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ORIGINES  DE  LA  PEINTURE  A  L'HUILE. 


HUBERT  ET  JEAN  VAN  EYCK. 


g  I. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  rechercher  ici  quels  sont  les 
«   meilleurs  moyens  matériels  pour  arrivera  faire  la  peinture  la  plus 
^  durable.  —  Plusieurs  écrivains,  et  entre  autres  M.  Montabert, 
£  dans  un  livre  fort  indigeste,  mais  rempli  de  choses  intéressan- 
tes^), ont  soutenu  la  supériorité  des  préparations  a  la  cire  sur 

(I)  Traité  complet  de  la  Peinture. 

1845.  I 
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celles  à  l'huile.  Parmi  le  petit  nombre  de  peintres  qui  raisonnent 
leur  art,  et  ne  se  contentent  pas  de  Taire  comme,  on  faisait  avant 
eux,  quelques-uns  partagent  cet  avis  et  ne  reculent  que  devant 
la  longueur  et  la  cherté  des  essais  qu'il  faudrait  tenter  pour 
retrouver  la  pratique  d'une  méthode  qui,  théoriquement,  leur 
semble  préférable. 

Pour  notre  compte  particulier,  bous  n'avons  pas  d'opinion  à 
cet  égard ,  nous  sommes  même  disposé  à  croire  qu'il  y  a  chez 
les  partisans  de  l'encaustique  un  peu  de  cette  prédilection  pas- 
sionnée que  l'on  voit  d'ordinaire  aux  savants  pour  l'objet  de 
leur  découverte  ;  et  sans  ignorer  cependant  tout  ce  que  la  rou- 
tine peut  éterniser  d'erreurs ,  nous  penchons  pour  un  procédé 
qui,  depuis  quatre  siècles,  jouit  de  la  préférence  des  plus  grands* 
des  plus  graves  et  des  plus  laborieux  artistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  était  convenable,  dans  un  travail  de  la 
nature  de  celui-ci,  d'indiquer  la  question  >  nous  déclarons  ne 
vouloir  ni  ne  pouvoir  la  traiter;  notre  dessein  est  de  rechercher, 
de  Oxer  l'origine  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  déterminer  quel 
est  le  véritable  inventeur  de  cette  méthode. 

L'usage  de  délayer  des  couleurs  avec  de  l'huile,  pour 
rendre  ces  couleurs  plus  solides ,  était  assurément  connu  des 
anciens  ;  mais  l'application  des  couleurs  ainsi  disposées  à  la 
peinture  proprement  dite,  il  ne  semble  pas  qi^'ils  l'aient  connue: 
on  n'en  trouve  nulle  trace,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  les  monu- 
ments. Rollin ,  homme  assez  compétent  sur  quelque  matière 
que  ce  soit  d'antiquité,  avance  (1)  «  que  les  anciens  ne  peignaient 
qu'à  fresque  ou  en  détrempe.  »  11  faut  ajouter  qu'ils  peignaient 
aussi,  non  pas  à  l'huile,  mais  à  l'encaustique,  et  cela,  soutiennent 
les  amateurs  de  ce  dernier  procédé ,  parce  qu'ils  l'avaient  re- 
connu de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  l'huile.  Vitruve  dit,  à 
la  vérité,  que  les  anciens  frottaient  d'huile  les  murailles  peintes; 
mais  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  là  peindre  à  l'huile ,  tout  au 
plus  est-ce  vernir  (2)  ?  M.  Ranza  a  voulu  faire  honneur  aux 

(1)  Hi$toire  ancienne. 

{%  Toute  substance  qui,  appliquée  à  la  surface  d'un  corps,  lui  donne  un  lustre 
permanent,  est  un  Ternis.  Une  huile  siccative  épaissie  au  soleil  ou  au  feu  est  un 
ferais,  et  on  a  dû  bout ent  l'employer  comme  tel.  Mais  il  est  très-probable  que 
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Romains  de  la  méthode  moderne,  à  propos  d'une  image  en  ta- 
pisserie conservée  à  Yerceil  (Italie) ,  dont  les  tètes  et  les  mains 
sont  retouchées  à  l'huile.  Malheureusement ,  pour  l'opinion  de 
M.  Ranza,  dans  cette  tapisserie  appelée  le  tableau  de  sainte  Hé- 
lène, et  qui  aurait  pour  auteur,  dit-on,  sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin,  la  Vierge  est  représentée  tenant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  bras.  Or,  fait  observer  Lanzi  (\) ,  on  ne  la  représenta  ainsi 
qu'à  partir  de  la  moitié  du  cinquième  siècle,  à  l'occasion  du  con- 
cile d'Éphèse.  L'objection  du  célèbre  abbé  est  excellente.  On 
peut  voir  dans  Y  Histoire  du  ctneile  de  Trente ,  par  Fra-Paoto, 
que  c'est  a  l'hérésie  de  Ncstorius  qui  a  donné  lieu  au  culte  de. 
la  Vierge  comme  mère  de  Dieu  ;  »  jusque-là  les  premiers  chré- 
tiens ne  s'étaient  point  du  tout  occupés  d'elle. 

Dans  les  temps  modernes ,  l'usage  des  couleurs  à  l'huile  date 
également  de  si  haut  que  Ton  ne  peut  non  plus  en  fixer  le  point 
de  départ. 

Un  manuscrit  où  il  en  est  question  remonte  d'une  manière 
authentique  au  dixième  ou  onzième  siècle  ;  ce  manuscrit,  dont 
la  bibliothèque  de  la  rue  do  Richelieu  possède  une  copie,  est 
intitulé  :  Deornni  seienHâ  picturœ  swtxs.  L'auteur,  vieux  moine 
allemand  appelé  Théophile,  y  décrit  ta  méthode  de  feindre  à 
l'huile  (-2).  Nous  aurons  bientôt  à  en  parler.  II.  Scaurion,  secré- 
taire de  la  régence  de  Bruges ,  a  publié  un  extraitdes  comptes  de 
cette  ville,  daté  de  4554  à  4552,  dans  lequel  on  lit  •  qu'un 
peintre  nommé  lean  Vander  Leyde  entreprit  de  décorer  avec  de 
l'or  et  de  l'argent,  et  toutes  sortes  de  eouleurs  à  t'huile,  une  cha- 
pelle appartenant  à  la  ville.  »  Si  l'on  remarque  qu'il  est  parié 
là  d'employer  des  couleurs  à  l'huile  comme  d'une  chose  toute 
simple,  sans  aucune  de  ces  clauses  spécifiées  qui  indiqueraient 
un    fait  extraordinaire,  on  sera  convaincu  que  l'usage  du 


tes  Ternit  composés  de  résine*  dissoutes  dan  l'hoite  ont  é*é  irès-aneienaemtnt 
en  otage.  De  la  peinture  à  l'huile,  par  Mérimée,  1850. 

(1)  Histoire  de  la  Peinture. 

(2)  Le  premier  auteur  qui  ait  fait  mention  du  manuscrit  de  Théophile  est  le 
docteur  anglais  Raspe,  dans  son  Critieal  essay  on  oil  paintin  (Londres  178!). 
Abraham  Lesaing  Ta  reproduite  depuis  en  Allemagne,  et  après  Listing,  sf.lfonta- 
bert  en  France  ;  c'est  par  ce  dernier  que  nous  en  avons  eu  connaissance. 
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mélange  était  assez  commun  en  Belgique,  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Cependant  il  paraîtrait  que,  même  comme 
décoration  de  bâtiments ,  ce  mélange  n'était  point  d'un  usage 
universel,  car  un  document  de  4552,  tiré  des  archives  de  Turin, 
par  le  baron  Vernazza  et  cité  par  Cicognara,  dit  que  Georgio  d'A- 
quila,  peintre  florentin,  venu  de  Florence  sur  les  ordres  d'Amé- 
dée  V,  duc  de  Savoie,  «  renvoya  à  la  cuisine  du  duc  deux  cents 
livres  d'huile  de  noix  qu'on  lui  avait  données  pour  peindre  (ad 
pïngendum) ,  parce  que  non  fait  sufficiens  in  pingendo,  parce 
qu'elle  ne  fut  pas  suffisante  ou  plutôt  satisfaisante  pour  la  pein- 
ture ;  »  ce  qui  revient  à  dire,  il  nous  semble  :  parce  que  ni  lui, 
ni  ceux  qui  l'entouraient  ne  trouvèrent  moyen  d'opérer  le  mé- 
lange dont  ils  avaient  probablement  entendu  parler. 

Les  peintres,  à  cette  époque,  confectionnaient  leurs. couleurs 
eux-mêmes  .et  s'occupaient  presque  tous  de  chimie.  Il  n'y  a  non 
plus  nul  doute  à  faire  qu'ils  n'aient  plusieurs  fois  essayé  d'em- 
ployer dans  leurs  tableaux  les  couleurs  préparées  de  la  sorte  : 
le  manuscrit  latin  de  Théophile  en  serait  une  preuve  suffisante. 

Enfin,  M.  Giuseppe  Tambroni  a  publié  à  Rome,  en  4824,  un 
Traité  de  Peinture  de  Cennino  Cennini,  ancien  livre  oublié,  où 
ce  Cennino  parle»  en  4457,  •  de  la  manière  de  travailler  à  l'huile 
sur  mur,  sur  panneau,  sur  fer  et  sur  quoi  tu  voudras.  » 

Le  mélange  pur  et  simple  de  l'huile  avec  des  couleurs  était 
donc  pratiqué,  cela  est  bien  constant;  et  lorsque  l'on  parle  d'un 
Van  Eyck  comme  inventeur  de  la  peinture  à  l'huile,  il  ne  faut  pas 
commettre  l'erreur  ordinaire  de  croire  qu'il  inventa  l'art  de  se 
servir  d'huile  pour  broyer  les  couleurs,  ou  bien  qu'il  eut  le  grand 
génie  d'employer  ces  couleurs  ainsi  broyées  dans  des  tableaux , 
ce  dont  personne  ne  se  serait  avisé  avant  lui.  Si  le  peintre  fla- 
mand n'eût  fait  que  cela ,  il  aurait  fait  très-peu,  et  M.  Monta- 
bert  serait  reçu  à  dire  que  les  artistes  regardent  comme  une 
niaiserie  la  controverse  qui  tend  à  assigner  à  Jean  Van  Eyck  ou 
à  tout  autre  la  prétendue  découverte.  Mais  ce  qu'a  trouvé  Van 
Eyck,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  l'art  de  former,  du  mariage 
de  l'huile  avec  la  couleur,  au  moyen  des  résines  qu'il  y  ajouta, 
une  mixture  propre  à  faire  des  tableaux  (4).  •  Le  temps  seul  n'a 
(1)  S'il  faaC  en  croire  Van  Mander,  cette  découverte  eut  [lieu  ,   comme 
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pu  procurer  aux  œuvres  de  Van  tëyck  remaillé  qui  les  distingue, 
ainsi  que  la  dureté  et  le  poli  qui  font  de  ces  tableaux  des  espèces 
d'émaux  presque  indestructibles;  c'est  l'emploi  ingénieux  de  cer- 
taines substances,  et,  sous  ce  rapport,  on  lui  a  de  grande»  obli- 
gations (\).  »  Bailleurs ,  comme  a  dit  M.  Mérimée  (2),  «  l'action 
des  couleurs  sur  les  huiles  est  très-diverse  ;  quelques-unes  les 
rendent  plus  siccatives,  d'autres  produisent  l'effet  contraire.  Il 
fallait  donc  parvenir  à  les  préparer  de  manière  à  ce  qu'elles 
fussent  également  maniables  et  séchassent  toutes  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  Van  Eyck  satisfit  à  ces  conditions.  »  Il  sut 
rendre  les  huiles  plus  siccatives  en  les  faisant  cuire,  et,  par  l'ad- 
jonction de  certaines  résines ,  il  parvint  aussi  à  conserver  aux 
couleurs,  une  fois  sèches,  leur  diaphanéité  et  leur  brillant.  Ce 
perfectionnement  fondamental  peut,  à  juste  titre,  passer  pour 
une  découverte.-1- Tel  est  le  véritable  mérite  du  peintre  flamand; 
telle  est  la  solide  base  sur  laquelle  est  assise  la  gloire  des  Van 
Eyck.  Jusqu'à  eux   le  mélange  était  employé  à  couvrir  les 


tant  d'autres,  presque  par  hasard,  et  sans  que  celui  qui  l'a  faite  la  cherchât  pré- 
cisément. Voici  comment  l'écrivain  hollandais  raconte  la  chose.  •  Il  arriva  un 
jour  que  Johannes,  après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à  peindre  un  tableau 
sur  bois  qu'il  avait  ferais  selon  sa  méthode,  le  mit  à  lécher  au  soleil,  mai*  ce 
panneau  se  fendit,  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de  dégoût  contre  sa  manière  de 
peindre  à  la  colle  et  au  blanc  d'œuf,  et  surtout  contre  son  vernis,  et  lui  inspira 
la  résolution  de  faire  des  recherches  pour  trouver  un  autre  vernis  qui  pût  sé- 
cher sans  être  exposé  à  l'ardeur  du  soleil. 

«  Dans  ce  but,  examinant  la  nature  de  diverses  espèce*  d'huile  et  d'autres  in- 
grédients, après  bien  des  estais,  il  trouva  que  les  builes  de  lin  et  de  noix  étaient 
celles  qui  séchaient  le  plus  vite,  et  en  les  taisant  bouillir  avec  quelques  autres 
matières,  il  en  fit  un  très-bon  vernis. 

•  Après  cela,  il  remarqua  que  les  couleurs,  mêlées  avec  ces  sortes  d'huiles 
bouillies,  s'amalgamaient  très-aisément,  se  séchaient  promptement,  et,  étant  se- 
ebéw,  résistaient  à  l'eau,  et  que  l'huile  donnait  un  lustre  extraordinaire  aux  cou- 
leurs et  les  rendait  brillantes,  de  manière  que  les  tableaux  n'avaient  plus  be- 
soin d'être  vernis.  Il  remarqua  encore  à  son  grand  étonnement  et  avec  beaucoup 
de  joie  que  les  couleurs  ainsi  mêlées  avec  de  l'huile  étaient  plus  aisées  à  étendre 
et  a  employer  qu'avec  l'humidité  produite  par  la  colle  et  le  blanc  d'œuf.  • 

(1)  Montabert. 

(2)  Delà  Peinture  à  l'huile. 
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murailles  et  lesouvrages  en  bois  et  en  métal  pour  les  préaerverde 
l'humidité  ;  eux  seuls  le  rendirent  applicable  aux  tab  leaux. 

C'est  une  si  belle  chose  que  la  possibilité  de  cette  application, 
elle  a  été  si  utile  à  l'art  de  la  peinture ,  en  lui  donnant  le  colo- 
ris, les  tons  fondus,  l'onctueux  et  la  durée,  que  tout  le  monde 
a  voulu  en  avoir  l'honneur.  Leasing,  avec  le  manuscrit  de  Théo- 
phile, l'a  revendiqué  pour  les  Allemands  ;  mais  il  est  clair  que , 
si  les  couleurs  à  l'huile  entrèrent  du  temps  du  vieux  moine  dans 
la  peinture  proprement  dite,  elles  n'eurent  d'autre  usage  que  de 
remplir  de  teintes  plates,  sans  ombres  et  sans  gradations,  des 
contours  de  figures,  à  peu  près  comme  nous  le  voyons  pratiqué 
dans  les  vases  étrusques ,  dans  les  anciennes  miniatures  et  dans 
une  peinture  à  la  détrempe  du  treizième  siècle,  qui  s'aperçoit 
encore  sur  une  haute  muraille  de  l'hospice  des  vieillards  à  Gand, 
dit  de  la  Biloque.  C'est  évidemment  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
Théophile,  lorsqu'il  dit  :  •  Faites  vos  mélanges  pour  les  vêtements 
et  les  visages  (1).  »  Son  texte  même  ne  laisse  aucun  embarras 
sur  ce  point  :  «  Toutes  sortes  de  couleurs,  écrit-il,  peuvent  être 
broyées  avec  de  l'huile  de  lin  et  employées  sur  des  ouvrages 
en  bois,  mais  sur  ceux-là  seulement  qui  peuvent  être  séchés 
au  soleil,  parce  que  chaque  fois  que  vous  aurez  placé  une  cou- 
leur, vous  ne  pourrez  en  placer  une  autre  par-dessus  avant  que 
la  première  ne  soit  bien  sèche.  «  On  voit  que  le  procédé  de  Théo- 
phile n'est  pas  autre  chose  que  celui  de  la  peinture  à  teinte 
plate,  et  il  se  charge  lui-même  de  nous  convaincre  en  ajoutant 
«  qu'il  serait  trop  long  et  trop  ennuyeux  d'user  de  cette  méthode 
dans  les  figures  (2).  •  Après  tout,  il  faut  bien  croire  que  la  mé- 
thode de  Théophile  n'était  ni  fort  utile  ni  fort  commode ,  puis* 
qu'en  définitive  aucun  peintre  n'en  usait  à  l'époque  des  Van 
Eyck. 

Les  Napolitains,  les  Vénitiens,  les  Bolonais  et  aussi  les  Messi- 

(1)  Fac  mixturas  vultaum  ac  vestimeolorum. 

(2)  Omoia  gênera  eolorum  eodem  génère  olei  1ère,  et  poni  passant  ia  opère 
ligneo,  ia  iistanlum  rébus  quœ  sole  siccari  possunt;  quia  quotiescunque  UDum 
colorem  imposueris,  alierom  ei  superimpont re  non  potes,  ni  prior  exsiccetor, 
qnod  in  iroagioibus  dintnroum  et  tsdiosum  Dimitroi  ttH. 
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note  ont  également  leurs  prétentions  à  la  découverte.  A  en  croire 
bominici,  Colantonio  del  Fiore  peignait  à  l'huile  en  \  400,  et  ce 
serait  Antonello  qui,  après  avoir  appris  le  procédé  de  ce  maître, 
serait  allé  renseigner  en  Flandre  aux  Van  Eyck.  Mais  alors  com- 
ment donc  l'Italie  l'aurait-elle  ignoré?  Pourquoi  est-il  impossible 
de  trouver  un  tableau  à  l'huilede  Colantonio  del  Fiore  ?  •  Pour- 
quoi, fait  observer  l'abbé  Lanzi ,  Solario  Zingaro,  son  gendre  et 
son  élève,  n'apprit-il  pas  cette  méthode,  et  lui  et  ses  disciples 
ne  peignirent-ils  qu'à  la  détrempe?  Le  moyen  de  croire  que 
Colantonio  eût  enseigné  à  un  étranger  ce  qu'il  n'enseignait  pas 
à  son  gendre  I  Pourquoi  les  Vénitiens  se  montrèrent-ils  si  recon- 
naissants envers  Antonello  de  ce  qu'il  leur  communiqua  une 
méthode  qu'ils  étaient  à  même,  dans  l'hypothèse  de  Dominici, 
de  connaître  tous,  en  raison  de  leur  voisinage,  si  les  Napolitains 
eussent  trouvé  le  secret,  selon  que  veut  l'annaliste  napolitain?  » 

Est-il  croyable,  d'après  le  chevalier  Massimo  Stanaoni,  peintre 
et  architecte  napolitain,  que  les  Florentins,  qui  avaient  déjà 
une  bonne  école  de  peinture ,  eussent  ignoré  la  découverte  de 
ceux  de  Naples,  et  eussent  mandé,  en  \  465 ,  le  jeune  Domenico 
de  Venise  à  Florence,  précisément  «  à  cause  du  talent  qu'il  avait 
de  peindre  à  l'huile  (I)?» 

C'est  sans  doute  par  un  sentiment  de  patriotisme  non  moins 
exagéré  que  le  Vénitien  Sansavino,  dans  la  description  de  Venise, 
et  le  Messinois  Costanzo,  dans  la  description  de  Messine,  prêtent 
la  gloire  de  l'invention  à  Antonello,  né  à  Messine  et  peintre  à 
Venise.  Cette  opinion  ne  mérite  pas  même  d'être  discutée. 

Mal vasia  soutient,  lui,  dans  sa  Feltina  pitirice,  à  l'article  de 
Lippo  Dalmosio  de  Bologne,  avoir  vu  des  tableaux  à  l'huile  de  ce 
maître,  datés  de  4576.  11  prétend  aussi  s'être  assuré,  avec  Tia- 
rini,  qu'un  autre  tableau  bolonais,  de  \  407,  était  également  fait 
à  l'huile.  11  n'y  a  rien  à  répoudre,  sinon  que  Malvasia  et  Tiarini 
sont  Bolonais ,  et  que ,  depuis  eux ,  personne  n'a  vu  de  tableaux 
à  l'huile  antérieurs  à  ceux  des  Van  Eyck.  Les  Bellini,  qui  étaient 
fort  célèbres  à  Venise  en  4450,  qui  aimaient  tous  deux  leur  art 
avec  passion  et  n'étaient  pas  gens  à  négliger  un  perfectionne- 

(l)Vawri,  Vied'Antooello. 
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ment,  usaient  encore,  vers  cette  époque,  des  vieux  procédés.  On 
ne  voit  pas  que  Gentil  Bel  in,  lors  de  son  voyage  à  Constantino- 
ple  (1455  ou  4454),  connût  la  nouvelle  méthode;  ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  son  frère  Jean  rapprit,  et  elle  était  même  si  peu 
répandue  en  Italie  vers  4  465,  que  le  farouche  Andréa  Castagno 
tua  cette  année-là  même  son  ami  Domenico,  «  afin  d'avoir  seul 
à  Florence  un  secret  que  Ton  ignorait  encore  en  Toscane  (<).  » 
Croit-on  que  si  les  Bolonais  ou  les  Napolitains  l'eussent  possédé 
depuis  4576,  ou  même  4407,  ib  l'auraient  pu  tenir  caché?  Ce  ne 
sont  pas  là  de  ces  diamants  qu'il  soit  facile  de  garder!  Nous 
verrons  plus  loin  que,  vingt  ans  après  la  découverte  d'Hubert  Van 
Eyck,  elle  était  déjà  devenue  commune  en  Flandre.  Au  moment 
où  elle  pénètre  chez  les.  Italiens,  elle  est  encore  assez  peu  répan- 
due en  4465  pour  motiver  le  crime  de  Castagno,  et  vers  4478 
on  la  voit  universellement  employée  à  Venise  !  H  n'a  pas  fallu 
quinze  années  pour  la  rendre  d'un  usage  général  ! 

Malgré  tout  ce  qu'a  de  spécieux  l'argumentation  de  M.  Tarn- 
broni  (2) ,  appuyée  sur  l'ouvrage  de  Cennino ,  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  ne  nous  paraissent  pas  la  combattre  avec 
moins  de  force.  Cennino  savait  certainement  que  Ton  pouvait 
préparer  des  couleurs  à  l'huile  :  c'est  une  méthode  dont  usent 
beaucoup  les  Allemands,  dit-il,  «  Che  lusanno  molto  i  Tedeschi.  » 
Mais  d'abord  on  ne  connaît  aucun  ouvrage  à  l'huile  de  ce  pein- 
tre, ce  qui  est  déjà  une  grande  présomption  qu'il  n'avait  pas  la 
bonne  manière  ;  ensuite  s'il  l'eût  possédée  en  4437,  de  façon  à 
en  écrire  librement,  comment  se  ferait-il  que  les  autres  artistes 
italiens  l'eussent  ignoré  et  eussent  continué  à  peindre  à  la  dé- 
trempe ou  à  leau  d'œuf  jusqu'en  1475?  Comment  un  pareil 
trésor  serait-il  resté  enfoui  dans  son  livre?  N'était-ce  pas  un  pro- 
grès «  désiré  avidement  par  tous  les  peintres  du  monde  (5),  •  et 
qui  occupait  toutes  les  tètes?  Si  les  théories  de  Cennino  avaient 
eu  le  moindre  succès  pratique,  pourquoi  n'eût-on  pas  abandonné 
dès  lors  les  vieux  procédés  qu'on  laissa  sitôt  que  fût  connu  celui 


(1)  Vasari,  Vie  d  Agnalo  Gaddi. 

(2)  Trattato  del  PiUura  di  Cennino  Cennini.  —  Roroa,  1821 . 

(3)  Vasari. 
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desVan  Eyck,  importé  par  Antonello?  Pourquoi,  dans  i  cpitaphe 
d'Antonello ,  recueillie  par  Yasari  cinquante  ans  tout  au  plus 
après  la  mort  de  ce  peintre  et  adoptée  par  Sansovino ,  l'eût~on 
proclamé  «  le  premier  qui  ait  employé  en  Italie  des  couleurs  k 
l'huile?  »  Gennini,  il  faut  bien  le  supposer,  n'apprenait  rien  de 
nouveau  et  ne  savait  rien  de  plus  que  tout  le  monde ,  puisque 
tout  le  monde  se  servait  encore  de  la  détrempe  et  cherchait 
toujours  après  lui*  malgré  le  chapitre  où  il  enseigne  «  à  peindre 
à  l'huile  sur  mur,  sur  panneau ,  sur  fer,  des  montagnes ,  des 
arbres  et  toutes  autres  choses.  » 

Les  Van  Eyck  et  leurs  élèfes  pratiquaient  la  peinture  à  l'huile 
en  Flandre,  depuis  4  440  ou  4420.  Le  bruit  de  cette  découverte 
importante  s'était  répandu  dans  toute  l'Italie  ;  on  y  faisait  un 
grand  nombre  d'essais,  Vasari  nous  l'a  dit,  pour  tâcher  de  con- 
naître le  véritable  procédé  du  mélange.  Que  Gennino  ait  entendu 
parler  de  la  nouvelle  méthode,  cela  est  probable  ;  qu'il  ait  cher- 
ché à  la  deviner  et  à  la  décrire ,  cela  est  encore  probable  ;  mais 
que,  s'il  l'eût  réellement  trouvée ,  on  eût  attendu  que  le  voya- 
geur messinois  revint  de  Bruges  pour  lui  en  donner  tous  les 
honneurs,  voila  ce  qu'il  est  impossible  de  se  persuader.  Ce  n'est 
pas  Yasari  qui  a  gravé  l'épitaphe  sur  la  tombe  du  peintre  de 
Messine,  mort  à  Venise  :  c'est  une  ville  entière  reconnaissante. 

Vasari,  lui  qui  ne  peut  être  suspect,  puisqu'il  accorde  la  gloire 
à  un  étranger,  dit  expressément  «  qu'Antonello  rapporta  la  nou- 
velle manière  de  colorier  de  la  ville  de  Bruges,  où  Jean  de  Bruges 
la  lui  avait  enseignée  ;  »  et  plus  loin  il  ajoute  «  que,  lors  de  ses  fu- 
nérailles, Antonello  fut  beaucoup  honoré  par  les  artistes,  à  cause 
du  don  fait  à  l'art  de  la  nouvelle  manière  de  colorier  (1).  »  Or, 
quoiqu'on  puisse  dire  M.  Tambroni,  il  n'est  pas  permis  d'accuser 
Vasari  d'erreur  en  cette  circonstance.  Nous  sommes  certes  bien 
loin  d'avoir  une  foi  aveugle  dans  toutes  les  assertions  de  ce  bio- 
graphe ;  mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  date,  il  s'agit  d'un  fait,  d'un 
fait  capital,  assez  récent,  et  dont  il  était  presque  contemporain, 
car  son  premier  voyage  à  Venise  remonte  à  4542,  et  il  put  en- 
core y  entendre  de  vieux  peintres  qui ,  dans  leur  jeunesse , 

(4)  Vasari,  Vie  d'Aotooello  de  Messine. 
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avaient  connu  Antonelto ,  mort  au  plus  tôt ,  comme  rétablit 
M.  Puccini,en4  475(J). 

Si  la  peinture  à  l'huile  a  été  connue  et  pratiquée  en  Italie 
longtemps  ayant  le  fameux  Toyage  à  Bruges,  si  elle  est  d'inven- 
tion italienne ,  on  ne  s'explique  pas  plus  l'assassinat  de  Dôme- 
nico  que  Tépitaphe  d'Antoueilo  ;  et  si  l'assassinat  et  l'épitaphe 
sont  des  contes,  on  s'explique  encore  moins  comment  les  con- 
temporains de  Vasari ,  ces  Italiens  si  jaloux  de  tous  les  genres 
de  supériorité,  particulièrement  en  fait  d'art,  n'ont  pas  relevé 
une  erreur  qui  leur  arrachait  un  des  plus  beaux  fleurons  de  leur 
couronne.  Nul  pourtant  ne  contredit  alors  le  biographe  d' Arezxo, 
dont  le  livre  eut  un  immense  succès.  — ■  Pour  en  finir  sur  ce  point, 
notons  que  si  Vasari  s'est  trompé,  il  l'a  fait  de  propos  délibéré; 
que  s'il  a  enlevé  un  titre  de  gloire  à  sa  patrie ,  pour  le  donner 
aux  Pays-Bas,  c'est  bien  volontairement  >  car  il  avait  la  le  ma* 
nusorit  de  Cennino  Cennini ;  il  le  discote,  il  en  parle  plusieurs 
fois,  entre  autres  assez  longuement  dans  la  vie  d'Agnolo  Gaddi. 

Sans  doute  les  Van  Eypk  n'ont  pas  inventé  l'art  de  mêler  de 
l'huile  aux  couleurs  pour  les  rendre  plus  solides  et  moins  alté- 
rables; sans  doute  la  peinture  à  la  détrempe,  au  blanc  d'oeuf  et 
à  la  colle,  qui  ne  permettait  point  de  fondre  les  tons  ni  de  laver 
un  tableau,  à  moins  de  courir  le  risque  de  l'endommager,  avait 
trop  d'inconvénients  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  mieux  ;  sans 
doute  ces  deux  Florentins,  Alexis  Baldovinelli  et  Pesello,  qui 
s'occupaient  encore,  après  la  mort  de  Cennino,  de  recherches 
tendant  aux  progrès  de  l'art  par  des  procédés  nouveaux,  «  re- 
cherches auxquelles  beaucoup  d'artistes  allemands ,  français  et 
espagnols  joignirent  leurs  efforts  (2)  ;  »  sans  doute ,  disons-nous, 
ces  deux  artistes  ou  d'autres  durent  essayer  l'emploi  de  l'huile  ; 
nous  voulons  même  admettre  que  Théophile  et  Cennino  aient 
consigné  une  manière  de  peindre  de  cette  façon  ;  mais  toujours 
est-il  incontestablement  avéré  que  jusqu'aux  Van  Ëyck  la  pra- 
tique de  l'huile  tenait  au  métier  de  décorateurs,  ce  que  nous 
appelons  peintres  en  bâtiments,  et  n'était  point  passée  dans  l'art 

(«)  Vie  d'Aotonello  de  Messicie,  publiée  à  Florence  en  1809. 
(2)  Vasari. 
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des  peintres  proprement  dits  (I).  — 11  est  démontré  que  toutes  les 
tentatives  faites  dans  ce  but  avaient  été  isolées,  perdues,  sans 
succès,  et  doivent  être  considérées  en  quelque  sorte  comme  des 
expériences  de  laboratoire.  Il  est  certain  enfin  que  l'on  ne  con- 
naît pas  de  tableaux  à  l'huila  avant  ceux  des  deux  frères  la- 
mands.  Rien  ne  peut  donc  leur  enlever  la  gloire  d'inventeur  ; 
c'est  l'un  deux,  c'est  Hubert  qui  leva  tous  les  obstacles  :  le 
premier  il  porta  dans  ses  ouvrages  ce  procédé  au  degré  de  per- 
fection qui  le  fit  adopter  dans  toutes  les  écoles  du  monde  comme 
un  procédé  nouveau,  «  dû  aux  grandes  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  les  propriétés  des  couleurs.  »  Teltes  sont  les 
expressions  d'un  contemporain,  Bartfaolomeo  Facio,  qui  écrivait 
en  4456  (2). 

Ce  que  Ton  a  pu  tenter  avant  Hubert  ne  saurait  diminuer  son 
mérite  ni  les  hommages  dus  à  son  génie.  H  n'existe  pas  de  dé* 
couverte  spontanée  comme  une  révélation;  l'humanité  n'avance 
et  ne  s'éclaire  que  par  voie  de  transition ,  c'est  le  propre  de 
notre  Caibtosse  et  en  même  temps  le  signe  consolateur  qu'il  ne 
faut  Jamais  désespérer  du  progrès.  Nos  plus  audacieuses  con- 
ceptions ne  sont  toujours  que  des  développements;  si  l'on  vou- 
lait dénier  à  Van  Eyck  le  titre  d'inventeur,  parce  que  le  moine 
Théophile  avait  une  méthode  qui  forçait  de  mettre  à  sécher  le 
tableau  chaque  fois  que  Ton  voulait  y  ajouter  une  teinte  sur  une 
autre;  si  on  voulait  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  seul  trouvé  la 
méthode  de  peindre  devenue  universelle ,  parce  qu'il  s'était  fait 
avant  lui  de  grossiers  mélanges  à  l'huile,  il  faudrait  déaier 
aussi  à  Denis  Papin  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  en  4695, 
parce  que  dès  le  temps  d'Aristote  la  science  savait  déjà  toute  la 
force  élastique  dont  est  douée  la  fumée  que  dégage  l'eau  chaude, 
et  cela  si  formellement  que  le  philosophe  de  Stagyre,  et  Sénèque 
après  lui ,  attribuent  les  tremblements  de  terre  à  la  transforma- 
tion subite  de  l'eau  en  vapeur. 

(t)  Il  y  a  toute  apparence  que  les  deux  cent*  livres  d'huiles  de  noix  en* 
Yoyée*  à  Giorgio  d'Aquila  far  le  duc  de  Savoie,  n'étaient  pas  destinées  à  faire 
de»  tableaux. 

(*)  Be  *4r4*Ulustri*u$,  publié  à  Florence  en  1745. 
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l   II. 


Maintenant  que  nous  avons  bien  établi ,  nous  l'espérons  du 
moins ,  que  la  nouvelle  méthode  sort  de  Flandre ,  voyons  qui 
des  deux  Van  Eyck  Ta  trouvée.  Il  existe  à  cet  égard  une  fausse 
notoriété  publique ,  selon  l'expression  de  M.  de  Bast.  C'est  à 
Jean  Van  Eyck  qu'on  l'attribue,  et  c'est  à  Hubert  Van  Eyck 
qu'elle  appartient.  Examinons. 

Les  deux  frères  Hubert  et  Jean  virent  le  jour  à  Maeseyck  ou  k 
Eyck  (i),  d'où  leur  vient,  suivant  la  coutume  du  temps  d'atta- 
cher le  nom  du  pays  à  celui  de  l'homme,  l'appellation  de  Hubert 
et  Jean  de  Eyck.  Le  premier  naquit  en  4366,  selon  Van  Man- 
der (2),  opinion  généralement  reçue  ;  le  second  quelques  années 
plus  tard,  selon  le  même  écrivain  ;  mais  nous  verrons  qu'il  s'est 
matériellement  trompé.  Leur  père,  à  ce  qu'on  croit,  était  pein- 
tre; il  appartenait  à  la  nombreuse  classe  des  artistes  qui  déjà  em- 
bellissaient de  tableaux  et  de  miniatures  toutes  les  églises,  tous 
les  livres  des  couvents,  des  rois,  des  princes  et  des  riches.  Les 
flls  du  peintre  de  Maeseyck  se  vouèrent  l'un  et  l'autre  à  son  art, 
et  vinrent,  pour  avoir  un  plus  grand  théâtre,  se  fixer,  non  à 
Bruges,  comme  dit  Van  Mander,  mais  à  Gand ,  où  un  auteur  du 
commencement  de  4  600  {•>)  rapporte  qu'ils  florissaient  dès  l'an- 

(1)  «  Maeseyck  (Eyck-siir-Mcuse)  est  une  petite  ville  de  la  proiincedeLim- 
bourg,  pays  de  Liège.  Eyck  est  un  village  situé  à  un  quart  de  lieue  de  I*.  On 
appela  ce  village  Alden-Eyck,  le  Vieux  Eyck,  lorsque  Maeseyck  fut  sucerai  veraent 
bdtie.  ■  Ursula,  par  M.  Keverberg,  publiée  à  Gand. 

(2)  Vie  des  peintres  flamands  et  hollandais.  La  traduction  française  de 
cet  ouvrage  nous  manque. 

(5)  Opmeer.  11  est  démon  devoir  de  confesser  que  je  n'ai  point  vérifié  par  moi- 
même  ces  vieux  auteurs.  Je  tro.ive  leurs  témoignages  dans  deux  articles  sur  les 
Van  Eyck  que  M.  de  Bast,  bourgeois  de  Gand,  a  insérés  daos  le  Messager  des  arts 
de  Gand  (novembre  1823,  juin,  juillet  et  août  182"»).  J'ajoute  que  mon  travail  doit 
beaucoup  au  travail  deM.  de  Bast,  et  que  peut  être  je  ne  l'aurais  pas  entrepris  si 
les  habiles  investigations*  de  ce  critique  ne  m'eussent  fr.iyé  et  facilité  le  chemin. 
J'ai  emprunté  aussi  les  plus  utiles  renseignements  à  une  disserta: ion  sur  les 
frères  Van-Eyck  par  M.  le  docteur  Waagen  de  Berlin,  et  è  une  notice  historique 
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née  4440.  Hubert  avait  alors  quarante  ou  quarante-quatre  ans; 
son  frère  Jean  pouvait  bien  en  avoir  dix  ou  quinze.  Nous  ne  nous 
attachons  pas  à  la  contradiction  qu'implique  un  enfant  de  dix 
ou  quinze  ans  «  qui  florissaît  »  à  telle  époque  ;  Opmeer  écrivait 
sa  chronique  deux  siècles  plus  tard  ;  il  a  pu  savoir  que  les  Van- 
Eyck  étaient  restés  longtemps  à  Gand,  sans  s'attacher  d'une  ma- 
nière précise  à  la  différence  de  leur  âge. 

Là  un  nommé  Josse  de  Vydt,  seigneur  de  Pamelle,  homme 
riche  et  que  Ton  trouve  dans  les  listes  des  premiers  échevins  de 
la  ville,  commanda  à  Hubert  le  célèbre  tableau  du  Triomphe  de 
l'Agneau  pascal,  qui  est  encore  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint- 
Bavon  de  Gand  (l'ancienne  église  Saint-Jean  ),  dans  un  bon  état 
de  conservation.  La  famille  Vydt,  selon  l'usage  des  riches  d'alors, 
avait  acheté  une  chapelle  dans  l'église  de  Saint-Jean ,  et  ce  fut 
pour  en  décorer  le  maître-autel  qu'elle  demanda  le  tableau.  D'a- 
près des  probabilités  que  nous  allons  livrer  à  la  critique  du  lec- 
teur, il  fut  commencé  vers  4420'.  Ces  faits,  racontés  en  grande 
partie  par  Sanderus  (Flandre  illustrée),  trouvent  leur  confirma- 
tion dans  un  recueH  dépitaphes  et  d'inscriptions  monumentales 
dû  aux  soins  d'un  antiquaire  du  seizième  siècle,  nommé  Chris- 
tophe de  Huer  ne.  Au  milieu  des  inscriptions  rassemblées  par  ce 
savant,  il  y  en  a  une ,  donnée  comme  ayant  été  prise  de  la  bor- 
dure du  tableau  de  V Agneau,  et  ainsi  conçue  : 

Pictor  Huhertus  e  Eyck  major  qoo  ocmo  repertus 
locepit  ;  pondusque  Jobannes  arle  secondus  ; 
Perfecit  Lœtus  Judoci  Vyd  prece  frétas; 
VenV  SeXta  3/aY  Vos  CoLLoCM  aCIa  iVrerl : 

ce  que  Ton  traduit  par 
■  Le  peintre  Hubert  de  Eyck ,  le  plus  grand  qui  ait  jamais 

sur  Antooello,  de  M.  Thomaaio  Pucctni.  Cette  dissertation  et  cette  notice»  tra- 
duites par  M.  deBast,  et  enrichies  de  ses  notes,  se  trouvent  également  dans  le 
précieux  recueH  du  Messager  des  arts  de  Gand,  années  1824  et  1825.  Il  me 
parait  superflu  de  citer  les  telles  mômes  que  ces  messieurs  ont  rapportes,  mais 
je  déclare  uoe  fois  pour  toutes  que  les  moindres  faits  nouveaux  mis  au  jour  par 
eux  sont  pris  à  des  sources  authentiques  qu'Us  indiquent  très  clairement  et 
avec  précision. 
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existé,  a  commencé  l'ouvrage,  et  Jean,  le  premier  de  son  art 
après  lui ,  l'a  achevé  à  la  prière  de  Josse  de  Vydt.  »  Ce  vers  (ehit>- 
nogrammé)  tous  indique  (par  les  lettres  numérales)  que  ce  Ait 
le  6  mai  \  432  que  les  tableaux  achevés  furent  exposés  à  la  vue 
du  public. 

Un  heureux  hasard  est  venu  certifier  la  véracité  de  l'anti- 
quaire du  seizième  siècle.  On  croyait  cette  inscription  grattée , 
perdue,  effacée,  lorsqu'à  travers  la  couleur  verdAtre,dont  la  bor- 
dure des  volets  était  recouverte  aux  o&tés  extérieurs ,  un  curieux 
aperçut  un  jour  quelques  traces  de  lettres.  On  fit  enlever  aus- 
sitôt avec  précaution  la  couche  verdétre,  et  l'on  vit  apparaître 
très-hsiblemeiit  la  note,  à  quelques  variantes  près,  que  noua 
venons  de  copier.  Cette  intéressante  restauration ,  exécutée  à 
Berlin ,  où  se  trouvent  les  volets  originaux  du  Triomphe  de  VA- 
gneau,  est  rapportée  par  M.  le  docteur  Waagen.  On  apprend  par 
là  d'une  manière  positive  que  le  tableau  fut  commencé  par  Hu- 
bert, et,  d'après  l'inscription  posée  sans  doute  sous  les  yeux 
mêmes  de  Jean,  que  c'est  à  la  prière  de  Josse  de  Vydt  que  Jean 
l'a  terminé  comme  s'il  n'avait  d'abord  osé  toucher  à  l'œuvre 
laissée  inachevée  par  son  frère.  De  plus,  il  est  certain  oncore  que 
la  série  supérieure  de  cette  composition  partagée  en  deux  mor- 
ceaux est  d'une  autre  exécution ,  d'un  autre  sentiment  que  la 
série  inférieure.  Le  caractère  général  en  est  plus  gothique,  plus 
anguleux ,  la  manière  de  peindre  plus  ferme  ;  or,  on  sait,  Van 
Mander  entre  autres  le  dit,  qu'Hubert  mourut  avant  d'avoir  fini 
son  tableau. 

Cherchons  maintenant  à  préciser  des  dates  qui  puissent  nous 
mener  à  une  conviction ,  et  ici  nous  supplions  le  lecteur  d'user 
de  patience  et  de  ne  pas  trop  répugner  à  nous  suivre  dans  ces 
langues  dissertations  d'époques  ;  nous  cherchons  à  établir  une 
vérité  méconnue  ou  obscurcie  depuis  plusieurs  siècles  ;  il  serait 
impossible  de  la  faire  prévaloir  et  de  forcer  le  préjugé  dans  ses 
derniers  retranchements  sans  accumuler  les  preuves. 

M.  Heyschouthcer  a  rencontré  dans  les  comptes  de  la  ville  de 
Gand,  à  la  fin  de  l'année  4  426,  le  droit  d'héritage  payé  par  les 
héritiers  de  Lubrecht  Van  Heyke.  Ce  Lubrecht  Van  Heyke  est 
évidemment  notre  Hubert.  Van  Mander  a  donc  raison  sur  ce 
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point;  c'est  donc  bien,  comme  il  le  dit,  eo  4416  qu'Hubert  est 
mort.  Cette  pièce  va  aussi  nous  servir  à  déterminerle  monta* 
vers  lequel  le  tableau  fut  commencé.  Certes,  quatre  années  ne 
sont  pas  trop  pour  achever  la  partie  qui  est  attribuée  à  Hubert. 
Ajoutons-en  autant  pour  la  pratique  parfaite  de  la  nouvelle  mé- 
thode employée,  et  la  découverte  première  remonte  au  moins  à 
4417.  Eh  bien  !  alors  Jean  Van  Eyck  avait  dix-huit  ou  au  plus 
vingt-deux  ans  !  Tout  au  plus  peut-il  avoir  à  cet  Age  aidé  son 
frère  dans  les  essais  de  la  découverte.  Pourquoi,  si  ce  tout  jeune 
homme  eût  été  l'inventeur  de  la  méthode  nouvelle ,  pourquoi , 
s'il  eût  été  supérieur  à  son  frère ,  est-ce  à  son  frère  que  l'on 
aurait  commandé  le  tableau?  A  la  vérité,  Van  Mander  et  Vasari 
font  naître  Johannes  en  1570;  mais  alors  que  fait-on  des  portraits 
des  deux  frères,  que  Van  Mander  lui-même  reconnaît  parmi  les 
personnages  d'un  volet  dont  nous  auroos  à  parler?  Dans  ces 
portraits  Jean  a  le  visage  d'un  homme  de  trente  à  trente-cinq 
ans  au  plus,  et  Justement  nous  avons  vu  que  le  tableau  fut 
achevé  en  4452.  Si  Jean  était  né  en  4370 ,  il  aurait  eu  au  con- 
traire soixante-deux  ans.  Dès  lors  il  faut  absolument  rapprocher 
beaucoup  sa  naissance  ou  renoncer  à  la  tradition  qui  le  montre 
dans  le  tableau  au  rang  des  guerriers  du  Christ,  tradition  accré- 
ditée dès  l'année  4572,  où  parut  une  collection  de  portraits 
des  peintres  flamands,  gravés  par  Lampsônius ,  dans  laquelle 
ceux  des  Van  Eyck  sont  copiés  d'après  les  deux  tètes  du  ta- 
bleau (4). 

(I)  Dominique  Lamnsoninsdfi  Bruges,  qui  était  peintre,  graveur,  poète  latin 
et  secrétaire  privé  de  l'évéque  de  Liège,  avait  accompagné  chacun  de  ers  por- 
traits d'une  petite  notice  en  vers  latins.  Voici  celles  des  Van  Eyck  : 

Pour  Hubertus, 
Aux  louanges  que  ma  muse,  ma  Thalie,  vous  a  données,  on  peut  encore  ajou- 
ter: c'est  qu'ayant  eu  votre  frère  pour  disciple,  par  vos  soins  ce  disciple  a  de 
beaucoup  surpassé  son  maître.  C'est  ce  que  démontre  clairement  cet  ouvrage  de 
Gand  dont  Philippe  fut  si  enthousiasmé,  qu'il  sa  décida  à  le  faire  copier  par  le 
pinceau  léger  de  Coicie,  copie  qu'il  fit  venir  en  Espagne  et  à  laquelle  il  assigna 
une  place  digne  de  son  mérite. 

Jean  Van  Eyck  ta  pariant  à  lui-même , 
C'est  mot,  conjointement  avec  mon  frère  Hubert,  qui  inventai  la  manière  de 
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Outre  ces  embarras  que  sa  propre  insouciance  suscite  à  Van 
Mander,  Il  Tin  est  un  autre  bien  plus  grand  encore.  D'un  côté  7 
il  déclare  que  Jean  ne  mourut  pas  aussi  vieux  que  le  dit  Vasari, 
et  de  l'autre  il  met  sa  mort ,  «  suivant  des  renseignements  com- 
muniqués, •  en  \  470;  rappelons  nous  qu'il  Ta  fait  nattre  en  4570, 
quelque*  année*  âpre*  Hubertus,  et  voilà  Jean  Van  Eyck  cente- 
naire !  On  voit  que  Van  Mander,  non  plus  que  Vasari ,  ne  peu- 
vent aucunement  servir  d'autorité  en  cette  discussion.  Un  peu 
plus  loin  nous  espérons  prouver  sans  réplique  que  Jean  est  mort 
jeune ,  en  4445.  «  L'indication  erronée  de  la  date  de  sa  nais- 
sance, fait  observer  M.  de  Bast  avec  infiniment  de  raison  ,  ne 
s'expliquerait-elle  pas  assez  logiquement  par  la  méprise  qui  dé- 
signe Johannes  comme  inventeur  de  la  peinture  à  l'huile,  au  lieu 
de  son  frère  Hubert  beaucoup  plus  âgé?  Si  Ton  a  su  que  l'inven- 
teur du  nouveau  procédé  était  né  en  4560  ou  70,  n'aurait-on 
pas,  par  suite  naturelle  de  la  connaissance  de  cette  nativité , 
n'aurait-on  pas  attribué  &  Jean  la  date  de  la  naissance  de  son 
frère?  »  C'est  fort  probable. 

Cela  énoncé,  il  n'y  a*  pas  à  discuter  l'assertion  de  Van  Man- 
der, qui  prend  un  air  sérieux  pour  dire  «  qu'après  avoir  bien 
réfléchi ,  il  croit  pouvoir  fixer  l'époque  à  laquelle  Johannes  dé- 
couvrit la  peinture  à  l'huile  vers  4410.  •  Johannes  n'aurait  eu 
alors  que  dix  ou  quinze  ans. 

N'hésitons  plus  à  l'affirmer,  le  vieux  Hubert  est  l'inventeur, 
le  vieux  Hubert  est  le  maître  de  son  frère  ;  c'est  lui  qui  a  mis 
en  train  le  tableau  de  Josse  de  Vydt,  que  la  mort  le  força  de 
laisser  inachevé.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  ce  premier  monument 
de  la  peinture  renouvelée.  Hubert  commença  ,  Jean  se  chargea 
de  terminer  l'ouvrage,  nous  répète  l'inscription  apposée  sous  les 
yeux  de  Jean  lui-même. 

Hubert,  que  cette  précieuse  inscription  appelle  le  plus  grand 

mélanger  les  couleurs  avec  de  l'huile  de  graine  de  lin.  Ce  fut  nous  qui  les  pre- 
miers inventâmes  la  peinture  à  l'huile,  découverte  qui  ne  fut  pas  connue,  mémo 
d'Apelles. 

C'est  cette  invention  dont  Bruges  tire  sa  gloire  encore  actuellement,  et  qui  dé 
montre  notre  mérite  à  l'univers* 
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des  peintres,  loin  d'avoir  eu  la  place  secondaire  que  les  histoires 
modernes  de  l'art  lui  assignent,  était  si  considéré  de  -son  temps, 
que  le  seigneur  de  Pamelle,  le  chçf  ou  magistrat  de  la  ville  de 
Gand ,  lui  donna  la  sépulture  dans  le  caveau  même  de  la  cha- 
pelle qu'il  faisait  construire  pour  sa  famille.  Plusieurs  écrivains 
ont  conservé  l'épitaphe  de  ce  tombeau,  où  l'on  voyait  un  sque- 
lette en  marbre,  tenant  une  planche  de  cuivre  sur  laquelle  l'in- 
scription était  gravée  en  vieux  vers  flamands.  On  y  prête  au 
peintre  un  langage  d'un  Orgueil  fort  commun  alors  chez  tous  les 
artistes,  et  que  nous  enfermons  aujourd'hui  au  fond  de  notre 
conscience,  sans  penser  pour  cela  plus  mal  de  nous;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  remarquer  un  certain  goût  de  naïveté  pri- 
mitive qui  intéresse.  - 

«  Vous,  qui  marchez  sur  moi,  imitez-moi.  J'étais  vivant 

comme  vous,  je  suis  à  présent  en  bas,  mort,  enterré Je  me 

nommais  Hubert  Van  Eyck  ;  aujourd'hui  je  suis  la  pâture  des  vers. 
Autrefois  j'étais  connu  et  j'avais  beaucoup  de  réputation  dans 
l'art  de  la  peinture  ;  peu  de  temps  après  tout  était  évanoui  ! 
Ce  fût  l'année  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  1426 ,  durant 
le  mois  de  septembre,  le  dix-huitième*  jour,  que  je  rendis  avec 
souffrance  mon  âme  au  Seigneur.  Puissé-je  avoir  miséricorde 
devant  sa  face  !  Priez  pour  moi,  vous  qui  aimez  le  talent.  Évitez 
le  péché ,  faites  le  bien,  car  à  la  fln  ,  comme  moi ,  vous  devez 
mourir.  »  C'est,  il  faut'  l'avouer,  une  présomption  grave  contre 
notre  opinion ,  de  ne  rencontrer  point  dans  cette  épitaphe  la 
moindre  fiote  de  la  fameuse  découverte  ;  nous  n'avons  rien  à 
dire,  si  ce  n'est  qu'il  n'en  est  fait  non  plus  nulle  mention  dans 
l'épitaphe  de  Jean  Van  Eyck,  trouvée  à  Saint-Donat,  cathédrale 
de  Bruges.  Nous  la  transcrirons  tout  à  l'heure  en  son  lieu. 

Plus  tard,  un  témoin  oculaire,  Marc  Vaérnewkk,  dans  une 
histoire  de  Flandre  de  4668  (»),  nous  apprend  «  que  Vos  du  bras 

r  ' 

(<)  C'est  ami  du»  l'histoire  de  Vaernewick  que  Ton  trouve  la  première 
mention  de  l'admirable  vierge  en  marbre  de  l'église  Saint-Donat  à  Bruges  comme 
étant  •  de  la  main  habile  de  Michel-Ange  Buonarrotti.  ■  On  ne  peut  refuser, 
particulièrement  sur  Jes  matières  d'art,  la  plus  grande  confiance  à  Vaernewick.  i  I 
était  le  compagnon  de  ce  Luc  de  Heere  qui  avait  écrit  en  ?ers  une  biographie  des 
peintres  des  Paya-Bas,  quêtons  ks  amis  des  arts  douent  regretter,  puisque,  pein 
1843.  2 
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d'Hubert  Van  Eyck,  auquel  avait  été  attachée  la  main  habile  de  ce 
peintre,  fat  longtemps  exposé  à  la  vénération  du  public,  et  qu'il 
Ta  vu  lui-même  dans  une  armoire  de  fer,  à  la  porte  de  l'église.» 


§111. 

Le  couronnement  du  Tiiomphe  de  l'Agneau,  seul  ouvrage 
authentiquement  connu  d'Hubert,  suffit  à  justifier  les  grands 
honneurs  qu'on  lui  rendit;  mais  d'abord,  avant  d'aller  plus  loin, 
nous  croyons  à  propos,  pour  que  le  lecteur  puisse  se  former  une 
idée  de  l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage  un  peu  compliqué,  nous 
croyons  à  propos  de  lui  en  donner  le  dessin,  pris  à  volets  ouverts. 


Il  est  composé,  ainsi  que  l'on  voit,  de  douze  pièces  diffé- 
rentes; quatre  de  fond,  le  sujet  capital  de  l'agneau  et  les  trois 
panneaux  du  couronnement,  et  huit  de  volets  peints  en  dedans  et 
en  dehors.  Il  occupait  la  muraille  de  l'autel  auquel  il  appartenait, 
et  si  l'on  en  juge  par  la  forme  des  panneaux  supérieurs,  il  faisait 
sans  doute  partie  d'un  système  général  de  décoration  appliqué 

tre  lui-même  et  hïs  d'an  sculpteur  gantois  en  renom,  il  avait  recueilli  de  la 
bouche  de  son  père  beaucoup  de  renseignements  sur  l'histoire  de  son  temps. 
Yan  Mander,  qui  était  élève  de  Luc,  pwle  souvent  de  son  ouvrage. 
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à  cet  autel.  Les  volets,  dont  les  peintures  extérieures  sont  le 
développement  de  la  composition  principale,  se  fermaient  d'habi- 
tude et  n'étaient  ouverts  que  durant  les  jours  de  fête  ou  pen- 
dabt  la  célébration  de  la  messe.  Pour  comprendre  cet  usage,  il 
faut  savoir  qu'autrefois  les  autels  étaient  complètement  vides. 
Il  est  facile  de  s'en  assurer  en  consultant  les  miniatures  des  livres 
de  prières  de  l'époque  ;  ce  ne  fut  que  tout  à  fait  à  la  lin  du  quin- 
zième siècle  que  s'introduisit  la  coutume  d'y  placer  des  cierges, 
des  vases  et  toute  sorte  d'ornements^  coutume  qui  fit  nécessai- 
rement tomber  celle  des  volets. 

Le  couronnement  du  Triomphe  de  l'Agneau,  disions-nous 
avant  de  nous  interrompre,  justifie  tous  les  honneurs  rendus  à 
Hubert.  Dans  les  trois  figures  qui  en  occupent  le  fond,  comme 
dans  les  volets  qui  les  recouvrent,  on  remarque  un  grand  aspect 
de  beauté  idéale,  un  style  mâle  et  fort,  une  couleur  encore  d'une 
fraîcheur  parfaite.  Dieu  le  Père  occupe  le  panneau  du  milieu;  il 
porte  une  longue  barbe  noire  ;  son  visage  est  jeune  et  extrêmement 
noble  ;  il  a  l'air  ferme,  profond  et  majestueux  ;  il  lève  la  main 
droite,  les  deux  premiers  doigts  ouverts,  comme  s'il  bénissait,  et 
de  l'autre  il  tient  un  sceptre  de  cristal.  Ce  sceptre,  la  tiare  qui  lui 
couvre  la  tète,  et  la  bordure  du  manteau  dont  il  est  revêtu,  sont 
ornés  de  pierres  précieuses  peintes  avec  une  finesse  inimaginable 
et  sans  maigreur.  La  transparence  merveilleuse  du  bâton  de 
cristal  eu  fait  aussi,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  un  objet 
digne  d'attention.  A  la  droite  de  Dieu,  la  Vierge,  également  enve- 
loppée de  somptueux  habits,  lit,  la  tète  légèrement  penchée,  un 
livre  qu'elle  tient  des  deux  mains  ;  sa  bouche  est  entrouverte 
avec  une  grâce  infinie  ;  sa  physionomie  respire  la  candeur.  Saint 
Jean  chargé  de  sa  peau  de  mouton  par-dessus  laquelle  le  peintre 
a  jeté  un  manteau  brodé  avec  agrafe  d'or  et  de  rubis,  est  assis 
de  même,  lisant  un  grand  livre  posé  sur  ses  genoux.  Le  caractère 
de  ce  personnage  est  tout  entier  dans  l'expression  :  placé  à  côté 
de  Dieu,  il  est  calme  et  sans  mouvement  ;  mais  sa  chevelure  et 
sa  barbe,  d'une  longueur  démesurée,  sombres,  en  désordre, 
donnent  bien  au  visage  maigre  du  Précurseur  l'aspect  inculte 
qui  lui  convient. 

Os  trois  personnages,  de  grandeur  naturelle,  se  détachent  sur 
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des  tapisseries  brochées,  l'une  rouge,  l'autre  verte  et  la  troisième 
blanche;  les  têtes  radiées  sont  seules  posées  sur  un  fond  d'or  plat  et 
entourées  d'inscriptions.  Cet  usage,  propre  aux  vieux  peintres,  et 
dont  il  n'y  a  plus  de  trace  dans  le  restant  du  tableau,  vient  encore 
certifier  que  les  deux  séries  ne  sortent  pas  de  la  même  main. 

Les  volets  représentent  aux  deux  extrémités  les  figures  nues 
d'Adam  et  d'Eve  (4),  rare  hardiesse  pour  le  temps,  et,  plus  rap- 
prochés, des  groupes  d'anges  richement  drapés,  qui  chantent  la 
gloire  de  Dieu.  Les  tètes  sont  d'une  extrême  vivacité  d'expression, 
les  draperies  larges,  malgré  un  peu  de  roideur,  et  les  ornements 
d'un  goût  plein  d'élégance. 

Cet  ouvrage  est  entièrement  symétrique  ;  H  participe  encore 
de  la  loi  de  parallélisme  qui  caractérise- les  traditions  byzantines  ; 
les  groupes  sont  scrupuleusement  égaux  de  chaque  côté,  mais 
il  y  a  déjà  plus  de  mouvement,  plus  de  variété  dans  les  masses,  et 
une  chose  qui  frappe  particulièrement  à  les  voir  d'ensemble, 
c'est  leur  savante  harmonie  de  couleur.  Le  mérite  est  grand  à 
Hubert  d'avoir  su  profiter  sitôt  des  moyens  que  lui  procurait  sa 
belle  découverte  et  d'avoir  cherché  en  Flandre,  tout  à  l'entrée 
du  quinzième  siècle,  la  chaleur  de  ton  et  les  effets  que  Giorgione 
devait,  cinquante  ans  après,  pousser  en  Italie  à  leur  dernière 
perfection. 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les  œuvres  d'art  du  moyen  Age, 
auquel  cette  peinture  touche  encore,  et  que  l'on  sache  les 
idées  symboliques  et  encyclopédiques  à  la,  fois  qui  occupaient 
l'esprit  de  tous  les  artistes,  il  est  impossible  de  croire  que  les 
figures  et  les  volets  que  nous  venons  de  décrire  aient  été 
pris,  au  hasard,  par  Hubert,  et  n'aient  pas,  dans  sa  concep- 
tion, formulé  quelque  chose.  Ce  sont  plusieurs  tableaux  si 
l'on  peut  dire,  qui  concourent  à  n'en  faire  qu'un  seul.  Dieu 

(l)  C'est  une  figue  et  non  une  pomme  qu'Ère  tient  à  la  main.  Van  Mander 
fait  observer  que  cette  particularité  dénote  l'érudition  du  peintre ,  parce  que 
saint  Augustin  et  d'autres  Pères  de  l'Église  sont  d'opinion  que  le  fruit  défendu 
était  très-probablement  une  figue,  par  la  raison  que  Moïse  ne  le  spécifie  pas,  et 
que  nos  premiers  pères  après  leur  chute,  lorsqu'ils  comprirent  leur  nudité,  ne 
la  couvrirent  pas  de  feuilles  de  pommier,  mais  bien  de  feuilles  de  figuier.  J'es- 
père que  Toilà  de  la  science  nal »e. 
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le  Père ,  avec  la  tiare  à  triple  couronne  et  bénissant,  nous  pa- 
rait représenter  .l'être  trinitaire  de  la  religion  catholique.  Le 
livre  où  lit  saint  Jean,  le  dernier  des  prophètes,  doit  être  celui 
de  la  pronmse,  de  l'ancienne  alliance,  le  vieux  Testament  enfin  ; 
le  livre  dans  lequel  lit  la  Vierge,  mère  du  Rédempteur,  doit  être 
celui  de  F  accomplissement,  de  la  nouvelle  alliance,  le  nouveau  Tes- 
tament. Placez,  à  côté  de  ces  personnages  de  la  mythologie  chré- 
tienne, les  concerts  des  anges  qui  exaltent  la  grandeur  du  Très- 
Haut  ;  Adam  et  Eve,  les  deux  générateurs  de  l'humanité  ;  puis 
au-dessous,  les  fidèles  prosternés  devant  l'agneau  sans  tache, 
dont  le  sang  coule  pour  nous  racheter,  les  guerriers,  les  pèlerins, 
les  princes,  les  hermites  qui  accourent  du  fond  des  vallées,  du 
sommet  des  montagnes^  afin  de  prendre  part  au  sacrifice  de  la 
victime  immaculée,  et  vous  aurez  un  résumé  concret  de.  la  foi 
chrétienne  tout  entière.  Si  ce  que  nous  avançons  là  semble  aussi 
rationnel  à  la  majorité  des  lecteurs  qu'à  nous-méme,  comme  la 
»  série  d'en  bas  n'est  que  le  complément  de  la  donnée  générale 
dont  le  principe  se  trouve  dans  la  partie  d'en  haut,  ce  serait 
encore  à  Hubert  qu'il  faudrait  rapporter  l'idée  primitive  et  l'agen- 
cement du  vieux  tableau  de  Gand  ;  ce  serait  encore  à  lui  que  Ton 
devrait  cette  vaste  et  riche  composition.  Du  reste)  Van  Mander, 
qui  croit,  pour  son  compte,  que  les  deux  frères  ont  commencé  le 
tableau  ensemble,  «Joute  :  «  Plusieurs  personnes  pensent  que 
le  plan  et  l'ordonnance  sont  de  Hubertus.  ». 

A  quoi  tient  la  vérité  de  l'histoire  1  Hubert  est  aujourd'hui. en- 
tièrement dépouillé  de  la  renommée  qui  lui  est  due  à  titre  de 
grand  peintre  et  à  titre  d'auteur  d'une  des  plus  brillantes  décou- 
vertes qui  aient  charmé  le  monde  civilisé.  11  est  à  peine  cité  lors- 
qu'on prononce  le  nom  de  Van  Eyck.  Jean  a  tous  les  hommages. 
Dans  son  propre  pays,  à  côté  de  sa  ville  natale,  à  Bruges,  lorsqu'on 
voulut  élever  un  monument  à  cet  illustre  nom  des  Van  Eyck, 
c'est  la  statue  de  Jean  que  l'on  dressa  sur  la  place  publique,  c'est 
le  nom  de  Jean  qu'on  livra  à  l'admiration  du  peuple  !  Et  d'où 
vient  le  mal?  d'une  erreur  de  Vasàri,  copiée  par  Van  Mander  ! 
Qu'est-ce  donc  que  la  gloire  ! 

Van  Mander,  le  premier,  après  Luc  de  Heere,  qui  rassembla 
des  notices  sur  les  peintres  des  Pays-Bas,  écrivait  de  mémoire,  en 
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Hollande,  el  apparemment  sans  un  bien  vif  amour  de  la  vérité. 
11  est  permis  de  penser  qu'il  n'a  pas  vu  le  Triomphe  de  L'Agneau,  et 
qu'il  en  parle  de  ouï-dire,  tant  sa  description  est  inexacte;  entre 
autres  choses,  il  y  Tait  couronner  la  Vierge  par  Dieu  le  Père  et 
Dieu  le  Fils,  et  il  met  une  croix  dans  la  main  du  Christ!  On  sent 
très-bien  qu'il  ne  s'est  livré  à  aucune  investigation  sérieuse  pour 
sa  biographie  ;  il  est  complètement  sous  l'influence  de  la  réputa- 
tion que  Johannes  s'était  acquise  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon, 
après  la  mort  d'Hubert  ;  il  s'en  laisse  imposer  par  ces  souvenirs, 
il  ne  va  pas  au  delà.  Sans  la  moindre  hésitation,  il  Tait  comman- 
der le  Triomphe  de  L'Agneau  par  Philippe,  il  le  fait  exécuter  à 
Bruges,  et,  avec  une  légèreté  tout  aussi  impardonnable,  il  attri- 
bue le  nouveau  procédé  à  Jean,  dans  les  mêmes  termes  et  avec  les 
mêmes  circonstances  que  Vasari  ;  on  voit  qu'à  cet  égard  il  s'est 
borné  à  copier  textuellement  l'auteur  italien. 

Quant  à  Vasari,  il  est  plus  excusable.  Hubert  était  mort  en 
4426,  vingt  années  avant  que  le  peintre  de  Messine  arrivât  en 
Flandre;  la  renommée  de  Jean  s'était  toujours  accrue,  Anto- 
nello  ne  connut  que  lui,  et  bien  que  le  frère  d'Hubert  ne  se  soit 
pas  donné  sans  doute  à  lui  pour  l'inventeur  du  procédé,  Anto- 
nello,  de  retour  en  Italie,  propagea  le  secret  comme  le  tenant  de 
Jean,  auquel  il  en  était  redevable.  De  là  il  n'y  avait  qu'un  pas 
pour  l'opinion  publique  à  penser  que  ce  Jean  était  l'inventeur, 
surtout  à  propos  d'une  découverte  aussi  neuve  et  dont  l'auteur 
étranger  était  mort  trop  têt.  Vasari  dut  le  croire,  il  l'écrivît  ; 
Van  Mander  le  copia  ;  ceux  qui  vinrent  ensuite,  Ridolfl,  Bor- 
ghini,  Lanzi,  Felibien,  mille  autres,  le  copièrent,  et  l'erreur 
arriva  ainsi  jusqu'à  nous,  portée  de  livre  en  livre  par  tous  les 
biographes  qui  répétèrent  Vasari  et  Van  Mander  sans  les  vérifier, 
pensant  avec  quelque  raison  que  les  deux  anciens  chroniqueurs 
de  Fart  devaient  être  mieux  instruits  que  personne,  et  ne  trou- 
vant à  les  rencontrer  si  bien  d'accord  aucun  motif  de  concevoir 
un  doute.  11  en  est  de  cela  à  peu  près  comme  du  nom  de  Jean, 
que  Ton  appelle  aujourd'hui  Jean  de  Bruges,  bien  qu'il  soit 
de  Eyck,  et  qu'il  ne  vint  Rétablir  à  Bruges  qu'à  trente-deux  ou 
trente  quatre  ans. 

Voilà  que  les  savantes  et  judicieuses  recherches  de  M.  de  Bast 
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et  du  docteur  Waagen  ont  remis  chaque  chose  à  leur  place  ;  mais 
la  notoriété  est  établie,  la  tradition  accréditée,  et  l'opinion  du 
monde,  si  légère  et  si  volage  quand  elle  &e  forme,  est  d'une 
constance  si  aveugle  quand  elle  est  formée,  que  peut-être  Hubert 
Van  Eyck  ne  reconquerra  jamais  la  haute  place  que  sa  découverte 
et  ses  mérites  lui  avaient  assignée  parmi  ses  contemporains.  Tout 
n'est-il  pas  heur  et  malheur  ! 

UV. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
l'objet  de  cette  discussion  :  c'est  h  Hubert,  et  non  point  à  Jean  Van 
Eyck,  que  Ton  doit  la  découverte.  Cela  n'empêche  pas  Jean  de  rester 
un  des  plus  excellents  artistes  du  commencement  de  la  renais- 
sance, et  c'est  un  assez  beau  partage  pour  qu'il  n'ait  pas  à  regret- 
ter la  tardive  justice  des  siècles  envers  son  frère.  Le  premier,  il 
dégagea  la  peinture  des  fonds  d'or  ou  de  draperies  brochées, 
des  auréoles  et  des  inscriptions  antipittoresques,  tels  qu'on  en 
remarque  encore  dans  la  partie  du  Triomphe  de  l* Agneau  exécutée 
par  Hubert,  t  On  ne  voit  guère  de  peintres  avant  lui,  fait  juste- 
ment observer  M.  de  Bast,  qui  remplacent,  comme  il  l'osa,  ces 
fonds  de  convention  par  des  vues  de  paysage,  des  fabriques  et  des 
perspectives  ornées  de  fleurs  ou  de  productions  végétales.  » 

Que  Jean  eût  vingt-six  ou  trente  ans  à  la  mort  d'Hubert,  en 
1426,  la  manière  dont  il  termina  le  tableau  témoigne  que  Josse 
de  Wydt  fit  bien  de  le  choisir  pour  l'achever.  Sauf  la  beauté  de 
style  et  un  certain  air  grandiose,  sa  peinture  a  toutes  les  qualités 
de  celle  d'Hubert,  et  de  plus  une  souplesse  dans  les  formes  que 
l'autre  ne  possède  point.  —  Tâchons  de  donner  une  idée  de  son 
ouvrage,  —  Au  milieu  d'une  grande  prairie  toute  étoaillée  de 
fleurs  et  verdoyante,  l'agneau  placé  debout  sur  une  table,  et 
gardé  par  des  anges  porteurs  d'encensoirs  et  des  insignes  de  la 
passion,  laisse  couler,  par  une  blessure  à  la  gorge,  son  sang, 
qui  tombe  dans  un  calice  posé  à  ses  pieds  ;  en  avant,  est  une 
fontaine  en  jet  d'eau  qui  ruisselle  dans  des  bassins  délicate- 
ment sculptés;  tout  à  l'entour  sont  rassemblés  une  multitude 
innombrables  d'hommes  et  de  femmes  aspirant  à  cette  fontaine 
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d'eau  vive  à  laquelle,  selon  l'Apocalypse,  l'agneau  conduira  tous 
les  fidèles.  A  leur  tête  on  distingue  les  martyrs  avec  des  palmes  et 
les  instruments  de  leurs  supplices  ;  ensuite  les  prophètes,  puis 
des  papes,  des  évêques,  des  cardinaux,  et,  prosternés  sur  le 
premier  plan,  des  hommes  en  longues  robes  et  déchaussés,  qui 
sont  sans  doute  «  les  vingt-quatre  vieillards  qui  ont  des  trônes  à 
Tentourdu  trône  de  Dieu  (Apocalypse)  ».  Les  volets  ne  sont  que 
le  développement  de  cette  image  de  l'adoration  universelle  pour 
la  victime  sans  péché,  de  cette  veille  de  tous  les  saints  indiquée 
par  l'Apocalypse  :  «  Et  j'entendis  toutes  les  créatures  qui  son  dans 
le  ciel,  sur  la  terre,  sous  la  terre  et  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui 
est  dans  les  cieux,  qui  disaient  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône 
et  à  l'agneau  :  Bénédiction,  honneur,  gloire  et  puissance  dans  les 
siècles  des  siècles.  »  . 

Au  milieu  de  la  foule,  on  voit  se  presser  les  pèlerins,  les  er- 
mites, les  justes  juges  et  des  hommes  à  cheval,  qui  sont  les  guer- 
riers du  Christ.  M.  de  Bast  suppose  que  ces  guerriers  représentent, 
avec  leurs  bannières,  les  confréries  qui,  avant  l'existence  des 
armées  permanentes,  formaient  la  milice  nationale  et  urbaine, 
et  fournissaient  leur  contingent  de  soldats  dans  les  expéditions. 
C'est  parmi  ces  cavaliers  que  se  trouvent  deux  personnages  que 
l'on  s'accorde  à  donner  comme  offrant  les  portraits  des  deux  Van 
Eyck.  Hubert,  déjà  vieux,  la  physionomie  réfléchie,  mais  peu 
noble,  est  coiffé  d'un  bonnet  de  forme  étrange  orné  de  fourrure. 
Jean,  représenté  jeune,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  un  visage 
régulier  et  d'une  expression  vive,  est  habillé  d'une  robe  noire  et 
porte  sur  la  tète  une  espèce  de  turban.  Le  docteur  Waagen,  dans 
la  description  de  ce  tableau,  dit,  et  Ton  nous  permettra  d'ajouter 
que  nos  souvenirs  ne  le  démentent  pas  :  «  La  figure  désignée  pour 
celle  de  Jean  Van  Eyck  est  tournée  singulièrement  ;  c'est  comme  s'il 
se  peignait  lui-même  dans  une  glace,  et  cette  position,  par  laquelle 
la  figure  nous  frappe,  n'est  pas  autrement  motivée  dans  le  sujet. . .  » 

Pour  animer  cette  foule  qui  s'échelonne  gravement  sous  les 
yeux  du  spectateur,  Jean  Van  Eyck  a  montré,  on  peut  le  dire, 
la  fécondité  qui  caractérise  le  génie.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  trois  cents  personnages  parfaitement  distincts,  et  les  costumes, 
les  gestes,  les  attitudes,  les  têtes  sont  variés  à  l'infini.  I^es  visages 
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expriment  mille  passions  diverses,  sous  une  teinte  générale  de 
piété  rendue  avec  un  sentiment  très-profond.  Les  poses  ont  de 
l'aisance,  du  naturel,  et  les  draperies,  bien  qu'elles  tiennent  en- 
core légèrement  de  la  manière  carrée  de  l'époque,  ont  une 
élégante  liberté.  On  retrouve  dans  cette  peinture  la  minutie 
d'exécution,  type  des  écoles  d'alors  ;  les  crins  des  chevaux,  par 
exemple,  les  poils  de  la  barbe  sont  exécutés  avec  un  si  grand 
esprit  de  détail  qu'il  semble  qu'on  puisse  les  compter  ;  le  moelleux 
de  la  vie,  la  science  de  l'effet,  en  un  mot,  y  manquent  ;  mais  ce 
n'est  pas  moins  un  ouvrage  d'une  beauté  rare  et  du  plus  haut 
intérêt. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  par  la  légende  citée  tout  à  l'heure,  fe 
Triomphe  de  f  Agneau  fut  achevé  et  offert  à  l'admiration  du  pu- 
blic en  4452,  date  que  rend  irrécusable  une  ancienne  notice 
historique  sur  la  famille  des  Borlaut,  alliée  des  Wydt,  où  Ton  dit 
précisément  que  la  chapelle  des  Wydt  fut  consacrée  en  \  452  ; 
nouvelle  preuve,  s'il  en  fallait  une  encore,  que  le  tableau  avait 
été  commandé  par  et  pour  les  Widt,  et  non,  comme  l'avance 
Mander,  par  et  pour  Philippe  le  Bon. 

Les  Gantois  considérèrent  toujours  le  tableau  des  Van  Eyck 
commeune  des  plus  belles  et  plus  précieuses  choses  de  leur  ville; 
encore  au  seizième  siècle,  on  ne  le  montraitqu'aUx  jours  solennîsés 
par  l'église,  et  le  public,  aussi  bien  que  les  peintres  et  les  amateurs 
de  l'art,  étaient  si  avides  de  le  voir,  que  Van  Mander  compare 
la  foule  qui  venait  à  un  essaim  d'abeilles  autour  d'une  corbeille 
de  figues  ou  de  raisins.  En  4558,  la  redoutable  Philippe  II, 
trente-sixième  comte  de  Flandre,  selon  que  l'appelle  Mander,  ne 
put  déterminer  les  chanoines  de  Saint-Bavon  à  le  lui  céder,  mal- 
gré la  violente  envie  qu'il  en  montrait;  il  n'osa  non  plus  le  prendre 
de  vive  force,  et  fut  réduit  à  en  faire  faire  une  copie,  pour  la- 
quelle les  ombrageux  chanoines  stipulèrent  que  l'artiste  travail- 
lerait dans  l'église  m$me.  Elle  fut  confiée  à  un  peintre  de  Malines, 
MiohelGoxcie,  élève  de  Raphaël,  homme  digne  de  l'entreprendre, 
et  Philippe  l'envoya  soigneusement  à  Madrid.  Van  Mander  donne 
à  ce  sujet  un  détail  curieux.  Comme  Michel  ne  pouvait  se  procurer, 
dans  le  pays,  4e  la  couleur  bleue  assez  belle,  le  roi  lui  en  fit  en- 
voyer de  Venise  par  le  Titien.  Ce  bleu  était  de  l'azur  naturel  qui. 
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se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Hongrie»  où  Ton  pouvait  se 
le  procurer  très-facilement  avant  que  les  Turcs  s'emparassent 
de  ce  royaume.  La  quantité  dont  Coxcie  eut  besoin  pour  le  seul 
manteau  de  Marie  coûta  trente-deux  ducats  (I). 

Pour  revenir  au  tableau  de  Gand,  ce  magnifique  échantillon  de 
la  peinture  à  l'huile  avait  ainsi  échappé  à  des  convoitises  royales, 
aux  révolutions  politiques,  à  deux  incendies  qui  faillirent  le 
dévorer,  et  aux  troubles  religieux,  durant  lesquels  il  fallut  sou- 
vent le  cacher;  il  ne  devait  point  échapper  à  l'ignorance  de 
quelques  chanoines.  En  4817,  un  M.  Van  Nieuwenhuyse,  mar- 
chand de  tableaux  de  Bruxelles,  persuada  aux  fabriciens  de  lui 
vendre  six  parties  de  yoletB  que  Ton  gardait  dans  les  magasins 
depuis  que  l'ornementation  de  l'autel  avait  forcé  de  les  détacher. 
—  Le  traité  fut  conclu  pour  la  somme  de  6,000  francs  !!  —  SitAt 
que  la  ville  apprit  cette  abomination,  elle  s'émut  comme  frappée 
d'une  grande  calamité  ;  les  portes  furent  fermées,  le  bourgmestre 
ordonna  des  perquisitions  domiciliaires  et  se  rendit  lui-même  à 
Bruxelles  pour  obtenir  des  ordres  afin  d'arrêter  la  sortie  des  pré- 
cieuses peintures.  On  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour 
conjurer  le  malheur  ;  mais  l'acheteur  savait  trop  bien  le  prix  du 
trésor,  tout  fut  inutile,  aucune  démarche  ne  put  faire  recouvrer 
à  la  puissante  ville  de  Gand  le  joyau  qu'elle  pleurait.  Pour  se  con- 
soler, elle  intenta,  sans  raison,  un  procès  aux  stupides  vendeurs, 
et  l'aventure  fit  tant  de  bruit  que  le  roi  des  Pays-Bas  publia  un 
décret  par  lequel  il  mettait  sous  la  surveillance  des  régences  com- 
munales tous  les  objets  d'art  qui  se  trouvent  dans  les  églises,  les 
hospices  ou  autres  établissements.,  et  en  rendait  personnellement 
responsables  les  directeurs  de  ces  maisons.  L'exemple  est  bon  à 
imiter. 

En  4  81  S,  les  six  volets  reparurent  à  Aix-la-Chapelle  et  passèrent, 
pour  la  somme  de  «00,000  francs,  aux  mains  d'un  M.  Sol! y, 

(1  )  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  il  faut  ajouter  foi  à  cette  histoire  du 
bleu  envoyé  par  le  Titien..  Celui-ci  savait  m  eux  que  personne  qu'il  n'y  a  qu'un 
bleu,  beau  et  solide,  l'outremer  ;  le  bleu  de  Hongrie  est  de  i'oiyde  de  cuivre  qui 
verdit  très-vite.  Peut-être,  il  est  vrai,  faut-il  voir  là,  de  la  part  de  Titien,  qui  ne 
brillait  pas  par  une  bonté  excessive,  un  de  ces  services  de  conf.èrcs  comme  1rs 
artistes  sVn  rendent  quelquefois. 
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amateur  anglais,  qui  voulut  bien  les  céder,  cinq  années  plus  lard, 
au.  roi  de  Prusse,  pour  100,000  thalers  (410,900  francs).  Ils  se 
trouvent  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  qui  a  presque  assemblé 
l'œuvre  entière,  en  achetant  plusieurs  moreeaux  de  la  copie  de 
Michel  Coxcie.  Cette  copie,  qui  avait  été  arrachée  de  la  chapelle 
du  vieux  Palais,  à  Madrid,  par  quelqu'un  des  petits  ou  desgrands 
voleurs  qui  fourmillent  dans  toutes  les  armées,  fut  envoyée  et 
mise  en  vente  à  Bruxelles,  du  fait  d'un  général  français.  Les  six 
volets  de  Michel  devinrent,  en  1825,  la  possession  du  prince  d'O- 
range. Au  lieu  de  les  placer,  comme  il  Ta  fait,  dans  la  magnifique 
collection  de  son  palais  de  Bruxelles*  c'eût  été  de  la  part  du  prince, 
il  nous  semble,  une  générosité  belle  et  bien  entendue,  d'en  faire 
cadeau  au  chapitre  de  Saint-Bayon,  pour  compléter,  du.  moins 
autant  qu'il  était  possible,  un  des  plus  précieux  monuments,  sans 
contredit,  de  la  vieille  illustration  flamande. 


IV. 


L'envie  naît  à  côté  de  tous  les  grands  hommes  et  de  toutes  les 
grandes  choses.  La  découverte  de  la  peinture  à  l'huile  était  un 
assez  beau  trophée  de  civilisation  pour  ne  pas  échapper  à  celte 
loi  fatale  de  notre  infirmité.  Nous  avons  vu  en  commençant  les 
Allemands  et  les  Italiens  le  revendiquer  et  vouloir  le  dérober  aux 
Flamands.  Ce  ne  fut  point  assez  :  en  Flandre  même  deux  villes  se 
le  disputèrent  à  leur  tour,  et  le  nom  de  Jean  de  Bruges,  donné 
par  la  tradition  à  Jean  de  Eyck,  n'encouragea  que  trop  les  pré-, 
tentions  de  la  cité  de  Bruges.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'Hu- 
bert soit  jamais  venu  en  cette  ville,  ni  qu'il  ait  même  connu 
Philippe  le  Bon,  quoique  Van  Mander  dise  qu'il  en  fut  très-estimé. 
Tous  les  documents  que  nous  avons  rapportés  établissent,  au 
contraire,  d'une  manière  certaine  que  ce  fut  toujours  à  Gand 
qu'il  travailla,  et  par  conséquent  qu'il  trouva  son  procédé.  Phi- 
lippe ne  succéda  à  son.  père  Jcan-sans-Pcur  qu'en  I  M  9,  et  c'est 
précisément  alors  qu'Hubert  commença  le  tableau  de  Josse  de 
Wydt.  Ce  tableau,  le  premier  peint  à  l'huile  dont  la  date  soit 
certaine,  a  été,  sans  conteste,  exécuté  pour  un  Gantois;  il  a  tou- 
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jours  appartenu  à  Gand»  et  une  circonstance  particulière  observée 
par  M.  de  Bast  est  encore  venue  corroborer  son  avis,  qu'il  a  été 
commencé  et  achevé  h  Gand  même*  en  dépit  de  l'assertion  de 
Mander  qui  le  fait  exécuter  à  Bruges. — Voici  la  remarque  de  H.  de 
Bast.  Les  volets  sont,  comme  il  était  d'usage,  peints  à  Texte- 
rieur  de  quelques  sujets  un  peu  sacrifiés.  Dans  la  partie  d'en  bas, 
on  a  représenté  les  quatre  évangélistes  debout  sous  des  niches  ; 
dans  la  partie  d'en,  haut,  c'est  une  Annonciation  qui  se  passe  au 
milieu  d'une  chambre  d'architecturegothique,  pleine  de  meubles. 
Or,  à  travers  deux  arcades  de  cette  chambre,  on  aperçoit  un  point 
de  vue  que  M.  de  Bast  a  reconnu  à  des  bâtisses  qui  existent  en- 
core pour  avoir  été  pris  dans  la  ville  de  Gand  ;  il  est  même  arrivé, 
par  des  inductions  qui  nç  nous'paraissent  nullement  forcées,  à  re- 
connaître la  maison  des  Van  Eyck,  celle  du  moins  où  ils  mirent  à 
fin  leur  ouvrage.  Laissons-le  parler  lui-même  :  «  Nous  pouvons 
indiquer  en  quelque  sorte,  au  moyen  de  cette  peinture,  la  maison 
où  les  Yan  Eyck  ont  exécuté  leur  tableau!;  car  dans  l'Annonciation 
tout  est  peint  d'après  nature  évidemment,  et  cette  perspective 
ne  pouvait  posséder  d'autre  attrait  pour  eux  que  celui  de  l'avoir 
sous  les  yeux.  En  prenant  le  point  de  vue  à  la  hauteur  et  à  la 
distance  d'où  le  peintre  devait  être  placé  pour  le  saisir,  il  corres- 
pond parfaitement  au  premier  étage  de  la  maison  faisant  le  coin 
de  la  rue  aux  Vaches  (Kocy-straet).  »  Un  autre  document  encore 
qui  confirme  M  de  Bast  dans  Fopinion  que  la  famille  Van  Eyck 
séjourna  pendant  de  longues  années  à  Gand,  c'est  que  Margue- 
rite Van  Eyck  y  mourut  et  fut  également  enterrée  à  Saint-Jean, 
d'après  un  passage  des  vers  de  Luc  de  Heere  qui  étaient  gravés 
dans  la  chapelle  et  que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Ici  est  enterré 
Hubert  1  sa  sœur  n'est  pas  loin  ;  elle  aussi  étonnait  le  monde  par 
ses  tableaux.  » 

Le  génie  de  la  peinture  était  familier  dans  la  maison  des  Van 
Eyck  ;  il  parait  que  cette  sœur,  nommée  Marguerite,  avait  du 
talent  ;  il  est  à  regretter  que  l'on  ne  connaisse  plus  aucun  de  ses 
ouvrages  ;  on  ne  sait  rien  d'elle,  sinon  qu'elle  refusa  toujours  de 
se  marier  pour  se  livrer  sans  partage  à  la  culture  de  son  art. 

I^es  Van  Eyck  ont  donc  habité  Gand,  et  Ton  peut  supposer, 
rationnellement,  que  Johannes  n'alla  s'établir  à  Bruges,  attiré 
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par  Philippe  le  Bon,  qu'après  la  mort  de  son  frère  et  l'achèvement 
du  tableau.  Son  talent,  qui  s'accrut,  joint  à  l'éclat  de  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  fixèrent  les  yeux  de  toute  l'Europe  artiste  sur  un 
homme  aussi  distingué,  et  la  renommée  qui  le  prenait  à  Bruges  lui 
donna  le  nom  de  la  ville  où  elle  le  voyait  travailler. 

Remarquons  d'ailleurs  que  Jean  Van  Eyck  ne  porte  ce  nom  de 
Jean  de  Bruges  dans  aucun  monument  de  son  pays  qui  lui  soit 
contemporain. 

Quoique  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  Jean  ne  soit  Venu 
se  fixer  à  Bruges  que  vers  -1432,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
ait  été  en  relations  auparavant  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Philippe  le  Bon  était  trop  passionnément  épris  des  arts  pour  né- 
gliger un  peintre  comme  Johannes,  et  c'est  ainsi  que  nous  ex- 
pliquons sans  peine  un  voyage  à  Lisbonne  que  l'on  voit  faire  à 
celui-ci  du  J9  octobre  4428  au  41  octobre  4429.  Au  nombre  des 
personnes  de  l'ambassade  que  Philippe  envoya  en  Portugal  pour 
demander  en  mariage  Isabelle,  fille  du  roi,  il  adjoignit  le  célèbre 
peintre  de  Gand,  auquel  il  donna  le  titre  de  son  valet  de  chambre 
avec  la  mission  particulière  de  faire  le  portrait  disabelle  (*).  De 
retour  en  4429,  Jean  put  très-bien  revenir  à  Gand  el  y  achever 
son  tableau. 

Il  fit  ensuite  un  grand  nombre  de  portraits  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  patience,  comme  dit  Van  Mander,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  quelques-uns  sont  encore  en  Belgique.  Les  quali- 
tés particulières  qu'on  y  remarque  sont  une  grande  suavité  d'ex- 
pression, et  surtout  une  grâce  aérienne  qu'il  est  rare  de  trouver 
chez  les  artistes  de  son  temps,  doués  bien  plutôt  du  sentiment 
religieux  et  mystique  que  du  caractère  poétique.  Le  portrait  de 
sa  femme  et  la  tête  du  Christ  conservés  à  l'Académie  de  Bruges 
sont  aussi  d'une  fermeté  et  d'un  éclat  de  coloris  bien  supérieurs 
à  celui  de  Y  Agneau  pascal.  Il  faut  que  Felibien  n'ait  jamais  mis 
les  pieds  en  Flandre  pour  oser  dire  «  que  ce  Jean  de  Bruges  n'a 
été  mis  au  rang  des  excellents  que  pour  avoir  contribué  à  per- 
fectionner l'art  de  la  peinture  par  le  secret  qu'il  trouva  d'em- 

(4)  Collection  de  documents  inédits  concernant  l'histoire  dé  la  Belgique, 
par  M.  Gachard. 
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ployer  les  couleurs  avec  de  l'huile.  »  —  Plus  nous  éludions, 
plus  nous  sommes  convaincu  que  l'histoire  de  Fart  et  des  artistes 
est  à  refaire.  11  y  a  en  France  des  hommes  capables  de  bien  con- 
duire celte  œuvre  utile  et  pleine  d'intérêt.  Il  ne  s'agirait  que  de 
les  réunir  par  quelque  lien  de  gloire  et  d'en  former  une  sorte  de 
société  comme  celle  des  Bollandistes. 

Il  est  à  penser  que  le  mérite  de  Jean  Van  Eyck  fut  bien  appré- 
cié de  son  vivant  et  lui  attira  une  estime  considérable  ;  on  voit 
par  la  relation  de  l'ambassade  dont  il  était  question  tout  à 
Theure  que  les  plus  importants  personnages  qui  la  composaient 
l'emmenèrent  avec  eux  dans  une  excursion  qu'ils  firent  en  Gali- 
cie,  en  Aragon  et  en  Castille.Van  Mander  nous  apprend  aussi  qu'il 
fut  conseiller  privé  du  duc  Philippe  et  vécut  dans  son  intimité. 
Sauf  ces  circonstances  de  trop  peu  de  valeur,  on  n'a  ni  sur  lui  ni 
sur  son  frère  aucun  de  ces  détails  intimes  de  leur  vie  et  de  leur 
caractère  que  l'on  aimerait  tant  à  connaître  et  qui  jettent  souvent 
de  si  grandes  lumières  sur  le  talent  des  artistes.  Tout  ce  que 
l'on  peut  savoir,  c'est  que,  malgré  le  dire  de  Vasari  et  d?  Mander, 
il  mourut  jeune.  «  De  ce  monde,  de  bonne  heure,  cette  noble  fleur 
s'en  alla,  »  chante  mélancoliquement  Luc  de  Heere  dans  une  ode 
hollandaise  de  1565,  en  l'honneur  des  Van  Eyck.  Harcus  Van 
Vaernewick,  qui  écrivait  àGand,  premier  théâtre  de  la  gloire  des 
Van  Eyck,  et  auquel  les  livres  de  Vasari  n'étaient  pas  inconnus, 
puisqu'il  les  cite  dans  un  passage  de  son  histoire  des  Belges,  Mar- 
cus  dit  très-positivement  que  Jean  «  mourut  jeune  et  que,  s'il 
«  avait  pu  vivre,  il  eût  surpassé  tous  les  peintres  du  monde.  » 
Outre  cela,  par  des  conjectures  fort  judicieuses  et  très-acceptables 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici,  mais  que  les  curieux  trouve- 
ront dans  les  opuscules  de  M.  de  Bast,  ce  critique  porte  sa  mort 
à  4445.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  bases  de  son  rai- 
sonnement.—Dans  les  annales  manuscrites  d'ipres,  rédigées  de 
A  550  à  \  580,  il  est  relaté  que  ce  fut  en  \  445  qu'un  peintre,  nommé 
Eyck,  y  peignit  un  tableau  qui  était  resté  inachevé  et  que  l'on 
conserva  longtemps  dans  la  cathédrale  d'ipres.  Ce  tableau,  expo- 
sé imparfait  (Sanderus  et  Van  Mander  en  parlent),  ne  laisse-t-il 
pas  présumer  la  mort  de  l'auteur?  Sans  une  telle  circonstance, 
aurait-on  placé  dans  une  église  comme  la  cathédrale  d' Vpres  une 
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page  non  terminée?  Ajoutez  à  cela  qu'un  document  de  \AAb  trou- 
vé par  M.  Scaurion  dans  les  archives  de  Bruges  mentionne  une 
dame,  veuve  de  Jean  Van  Eyck  ;  notez  aussi  que  le  portrait  de  la 
femme  de  Jean,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  daté  de  \  439, 
nous  apprend,  par  l'inscription  d'usage  alors,  qu'elle  est  âgée  de 
55  ans  ;  considérez  encore  que  l'âge  approximatif  de  Jean,  dans  la 
tète  du  tableau  que  Ton  donne  pour  la  sienne,  s'accorde  avec  les 
regrets  de  Heere  et  de  Waernewick  sur  sa  jeunesse  au  moment 
où  il  expira,  et  vous  jugerez  M.  de  Bast  parfaitement  recevable  à 
fixer  la  naissance  de  ce  peintre  célèbre  vers  1 595  ou  \  400/  ce  qui 
lui  donnerait  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  à  sa  mort.  Van 
Mander  admet  que  Jean  futenterré  à  Bruges  dans  l'église  de  Saint- 
Donat,  «  où  Ton  voit,  dit-il,  son  épitaphe  en  latin  sur  un  pilier.» 
Cette épitaphe  ne  subsiste  plus  aujourd'hui;  la  voici  cependant  tou- 
jours telle  que  l'écrivain  hollandais  nous  la  donne.  «  Ci-dessous  re- 
«  pose Jean,célèbreparsesvertus,dontle talent  futengrandrenom 
«  chez  les  connaisseurs  et  dont  l'art  fit  paraître  vivante  la  nature 
«  morte.  11  donna  la  vie  aux  herbes,  aux  champs,  aux  fleurs  ; 
«  Phidias  et  Àpeltes  doivent  lui  céder  le  pas,  Polyclète  aussi 
k  s'efface  devant  lui.  C'est  à  juste  titre  qu'on  peut  appeler  les 
n  Parques  cruelles  de  nous  avoir  enlevé  un  tel  homme.  Des  pleurs 
«  sont  inutiles,  tel  est  le  destin  irrévocable.  Priez  pour  lui,  que 
«  son  âme  en  paix  repose  auprès  de  Dieu.  » 

Avant  de  finir,  nous  voulons  répéter,  pour  l'honneur  d'Huber- 
tus  et  de  Johannes,  qu'ils  enseignèrent  très-libéralement  le  secret 
de  la  peinture  à  l'huile.  Ce  savant  et  obscur  Hubert  avait  un  si 
beau  cœur  qu'il  ne  fit  aucun  mystère  de  sa  découverte.  Il  eut 
plusieurs  élèves  auxquels  il  apprit  généreusement  tout  ce  qu'il 
savait.  Outre  son  frère,  on  connaît  entre  autres  Josse,  de  Gand  (4  ) \ 
et  Gérard  VanderMeer  (2),  dont  les  voyageurs  peuvent  voir  un 
petit  tableau  à  l'huile  dans  l'église  de  Sain t-Ba von. 

L'atelier  de  Jean,  à  Bruges,  ne  Ait  pas  moins  accessible  que  ne 
l'avait  été  celui  de  son  frère  à  Gand.  Hugues  Vander  Goes  et 

(1)  Manuscrit  flomand  de  la  fin  du  quinzième  siècle  appartenant  à  M.  Delbecq. 
Vatari. 

(2)  Même  manuscrit. 
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Roger,  de  Bruges  (\)>  y  trouvèrent  boa  accueil.  Nul  auteur  sé- 
rieux ne  rapporte  qu'Antonello  ait  eu  aucune  peine  pour  s'y  in- 
troduire* et  cependant  sa  qualité  d'étranger,  d'Italien  surtout, 
était  une  raison,  comme  rivalité  de  nation,  pour  qu'on  pût  vou- 
loir lui  sceller  le  secret.  Non,  Hubert,  tout  le  prouve,  ne  garda 
pas  sordidement  sa  méthode  pour  lui  seul.  Vasari,  Mander  et 
Descamps  l'ont  calomnié,  lui  et  Jean,  en  disant  qu'ils  prirent  le 
plus  grand  soin  de  tenir  leur  procédé  caché  et  qu'ils  ne  permet- 
taient à  personne  d'entrer  dans  leur  atelier  lorsqu'ils  peignaient; 
non,  cela  n'est  pas.  Hubertus,  au  contraire,  communiqua  sa  belle 
découverte  à  tant  d'élèves,  que,  bien  qu'eUe  ait  été  faite  seule- 
ment de  4440  à  4420,  on  a  déjà  des  traités  de  la  ville  de  Gand, 
de  4  449  et  4  454  (2),  où  des  peintres  s'engagent  à  Taire,  non  plus 
des  mises  en  couleur  de  statues  ou  de  murailles,  mais  des  tableaux 
en  bonnes  couleurs  à  l'huile. 

11  est  triste  que  des  romauciers  n'aient  pas  compris  tout  ce 
qu'il  y  avait  là  d'encourageant  exemple,  et,  plutôt  que  de  faire 
ressortir  la  beauté  d'âme  du  noble  inventeur,  se  soient  mis  à  le 
représenter  comme  un  odieux  avare  qui  se  coipume  dans  l'ombre 
à  enfouir  un  trésor.  Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  tout  aussi  drama- 
tique de  le  peindre  d'après  nature,  jetant  son  secret  au  monde 
dès  qu'il  l'a  trouvé,  prodiguant  avec  effusion  toute  la  science  à 
ses  élèves  et  rendant  ainsi  à  la  société,  d'un  cœur  reconnaissant, 
ce  que  nous  lui  devons  tous  pour  avoir  développé  en  nous  des 
facultés  qui,  sans  elle,  resteraient  inertes  au  fond  de  notre  cer- 
veau? 

V.  SCHOELCHBR. 

(1)  Vasari  et  Van  Mander. 

(2)  Manuscrit  tur  la  ville  de  Gand,  publié  en  1815,  par  M,  Dieriex. 
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ÉLÉMENTS  D'ARCHÉOLOGIE  NATIONALE   PRÉCÉDÉS  D'CNB  HISTOIRE  DE 
L'ART  MONUMENTAL  CHEZ  LES  ANCIENS  (1)  ; 

Par  le  IV  Leula  BatiMler* 


L'archéologie  est  une  science  qui  comprend  l'élude  de  l'antiquité  tout 
entière  d'après  les  productions  de  l'art  et  les  écrits  des  auteurs.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  comprend  l'importance  de  cette  étude,  qui  est  notre 
guide  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr  pour  nous  conduire  à  travers  le  dédale 
des  traditions  historiques.  Cependant  l'archéologie,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  était  restée  l'apanage  exclusif  des  érudits.  Personne  n'a- 
vait songé  en  France  à  rassembler  en  un  corps  d'ouvrage  élémentaire 
toutes  les  notions  éparses  dans  une  infinité  de  volumes  spéciaux,  et  des 
milliers  de  mémoires  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  grandes  biblio- 
thèques. Nous  devons  donc  tout  d'abord  louer  l'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons  d'avoir  entrepris  un  travail  qui  ne  peut  que  contribuer 
à  populariser  chez  nous  les  études  relatives  aux  monuments  de  l'art  an- 
tique et  du  moyen  âge.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  recommander  à 
nos  lecteurs  la  nouvelle  publication  de  M.  L.  Batissier  qu'en  faisant  con- 
connattre  la  substance  de  son  travail.  • 

Dans  Y  introduction,  l'auteur  examine  l'origine  et  les  progrès  des  études 
archéologiques,  apprécie  la  direction  philosophique  qu'elles  ont  prises 
depuis  le  seizième  siècle,  indique  les  diverses  écoles  qui  se  sont  formées 
dans  la  science,  et  juge  les  ouvrages  publiés  par  les  savants  dont  le  nom 
est  resté  célèbre.  Après  avoir  parlé  des  travaux:  dont  les  antiquités  de 
l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  etc.,  ont  été  l'objet,  il  expose 
les  recherches  qu'on  a  faites  sur  notre  art  national,  trace  les  caractères 

O  Un  fort  volume  grand  io-48,  orné  de  deux  cents  dessins  gravés  sur  bois 
et  imprimés  dans  le  texte.  —  Prix  :  6  fr,  A  Paris,  chef  Lelëux,  llb.  édit,,  rue 
Pierre-Sarrasin,  9,  à  Paris. 

1845.  5 
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généraux  qui  distinguent  les  monuments  de  la  France.  Tous  les  ouvrages 
qu'on  a  publiés  sur  cette  matière  sont  jugés  avec  une  rigoureuse  impar- 
tialité. C'est  là  une  bonne  critique  qui  sera  très-utile  aux  personnes  qui 
explorent  les  livres  d'érudition. 

L'histoire  de  l'art  monumental  est  précédée  de  quelques  considérations 
toutes  spéculatives  sur  l'origine  de  l'architecture.  On  sait  qu'on  a  cru  trou- 
ver les  éléments  des  divers  systèmes  de  construction  dans  les  excava- 
tions des  peuples  troglodytes,  dans  la  tente  des  population  de  pasteurs, 
et  dans  la  cabane  des  premières  familles  humaines  qui  se  sont  livrées 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  plus  anciens  édifices  de  l'Inde  rap- 
pellent, par  leurs  formes  lourdes  et  trapues,  les  grottes  taillées  de  main 
d'homme  dans  les  rochers.  M.  Ba  lissier  décrit  avec  soin  les  monuments  des 
Indous,  les  grottes  pratiquées  dans  les  montagnes,  et  celles  qui  sont  bâties 
de  matériaux  rapportés.  Il  nous  conduit  dans  les  temples  d'Eléphanta  et 
d'Elora,  dont  les  piliers  ont  des  formes  si  bizarres  et  si  étranges,  ainsi  qu'on 
en  peut  juger  par  les  dessins  que  nous  donnons  ici  des  colonnes  du  lemple 
de  Djagannathâ  et  de  celui  de  Paraçoua-Brahma.  L'auteur  nous  montre 


ensuite  les  pagodes  pyramidales  dé  Tritchmapaly,  de  Chalcmbron, 
de  Syrifigam,  etc.  Nous  Pavons  suivi  avec  intérêt  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  des  ruines  ée  Babylone,  de  Persépolis  et  de  Jérusalem, 
et  dans  la  restitution  qu'il  a  tentée  des  plus  célèbres  monuments  de  ces 
grandes  capitales  de  l'Asie,  d'après  les  écrits  des  auteurs.  Un  article  spé- 
cial est  consacré  à  l'art  de  la  Chine  qui  a  bien  son  intérêt  :  tout  le  monde 
areconau,  dans  la  manière  de  bâtir  des  Chinois,  une  imitation  directe  de 
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la  tente  qui  a  dû.  être  en  usage  chez  les  peuples  nomades.  Les  priât  ipauv 
édifices  de  celle  parliede  l'Asie  ressemblent  en  effel  à  des  lenles  super- 
posées, donl  les  angles  sonl  relevés  ainsi  qu'on  peul  en  juger  en  jelant  les 
yeux  sur  la  représentation  des  taay  «tours polygonales,  pyramides  très- 
élancées,  dédiées  <mm  esprits.  Les  taa  sonl  bâtis  le  plus  souvent  sur  un 
plan  octogone.  Hsont  de  six  à  dix  étages*  Chaque  étage  a  une  galerie  à  jour 
et  unecornichequi  soutient  un  toit  aux  angles  duquel  sont  suspendues  des 
cloches  de  cuivre.  Un  escalier,  ménagé  à  l'intérieur,  conduit  jnsqu'aueom- 
met  de  l'édifice.  Celui-ci  est  surmonté  d'une  perche  garnie  de  cercles  de 
1er,  desquels  parlent  huit  chaînes  qui  vont  s'attacher  aux  angles  du  dernier 
toit.  Les  plus  célèbres  iaa  sont  ceux  de  Nang-Kin§  et  de  Tong-T$cha*g- 
Fou.n 

Nous  trouvons  dans  les  Théocalis,  ou  temples  de  la  plus  ancienne  reli- 
gion mexicaine,  un  système  tout  différent.  C'est  encore  une  pyramide, 
mais  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celles  de  l'Indoustan,  de  l'Egypte  ou  d<» 
ta  Chine.  C'est  à  Paknque  que  se  voient  les  plus  belles  ruines  mexicai- 
nes :  voici  la  figure  de  la  pyramide  dé  Qmiusco,  «  qui  s'élève  sur  une 


colline  an  milieu  des  montagnes.  Elle  se  compose  de  deux  parties  dont 
l'une  sert  de  base  à  Vautre.  La  plus  inférieure  est  une  pyramide  tronquée, 
divisée  en  trois  terre-pleins,  d'égale  épaisseur  et  revêtus  de  pierres  de 
taille.  Un  grand  et  large  escalier  conduit  du  bas  au  sommet  du  premier 
élage.  La  seconde  pyramide  se  divise  à  l'intérieur  en  trois  salles,  et  se 
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termine  par  une  plate-forme.  Elle  est  bâtie  en  maçonnerie,  cl  recouverte 
d'un  enduit  de  chaux  coloré  par  de  l'oxyde  de  fer.  » 

M.  L.  Batissier  s'est  étendu  avec  beaucoup  de  détails  sur  les  antiques 
civilisations  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  Mineure.  Il  met  ses  lecteurs  au  cou- 
rant de  toutes  les  découvertes  que  Ton  a  faites  dans  notre  siècle  relati- 
vement aux  antiquités  égyptiennes.  Il  décrit  avec  le  plus  grand  soin  ces 
temples  souterrains  taillés  de  main  d'homme  dans  des  rochers  de  granit 
et  de  porphyre,  et  en  particulier  le  temple  monolithe  d'Ibsambul, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  huit  statues  colossales.  Enfin  il  traite 
d'une  manière  spéciale  des  construction}»  faites  de  matériaux  rapportés, 
des  immenses  monuments  de  Tbèbes  et  de  Memphis,  des  hypogées  et  des 
pyramides,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  de  l'antique  Egypte. 

L'auteur,  recherchant  ensuite  les  rudiments  de  Fart  de  bâtir  en  Oc- 
cident, nous  montre  quelques-unes  des  ruines  des  enceintes  fortifiées 
qu'on  attribue  avec  raison  aux  Pélasges.  Ce  fait  posé,  et  avant  de  parler 
des  arts  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  M.  Batissier  nous  fait  connaître  les  ordres 
d'architecture  suivant  les  règles  que  les  modernes  ont  établies  d'après 
Vitruve,  et  d'après  l'étude  des  monuments  les  plus  purs  de  J'antiquité. 
Les  nombreux  dessins  qui  accompagnent  cet  article  en  font ,  pour  ainsi 
dire,  un  des  ouvrages  les  plus  complets  qu'il  y  ait  sur  cette  matière. 

Nous  dépasserions  notre  but  si  nous  suivions  l'auteur  dans  l'histoire 
qu'il  a  tracée  des  diverses  révolutions  que  Fart  a  subies  à  Rome,  chez  les 
Etrusques  et  les  Grecs;  nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'étude  qu'il  fait  des 
monuments  des  différents  âges  qui  couvrent  encore  le  sol  de  la  France. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  se  divise  en  trois  périodes  qui  comprennent  : 
1°  l'ère  celtique;  2°  l'ère  gallo-romaine  ;  3°  l'art  du  moyen  âge. 

On  sait  que  les  constructions  celtiques,  si  toutefois  on  peut  appeler  ainsi 
de  grosiers  amoncellements  de  pierres,  présentent  diverses  dispositions, 
que  l'on  désigne  par  les  noms  de  peulveau,  de  pierres  branlantes,  de 
lichaven,  de  cromlech,  d'alignements,  de  dolmens,  d'allées  couvertes,  et  de 

nnnulus.  Des  dessins  donnent  la  repré- 
sentation de  chacune  de  ces  espèces  de 
monuments,  dont  on  nous  indique,  autant 
<|lk  faire  se  peut,  la  destination.  C'est 
ainsi  que  la  planche  que  nous  publions 
ici  nous  montre  la  coupe  d'une  cham- 
»bre  sépulcrale  pratiquée  dans  un  lu- 
*mottts. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Batissier  restituée  nos  yeux* 
nous  ne  dirons  pas  la  civilisation  gallo-romaine  seulement ,  mais  le 
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monde  romain  lui-méine  aux  plus  beaux  temps  de  la  république  et  de 
l'empire.  En  décrivant' ces  monuments,  il  nous  fait  connaître  les  mœurs 
priyées  et  publiques,  les  pratiques  du  culte,  les  jeux,  les  fêtes,  et  même 
aussi  les  rouages  de  l'administration  politique  ches  les  anciens  Italiotes. 
Tous  ces  détails  se  retrouvent  dans  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'é- 
tude  des  mortiers ,  des  ciments,  des  enduits,  des  appareils,  des  pavés, 
des  mosaïques,  des  briques,  des  tuiles,  des  murailles  d'enceinte,  des 
portes  de  ville,  des  voies  publiques,  des  colonnes  monumentales ,  des 
colonnes,  itinéraires,  des  cippes,  des  autels,  des  temples;  des  thermes, 
des  arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  des  maisons  et  des  villas,  des  théâ- 
tres, des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  jeux,  des  funérailles,  des  sé- 
pultures, de  la  castramétalion  et  de  l'art  militaire,  des  inscriptions  latines, 
des  poteries  et  de  vases  peints.  Les  notions  variées  que  renferme  ce  tra- 
vail sont  un  complément  indispensable  à  toutes  les  études  classiques. 

Gomme  introduction  à  l'histoire  de  Tact  pendant  le  moyen  âge,  M.  Ba- 
tissier  a  consacré  plusieurs  chapitres  aux  plus  anciens  monuments,  du  chris- 
tianisme. Il  nous  conduit  dans  les  catacombes  romaines,  décrit  les  an- 
tiques chapelles  où  se  réunissaient  les  premiers  fidèles,  les  sépultures 
des  martyrs,  et  nous  indique  les  symboles  adoptés  par  la  nouvellercligion. 
Un  des  articles  les  plus  curieux  du  livre  que  nous  analysons  est  celui 
qui  traite  de  l'opinion  des  pères  de  l'Eglise  et  des  écrivains  ecclésiastiques 
sur  la  beauté  du  Christ  et  de  la  Vierge,  et  sur  les  plus  vieux  portraits  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Les  patientes  recher- 
ches de  M.  Batissier  donnent  un  grand  intérêt  à  ce  sujet  si  contro- 
versé. 

Après  Ja  conversion  de  Constantin,  à  partir  du  quatrième  siècle,  on 
éleva  dans  tout  l'empire  un  grand  nombre  d'édifices  à  la  gloire  du  Fils  de 
Dieu.  —  «  Il  y  avait  à  Rome  un  genre  de  constructions  dont  la  forme  et 
la  disposition  semblaient  très-appropriées  aux  besoins  du  christianisme, 
et  qui,  par  leur  destination  primitive,  n'avaient  rien  d'hostile  aux  idées 
nouvelles.  Nous  voulons  parler' des  ba$ilique$.  d  L'auteur  des  Eléments 
d'Archéologie  établit  très-bien  les  rapports  qu'il  y  a  eu  entre  la  basilique 
profane  et  la  basilique  chrétienne,  la  distribution  la  plus  ordinaire  de  ce 
dernier  genre  de  construction,  et  les  modifications  qu'elle  a  subies  quand 
le  plan  en  forme  de  croix  latine  a  été  généralement  adopté.  On  lira 
aVec  intérêt  dans  ce  chapitre  des  détails  curieux  sur  le  ciborium,  l'ambon, 
l'autel,  la  confession,  etc.,  des  églises  primitives. 

Pendant  que  l'art  chrétien  se  développait  en  Occident,  il  prenait  aussi 
un  brillant  essor  en  Orient.  Les  Byzantins  adoptaient  pour  le  plan  de 
leurs  basiliques  la  configuration  de  la  croix  grecque,  et  les  couronnait 
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d'un  ou  de  plusieurs  dômes  majestueux.  Une  excellente  description  de 
Sainte-Sophie  de  Constanlmople  donne  une  idée  juste  de  la  disposition 
et  de  la  magnificence  des  églises  grecques.  Le  style  byzantin  ne  fleurit 
pas  seulement  en  Orient,,  il  étendit  des  ramifications  en  Occident  et  jus- 
qu'en Russie.  M.  Batissîer  fait  connaître,  comme  appartenant  à  Fart 
grec,  les  églises  de  Saint-Vitalis  de  Ravenne,  de  Saint-Marc  de  Venise, 
et  de  Sainte-Sophie  deNovogorod.  Les  premiers  monuments  élevés  par 
les  Persans  et  les  Arabes  furent  également  conçus  dans  le  goût  byzantin. 
Tel  est,  par  exemple,  le  fragment  d'architecture  incrusté  dans  le  mur  de 
la  porte  occidentale  du  cloître  de  la  cathédrale,  à  Terragone. 


«  fl  est  en  marbre  et  sculpté  avec  soin.  Il  parait  que  cette  arcade  a  été 
enlevée  au  sanctuaire  d'une  mosquée  bâtie  dans  cette  ville  au  dixième 
siècle.  Les  chapiteaux  des  deux  colonnes,  bien  qu'à  peine  ébauchés,  rap- 
pellent l'antique.  L'archivolte  de  Parc  outre-passé  est  décorée  de  moulures 
grecquesainsi  que  les  tympans  et  l'encadrement  de  Tarcade.  »  Peu  à  peu 
cet  art  se  modifie  sous  l'influence  du  goût  particulier  aux  Arabes  et  aux 
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Maures,  et  atteint  à  ce  haut  degré  de  splendeur  dont TAlhautbra  est  un  des 
plus  magnifiques  spécimens. 

Ce  qui  explique  pourquoi  les  études  relatives  aux  arts  du  moyen  âge 
ne  sont  pas  plus  répandues,  c'est  qu'on  manque  d'une  technologie  claire 
et  bien  définie.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Batissier  du  soin  qu'il  a  mis 
à  étudier  cette  question,  et  de  la  bonne  classification  qu'il  a  donnée  des 
styles  architectoniques.  Voici  cette  classification. 

f  période.     / 

~~  |  Style  latin ,    Du  iv  au  ii«  siècle. 

Architecture    i  Style-romano-byiantin  primaire.  .    .    «•  siècle, 
à  plein  cintre.  ' 

2*  période. 
Arebitocture  J  style  romano-bysantin  secondaire,    f  Fin  du  Xl°*  *  Ul'  8iè 


à  plein  cintre  \  \    cle' 

et  à  ogive. 


(Vin 


5c-^période. 

Architecture 
A  ogive. 


Style  ogival  primaire  ou  en  lancette.  1111e  siècle. 
Style  ogival  secondaire  ou  rayonnant.  n\'  siècle. 
Sty^e  ogival  tertiaire ,  ou  flamboyant*   xv  siècle,  et  première 

moitié  dn  xviV 


«  Les  archéologues,  dit  l'auteur,  ont  jusqu'à  présent  recherché  les  ca- 
ractères de  ces  divers  styles  surtout  dans  les  édifices  religieux.  Nous  pen- 
sons que  l'élude  de  nos  antiquités  monumentales  peut  être  de  beaucoup 
simplifiée. 

«  Dans  toute  construction,  il  y  a  une  disposition  de  lignes,  un  agence- 
ment de  matériaux,  un  goût  d'ornementation,  qui  font  reconnaître,  au 
premier  coup  d'oeil,  le  style  auquel  elle  appartient.  Ainsi,  la  forme  de 
l'arcade,  l'appareil,  te  profil  des  moulures,  le  dessin  des  surfaces  peintes 
ou  sculptées,  sont  des  indications  suffisantes. pour  faire  apprécier  l'âge 
d'un  édifice,  qu'il  s'agisse  d'une  église  ou  d'un  cloître,  d'un  château 
fort  ou  d'une  habitation  privée.  Quand  nous  aurons  passé  en  revue, 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  abstraite,  les  principaux  caractères  de 
l'architecture  à  ses  diverses  périodes,  nous  étudierons  en  particulier, 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  les  constructions  religieuses 
et  civiles  du  moyen  âge  en  France.  » 

Telle  est  la  marche  que  If.  Batissier  a  suivie.  Les  nombreux  dessins 
qu'il  a  répandus  dans  le  texte  de  cette  partie  de  son  livre  facilitent  beau- 
coup les  études  de  nos  antiquités,  et  permettent  d'apprécier  le  goût  qui 
a  domirté  aux  onzième  et  douzième  sièclesdans  chacune  de  nos  grande  cir- 
conscriptions territoriales.  On  voit  au  premier  coup  d'oeil  les  différence*. 
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notables  qu'il  y  a  entre  le  style  normand  et  le  style  bourguignon,  entre 
le  style  auvergnat  et  le  style  du  midi  de  la  France,  etc. 
Nous  avons  choisi  pour  exemple  la  façade  de  deux  belles  églises  qui 

feront  mieux  comprendre  notre  pensée. 
Voici  Téglisede  Saint-Etienne  à  Caen, 
jui  fut  bâtie  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant, vers  Tan  1064.  On  remarquera 
gtté  les  trois  portes  et  les  fenêtres  sy- 
métriques du  premier  et  du  deuxième 
éÊfge  sont  à  plein  cintre.  La  décoration 
<!es  tours  mérite  aussi  de  fixer  l'alien- 
l  ion.  Quant  aux  flèches,  on  voit  qu'elles 
s'élèvent  sur  une  base  octogone  ou  à 
huit  pans,  et  qu'elles  sont  accompa- 
£ néesà  leur  naissance,  sur  chaque  face, 
m  ne  espèce  de  clocheton  ou  de  tym- 
pan, qui  quelquefois,  comme  à  Saint- 
De nis,esl remplacé  par  une  pyramide 
portée  sur  des  colonneltes.  Cette  façade 
complète  dans  son  ensemble  comme 
dans  ses  détails,  est  un  beau  modèle  du 
si  y  te  normand  au  milieu  du  onzième 
siele. 

Le  second  dessin  représente  l'église 
île  Saint-Tropbime  à  Arles.  On  voit 
m*  ce  spécimen  que  la  tradition  de 
Tari  antique  n'avait  rien  perdu  de  son 
influence  eh  Provence  au  commen- 
cement du.  douzième  siècle.  «La  porte 
jurait  cintrée  au  premier  coup  d'oeil; 
niais  en  l'examinant  bien,  on  voit  que 
l'art  <|iie]le  deerit  est  légèrement  ogival;  un  fronton  angulaire,  dont 
la  corniche  est  ornée  de  palmettes  dans  le  goût  romain,  encadre  le 
portail;  l'archivolte  de  l'arcade  est  décorée  de  nombreuses  moulures; 
dans  le  tympan,  on  voit  le  Père-éternel  au  milieu  des  emblèmes  des 
quatre  évangélistes;  sur  le  linteau  delà  porte,  on  a  figuré  au  centre  les 
évangélisles,  à  droite  les  élus,  à  gauche  les  damnés.  La  porte  est  divisée 
en  deux  baies  par  une  colonnette  dont  la  base  est  formée  par  des  figures  de 
lions;  les  parties  latérales  de  la  façade  sont  ornées  de  colonnes  en 
saillie  sur  le  mur;  entre  chacune  d'elles  sont  sculptés  des  saints  et  des 
évéques,  et  au-dessus  divers  sujets  religieux.  » 
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Eglise  de  Saint-Trophime  à  Arles. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Batissier  dans  tous  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  sur  les  divers  monuments  appartenant  à  l'architecture  religieuse, 
civile  et  militaire.  Le  coup  d'oeil  que  nous  venons  de  jeter  sur  l'ensemble 
de  son  ouvrage  suffira,  nous  le  pensons,  pour  en  donner  une  idée. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  Eléments  d'Archéologie  national  ne 
soient  très-recherchés  de  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'initier  à 
l'histoire  de  Tart  monumental,  et  ne  deviennent  bientôt  un  livre  clas- 
sique. 0. 


mm. 


Kiilisc  fortifiée  de  Royal,  en  Auvergne. 


JOSEPH    VERNET. 


LBTTRB  A   M.    DE  MARIGNY   (U,f 

Monsieur, 

Je  vous  ai  Tait  longtemps  attendre  les  esquisses  des  deux 
tableaux  que  veut  de  moi  votre  ami  de  Hollande,  et  vous  allez 
être  surpris  de  voir  que  je  ne  vous  les  envoie  pas,,  mais  je  vais 
avoir  l'honneur  de  vous  en  dire  les  raisons. 

Je  ne  suis  pas  habitué  à  faire  des  esquisses  pour  mes  tableaux 
et  je  n'en  ai  jamais  Tait.  Ma  coutume  est  de  composer  sur 
la  toile  du  tableau  que  je  dois  faire  et  de  le  peindre  tout  de 
suite  pour  profiter  de  la  chaleur  de  mon  imagination;  d'ailleurs 
l'espace  me  fait  voir  tout  d'un  coup  ce  que  je  dois  y  faire  et  me 
fait  composer  en.conséquence.  Mais  je  suis  assuré  que  si  je  faisais 
une  petite  esquisse,  non-seulement  je  n'y  mettrais  pas  ce  qui 
pourrait  être  dans  le  tableau,  mais  j'y  jetterais  tout  mon  feu,  et, 
à  coup  sûr,  le  tableau  en  grand  deviendrait  froid  ;  ce  serait  aussi 
faire  alors  une  espèce  de  copie  qui  me  générait.  Je  serais  aussi 
gêné  si  j'avais  donné  une  esquisse  qu'on  eût  approuvée,  puisqu'il 
n'est  pas  douteux  que,  lorsque  je  voudrais  l'exécuter  en  grand,  il 
me  viendrait  dans  la  tète  d'y  faire  des  changements  que  je  n'ose- 
rais hasarder,  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  du  goût  des  personnes 
pour  qui  je  ferais  les  tableaux;  ainsi,  monsieur,  tout  bien  pesé 
et  examiné  pour  le  bien  de  la  chose,  il  faut  qu'on  me  laisse  libre. 

(1,  M.  de  Marigny,  intendant  de  la  maison  du  roi  sons  Louis XV,  t  beaucoup 
contribué  pour  sa  part  aux  encouragements  qui  furent  donnés  aux  arts  à  cette 
epoque. 
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C'est  ce  que  je  demande  à  tous  ceux  pour  qui  f  ai  envie  de  faire 
de  mon  mieux.  C'est  aussi  la  prière  que  je  fais  à  monsieur  votre 
ami  pour  qui  j'ai  intention  de  bien  faire.  II  peut  bien  me  dire  la 
mesure  et  les  sujets  en  général  comme  calme,  tempête,  lever, 
coucher  du  soleil,  clair  de  lune,  paysage  ou  marine,  etc.,  mais  pas 
plus  que  cela.  L'expérience  m'a  appris  que  je  fais  toujours  plus 
mal  qu'à  mon  ordinaire  lorsque  je  suis  gêné  par  la  moindre 
chose. 

Si  l'on  veut  savoir  le  prix  ordinaire  de  mes  tableaux,  !e  wici  : 
de  quatre  pieds  de  large  sur  deux  et  demi  ou  trois  de  haut, 
4500  francs  chaque.  De  trois  pieds,  et  la  hauteur  en  propor- 
tion, 4200  francs.  De  deux  pieds  et  demi,  4000  francs;  de  deux 
pieds,  800  francs;  de  48  pouces,  600  francs,  et  plus  grands  ou 
plus  petits  ;  mais  il  est  bon  de  dire  que  je  fais  beaucoup 
mieux  quand  je  travaille  en  grand. 

J'avais  déjà  fait  une  esquisse  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  en- 
voyer par  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  dire;  ainsi,  ce  n'est  ni  paresse,  ni  mauvaise  volonté  de  ma 
part. 

J'attendrai  votre  réponse  ou,  pour  mieux  dire,  celte  de  votre 
ami. 

J'ai  l'honneur,  etc.r 

J.  VERNEÏ. 


Paris,  ce  G  nat  1765» 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


Ventes  publiques. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  une  activité  fiévreuse  règne  dans  l'of- 
ficine des  ventes  publiques.  On  se  dispute  les  salles  cl  les  jours  de  vente. 
Chacun  veut  profiter  du  concours  d'amateurs  et  de.  marchands  réunis  à 
Paris  à  l'occasion  de  la  vente  des  tableaux  de  M,  Aguado;  la  voix  grêle  du 
coramissaire-priseur  jette,  au  milieu  du  bruit,  ces  mois  sans  cesse  répé- 
tés :  On  n'en  veut  plut.  —  Personne  ne  dit  mot.  —  Je  voie  adjuger  ;  et  le 
_  marteau  d'ivoire  qui  frappe  dans  le  silence  tranche  les' adjudications.  Ici 
c'est  le  cabinet  de  M.  Paul  Perrier  et  la  collection  de  M.  Didier  Petit,  de 
Lyon  ;  là  c'est  la  galerie  de  la  famille  Beltrami  de  Crémone ,  les  célébrée 
tableaux  de  la  galerie  Bratckide  Rome,  et  plus  loin,  jusque  dans  un  gre- 
nier, les  tableaux  de  premier  ordre  de  M.  Steyaert  de  BRUGES.  Nous 
n'avons  qu'une  médiocre  confiance  dans  les  tableaux  belges,  il  nous  vient 
de  ce  pays  trop  de  contrefaçons  pour  que  nous  puissions  ajouter  une 
grande  foi  à  aucun  de  ses  produits  ;  et  il  y  a  longtemps  que  personne  ne  " 
croit  plus  aux  galeries  italiennes.  Du  reste ,  les  prix  d'adjudication,  cri- 
tique toujours  juste  des  exagérations  de  catalogue,  nous,  dirons  ce  qu'il 
fallait  en  penser.  Mais  ne  confondons  pas,  avec  les  Belges  et  les  Italiens, 
les  précieux  tableaux  flamands  et  hollandais  de  M.  Paul  Perrier,  qui  vien- 
nent la  plupart  des  collections  les  plus  célèbres,  et  le  musée  d'antiquités 
du  moyen  âge  de  M.  Petit.  Cette  dernière  collection  a  fait  sensation  à 
Paris  par  la  richesse  et  l'intérêt  que  présentaient  certaines  classes  de 
monuments,  celles  des  émaux  de  Limoges,  par  exemple.  Nous  y  revien- 
drons avec  de  plus  grands  détails. 

La  galerie  de  M.  Aguado,  marquis  de  Las  Marismas,  va  être  livrée 
aux  enchères  dans  deux  jours.  —  Formée  rapidement  à  l'aide  d'une 
grande  volonté  et  de  beaucoup  d'argent,  ce  qui  ne  suffit  pas  toujours, 
cette  collection  renferme  quelques  pages  précieuses  et  importantes, 
qui  brillent  comme  autant  de  soleils  au  milieu  de  nombreuses  copies  et 
de  tableaux  douteux  ou  tellement  couverts  de  restaurations,  que  les 
maîtres,  dont  ils  purent  être  jadis,  n'ont  plus  rien  à  revendiquer  dans 
ce  qui  reste.  —  Le  nom  du  propriétaire,  l'apparence  splendide  d'une 
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collection  prônée  à  l'avance,  et  dont  les  principaux  tableaux  ont  été 
publiés  et  gravés  dans  un  ouvrage  magnifique,  sont  autant  de  circon- 
stances qui,  habilement  exploitées ,  peuvent  devenir  la  source  de  quel- 
ques méprises.  Elles  seront  peu  nombreuses  cependant,  car,  à  part 
quelques  personnes  du  monde  qui  se  laissent  prendre  aux  apparences, 
le  sentiment,  exercé  des  amateurs,  leurs  connaissances,  leur  méfiance 
pour  tout  dire ,  suffiront ,  nous  n'en  doutons  pas,  à  les  préserver  de 
tonte  surprise. 

La  critique  a  peu  de  choses  à  faire  ici,  les  belles  pages  se  recom- 
mandent assez  d'elles-mêmes  sans  qu'elle  ait  à  s'en  occuper.  Sur  la  plu- 
part des  questions  elle  n'aurait  à  répondre  que  oui  ou  non,  et  si  on 
l'interrogeait  sur  les  5.1  tableaux  de  cette  galerie,  attribués  à  Murillo, 
sur  les  47  donnés  à  Yelazquezet  les  H  à  Alonzo  Cano,  elle  aurait  plus 
d'une  dénégation  à  opposer  à  ces  assertions. 

Dès  à  présent  elle  peut  déjà  affirmer  que  :  sur  huit  toiles  attribuées 
au  Corrége,  aucune  ne  doit  prétendre  à  l'honneur  de  lui  appartenir  ; 
—  que  sur  cinq  tableaux  attribués  à  Raphaël,  un  seul  lui  paraît  sérieux, 
le  n°243;  —  parmi  les  quatre  tableaux  portés  sous  le  nom  du  Titien, 
un  seul,  le  n°  2&1,  nous  semble  pouvoir  lui  être  attribué  ;  —  et  Rubens, 
dans  les  cinq  qu'on  lui  donne,  ne  reconnaîtrait  tout  au  plus  que  ceux 
qui  portent  les  n"  376  et  577  ;  encore  ce  dernier  se  trouve-t-il  répété 
bien  souvent. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  catalogue.  Que  dirait  M.  Aguado  lui-même, 
s'il  yoyait  sa  collection  se  présenter  au  public  sous  de  tels  auspices? 
Jamais  on  a  vu  un  pareil  oubli  de  l'art,  des  convenances  "et  du  langage  ; 
jamais  opération  de  quelque  importance  n'a  été  confiée  à  des  mains 
aussi  ignorantes.  C'est  à  ce  point  que  le  conseil  de  famille  de  la  succession 
Aguado  s'en  est  ému,  et  a  cru  devoir  demander  grâce  pour  cette  rapso- 
die  dans  une  longue  note  qui  a  été  adressée  à  plusieurs  journaux. 

Mais  qu'importe  le  catalogue  et  les  tableaux  douteux.  La  galerie  Aguado 
possède  la  Mort  de  sainte  Claire,  de  Murillo;  la  Descente  de  croix,  de 
Ribera;  et  la  Dame  à  V éventail,  de  Yélazquez;  chefs-d'œuvre  étinec- 
lants  autour  desquels  gravitent  vingt  aulres  tableaux  d'un  grand  mérite 
que  vont  se  disputer  Paris  et  Londres,  Berlin  et  Saint-Pétersbourg,  et  qui 
suffisent  à  eux  seuls  pour  rendre  celte  vente  des  plus  remarquables. 
Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé  dans  notre  prochaine  livraison. 
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COLLECTION  DE  M.  LE  BARON  ROGER. 
Quatrième  et  cinquième  vente. 

Ces  ventes  se  composaient  comme  la  précédente,  d'un  assez  grand 
nombre  d'objets  curieux,  tels  que  M.  Roger  savait  les  choisir  :  d'échan- 
tillons de  pierres  précieuses,  de  ces  gemmes  que  les  anciens  appe- 
laient epitemoi  et  asemoi,  de  bijoux  Louis XV,  émaux,  miniatures,  enfin 
tout  ce  qui  constitue  le  reste  de  celte  collection  unique  dans  son  genre 
par  sa  beauté. 

On  avait'  disposé  pour  la  première  vacation  un  écrin  de  soixante 
bagnes  en  pierres  gravées.  C'était  bien  peu  pour  notre  époque,  mais  un 
Romain  aurait  rougi  de  n'en  pas  présenter  davantage.  Soixante  bagues, 
c'était,  sous  Domilien ,  la  parure  assez  habituelle  d'un  citoyen ,  même 
des  moins  riches,  comme  le  témoigne  celte  épigramme  de  Martial  qui  se 
présente  à  notre  mémoire  : 

SenosCbarinus  omnibus  dlgftis  gerit. 

Née  nocte  ponit  annule*, 
Née  cnm  lavatur.  Causa  que  fit  quœritis  f 

Dactyliotnecaro  non  bafcet. 

Aussi  les  amateurs  ont-ils  montré  fort  peu  d'empressement  à  se  pré- 
senter à  la  vente,  et  les  quelques  bonnes  choses  qui  y  ont  passé  ont  été 
données  un  peu  à  bas  prix,  surtout  dans  la  partie  antique  et  dans  celle 
du  moyen  âge.  Les  pierres  modernes  signées  de  Pickler,  Berini,  Rega, 
Gtrometli  et  autres  bons  artistes  ont  été  mieux  soutenues,  notamment  une 
tête  d'Agrippa,  camée,  imitation  du  bel  as  de  la  famille  Vipsania,  par  Pis- 
trini  (n°  49  du  catalogue). 

Nous  recommandons  aux  catalogues  futurs  un  peu  plus  de  discrétion 
dans  les  qualifications  et  l'application  des  mots  gravure  antique,  pierre 
antique  ;  et  aux  amateurs  un  examen  approfondi  des  pièces  à  l'exposi- 
tion, et  la  conviction  intime  qu'il  n'y  a  pas  de  curiosité  plus  brillante  à 
la  fois  et  plus  solide  par  ses  résultats  futurs  que  la  collection  des  gem- 
mes antiques  figurées,  surtout  celles  de  l'époque  qui  précède  l'inven- 
tion des  types  monétaires  et  celles  des  temps  antérieurs  à  Alexandre. 

Pierre*  gravées  moaiteetj  est  baguLe». 

Tête  de  Brutus,  intaille  sur  calcédoine,  signée  Rega.  .  .  35 
Psyché,  intaille  sur  améthyste  de  Sibérie,  signée  Rega.  .  37 
I/Hercule  Farnèsc, intaille  sur  agate  orienlale,signée  Piciler.        80 
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Apollon,  intaille  sur  calcédoine,  signée  Pickler.  .     .     ,     .        40 
Lucien  Bonaparte,  inUille  sur  ebrysoprase,  signée  Pickler.       55 
Alexandre,  empereur  de  Russie,  camée  sur  agate  d'Allema- 
gne à  deux  couches,  par  A.  Martini fOI 

L'enlèvement  de  Déjanire ,  camée  sur  sardoine  orientale  à 

deux  couches,  —  antique.  70 

Tête  de  Diane,  intaille  sur  onyx  oriental  à  trois  couches    .       86 
Tête  d'Hercule,  jeune  camée  sur  agate  d'Allemagne  à  deux 
couches,  gravure  moderne,  signée  KAP.  .......      210 

Tête  d'empereur,  camée  sur  agate  onyx  à  deux  couches,  par 

Paslrini.    .     .     ; ,...,....      155 

Tête  de  bacchante  sur  agate  d'Allemagne  a  trois  couches  , 
gravure  moderne.     .....  -200 

Pierres  gravées  non  montées. 

Tête  de  Lysioiaque,  camée  sur  agate  d'Allemagne  à  deux 
couches,  par  Girometti.  146 

Tête  déjeune  femme,  camée  sur  agate  d'Allemagne  à  deux 
couches,  signé  Girometti ,    .    .      174 

Elisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  camée  sur  onyx  oriental  à 
deux  couches, gravure  du.  temps,  au  revers  l'inscription  : 
VIRTVS  MVLTIS,  M1HE  V1TA 1& 

Lady  Hamilton,  camée  sur  agate  d'Allemagne  à  deux  cou- 
ches, par  Girometti.  241 

Pierres  Unes  non  montées* 

Brillant  recoupé,  vieille  roche,  forme  ovale,  pesant  2  ca- 
rats ty4W ,.    1,025 

Diamant  vieille  roche,  forme  losange,  pesant  2  carats  5,4.    1,000 

Saphir  d'Orient,  forme  octogone,  taillé  à  degrés,  pesant 
5  carats  1/2  1/16« 1,275 

Rubis  Spin elle  jouant  le  rubis. d'Orient,  forme  ovale,  taillé 
à  facettes  et  degrés,  pesant  5  carats  5/4 2,175 

Brillant  vieille  roche,  recoupé,  forme  carrée,  pesant  5  ca- 
rats 5/4. 1,782 

Saphir  d'Orient,  forme  carré  long,  à  pans  coupés,  taille  à  fa- 
cette et  degrés,  pesant  12  carats  1/1 6e 2,445 

Brillant  octogone,  vieille  roche,  recoupé,  pesant  5  carals 
4/2,  1/16 4,1 2Ti 
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Matières  artontale». 

Une  petite  coupe  et  son  plateau  de  jade  blanc,  taillée  à  côte, 

les  anses  prises  dans  la  masse. 1(H 

Une  coupe  ronde  et  sa  soucoupe  en  agate  orientale.    .    .  104 
Coupe  ovale  et  son  plateau  en  agate  onyx  d'Orient.  .    .    .  454 
Coupe  ovale  à  piédouche  en  agate  orientale  blonde.  ...  151 
Coffret  en  jaspe  héliotrope  sanguin,  composé  de  six  pla- 
ques montées  en  argent. 420 

Coupe  ovale  en  cornaline  orientale 251 

Grande  coupe  de  malachite  forme  ronde. 400 

Tabatière». 

Une  tabatière,  forme  carré  long,  cadre  et  doublure  en  or, 
ornée  d'une  miniature  de  Rosalba  Carriera  ;  Vénus  enchaînant 
l'Amour.   .     .' 559 

Tabatière  ronde  en  écaille,  gorge  et  cadre  d'or,  ornée  d'un 
portrait  d'Anne  d'Autriche;  peinture  sur  émail  de  Petilot, 
fondu  au  feu.  —  M.  Fitz-Jamcs 254 

Portrait  de  Louis  XIV,  peinture  sur  émail  de  Petitot,  mon- 
tée sur  une  botte  carrée  en  écaille  ;  doublure  et  cadre  en  or. 
—  M.  Capet. ....*....      400 

Belle  tabatière  ovale  d'or  champlevé,  à  compartiments, 
ornée  de  petites  grisailles  sur  émail  (f  après  Greuze,  par  De- 
gault.  —  M.  Lenoir.    .............  1,204 

Portrait  de  Garrick ,  peinture  sur  émail  de  Touron,  mon- 
tée sur  une  botte  ronde  en  écaille  ;  doublure  et  cadre  d'or. 
Cette  botte  vient  de  la  collection  Yan  Horn.  —  M.  Lablacbe.      502 

Bonbonnière  ronde  d'or  émaillé  bleu  à  cordons  champlevés 
et  éraaillés,  ornée  de  deux  miniatures,  de  Yan  Blarembergbe. 
Sujets  champêtres.  — M.  Daugny 525 

Une  jeune  femme  assise  sur  un  canapé  ;  grisaille  teintée 
de  Kleinstet,  montée  sur  une  boite  en  écaille,  doublure  et 
cadre  d'or.  —  M.  Daugny 505 


HISTOIRE 


mi 


VERRE  ET  DES  VITRAUX  PEINTS. 


Les  nombreux  usages  auxquels  le  verre  a  été  employé,  les 
couleurs  variées  et  les  formes  si  diverses  qu'on  lui  a  données 
nous  font  penser  que  son  étude  doit  faire  le  sujet  d'un  des  cha- 
pitres les  plus  curieux  de  l'histoire  des  a  iniquités;  par  malheur, 
en  raison  de  leur  extrême  fragilité,  les  monuments  de  verre  qui 
nous  restent  des  anciennes  civilisations  sont  très-rares  et  très- 
incomplets.  Cependant  nous  espérons,  en  nous  appuyant  sur  les 
écrits  des  auteurs,  et  en  examinant  avec  soin  les  quelques  dé- 
bris qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps,  pouvoir  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  les  anciens  travaillaient  le  verre, 
et  des  ustensiles  domestiques  ou  religieux  qu'ils  fabriquaient. 
Nous  serons  plus  heureux  pour  ce  qui  regarde  remploi  du  verre 
dans  la  décoration  des  édifices  au  moyen  âge.  Nous  aurons,  à 
partir  du  douzième  siècle,  de  nombreux  et  de  beaux  monuments, 
qui  nous  aideront  à  étudier,  dans  tous  ses  détails,  l'histoire 
de  l'art  qu'on  appelle  la  peinture  sur  verre.  Nous  croyons  avoir 
rassemblé  et  consulté  tous  les  documents  qui  ont  été  publiés  sur 
la  matière  ;  ce  qui  nous  permettra  de  terminer  notre  travail  par 
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un  aperçu  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  du 
verre  et  des  vitraux  peints;  de  cette  manière  nous  éviterons  de 
longues  et  fastidieuses  recherches  aux  personnes  qui  voudront 
approfondir  l'intéressante  question  d'archéologie,  qui  fait  l'objet 
de  cet  article. 

Le  verre, avec  lequel  on  fabrique  les  vitres  et  les  glaces,  est  un 
silicate  de  soude  et  de  chaux,  presque  toujours  mélangé  à  une 
petite  quantité  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse. 
Quand,  dans  ce  sel  double,  la  potasse  remplace  la  soude,  on  a 
un  verre  avec  lequel  on  fait,  de  nos  jours,  toute  sorte  de  vases. 
Les  verres,  ainsi  composés,  sont  complètement  incolores  et  trans- 
parents. On  obtient  des  verres  de  couleur,  en  fondant,  dans  la 
pâte,  certains  oxydes  métalliques,  et  Ton  a  alors  ce  qu'on  appelle 
des  verra  teints,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  verres  peints. 
Pour  obtenir  ces  derniers,  on  prend  une  table  de  verre  trans- 
lucide et  Ton  applique,  sur  Tune  de  ses  surfaces  ou  sur  toutes 
les  deux  à  la  fois,  des  couleurs  vitriflables,  composées  comme 
les  couleurs  d'émail,  d'oxydes  métalliques,  qui  sont  incorporées 
au  verre,  au  moyen  d'une  forte  chaleur.  Enfin,  l'émail  blanc  lui- 
même  est  «ne  vitrification.  M.  Dumas  (i)  le  dit  composé  de  silice 
et  d'acide  stannique,  unis  à  de  l'oxyde  de  plomb  et  à  une  base 
alcaline  (la  soude  ou  la  potasse).  Cet  émail,  comme  le  verre, 
se  colore  dans  la  masse  ou  à  la  surface  au  moyen  d'oxydes  mé- 
talliques. Enfin  on  imite  les  pierres  précieuses  avec  un  verre 
appelé  $&oiy  qui  n'est  qu'un  silicate  de  potasse  et  de  plomb. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  verre  qu'on  emploie  dans 
les  arts  ;  nous  devons  dire  tout  d'abord  qu'elles  étaient  connues 
des  anciens,  et  qulls  ont  su  les  travailler  avec  une  grande  ha- 
bileté. 

S  I.  Origine  du  verre.  —Nous  ignorons  tout  à  fait  les  circon- 
stances dans  lesquelles  fut  découvert  l'art  de  la  vitrification. 
Nous  ne  consignerons  lei  que  pour  mémoire  une  fable  qui  a 
été  rapportée  par  quelques  écrivains,  et  qui  ne  mérite  aucune 
créance.  •  Aucuns  disent,  écrit  Bernard  de  Palissy  (2),  que  les 

(1)  Chimie  appliquée  aux  arts,  t.  2,  p.  533  et  suit. 

(2)  OEuvres  de  Palissy,  édit.  de  1777,  ia-4*,  p.  271  ;  et  Flavius  Josï>phe, 
Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  I.  2,  ch.  9. 
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enfants  d'Israël  ayant  mis  le  fea  en  quelques  bois,  le  fea  fat  si 
grand  qu'il  esehauffa  le  nitre  avec  le  sable,  jusqu'à  le  faire  couler 
et  distiller  le  long  des  montagnes,  et  que  dès  lors  on  chercha 
l'inuention  de  faire  artificiellement  ce  qui  avoit  esté  fait  par  acci- 
dent, pour  faire  le  verre.  Autres  disent,  que  l'exemple  fut  pris 
sur  le  rivage  de  la  mer,  là  où  quelques  pirates  estoient  descendus 
à  bord,  et  voulant  faire  bouillir  leur  marmite,  et  n'ayant  aucuns 
chenets  ou  landiers,  prindrent  des  pierres  de  nitre  sur  lesquelles 
ils  mirent  des  grosses  busches  et  grande  quantité  de  bois,  qui 
causa  un  si  grand  feu  que  lesdittes  pierres  se  vindrent  à  liquifier, 
et  estant  liquidées  descoulèrent  sur  le  saUon,  qui  Ait  cause  que 
ledit  sablon  étant  entremeslé  avec  le  nitre,  fut  vitrifié  comme 
le  nitre,  et  le  tout  fit  une  matière  diaphane  et  vitreuse.  •  C'est 
là  à  peu  près  ce  que  rapporte  Pline  (t).  De  son  temps,  on  racon- 
tait que  des  marchands  de  soude  phéniciens  abordèrent  sur 
les  bords  du  fleuve  Bélus  (près  du  mont  Carmel),  qu'ils  se  ser- 
virent de  quelques  blocs  de  natron  pour  supporter  le  vase  dans 
lequel  ils  faisaient  cuire  leurs  aliments,  que  l'action  du  feu 
fondit  ces  blocs,  et  que  ceux-ci,  mélangés  au  sable,  se  transformè- 
rent en  verre.  Un  fait  certain,  c'est  que  les  auteurs  anciens  ont 
dit  des  merveilles  du  sable  que  le  fleuve  Bélus  déposait  sur  ses 
rivages.  C'est  ce  que  prouve  le  passage  de  Josèphe,  que  nous 
avons  rapporté,  et  aussi  quelques  lignes  de  Tacite  (2).  Pline  lui 
raconte  qu'on  fabriqua  là  du  verre  pendant  plusieurs  siècles. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  légendes,  c'est  que  le  sable 
qu'on  recueillait  sur  les  bords  du  Bélus  était  plus  blanc  et  plus 
pur  qu'ailleurs,  et  que  o'est  là  que  les  Phéniciens,  si  renommés 
dans  l'antiquité  par  leurs  ouvrages  de  verrerie,  allaient  chercher 
une  des  matières  premières  pour  la  fabrication  de  leur  verre. 

(4)  Pline,  I.  S6,  eh.  25  :  •  Quiqgentorum  est  passuuni  non  aiiipifas  litforis 
spatinm,  idqoe  tautnra  molUi  per  «cala,  gigueodo  fuit  ?itro.  Fama,  est  adpulsa 
nave  mercatoram  oifri,  qoen  aptrsi  per  Uttas  epolas  parèrent,  uec  esset  corti- 
nis  attolleodis  lapidum  oeeaaio,  globot  ufttri  e  na?e  subdidisse  ;  quibtis  aoeensia, 
permixta  arène  Itttoris,  traaalooenlaB  no? i  liquoris  fluxisse  i  îtos,  et  banc  laisse 
origine*»  yiiru  •  Toas  les  aoteort  ont  fait  remarquer  que  c'était  là  uae  chose 
.  impossible,  car»  pour  opérer  le  aaéftaoge  du  table  et  du  natron,  il  faut  toute 
l'inteoaité  du  feu  le  plus  ardent  dans  les  fourneaux. 
(2)  4n«.,lib.  5. 
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En  se  tenant  à  des  idées  toutes  spéculatives,  on  est  porté  à 
penser  que  Fart  de  la  vitrification  a  pris  naissance  en  même 
temps  que  Ton  a  su  cuire  au  four  les  briques  et  les  poteries  (i). 
L'extraction  des  métaux  exige  aussi  remploi  d'un  feu  actif,  qui 
suffit  pour  que  les  silicates  fusibles,  plus  ou  moins  analogues 
au  verre,  prennent  naissance.  Par  cela  seul,  donc,  que  dès  les 
temps  les  plus  anciens  on  a  su  fondre  et  travailler  les  mé- 
taux» on  pourrait  avancer  qu'on  a  connu  en  même  temps 
l'art  de  préparer  le  verre  (2)  ;  mais,  à  vrai  dire,  on  ne  peut  rien  pré- 
ciser sur  les  auteurs  qui,  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'his- 
toire, ont  parlé  du  verre.  On  voit,  dans  le  livre  de  Job,  chap.  28, 
vers.  1  7,  que  la  sagesse  est  comparée  aux  choses  les  plus  estimées, 
et  qu'elle  est  bien  plus  précieuse  que  l'or  et  le  verre.  Aurum  et  vi- 
irum  non  œquabitur  ci.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  mot  hé- 
breu qui  a  été  traduit  par  le  mot  latin  vitritm,  n'a  pas  été  détourné 
de  son  vrai  sens  ;  et  c'est  là  l'opinion  de  la  plupart  des  commenta- 
teurs de  la  Bible  (5).  Il  faut  faire  la  même  observation  à  l'égard 

(1)  ■  C'est  ce  qui  a  fait  dire  â  quelques  écrivains  que  cet  art  était  connu  dès 
le  temps  que  la  toor  de  Babtl  fut  bâtie,  étant  fuite  de  briques,  et  cette  manière 
d*  bâtir  ayant  continué  en  Egypte,  puisque  l'emploi  des  entants  d'Israël  durant 
leur  captivité  n'était  autre  que  d'en  faire.  •  Haudicquer  de  Blancourt,  p.  10. 

(2)  «  On  pourroit  donc  attribuer  l'origine  du  ve<  re  a  Tubal-Caïn,  fils  de  La- 
ntech ;  car  ayant  esté  le  premier  chimiste  qui  ait  trouvé  le  moyen  de  fondre  ces 
métaux,  et  de  mettre  en  usage  le  fer  et  l'airain,  dont  il  forgea  des  armes  pour 
la  guerre,  ainsi  qu'il  est  remarqué  dans  la  Genèse,  I.  4,  il  auroit  bien  »  u  trou- 
ver celtiy  de  faire  le  Terre,  puisqu'on  r  e  peut  éviter  de  réduire  les  métaux  cal- 
cines en  verre,  lorsqne  l'on  fait  le  feu  un  peu  tro;>  violent,  et  que  la  matière  y 
reste  plus  de  temps  qu'elle  ne  doit.  »  Haud.  de  Blancourt,  p.  1*. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  livre  qui  ait  élé  commenté  plus  souvent  que  la  Bible,  c'est 
dire  qu'on  a,  à  propos  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  proposé  une  foule 
d'interprétations.  —  Sans  parler  des  philologues  qui  ont  é  rit  sur  le  teste  des 
Livres  saints,  depuis  la  seconde  moitié  du  dii-huitfrme  siècle,  nous  allons  dire 
d'après  Merret  (  Art  de  la  verrerie  de  Neri,  Merret  et  Kunckel,  tradue.  de 
d'OIbach,  Par.  1752,  in-4%  préface,  p.  16),  ce  que  l'on  avait  déjà  écrit  à  ce 
sujet  :  —  •  Neri,  dit-il,  qui  a  traduit  vitrum  par  verre,  a  suivi  la  Vulgate.  La 
Septante,  saint  Jérôme,  Elias  dans  son  nomenclateur,  Pineda,  la  Bible  de  Zu- 
rich et  la  Bible  syriaque,  ont  traduit  da  la  même  manière.  Mais  ta  version  arabe 
dit  hyacinthe,  et  la  cha'dafque,  Xante,  Arias  Montanus,  Forsterns  et  l«a  Juifs, 
erietal  Nicetas  est  de  ce  dernier  avis,  aussi  bien  que  la  Bible  mosarabique  et  la 
version  angloise.  Pagninus,  d'après  le  rabbin  Levi  Kimhi,  traduit  :  une  pierre 
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du  passage  des  proverbes  de  Salomon  (1),  où  le  sage  blâme  la 
sensualité  de  ceux  qui  se  plaisent  à  admirer  la  couleur  vermeille 
du  vin  au  travers  de  leur  verre  :  •  JNe  iniucaris  vinum  quando 
flavescil  :  eu  m  splenduerU  in  vitro  color  ejuty  ingreditvr  blande  :  » 
sans  aucun  doute,  il  est  difficile  de  décider  si  la  Bible  a  voulu 
parler  du  verre  ou  du  cristal.  (Test  un  point  de  philologie  sur 
lequel  on  peut  établir  des  discussions  interminables.  Cependant 
il  nous  semble,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  circon- 
stances probables  qui  ont  accompagné  la  découverte  de  la  vitri- 
fication, que  le  verre  a  bien  pu  être  connu  des  Hébreux,  à  la 
suite  de  leur  captivité  en  Egypte  et  de  leurs  rapports  avec  les 
Phéniciens.  C'est  chez  ces  deux  peuples,  en  effet,  qu'on  dit  avec 
raison,  avoir  été  établies  les  premières  fabriques  de  verre.  Et,  sous 
ce  point  de  vue,  ils  acquirent  une  très-grande  célébrité  indus- 
trielle dans  l'antiquité,  Pline  vante  l'habileté  des  ouvriers  de 
Sidon  (2)  ;  on  a  même  trouvé  des  fragments  de  vases  de  verre 
qui  présentaient  le  nom  d'artisans  sidoniens.  Il  parait  qu'ils 
savaient  couler  et  mouler  le  verre,  et  en  faire  divers  objets  de 
proportions  gigantesques.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait,  au  témoignage 
d'Hérodote  (5)  et  de  Théophrasle  ('•),  dans  le  temple  d'Hercule, 
à  Tyr,  une  colonne  faite  d'une  seul  émeraude,  qui  Jetait  un  éclat 

plus  précieuse  que  Vor.  Le  Tbargnm  dit  un  miroir,  peat -être  parce  qu'alors 
l'intention  en  éto  t  non? elle,  et  que  les  miroirs  étoient  de  grand  prli  et  faits  d'une 
matière  prétieuse  ;  Humérus  a  esté  de  cet  avis.  La  Bible  Coroplutienne  traduit 
verre  cristallin;  celle  de  Valable,  berille;  les  rabbins  Abraham  et  Mardo- 
ebée,  Pagnii  us,  Cajetanus,  le»  versions  italienne,  espagnole,  française,  allé* 
mande  et  boilaudoise,  disent  diamant.  Pineda  veut  que  ce  soit  \epyropus,  le  - 
rarboucle  ou  quelque  autre  pierre  prélieuse.  Ces  deui  noms  sont  cent  d'une 
seule  et  même  pierre  à  laquelle  les  anciens  ont  attribué  la  propriété  de  briller 
dans  la  nuit,  mais  que  l'on  chercher  oit  en  vaiu  dans  la  nature;  les  modernes 
ont  substitué  le  rubis  en  sa  place.  »  On  voit,  par  cette  citation,  que  rien  n>st 
moins  certain  que  le  mot  hébreu  dont  il  est  ici  quest'on,  signifie  verre. 

(1)  Proverbes,  cb.  S3,v.  31. 

(2)  Pline,  1.  36,  g  26.  Sidon  artifex  vitri.  —  Voy.  Middleton,  Antiq., 
p.  54,  57,  et  Museo  Bartholdiano,  dal  d»4  Panofka.  —  Berl.  1827.  8*  p.  157, 
n*  27.  A.  l'indication  d'un  fragment  de  verre  bleu  lorquin,  débris  d'un  vase 
portant  les  mots  Aria  Sidonio. 

(3)  L.  2. 

(4)  Traité  des  pierres,  éd.  de  1754,  n  41  el  45. 
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extraordinaire.  On  ne  peut  douter  que  cette  colonne  ne  se  com- 
posât tout  simplement  de  verre  coloré  dans  la  masse  (1).  11  en 
était  de  même,  sans  doute,  de  cette  statue  de  Serapls,  haute  de 
neuf  coudées,  dont  parle  Appion. 

Il  est  certain  que  les  Sidoniens  avaient  le  secret  de  colorer  le 
verre.  Pline  nous  apprend  qu'ils  imitaient  le  jaspe  avec  une 
rare  perfection,  et  que  les  Romains  s'en  servaient  pour  la  déco- 
ration de  leurs  appartements. 

LesMèdesetles  Perses  se  servaient  de  verre.  Les  ambassadeurs 
athéniens,  pour  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  la  cour 
du  grand  roi,  racontaient,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  qu'on 
les  avait  fait  boire  dans  des  coupes  de  verre  (2)  et  d'or.  Mous 
possédons,  au  cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  royale,  un 
tort  beau  monument  qui  nous  montre  avec  quelle  rare  habileté 
les  Perses  ont  toujours  su  peindre  le  verre  des  couleurs  les  plus 

(1)  Ce  font  peut-être  cet  coloonet  que  saint  Pierre  alla  visiter  dans  l'Ile 
d'Arsdus,  Ile  située  sur  Ira  côtes  de  la  Pbénide,  et  où  s'élevait  la  rille  de  Tyr 
tfHérodote.  Toy.  saint  Clément  d'Alexandrie,  Recognit.,  1. 7:  •  Videndiinea 
(tosula)  gratia  mirum  aliquod  opus,  eotwntuu  vitreas  magnUudinis  im- 
vunsœ.  » 

(2)  Athen.,  1.  2,  c.  2;  -  Aristopb.,  Acharn.,  fers.  74.  —  Dans  la  pièce  des 
Açhamiens,  l'ambassadeur  raconte  à  Dieopolis,  qu'il  a  été  dépoté  fers  le  grand 
roi,  à  Ectabane,  sous  larcbontat  d'Eutbièroe  (2e  aan.  de  la  85e  olympiade). 
<i  Partout,  ajoute-t-ll,  on  nous  foiçait  de  boire  un  vin  pur  ef  géuéreux  dans 
des  coupes  d'or  et  de  Terre.  • 

XtttÇcfAtvsi  f  *p  «pot  {lia*  nrtv«|uv 
E|  uoXtvuv  ocirttfiaTttv  xai  xpumJeav 
Axparcv  owcv  mdbv 

On  lit  dans  l^rf  de  la  peinture  sur  verre,  par  Le  Vieil,  p.  5,  col.  2  :  «  Gbes 
les  Perses,  avant  le  règne  d'Alexandre  le  Grand,  on  se  servait  de  vaUseaux  de 
▼erre,  et  les  ambassadeurs  athéniens,  etc.  »  —  M.  E.  Bareste,  dans  une  Histoire 
de  la  peinture  sur  verre,  qu'il  a  publiée  dans  l'Artiste  (t.  43,  p.  42),  in- 
terprète ce  passage  de  la  manière  suivante  :  «  Les  Persans,  avant  le  règne 
d'Alexandre  (je  donne  cela  comme  un  fait  peu  croyable,  mais  qui  a  été  cepen- 
dant raconté  par  beaucoup  d'écrivains  anciens),  te  servaient  de  vaisseaux  en 
verre  pour  la  navigation.  On  dit  même  qu'ils  faisaient  avec  de  semblables 
équipages  des  voyages  de  plusieurs  semaines.  »  —  Nous  regrettons  que  M.  Ba- 
reste ne  nous  fasse  pas  connaître  au  moins  un  des  nombreux  écrivains  qqi 
ont  parlé  d'une  si  étonnante  merveille. 
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pures  et  les  plus  limpides.  11  s'agit  d'une  coupe  composée  de 
pièces  de  rapport,  en  verres  de  couleurs,  avec  monture  en  or 
de  travail  persan.  La  pièce  du  milieu  représente  un  roi  sassa- 
nide  (I).  Enfin,  nous  savons  que  le  corps  de  Bélus  était  conservé 
dans  un  sarcophage  de  verre  (2). 

11  est  prouvé  que  les  Éthiopiens  connaissaient  parfaitement 
Fart  de  la  vitrification.  Les  anciens  historiens  rapportent  que 
ce  peuple  fabriquait  de  cette  matière  des  sarcophages  pour  les 
défunts,  et  que  même  il  savait  couvrir  le  cadavre  des  morts 
d'une  couche  vitreuse  (5).  Enfin  nous  apprenons,  par  Pline,  que 
les  habitants  de  l'Inde  imitaient  les  pierres  précieuses  avec  une 
rare  habileté  ;  et  qu'ils  ont  vendu  très-souvent  des  pierres  fac- 
tices qu'ils  faisaient  passer  pour  de  véritables  diamants,  pour 
des  hyacinthes  ou  des  rubis. 

Nous  ne  parlons  de  l'industrie  de.  ces  diverses  nations  que 
d'après  le  témoignage  des  auteurs;  pour  l'Egypte,  eous  avons 
des  monuments  qui  viennent  à  l'appui  du  récit  des  historiens, 
et  qui  nous  prouvent  que,  dans  ce  pays,  l'industrie  verrière  était 
arrivée  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  avait  joui  pendant 
bien  des  siècles  d'une  réputation  justement  méritée.  H.  de 
Paw  (4)  prétend  même  que  les  Egyptiens  étaient  bien  supé- 
rieurs, sous  ce  rapport,  aux  Sidoniens  ;  et  il  assure  que  la  pre- 
mière fabrique  de  verre,  dans  l'ordre  des  temps,  était  celle  de 
Itiospolts,  capitale  de  la  ThébaXde.  C'est  au*si  l'opinion  que 
H.  Boudet  (5)  a  développée  dans  le  grand  ouvrage  de  la  commis- 
sion d'Egypte.  11  pense  que  l'art  de  la  verrerie  a  pris  naissance  à 
Thèbes  et  à  Afemphis,  où  il  aurait  été  découvert  par  les  prêtres 


(1)  Cette  coupe  a  été  tfravé;  d'une  manière  îneiacte  dans  VEncycl.  met  h,  — 
Dict.  d'antiq.  (plancb.  304,  n°  4  )  Elle  a  longtemps  été  conservée  dans  Je  trésor 
de  Saint-Denis. 

(2)  JElian.  H.  V.  mi,|5. 

(3)  Hérodote,  trad.  de  Du  Rjer,  1. 2,  p.  382  :  •  Us  faisaient  avec  le  verre 
des  espèces  deebâsses  dans  lesquelles  ils  embaumaient  leurs  morts.  Ils  les  con- 
servaient dans  cet  état  une  année  entière  dans  leurs  maisons,  puis  ils  les  trans- 
portaient Jwrs  delà  ville,  dans  un  lieu  spécialement  destinée  les  recjvoir. 

(4)  Recherche*  philosophiques,  p.  304. 

(5)  Et  aussi,  Sur  l'art  de  la  verrerie,  née  en  Egypte,  Paris,  1825,  in-8". 
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de  Vulcain,  alors  les  plus  savants  chimistes  de  l'univers.  Déjà,  au 
temps  de  Sésostris,  on  était  parvenu  à  imiter  les  pierres  pré- 
cieuses, puisque  ce  souverain  avait  un  sceptre  en  verre  imitant 
Témeraude.  Il  est  certain  que  les  Egyptiens  ont  poussé  à  une 
grande  perfection  les  diverses  branches  de  Fart  de  la  vitrification. 
Us  ont  su  composer  des  émaux  de  diverses  couleurs,  qu'ils  appli- 
quaient parfaitement  sur  des  poteries  ou  des  terres  cuites,  dont 
il  nous  reste  de  magnifiques  échantillons,  et  qu'on  peut  Voir 
dans  tous  les  musées  d'antiquités.  C'est  ce  qu'on  appelle  por- 
celaine égyptienne.  Elle  est  recouverte  d'un  bel  émail  vert  ou 
bleu  céleste,  et  présente  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  poissons 
dessinés  en  noir.  Le  musée  de  Livourne  (I)  renfermait  plus 
de  deux  cents  pièces  en  verre,  en  étnail,  ou  en  pâte  de  verre 
et  d'émail,  d'un  admirable  travail.  Parmi  ces  divers  objets,  se 
trouvaient  des  réseaux  de  grains  et  de  tubes  d'émail,  ou  de 
verre,  colorés  de  diverses  nuances.  Enfin,  les  vases  en  verre,  en 
usage  dans  les  sacrifices,  que  l'on  a  découverts  dans  les  fouilles 
du  temple  de  Karnac  à  Thèbes,  servent  à  prouver  aussi  l'anti- 
quité de  Fart  de  la  vitrification. 

Nous  connaissons  aussi  des  vases  en  verre  opaque  ornés,  à 
leur  pansé,  de  chevrons  jaunes.  Athénée  (2)  assure  que  les 
Egyptiens  savaient  dorer  le  verre.  11  est  certain  encore  qu'Us 
connaissaient  l'art  d'imiter  les  pierres  précieuses.  Il  parait  aussi 
que,  comme  les  Ethiopiens,  ils  fabriquaient  des  sarcophages  en 
verre.  «  Suétone  et  Strabon  (5)  nous  apprennent,  en  effet, 
qu'Auguste,  étant  en  Egypte,  se  fit  représenter  le  corps  d'A- 
lexandre le  Grand  dans  une  châsse  de  verre,  dans  laquelle  Sé- 
leucus  Eubiosactes  l'avait  placé,  après  l'avoir  tiré  d'un  coffre 
d'or  où  il  avait  été  d'abord  déposé  (4).  «  11  reste,  comme  nous 

(1)  Voyti  la  d?  script,  du  musée  Ëgypt.  de  Livourne,  dans  le  Bulletin  de 
Férustac.  année  1826,  p  446. 

(2)  L.  5,  en.  5,  et  Thucydide.  I.  3.  —  Boctiart  (Hierozoïcon,  pas»,  post., 
I.  6,  c.  16)  pense  qu'il  s'agit  du  talc.  Évidemment  H  se  trompe,  car  le  tnlc  ne 
se  préseote  pas  en  feuille  atses  grande  pour  qu'on  pût  l'employer  à  l'usage  don\ 
nous  venons  de  parler.  Peut-être  est-ce  du  sel  gemme? 

(3)  Liv.  7. 

(4)  Le  Vieil,  Art  delà  peinture  sur  verre,  p.  4. 
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rayons  dit,  un  grand  nombre  de  fragments  de  verre  égyptien. 
Parmi  tous  ces  débris,  nous  en  choisirons  quelques-uns  qui 
nous  semblent  plus  curieux.  Le  premier  est  un  morceau  de 
peinture  sur  verre,  reste  d'un  vase  en  verre  blanc.  Les  figures  des 
divers  personnages  sont  dessinées  au  trait  en  noir,  au  pinceau,  sur 
un  fond  rouge  à  teintes  plates.  Il  est  probable  que,  dans  le  prin- 
cipe, le  vase  entier  était  peint  de  cette  manière  (l). 

Une  autre  pièce  de  verre  est  ornée  d'arabesques  peintes,  mats 
les  couleurs  sont  expliquées  sur  la  tablette  de  verre  d'une  autre 
manière.  Après  l'avoir  bien  examinée,  nous  n'avons  pu  nous 
rendre  compte  de  la  manière  dont  elle  a  été  fabriquée.  Peut-être 
l'artiste  a-t-il  d'abord  tracé  son  dessin  sur  cette  tablette,  puis  a- 
t-il  gravé  en  creux  son  dessin,  et  enûn  a-t-il  rempli  les  parties 
champlevées  avec  un  émail  fondu  au  feu.  S'il  en  était  ainsi,  ce 
fragment  suffirait  pour  nous  prouver  combien  les  Egyptiens 
étaient  riches  en  procédés  pour  travailler  le  verre. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'art  avec  lequel  les  Egyptiens 
ont  su  combiner  les  pâtes  de  verre  et  les  émaux  de  diverses 
couleurs,  on  n'a  qu'à  consulter  la  collection  du  Cabinet  des 
médailles  antiques  à  la  Bibliothèque  royale,  où  l'on  conserve 
une  foule  de  petits  objets  d'un  travail  parfait  dans  leur  genre. 

On  a  longtemps  nié,  malgré  le  témoignage  de  Pline,  que  les 
anciens  se  fussent  servis  du  verre  pour  en  fabriquer  des  miroirs. 
Aujourd'hui  c'est  un  fait  acquis  à  la  science  ;  car  les  monuments 
sont  là  pour  le  prouver*  On  voit,  au  musée  de  Turin,  un  de  ces 
miroirs,  encastré,  au  moyen  d'un  cercle  de  bois,  dans  le  siège 
d'une  petite  figure  égyptienne,  en  pierre  blanche.  11  y  en  a  encore, 
au  même  musée,  un  second  également  encadré.  On  conçoit  que, 
en  raison  de  leur- extrême  fragilité,  trèfr-peudeces  monuments 
se  soient  conservés  jusqu'à  nous  ;  mais  il  suffit  qu'il  en  existe 
quelques-uns  pour  qu'on  n'admette  pas  l'opinion  des  antiquaires, 
qui  soutiennent  que  dans  l'antiquité  on  ne  se  soit  servi  que  de 
miroirs  en  métal  poli. 

(t)  Ce  fragment  de  verre  est  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  cabinet  des 
médailles.  Il  a  été  publié  par  M.  Raoul  Rochelle,  Peintures  antiques  inédites, 
in  4*.  Voyez  le  frontispice  et  la  page  387  de  cet  ouvrage. 
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Sous  l'empire  romain,  les  Egyptiens  conservèrent  leur  supé- 
riorité dans  Fart  de  la  vitrification.  Vopiscus  nous  fournit  deux 
documents  qui  confirment  cette  manière  de  voir.  Dans  le  premier, 
il  nous  apprend  qu'Aurélien  se  faisait  payer,  par  les  Egyptiens, 
un  tribut  d'objets  en  verre  (<).  Le  second  est  une  lettre 
qu'il  cite  d'après  Phlegon,  affranchi  d'Adrien,  lettre  écrite  par 
ce  prince  au  consul  Servien,  son  beau-frère.  «  Il  lui  donne  avis, 
dit  Le  Vieil,  de  renvoi  qu'il  lui  fait  de  verres  à  boire  de  couleurs 
variées,  dont  le  prêtre  d'un  fameux  temple  d'Egypte  lui  avait 
fait  présent.  11  l'invite  à  en  faire  part  à  sa  sœur,  et  à  ne  s'en  servir 
que  dans  les  plus  grands  festins  et  dans  les  jours  de  fête  les  plus 
solennels.  »  Ce  même  empereur  professe  ailleurs  une  vive  admi- 
ration pour  l'activité  industrielle  d'Alexandrie,  où  il  y  a  des  ma- 
nufactures de  verre  (2). 

Tels  sont  les  documents  que  nous  possédons  sur  la  fabrica- 
tion du  verre  en  Egypte.  Noufr  devons  regretter  que  les  monu- 
ments de  cet  art  soient  si  rares,  et  qu'ils  aient  été,  on  peut  le 
dire,  jusqu'à  présent  si  peu  étudiés  ;  car  nous  aurions  pu  suivre 
dans  toutes  ses  phases  le  développement  de  Tune  des  industries 
les  plus  importantes  de  l'antiquité. 

Quelques  admirateurs  exclusifs  et  aveugles  du  génie  grec  ont 
été  jusqu'à  soutenir  que  les  anciens  habitants  de  l'Attique  n'a- 
vaient emprunté  aucune  des  inventions  qui  prospéraient  chei 
les  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport,  et  qu'ils  avaient 
créé,  sans  tradition  comme  sans  enseignement,  toutes  les  mer- 
veilles qui  nous  restent  de  leurs  arts  et  de  leurs  manufactures. 
C'est  là  une  proposition  qui  n'est  pas  soutenabte  ;  et,  pour  le 
fait  particulier  qui  nous  occupe,  il  est  certain  que  les  Grecs 
apprirent  des  Egyptiens  l'art  de  fabriquer  le  verre.  Nous  savons 
déjà,  par  ee  que  nous  avons  rapporté  de  l'admiration  des  am- 
bassadeurs athéniens  pour  les  vases  qu'ils  avaient  vus  à  la  cour 
du  roi  de  Perse,  que,  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Grecs  connaissaient  le  verre.  Cependant,  si  Ton  considère  les 

(1)  •  Vectigal  ei  JBgyplo  urbi  Romœ  vitrî,  charte,  conslilnil.  » 

(2)  ASgyptam  quam  mibi  laudabas...  totam  didici,  levem,  peodulam  cl  ad 
oniDia  fant»  momenta  Tolitantem....  civitaa  opnlenta,  di?es,  fecunda  in  qoa 
pemo  vival  otiosus  :  alii  vitrum  confiant.. .  abattis  charta  conflcitnr....  • 
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nombreuses  relations  de  commerce  qu'ils  avaient  avec  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  com- 
bien de  colonies  vinrent  s'établir  de  ces  pays  en  Grèce  ;  si  l'on 
considère  ces  circonstances,  disons-nous,  on  sera  porté  à  croire 
qu'il  a  dû  exister  dans  lAttique  des  fabriques  de  verre  à  une 
époque  très-reculée.  A  vrai  dire,  nous  ne  trouvons  rien  dans  les 
anciens  écrivains  qui  autorise  cette  manière  de  voir.  Les  com- 
mentateurs font  remarquer,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
que  les  poètes,  s'ils  eussent  connu  le  verre,  n'eussent  pas  man- 
qué, dans leurs  ouvrages,  de  faire  allusion  à  sa  transparence  et  à 
sa  limpidité.  Aristophane  est  le  premier  auteur  qui  ait  employé 
le  mot  faxcc  que  nous  traduisons  par  verre  (4).  Il  introduit  sur  la 
scène  Strepsiade  qui  se  moque  de  Socrate,  et  lui  enseigne  une 
méthode  nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes.  Il  s'agit  tout  sim- 
plement, selon  lui,  d'interposer,  entre  le  soleil  et  le  billet  de 
créance,  une  belle  pierre  transparente,  uox<*,  qui  brûlait,  et  qui 
se  vendait  chez  les  droguistes.  Par  ce  moyen  on  effaçait  les  lettres 
tracées  sur  le  billet,  c'est-à-dire  sur  une  tablette  enduite  de  cire. 
La  plupart  des  commentateurs  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  au  mot  tau*  un  autre  sens  que  celui  qui  indique  quelque 
chose  de  transparent,  de  diaphane.  Nous  avouons  n'avoir  pas  au- 
tant de  scrupule  que  ces  savants  philologues,  et  ne  pas  com- 
prendre l'impossibilité  que  les  Grecs  aient  connu  le  verre  environ 
vers  le  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  (2).  A  vrai  dire,  le 
scoliaste  d'Aristophane   croit  que  le  poëte  veut  parler  d'une 

(1)  Le$  Nuéêê,  sel.  U,  se.  I",  vers  7 68 et  toi?. 
Voici  le  dialogue  dont  U  est  question  : 

ZTP.  HdV)  wotça  tokji  çappaxorcoXoi;  tt,v  XiÛcv 
TGumv  uapac ,  îxv  xaXvtv ,  tw  àixyayri 
af'  iïç  to  irup  airrtuat; 

ZOKP.  Tmv  uotXcv  Xrytiç; 

2TP.  E-fttft 

(2)  Eq  cela  nous  sommet  de  l'a  fis  d'un  savant  belléni>te,  M.  Diodorf.  Bans 
la  traduction  latine  d'Aristof  h.,  publiée  par  Didot.  il  traduit  dans  les  Achar- 
niens  le  motua>.o;par  vitrum,  dan?  les  Nuées,  par  crystallum  Le  cristal  n'a 
jamais  é.é  va  objet  ai  coimnon  cependant,  qu'il.pAt  se  déliter  ainsi  chci  les  dro- 
guistes et  son  ir  aux  usages  coimmiiu  de  la  rie. 
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pierre  transparente,  c'est-à-dire  du  cristal,  et  de  son  cité  définit 
exactement  le  verre  :  «  Nous  appelons  ainsi,  dit-il,  cette  matière 
que  Ton  fait  en  brûlant  une  herbe,  et  dont  on  se  sert  pour 
former  des  vases  de  différentes  espèces.  » 

Aristote  propose  deux  problèmes  relativement  au  verre.  Il 
demande  d'abord  pourquoi  il  est  transparent,  et  ensuite  pour- 
quoi il  ne  peut  se  plier.  Mais  ces  deux  propositions  doivent-elles 
réellement  être  attribuées  au  philosophe  de  Stagyre  !  Là  est  la 
difficulté,  et  nous  devons  dire  qu'on  s'accorde  assez  générale- 
ment à  regarder  le  passage  en  question  comme  n'ayant  jamais 
été  écrit  par  lui.  On  va  même  jusqu'à  lui  prêter  les  lignes  sui- 
vantes qui  sont  très-explicites  sur  un  point  d'archéologie  long- 
temps contesté.  •  Si  les  cailloux  et  les  métaux  ont  besoin  d'être 
polis  pour  servir  de  miroir,  le  verre  et  le  cristal  ont  besoin  d'être 
doublés  d'une  feuille  de  métal  pour  peindre  l'image  de  l'objet 
qui  leur  est  présenté.  ■ 

Alexandre  d'Aphrodisée  (deuxième  siècle  de  notre  ère)  s'ex- 
plique d'une  manière  si  claire  sur  le  verre,  qu'il  a  bien  bien  fallu 
accepter  ses  paroles  sans  commentaires.  Les  verres  se  cassent, 
dit-il,  si  on  vient  à  les  chauffer  en  hiver  ;  ailleurs,  il  parle  de  la 
vivacité  des  couleurs,  si  on  les  regarde  au  travers  d'un  verre. 

A  ces  quelques  citations  se  bornent  les  documents  où  les 
Grecs  parlent  du  verre  avant  l'ère  chrétienne.  Nous  croyons 
qu'on  aurait  tort  d'induire  de  cette  pénurie  d'autorités  écrites 
que  les  Grecs  n'aient  pas  pratiqué  l'art  de  la  vitrification,  aux 
époques  où  les  beaux-arts,  la  poésie  et  la  philosophie,  brillaient 
chez  eux  d'un  si  vif  éclat.  En  supposant,  d'ailleurs,  qu'ils 
n'aient  pas  connu  cette  industrie  dans  leurs  relations  avec  les 
Perses,  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens,  on  ne  peut  se  refuser  à 
croire  qu'ils  n'aient  pas  été  amenés  à  composer  eux-mêmes  le 
verre,  eux,  qui  savaient  émailler  si  bien  les  poteries,  dans  les- 
quelles ils  excellaient,  comme  chacun  sait.  Il  est  certain,  d'ailleurs, 
que  les  Grecs  eurent  des  fabriques  de  verre  comme  les  Romains, 
qu'ils  le  travaillaient  d'après  les  mêmes  procédés,  et  qu'à  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain,  ce  furent  eux  qui  conservèrent  les 
traditions  et  les  plus  beaux  secrets  de  l'art  de  la  verrerie. 

En  résumé,  nous  voyons  qu'aux  époques  les  plus  reculées  de 
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l'histoire,  on  savait  souffler  le  verre  en  forme  de  bouteille,  le 
disposer  en  vase,  le  colorer  pour  imiter  les  pierres  précieuses, 
le  couler  en  masses  énormes  pour  en  Taire  des  colonnes,  le 
teindre  dans  la  pâte,  réunir  des  pièces  de  diverses  nuances  qui, 
agglutinées  par  l'action  du  feu,  servaient  à  faire  divers  objets 
de  plusieurs  couleurs,  peindre  à  l'encaustique  des  sujets  et  des 
arabesques  à  la  surface  du  verre,  et  enfin  fabriquer  des  miroirs. 

On  voit  que  Fart  de  la  vitrification  était  déjà  très-avancé 
quand  il  fut  importé  en  Italie.  Il  paratt  que  les  Romains  ne  con- 
nurent les  ouvrages  de  verre  qu'à  la  suite  de  leurs  conquêtes  en 
Asie,  à  Fépoque  de  Cicéron.  Il  est  probable  que  l'immense  quan- 
tité d'ouvriers  et  d'artistes  qui  affluaient  à  Rome,  au  commen- 
cement de  l'Empire,  y  établirent  des  verreries  ;  la  première  qui 
exista  fut  fondée,  dit-on,  près  du  cirque  Flaminien  (i).ll  y  en  eut 
aussi,  suivant  Martianus  (2),  dans  le  voisinage  du  mont  Cœlius, 
auprès  du  quartier  occupé  par  les  charpentiers. 

«  Entre  les  partisans  les  plus  distingués  du  verre,  parmi  les 
Romains,  dit  Le  Vieil  (5),  nous  reconnaissons  Néron,  Adrien  et 
ses  successeurs,  jusqu'à  Gallien.  Trebellius  Pollion,  dans  la  vie 
de  cet  empereur,  dit  qu'il  se  dégoûta  du  verre,  comme  d'une 
composition  trop  abjecte,  trop  vulgaire,  et  ne  voulut  plus  boire 
que  dans  dés  vases  d'or.  Mais,  le  même  auteur,  qui  nous  a 
transcrit  ce  trait  d'histoire,  nous  apprend  aussi  que  les  verreries, 
qui  avaient  commencé  de  tomber  sous  cet  empereur,  se  rele- 
vèrent de  leur  chute  sous  Tacite,  qui  honora  les  verriers  d'une 
estime  particulière,  et  mit  toute  sa  complaisance  dans  la  per- 
fection et  la  variété  de  leurs  ouvrages  (4).  Alexandre  Sévère  (5), 

(1)  «  ïn  quo  dreo  Yitriofficina  fui*.  9  Rosinus,  Rom.  antiq.,  I.  5,  c.  4,  p.  229. 
—  Il  établit  cette  opinion  d'après  uq  passage  de  Martial,  qui  dit,  Epigr.,  75. 
I.  «  : 

Qaum  llbi  Niliacus  portet  crystalla  catapins, 
Sunt  mini  de  circopocola  flaminio. 

(?)  Topog.  Rom.,  lib.  4,  cap.  I . 

(3)  Art  de  la  peinture  sur  verre,  p.  8. 

(4)  •  Vitreorum  dWersitate  atque  operosi'ate  rebemeoter  est  delectatns.  » 
FI.  Yopiscus,  ap.  Hittor.  roman,  teript.  lat.,  1621,  io  f\  t.  2,  p.  461,  col.  fl,  B. 

(5)  Lampride,  Vie  d'Alex.  Sévère,  p.  121. 
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ennemi  des  désordres  que  le  luxe  et  la  débauche  avaient  occa- 
sionnés sous  l'empire  d'Héliogabal,  mit  la  verrerie  au  rang  des 
arts  somptueux,  sur  lesquels  il  établit  des  impôts.  Dès  le  siècle 
suivant,  on  vit  les  empereurs  Constantin  et  Constant  exempter 
des  charges  et  impôts  publics  les  verriers  et  tous  les  ouvriers  qui 
employaient  le  verre  (1);  exemple  qui  fut  suivi  depuis  par 
Théodose  le  Grand,  par  tous  ses  successeurs  et  même  par  nos 
rois,  qui  y  ajoutèrent  de  plus  grands  privilèges,  t 

Les  écrivains  latins  nous  fournissent  des  notions  fort  peu 
circonstanciées  sur  les  ouvrages  en  verre  que  Ion  fabriquait  à 
Rome.  Lucrèce  est  le  premier  qui  parle  du  verre  :  dans  un  pas- 
sage il  dit  (2)  que  la  voix  peut  traverser  les  conduits  les  plus 
tortueux  des  corps,  mais  que  les  simulacres  s'y  refusent,  et  se 
divisent  si  les  pores  ne  sont  en  ligne  droite  comme  ceux  du 
verre  que  l'image  traverse  en  entier.  Dans  un  autre  endroit  on 
lit  (3)  :  qu'il  y  a  des  émanations  qui  pénètrent  la  pierre  ;  d'autres 
qui  pénètrent  le  bois,  et  qu'il  y  en  a  qui  s'insinuent  à  travers  l'ar- 
gent ;  d'autres  qui  s'ouvrent  un  passage  par  les  pores  du  verre. 

Sénèque  nous  apprend,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits, 
que  l'usage  du  verre  était  tout  nouveau  à  Rome  au  commence- 
ment de  l'Empire,  mais  que  cet  usage  fut  bientôt  très-répandu. 
C'est  ainsi  qu'il  dit  qu'il  désirerait  beaucoup  montrer  à  Posido- 
nius  un  ouvrier  souillant  le  verre  (4),  et  que,  de  son  temps, 
un  homme  se  regarderait  comme  bien  pauvre  si  le  plafond  de 
sa  maison  n'était  pas  recouvert  de  plaques  de  verre  (5). 

(1)  Ciuaa,  sur  le  titre  65,  d§  Excusationibus  artijlcum,  au  10*  Ut.  du 
code  Justioien. 

(2)  Lib.  4,  Yen.  602  : 

...  Simulacre  renutant  ; 
Peracia<lunttir  enlra,  niai  recta  foramina  tranant 
Qoalia  stiot  vitri,  tpedesque  travolat  omnls. 

(3)  Lib.  6,  Ter*.  629: 

Preterea  mature  allud  per  rart  ▼idetiir, 

Atqne  alind  per  lignum,  allud  translre  per  aurani 

Argeutoque  foras,  aliud  t  itroque  meare. 

(4)  Epût.  40.  •  Cuperem  Poudonio  aliquem  Titrarium  oalendere  qui  spi- 
ritu  Titram  in  habitua  plurimoe  format,  qui  tU  diligeoti  nianu  efuogereutur.  » 

(5)  Epitt.  86.  ■  Nudc  quis  est  qui  sic  latari  instituât?  Pauper  sibi  tidetur 
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Le  témoignage  de  Strabon  ajoute  encore  à  l'autorité  des  pa- 
roles de  Sénèque.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  sa  Géographie, 
qu'il  a  appris  que  les  ouvriers  de  Rome  avaient  trouvé  des  pro- 
cédés particuliers  pour  travailler  et  pour  peindre  le  verre  (I). 

Ce  fut  à  l'amphithéâtre  de  Scaurus,  ami  d'Auguste,  que  Ton  fit 
usage,  pour  la  première  fois,  sur  une  grande  échelle,  du  verre 
employé  comme  décoration  monumentale  (2).  Pline  dit  positive- 
ment que  cette  scène  avait  trois  étages,  et  que  l'étage  du  milieu 
était  orné  de  verre  (5).  Quelques  antiquaires,  G.  Féa  entre 
autres  (4),  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  colonnes  de  verre  ;  mais, 
aujourd'hui^  les  savants  sont  d'accord  pour  reconnaître  que 
cette  scène  du  théâtre  de  Scaurus  était  revêtue  de  plaques  de 


ac  sordidus,  nisi  parietes  magnii  et  prêtions  orbibus  (plaques  de  marbre  de 
forme  ronde)  remiseront  ;  nisi  alexandrins  marmora  munidicis  crostis  distincta 
sont;  niai  illts  undique  operosa  et  in  ptetar»  modum  variais  circumliUo  pre- 
teiutur;  nisi  vitro  abtcunditw  caméra.  • 

(4)  Strabon,  I  46  :  «  Audivi  tome  multa  et  ad  colores  (? itri)  et  ad  opertun 
Escuitatem  inveoiri...  •  Strabon  lirait  sous  Auguste  et  peut-être  sous  Tibère. 
C'est  au  rrgne  de  ce  dernier  empereur  que  les  écrivains  rapportent  la  décou- 
le, te  du  Terre  malléable.  Cette  fable,  racontée  par  Pline  d'abord  (1. 36,  c.  26), 
puis  par  Dion  Cassius  (1. 47),  se  trouve  aussi  dans  Isidore  de  Se? i île,  avec  quel- 
ques variantes  peu  importantes.  Ils  s'accorJent  à  dire  que  l'empereur  fit  trancher 
la  tète  à  l'auteur  de  cette  invention,  de  crainte  qu'elle  n'ôtàt  du  pris  à  l'or,  à 
l'argent  et  au  cuivre.  —  «  Matbesus,  Goclenius,  Valensit,  Libavius  et  toute 
la  troupe  des  alchimistes,  prétendent  que  cette  malléabilité  sVxécnta  par  le 
moyen  du  Grand  Eliiir.  »  (Art  de  la  verrerie  de  Neri  et  Merret,  prêt,  p.  36). 
Il  faut  convenir  que  MM.  les  alchinrstes  poussaient  un  peu  loin  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  leur  science.  —  Haudicquer  de  Blanoourt  (de  l'Art  de  la 
verrerie,  p.  23),  raconte  exactement  la  même  fable  ;  il  dit  que  Richelieu  fit 
entériner  à  perpétuité  un  individu  qui  avait  aussi  trouvé  le  secret  de  rendre 
le  vtire  malléable* 

(2)  Ce  théâtre  était  décoré  de  trois  cent  soixante  colonnes.  Le  premier  étage 
était  orné  de  revêtement  de  marbre*;  le  second,  de  plaques  de  verre  ;  le  troisième, 
d'une  boiserie  dorée.  Les  colonnes  du  premier  étsge  avaient  trente-huit  pieds 
de  haut.  Trois  mille  statues  de  bronze  mettaient  le  comble  à  la  magnificence  de 
cet  édifiée  qui  pouvait  contenir  quatre-vingt  mille  spectateurs. 

(3)  «  Scena  ei  triplex....  ima  scenae  e  marmore  fuit;  média  e  vitro,  inau- 
dito  etiam  postea  génère  luxurie  ;  somma  e  tabulis  inauratis.  •  PI.,  1. 36,  c.  15. 

(4)  Notes  sur  le  premier  livre  de  WinckeJrasnn.  Hi$t.  de  Fart. 
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verre  colorié,  ('/est  ce  qui  fait  dire  ensuite  à  Pline,  que  si 
Agrippa  eût  connu  ce  genre  d'ornementation,  il  n'eût  pas  manqué 
d'en  rehausser  les  plafonds  de  ses  thermes  (I).  La  première 
phrase  de  ce  passage  nous  prouve  encore  qu'on  s'était,  dans  le 
principe,  servi  du  verre  pour  les  pavés  avant  qu'on  l'appliquât 
aux  voûtes  des  édiflces.  On  avait  cru  d'abord  que  Pline,  dans  ce 
passage,  voulait  parler  de  tableaux  en  mosaïque  ;  mais  des  dé- 
couvertes qu'on  a  faites  dans  ces  derniers  temps  établissent  qu'il 
est  réellement  question  ici  de  plaques  de  verre  (i). 

Maintenant  que  nous  savons  à  peu  près  l'époque  où  l'art  de 
fabriquer  le  verre  fut  introduit  à  Rome,  nous  allons  voir  les 
diverses  formes  qu'on  donnait  à  cette  matière,  et  les  usages 
auxquels  on  l'employait.  Pline  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
on  savait  teindre  le  verre,  le  souffler,  le  travailler  au  tour  et  le 
ciseler  (5).  11  existe  des  urnes  en  verre  d'assez  grandes  dimen- 
sions, ainsi  qu'on  peut  en  juger  au  musée  du  Louvre.  Les  deux 
plus  considérables  sont  conservées  dans  la  collection  Hamilton, 
à  Naples.  L'une  fut  trouvée  dans  un  tombeau  près  de  Poszuoli, 
l'autre  à  Cumes.  On  a  recueilli  un  grand  nombre  de  petits  vases 
funéraires,  à  cols  allongés,  appelés  lacrymnioircs  laciymatoria. 
qui  sont  également  de  verre.  On  flt  ainsi  des  coupes  d'une  rare 
perfection,  et  dont  le  travail  était  si  délicat,  qu'on  les  vendait  au 
poids  de  l'or.  Nous  savons,  par  Pline,  que  Néron  en  paya  deux, 
de  médiocre  grandeur,  six  mille  sesterces  (4).  C'étaient  sans 
doute  de  ces  coupes  que  Martial  appelle  calices  audaces  (5),  et 


(1)  «  Pain  deJnde  ex  humo  pavlmenta  in  caméras  transiere  e  vitro.  Novi- 
tiumet  boc  inventum.  Agrippa  certe  inlbermis....  non  dubie  vttreas  factura* 
caméras  ;  si  prias  inventum  id  Cnisset,  sut  a  parietibns  scena),  ot  diximus  in  ca- 
méras. »  Plin.,  Hb.  36, c.  25. 

(2)  Nous  parierons  pins  loin  de  la  disposition  de  ces  plaques  de  verre. 

(3) ...  «  Ex  nvssis  rarsiis  fanditur  in  offirinis,  tingiturque;  et  aliad  flatn  fl- 
guratur,  aliod  torno  tenter,  aliud  argent!  modo  caelator.  • 

(4)  •  Néron»  principatu,  reperta  vitri  arte,  quao  modices  calyces  duos,  qoos 
appellabant  pterotos,  M-S  sex  mHUbns  venderet.  » 

(5)  Epigr.  94.  Nos  tnmas  andaok  plebeia  to  eumata  vitri. 

Le  mot  toreumata  indique  que  ces  «  ases  étaient  travailles  an  tour.  —  C'est 
l'expression  dout  *e  sert  Apulée  {met.  2)  en  parlant  dn  repas  de  Bi renne. 
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Coupe  antique  de  verre,  décrite  par  M.  de  Scuweiguauser. 

Tome  Vi,  page  93  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 

(  Nouvelle  série,  1842  ). 
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dont  la  confection  exigeait  les  soins  si  minutieux  (J).  Les  vases 
les  plus  estimés  étaient  ceux  qui  étaient  ornés  de  figures, 
taillées  en  bas-relief  ou  en  creux.  Buonarotti  a  fait  dessiner  deux 
vases  décorés  de  cette  dernière  manière  (2).  D'autres  fois,  les 
coupes  (5)  étaient  comprises  dans  un  treillis  de  filets  de  verre; 
on  cite  dans  ce  genre  cellç  du  marquis  deTrivulsi,  qui  a  des  filets 
bleus  et  présente  une  inscription  en  lettres  vertes.  On  en  a  dé- 
couvert, en  Alsace,  une  autre  dont  nous  donnons  ici  un  dessin  ; 
et  elle  a  été  décrite  par  M.  de  Schwe.ighœuser  (4).  Nous  avons  en- 
core sur  ces  vases  en  verre  taillé  au  rouet  le  témoignage  d'Achille 
Tatius,  écrivain  grec,  du  quatrième  siècle.  Le  héros  de  son  roman 
dit  :  «  Il  nous  fit  boire  dans  une  coupe  consacrée  aux  libations  de 
Bacchus,  ettravaillée  par  le  célèbre  Glaucus  deScio(5).  Elle  était 
de  verre  ciselé.  Une  treille,  qui  semblait  avoir  pris  naissance  dans 
le  fond,  s'élevait  en  serpentant  jusqu'au  bord  qu'elle  couronnait 
de  ses  feuillages.  Les  pampres  étaient  entremêlées  de  grappes,  qui 
paraissaient  vertes  lorsque  la  coupe  était  vide  et  mûres  lorsqu'on 
la  remplissait  de  vin.  Au  milieu  était  représenté  Bacchus  qui 
cultivait  la  vigne  (6)  ».  Outre  lès  vases  en  verre  transparent  et 
incolore,  il  y  en  avait  encore  en  verre  imitant  l'hyacinthe  et  le 
saphir  (7).  Pline  parle  aussi  d'un  verre  opaque  rouge,  appelé 

(1)  L.  U.  Epigr   145. 

Auspicir  ingenium  Nili,  quibu*  addeçe  plura 
Dum.  cnpit,  at  quolies  perdidit  auctor  opos  ? 

(2)  Osservaxioni  topra  alcuni  fram.  di  vasi,  etc.  i'i 6,  4e,  pi.  3.  f.  \  et 
pl.9f.  1. 

(3)  Voyex  là -dessus,  Winkelmann.  —  Hitt.  de  l'art,  t.  \,  pi.  46  —  Note  de 
CFéa. 

(4)  Mém.  de  la  Société  des  antiq,.  de  France,  I.  6,  neuv.  série,  p.  95. 

(5)  C'est  le  même  artiste  sans  doute  dont  parle  Eusèbe  de  Céjarée,  et. qui 
aurait  appris  des  Égyptiens  l'art  ds  sonder  le  fer. 

(6)  Al  Tatius.  Lee  amours  de  Clitophon  et  Leucippe,  1.  2.  — Ce  roman  n 
été  traduit  du  grec,  en  latin  par  Saumai  e.  Voici  d'après  ce  savant  le  passage 
qui  nous  intéresse....  ■  Glauci  Ctaii  cratère  alterum  pocalnm  adbibuit.  Ecslatô 
id  rilro'erat,  «jusque  oram  vîtes  in  eo  ipso  nota)  coronabant,  aquibns  racemi 
passim  pendebant  ;  sicco  omnesjwculo  rfcerbi,  immisso  autem  vino, paulaim 
rubentes  et  matnri,  quos  inter  Dion  y  si  us,  nt  vitem  coleret,  afflctus  erat.  • 

(7)  Fit  album,  et  niurrbinuro,  aut  byaciutbuni ,  sapbirosque  iuutattim  et 

J94L  5 
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litmaïmon  (I).  Enfin  Btfonarotti  pense  que  les  vases  appelés 
Alassontij  dont  il  est  question  dans  la  lettre  d'Adrien,  étaient 
désignés  par  ce  mot,  parce  que,  selon  les  divers  points  de  vue, 
ils  présentaient  des  couleurs  et  des  reflets  changeants. 

La  plus  riche  collection  d'objets  antiques  en  verre  se  voyait 
au  musée  Rartholdy.  Les  vases  de  diverses  couleurs  y  .étaient 
assez  communs.  Nous  regrettons  que  M.  Panofka,  dans  le  .cata- 
logue qu'il  a  dressé  de  ces  monuments,  ne  nous  indique  pas  si 
les  couleurs  étaient  fixées  au  mojen  du  feu  ou  à  l'encaustique 
seulement,  et  si  la  matière  est  transparente  ou  opaque.  Sous  le 
numéro  (î),  Fauteur  décrit  une  aiguière  à  fond  bleu  d'azur. 
Les  lisérés  qui  bordent  l'orifice  et  le  pied  du  vase  sont  verts.' 
Enfin,  sur  la  panse  circule  un  bel  .ornement  composé  de  petits 
arcs  bleus  sur  fond  jaune.  Nous  trouvons,  sous  le  numéro 
64,  un  balsamaire  muni  de  deux  anses;  le  fond  est  aussi  bleu 
d'azur,  et  offre  des  rinceaux  de  feuillages  blancs,  jaunes  et  verts. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  autres  ou- 
vrages qui  traitent  des  monuments  en  verre,  nous  trouverons 
la  description  de  vases  d'une  fabrication  plus  compliquée.  Buo- 
narotti,  dans  ses  Observations  sur  quelques  fragments  de  verre  an- 
tique (•!),  fait  la  description  d'une  pièce  fort  curieuse,  qu'il  a 
fait  dessiner  (5).  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Le  verre  re- 
présenté sur  cette  planche  fut  trouvé  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  en  4698...  Il  était  de,  bonne  matière  et  du  plus  beau 
travail.  Le  fond  était  bleu  d'azur,  la  bordure  d'arabesques,  les 
lettres  de  l'inscription,  la  jeune  fille,  les  enfants,  les  faisceaux 
de  verges,  l'urne  et  les  roseaux,  tout  était  d'or.  La  femme  était 


omnibus  alia  co'oribus,  nec  non  est  alia  noce  materia  sequaçior  aut  etiam  pic 
turœ  accommodât  ior.  Maximus  tnroon.hoDOs  incandido  traoslùcentibus  quam 
proiima  cryst  lli  similitudine.  »  —  Il  est  certain'  que  les  anciens  ont  toujours 
éproufé  les  plus  grandes  difficultés  à  fabriquer  un  verre  parfaitement  bicolore; 
oa  conçoit  donc  qu'il  ail  été  d'autant  plus  estimé  qu'il  était  plus  difficile  de  l!ob- 
ieuir.  .  " 

(1)  Fit  et  totuui  rubens  vitruni  atque  non  transluceos,  Uematinon»  apella 
lum.»  .      * 

(2)  Pag.  216. 
(S)  PI.  30. 
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vêtue  d'or,  et  ses  cheveux  étaient  châtain-clair.  La  figure  de 
l'homme  était  aussi  en  or,  de  même  que  la  draperie  qui  descen- 
dait de  ses  épaules  ;  mais  celle-ci,  dans  la  partie  qui  lui  cou- 
vrait le  genoux,  était  en  argent  et  rayée  de  pourpre.  L'artiste 
avait  donné  à  l'eau  qui  coulait  de  l'urne,  la  couleur  de  vert  de 
mer  ;  les  fruits  que  la  jeune  fille  portait  dans  les  replis  de  sa  tu- 
nique étaient  rouges  et  or,  tandis  que  ceux  qui  sortaient  de  la 
corne  d'abondance  offraient  leur  couleur  naturelle  :  la. guirlande 
que  tenait  un  des  trois  génies  ailés  était  mêlée  d'or,  de  vert  et 
de  rouge;  enfin,  le  vase  d'or  que  soutenait  le  troisième  génie 
paraissait  dessiné  par  des  traits  de  couleur  rouge,  h  l'exception 
d'un  rang  de  petits  ronds  qui  semblaient  coloriés  en  noir,  avec 
les  lettres  kaoeb...  qui  étaient  en  rouge  (1).  »  Pour  le  moment, 
nous  ne  dirons  rien  du  procédé,  d'après  lequel  pouvaient  être 
appliquées  les  diverses  couleurs  que  l'on  observait  sur  ce  vase  ; 
mais  nous  devons  constater  tout  de  suite  qu'on  a  découvert  dans 
les  catacombes  une  grande  quantité  de  coupes  et  d'aiguières, 
dont  le  fond  offre  des  figures  en  or.  Le  fond  et  le  pied,  étant 
d'une  grande  épaisseur,  ont  pu  échapper  à  la  destruction.  Ces 
vases  étaient  faits  de  plusieurs  pièces.  Sur  une  lame  de  verre 
arrondie,  qui  devait  servir  de  fond,  l'ouvrier  fixait,  à  la  gomme, 
une  feuille  d'or  battu,  et  dessinait,  à  la  pointe  sèche,  les  person- 
nages en  pied  ou  en  buste,  et  l'inscription  qu'il  voulait;  il  indi- 
quait également  à  la  pointe,  par  des  hachures  légères,  les  ombres 
et  les  modelés.  Cette  lame,  ainsi  préparée,  était  ajustée  au  fond 
et  au  pied  du  vase,  mise  au  four,  et  soumise  à  l'action  d'un  feu 
assez  violent  pour  unir  ces  diverses  parties  entre  elles.  Tel  est  le 
procédé  indiqué  par  Buonarotti  dans  la  préface  du  livre  dont 
nous  avons  donné  le  titre.  De  Caylus  nous  apprend  que  M.  Mi- 
maut  fit  de  cette  manière  des  vases  semblables  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  (2).  Du  reste,  ces  sortes  d'ouvrages  remontent 

(1)  Suivant  Buonarotti,  le  sujet  représenté  tnr  ce  vase  est  nn  président  des 
jeux  dn  cirque,  sons  l'allégorie  d'un  fleuve,  sa  611e  et  sa  femme  étant  figurées 
en  nymphes.  Le  vase  que  porte  un  des  génies  est  semblable  à  ceux  que  Ton 
voit  dessinés  sur  les  médailles  relatives  aux  jeux. 

(2)  De  Caylus,  Recueil  d'Antiquités,  t.  5,  p.  195  et  suif.  Nous  deions  dire 
que  ce  procédé  se  trouve  décrit  tout  au  long  dans  l'ouvrage  d'EiucLiis,  de  Co- 
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à  I*  plus  haute  antiquité.  On  a  trouvé,  en  effet,  dans  le  temple 
de  Diane,  à  Ephèse,  plusieurs  pièces  dorées,  couvertes  pour  la 
conservation  de  la  dorure,  d'une  petite  lame  de  verre,  ce  qui 
fait  une  sorte  d'émail  (I). 

M.  Émeric  David,  quia  étudié  cette  question,  et  qui  s'est  servi 
de  l'ouvrage  si  rare  et  si  peu  connu  du  moine  Théophile  (2) , 

loribus  et  artibtu  Bomanorum.  Cet  auteur  écrivait  dans  les  premières  années 
du  14*  siècle,  et  son  ouvrage  a  été  publié  par  Raspe  à  la  page  100  de  son  mé- 
moire intitulé  :  A  Critical  Essay  on  oil-painting ,  Lond  ,  1781,  ta  4*.  Voici 
comment  il  parle  des  vases  à  dessein  d'or. 


Invenl  petulas  inter  vltrum  duplicatum 
Inclusas  caute.  Cum  sollers  sepius  il  lad 
Visa  Instrastem,  saper  hoc  magis  et  magis  ipse 
Umunotus,  qnasdain  claro  vitro  renitentes 
Qoasivl  Salas  mitai,  quas  pluguediue  gummi 
Umi  pincello.  Qoo  facto  ei  auro  Imponerc  rqii 
Ex  auro  petulas  saper  tilts,  utqne  faere 
Siccat»  volacres,  bomines  parllerque  Lcoues 
Inscripsl  ut  lensi,  quo  facto  de  super  ipsas 
Armavî  vltrum  docto  flatn  lenuatum 
Ignis.  Sed  postqnain  pariter  sensere  calorem 
Se  vltrum  Bahe  tennatum  iunxit  boneste. 


Le  moine  Théophile,  qni  écrivait  à  la  même  époque,  nous  décrit  exactement 
le  Dcéme  procédé  au  12*  chapitre  de  son  2*  livre. 

.*. Cap.  12.  De  vitreis  seyphis  quoi  Grœci  auro  et  argent o  décorant.  Grsci 
vero  fartant  ex  eisdem  saphireis  lapidihus  preliosos  scyphos  ad  potandnm,  acci- 
pientes  auri  petulam,  de  qua  superius  diximns,  formaut  in  ea  effigies  hominum 
antavium,  sive  beatiaram,  vel  foliorum,  et  ponunt  cos  cnm  aqn*  super  scypbum 
in  qnoque  loco  voloerlot,  et  hase  petnla  débet  aiiqnantnlnm  splssior  esse.  Deinde 
aocipinot  vitrum  clarU»imum,  vetut  crystallum,  quod  ipsi  componnnt,  qnodque 
moi,  ut  sensul,  calorem  ignis  aolvitur,et  ternnt  diligenter  super  lapidera  porB- 
riticum  cum  aqoi ,  poneutes  super  petulam  per  omnia,  et  cnm  siccatum  fuerit 
miitont  in  furnum,  inquo  fenestra  vitrum  pictum  coquitur,  de  quo  poslea  dice- 
mu8v  supponentes  ignem  et  ligna  faginea,  in  furno  omnioô  siccata.  Cumquc 
viderint  flammam  scypbum  tamdiu  pertransire,  donec  modicom  rnborem  trahat, 
statim  ejieientes  ligna,  obatnront  furnum,  donec  per  ae  frigeacat,  et  aorom 
nunquam  separabitur.  • 

(1)  Descript.  de  l'Egypte,  Aotiq.,  t.  2,  p.  35 

(2)  Tbiophiu,  presbyteri,  Diversarum  artium  Schedula.  —  Cet 
opuscule  a  été  publié  par  Leasing,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Zur  Gesekichte 
und  Litteratur.  —  Brunswik.  —  1781,  in-8°,  I.  5. 
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prouve  que  les  anciens  savaient  parfaitement  peindre  le  verre. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  vases  de  verre  étaient  peints, 
dorés  et  émaillés.  Les  couleurs  destinées  à  ce  genre  de  peinture 
étaient  puisées  dans  des  verres  teints  réduits  en  poudre.  La 
peinture  était  exécutée  par  les  procédés  employés  sur  les  vi- 
traux. Souvent,  sur  des  feuilles  d'or,  que  fixaient  d'abord  quel- 
ques gouttes  de  gomme,  l'artiste  traçait  des  fleurs,  des  feuillages 
et  des  figures  humaines,  avec  un  stylet  qui  découvrait  le  fond  trans- 
parent du  cristal.  Une  couche  de  verre  pilé,  en  se  révivifiant  dans 
le  fourneau,  formait,  sur  cette  dorure,  un  vernis  ineffaçable.  » 
Théophile  et  Eraclius  nous  prouvent  en  effet  que  les  artistes  grecs 
et  romains  savaient  parfaitement  peindre  le  vases,  et  qu'ils  em- 
ployaient pour  cela,  soit  du  verre  teint  porphyrisé,  soit  de  la 
poudre  de  verre  mêlée  à  une  matière  colorante  (1).  Peut-être 

(l)  Ce  n'est  pas  seulement  l'eiamen  des  fragments  de  verre  antique  qni  prou- 
?eot  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Kous  avons  encore  à  l'appui  de  cette  opinion 
l' autorité  d' Eraclius  et  de  Théophile,  dont  le  témoignage  sur  cette  matière  est 
trop  important  pour  que  nous  ne  citions  pas  ce  qu'Us  ont  écrit  à  ce  sujet.  IS'ou  • 
blions  pas  de  faire  remarquer  qu'ils  traitent  surtout  des  procédés  de  l'art  grec  et 
romain,  et  qu'il  n'est  nullement  ici  question  d'invention  récente.  Voici  les  fers 
d'Enclins: 

•  E  vitro  si  qui*  deplngere  vascula  quaerit, 

Eligat  Ipse  duas  rufo  de  marmore  petras, 
Inter  qoas  vitrura  Romanum  conteret,  et  cuin, 
Ut  puivis  terra  fuerit  pariter  rcsolutum, 
Hoc  faciet  Uquidum,  ciara  pinguedine  gummi . 
Post  hase  depingat  petulas  quas  fiuxit  honeste 
Figuras.  Hoc  facto  succensas  imponat  easdem, 
Pornaci,  cav eatque  simul  quae  terra  probata 
Has  teneat,  quo  sic  vaieat  obstare  colori, 
lllas,  qui  faciet  plena  virtute  nitentes. 

Nous  ferons  observer  encore  qu' Eraclius  indique  dans  les  vers  suivants  le 
moyen  de  préparer  les  diverses  couleurs  nécessaires  pour  peindre  les  vases.  — 
On  conçoit,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire,  dès  qu'on  savait  entailler 
la  terre,  pour  .trouver  le  secret  d'éaaailler  le  verre. 

Mous  avons  déjà  cité  un  passage  de  Théophile,  où  nous  voyons  comment  les  an- 
ciens obtenaient  dans  le  verre  des  images  dorées.  Dans  le  chapitre  suivant  il 
indique  une  autre  méthode  au  moyen  de  l'or  moulu,  et  parle  ensuite  des  cou- 
leurs faites  avec  du  verre  broyé.  «  Faciuot  et  alio  modo  (vitreos  scypbos),acci- 
pientes  aurum  in  molendino  molilum,  cujus  usus  est  io  libris,  tempérant  aqua, 
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les  coupes,  dont  nous  avons  donné  la  description,  étaient-elles 
revêtues  par  ce  procédé  de  couleurs  si  brillantes  et  si  diverses  (I). 
Nous  devons  constater  tout  d'abord  ce  fait  important;  c'est 
que,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  Grecs  et  les 
Romains  savaient  appliquer  des  couleurs  vitrifiables  sur  le  verre 
et  les  y  fixer  par  l'action  d'un  feu  violent.  Nous  verrons  plus 
tard  ce  procédé  appliqué,  en  France  surtout,  à  la  peinture  des 
vitres  disposées  pour  la  clôture  des  fenêtres. 

Les  anciens  ne  fabriquaient  pas  seulement  des  vases  en  verre 
transparent,  ils  en  faisaient  aussi  en  verre  opaque.  Les  vases  de 
cette  dernière  façon  sont  remarquables  par  la  vivacité  des  di- 
verses couleurs  dont  ils  sont  décorés  dans  toute  leur  épaisseur  : 
nous  en  avons  vu  de  magnifiques  échantillons  dans  le  cabinet 
des  médailles,  à  la  Bibliothèque  royale.  Presque  tous  sont  ornés 
de  zigzags  ou  chevrons  brisés.  Le  fond  est  bleu  d'opale ,  et  les 
chevrons  sont  blancs  ou  jaunes.  La  plus  curieuse  application  de 
la  pâte  de  verre  est  celle  que  nous  montre  la  célèbre  coupe, 
dite  de  Portland,  conservée  maintenant  à  Londres,  et  autrefois 
dans  le  palais  Barberini  à  Rome.  Ce  vase  offre  un  fond  bleu  du- 
quel se  détachent  des  figures  blanches  du  plus  beau  style  (2) . 
Il  est  prouvé  que  l'ouvrier  façonnait  son  vase  de  manière  à  ce 
que  celui-ci  présentât  deux  couches  de  verre  faisant  corps,  çtquc 
le  graveur  ciselait  la  couche  blanche,  qui  est  la  plus  extérieure , 

et  argentam  simililer,  facietites  in  'e  circulos  et  in  eis  imagines  sive  beètiai,  a  ut 
aie*,  opère  variato  et  lioiuot  haec  vitro  lucidissmo  de  quj  supra  diximus. 
Deînde  ateipientes  vitrum  album,  et  rubicundum  et  viride,  quorum  osas  est  in 
electris,  teruot  super  laptdem  porfiriticum,  untimq'iodque  pec  se  dili p  enter  cum 
aqua,  et  iode  pingunt  flosculos  et  nodos,  aliaque  minuta,  quae  voluerint  opère 
vario,  ioter  circulos  etoodoset  1  imbu  m  circa  oram;  el  hoc  mediocriter  spissum, 
coquentes  in  furno,  ordioe  quo  supra.  Faciunt  quoque  scyphos  ex  purpura  sive 
levi  Miphiro,  et  fialas  mediocriter  exteuto  collo  circuuidantes  fllis  ex  albo  vitro 
fictif  ex  eodem  ansas  impooenles.  Ex  aliis  cttam  coloribus  variant  di versa  opéra 
sua  pre  libito  suo. 

(1)  Les  couleurs  éhient  le  plus  souvent  appliquées  au  pinceau.  C'est  ainsi 
qu'était  orné  le  vase  décrit  par  Middleton  [Antiq.  t.  5,  p.  83  95),  et  à  la  circon- 
férence duquel  on  voyait  l'Amour  et  Psycuê. 

(2)  Ce  vase  a  été  décrit  par  La  Chausse,  Mus.  roman,,  pi  60  et  6*  ;  et  par 
Rartoli,  Veter.  sepol.  fig.  84  et  85. 
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comme  on  fait  pour  un  camée  en  sardonix  ou  en  onyx  (1).  Telle 
est  la  perfection  de  la  coupe  de  Portland,  qhe,  pendant  long- 
temps, les  antiquaires,  loin  de  se  douter  qu'elle  fût  d'une  ma- 
tière factice,  croyaient  qu'elle  était  taillée  dans  une  pierre  na- 
turelle. Nous  avons  aussi  au  cabinet  des  antiques  quelques 
fragments  de  vases  décorés  d'après  ce  procédé. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suffisent  pour  . 
donner  une  idée  de  la  perfection  avec  laquelle  les  Latins  travail- 
laient le  verre.  11  nous  reste,  avant  de  nous  occuper  de  l'appli- 
cation aux  feqêtres  de  cette  matière,  de  faire  connaître  quelques 
autres  usages  auxquels  on  l'employait.  Nous  noterons  tout  de  suite 
qu'on  en  faisait  des  instruments  pour  certains  jeux  ;  telles  sont 
les  balles  appelées  vitreœ  piUe  lusoriiv,  des  dés,  tesserœ  crystallhut 
et  des  pièces  pour  les  échecs,  latrunculi  (2).  Avec  le  verre  on  imi- 
tait les  pierres  précieuses  et  les  perles  pour  les  bijoux  (5)  ;  ce  qui 
fait  dire  à  Tertullien  qu'un  morceau  de  verre  coûte  aussi  cher 
qu'une  perle  fine  (4).  t)n  connatt  aussi  les  empreintes  et  les 
moules  antiques  des  pierres  gravées  en  creux  ou  en  relief  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  (5).  Nous  avons  déjà  parlé  d'objets  en 
yerre  de  grandes  dimensions  qui  avaient  existé  en  Egypte  et-  en 
Phénicie;  il  y  en  avait  d'analogues  en  Italie.  C'est  ainsi  que  Pline 
dit  avoir  vu  en  obsidienne  ou  jayet  faux,  une  statue  massive 
d'Auguste,  et  quatre  éléphants  au  temple  de  la  Concorde  ;  enfin, 

"(1)  Pline,  liv.  36,  cb.  26. 

(2)  Ou  Latrones  vitri.  Il  en  est  question  dans  les  poêles  latins.  Voici  quel- 
ques passages  : 

Sive  latrocinii  sub  imagine  calculas  ibit 
Fac  pereat  vitro  miles  àb  hoste  tous. 

Ailleurs,  Martial  dit  : 

Insidiosonim.*!  ludis  belia  latronum, 
Gemmeua  iste  tibi  miles  et  hostis  erit. 

Martial  oous  prouve  encore  qu'il  y  avait  des  pièces  de  deux  couleurs  : 

Hic  mihi  bis  seno  numerâtor  tessera  poncto, 
'   •  uriculus  hic  gemino  discolor  hoste  périt. 

(3)  Pétrone,  cH.  67.  Voyez  aussi  ce  que  dit  Trebellius  Pollion  de  la  femme  de 
l'empereur  Gallien,-  qui  fut  trompée  en.achetant  des  perles  fausses. 

(1)  •  Tanti  vîtretini,  quanti  margaritam.  » 

(5) Mariette  dans  son  traite'  des  rierres  gravées  parle  de  ces  imitations. 


72  LE  CABINET 

il  nous  apprend  qu'on  trouva  "une  statue  de  Ménélas  de  la  même 
matière  dans  la  succession  d'un  préfet  d'Egypte,  Si  nous  devons 
ajouter  foi  à  un  récit  de  Clarudien  (t),  il  faudrait  conclure  que 
les  anciens  se  servaient  aussi  du  verre  pour  en  fabriquer  des 
objets  de  physique  et  d'astronomie.  Ce  poëtè  décrit  une  sphère 
en  verre,  qu'il  dit  avoir  été  construite  par  Archimède,  et  qui 
imitait  les  mouvements  des  corps  célestes. 

Avant  de  parler  de  l'application  du  verre  à  la  décoration  dés 
édifices,  disons  un  mot  de*  plusieurs  ouvrages  d'une  extrême 
délicatesse.  On  conserve  dans  les  musées  de  très-petites  mo- 
saïques, de  la  grandeur  d'une  pièce  de  monnaie,  qui  offrent  des 
arabesques  d'un  éclat  et  d'un  fini  incomparable,  et  se  portaient 
enchâssées  dans  des  bijoux.  Elles  représentent  des  fleurs,  des  oi- 
seaux, des  masques,  des  figures  d'animaux.  Ces  mosaïques  sont 
formées  de  bandelettes  ou  de  tubes  de  verre  ou  d'émail  de  di- 
verses couleurs  que  Ton  disposait  de  manière  à  former  des  des- 
sins réguliers,  qu'on  rassemblait  par  une  légère  fusion  afin  de  les 
relier  sans  les  amalgamer  et  sans  laisser  de  vide  entre  eux.  Pour 
donner  une  idée  des  difficultés  que  présentait  ce  travail,  nous 
dirons  que  nous  avons  vu  des  pièces  où  il  y  a  des  filets  blçus 
aussi  fins  qu'un  cheveu.  «  11  est  bon  de  remarquer,  -dit  de  Cay- 
lus  (2),  qu'en  prolongeant  autant  qu'on  aura  vouhi  pn  carré 
pareil  à  celui-ci  (5),  on  a  eu  des  morceaux  d'ornements  tou- 
jours égaux  dans  toutes  leurs  parties  et  dans  toutes  leurs  cou- 
leurs, et  par  le  moyen  de  la  scie  on  les  aura  de  l'épaisseur  dé- 
sirée. Un  poliment  facile  à  donner  met  ensuite  ces  morceaux  h 
même  d'être  employés.  »  D'après  le*  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  conçoit  en  effet  que  la  peinture  pénètre  le  verre 

(  I  )  Jupiter  in  parvo  cum  cerneret  aethera  vitro 

Rislt.  .  . 

Jura  poli,  reramqne  fidem  legemque  virorum 
Ecoe  Syracusius  iranstulftartesenex. 


Cardan,  ditMerret  (ouv.  cit.  préf.  p.  34),  prouve  au  Kvre»de  la  subtilité,  que 
la  sphère  dont  parle  Clsudien  était  en  verre.  - 

(2)  Recueil  d'Aniiq.,  t.  1,  pi.  107,  293  et  suiv.  De  Caylus  a  décrit  plusieurs 
de  ces  mosaïques  qoi  sont  conservées  an  cabinet  des  médailles  à  taris. 

(5)  La  mosaïque  dont  de  Cajlus  parle  ici  est  carrée. 
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également  dans  toute  sa  longueur,  et  qu'on  obtient  autant  de 
pièces  de  mosaïque  qu'on  peut  couper  de  tranches  de  verre. 
M.  Hamilton  a  possédé  à  Naples  une  de  ces  baguettes  de  verre 
en  mosaïque.  L'extérieur  était  bleu,  et  l'intérieur  représentait 
une  sorte  de  roue  de  diverses  couleurs.  Winkelmann  parle  avec 
admiration  d'un  petit  tableau  offrant  un  oiseau  sur  un  fond 
bleu,  exécuté  par  la  manière  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître (J). 

Nous  avons  d^jà  établi  que  les  anciens  employaient  souvent 
le  verre  dans  la  décoration  de  leurs  édifices,  et  nous  avons  donné, 
pour  exemple,  le  célèbre  théâtre  de  Scaurus  (2)  ;  nous  avons 
aussi  cité  le  témoignage  de  Pline  et  de  Sénèque  ;  nous  ajoute- 
rons à  ces  autorités  celle  de  Vopiscuset  de  Stace.  Le  premier  de  ces 
deux  écrivains  se  récrie  sur  le  luxe  de  la  maison  de  Firmus,  revêtue 
tout  entière  de  plaques  de  verre,  carrées  et  scellées  dans  le  mur 
au  moyen  de  matières  bitumineuses  et  d'autres  ingrédients  (5). 
Stace,  lui,  parle  des  plaques  de  verre,  dont  les  plafonds  des  bains 
d'Etniscus  étaient  ornés  (4).  On  avait  commencé  par  décorer 
les  murailles  de  plaques  de  marbre,  ffx<xxiç,  criutœfi)  ;  plus  tard, 
les  gens  riches  les  remplacèrent  par  des  plaques  de  verre  de 
diverses  couleurs,  et  rehaussées  tantôt  de  peintures,  tantôt  de 
bas-reliefs.  Cette  question  d'archéologie  très-intéressante,  qui  avait 
déjà  été  traitée  par  l'abbé  Barthélémy  (6)  et  par  Winkelmann  (7). 

(1)  Voyez,  outre  de  Caylns,  loc.  cit.,  les  notes  de  G.  Fea  dans  la  Stor.  deW 
arte,  t.  4,  p.  82,  146,  et  la  lettre  de  Reiffenstein  adressée  à  Winkelmaoo,  et 
insérée  dans  les  Aggiunt e  alV  St.  delV  arte,  t.  11,  p.  75,  86. 

(2)  Voyez  la  page  65. 

(3)  Vopisc.  in  Firm.,  Histor.  rom.  script,  latin.  Ebr.  4621,  f°,  T.  2,  .7 
col.  2.  «  Hnjus  divitiis  ronlta  dicnntar.  Nam  et  vitreis  quadraturis  bitoniine 
aliisque  medicamentis  insertis,  d«mum  ioduxisse  perhib^tar.  » 

(1)  Stace,  SylT .  1. 1 ,  c.  25,  vers  42. 

EfTulgent  caméra,  varlo  fastigia  vitro 
In  specles  antmosque  nitent. 

(5)  Si  ces  plaques  étaient  rondes,  on  les  désigaait  parles  mots  orbes,  spécula, 
si  elles  étaient  carrées,  elles  étaient  dites,  abaci.  Voyez  Sanmaise,  Ad  Hist.  Aug. 
1.  2,  p.  694,  et  Interpr.  ad  Plin.,  1.  35,  c  4 . 

(6)  Voyage  eo  Italie. 

(7)  Histoire  de  l'art,  t.  2. 
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a  été  débattue  de  nouveau  par  M.  Raoul  Rochette  (I).  «  II  fut  dé- 
couvert, dit-il,  à  Y  kola  Farnese,  lieu  qui  répond  au  site  de  Tan- 
tique  Veies,  des  fragments  considérables  d'un  pavé  de  verre  :  plus 
anciennement  encore,  Passeri  raconte,  qu'ayant  eu  occasion  d'exa- 
.  miner  les  ruines  d'une  villa  antique,  située  entre  l'église  des 
SS.  Nérée  et  Achillée  et  la  porte  Saint-Sébastien,  il  reconnut,  avec 
une  surprise  pour  laquelle  il  n'a  pu  trouver  d'expression  assez 
forte,  que  le  pavé  avait  été  formé  d'une  masse  compacte  de  verre 
de  la  dimension  même  des  appartements  ;  ce  qui  lui  arracha  cette 
exclamation  que  je  rapporte  (2)  :  Quibus  tamen  ornameniis  excultos 
tandem  fuisse  existïmandum  est  parietes  iltarum  œdium,  in  quibus 
ipsa  pedum  spalia  non  essent  sine  admiraiione  !  Or,  il  est  sensible 
pour  tout  le  monde,  comme  il  l'a  été  pour  Passeri,  que  les  murs 
et  les  plafonds,  ainsi  décorés  dans  leur  pavé,  n'avaient  pu  rester 
privés  du  même  ornement.  Effectivement,  nous  avons  recueilli 
dans  les  décombres  des  villas  romaines  plusieurs  fragments  de 
tableaux  peints  sur  verre,  qui  avaient  été  enchâssés  dans  les  parois.  » 
«  J'ai  yu  moi-même,  dans  la  collection  de  feu  M.  Bartholdy,  un 
de  ces  fragments  de  peinture  avec  le  pan  de  muraille  qui  y  était 
encore  adhérent,  et  qui  suffirait  seul  pour  montrer  quelle  avait 
dû  être  dans  l'antiquité  remploi  de  ces  sortes  de  plaques  de 
de  verre  peint  ou  sculpté.  11  en  existe  dans  le  musée  du  Vatican 
un  morceau  admirable  publié  par  Buonarotti  (5)  et  décrit  par 
Winkelmann  (i).  Le  fond  est  bleu  d'azur,  et,  sur  ce  fond,  se 
détachent  en  blanc  quatre  figures  d'une  scène  dionysiaque,  d'un 
style  et  d'une  exécution  qui  rappellent  les  plus  beaux  camées 
antiques. . .  Ce  bas-relief  de  verre  peint  est  long  d'une  palme  ;  on 
en  connaît  un  autre  d'une  longueur  double  de  celle-là  et  d'un 
travail  aussi  achevé,  représentant  Apollon  entre  les  Muses  (5), 
et  qui  n'eût  sans  doute  pas  été  indigne  de  figurer  parmi  les  or- 
nements du  même  genre  et  de  la  même  matière  dont  était  revêtu 
le  théâtre  deScaurus.  Mais  le  plus  considérable,  à  ma  connais- 

(i)  Peintures  antiques,  ou?,  cit.,  p.  58». 

(2)  Lucer.  fict.,  t.  I,  p.  67. 

(3)  Buonarotti  Osserv.  «for,  sopr.  aie.  mcdagl.,  p.  4.VJ. 
(  f)  Stor.  deW  arte,  I,  2  ,  §  52  I.  78.  88. 

(5)  Passeri,  Lucern.  fict  .  t.  1,  lab.  76,  p.  66,  f>7. 
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sance,  de  tous  ces  bas-reliefs  de  verre  peint  est  celui  qui  appar- 
tint à  Passeri,  et  qui  a  été  publié  par  Olivieri  (J);  il  a  près  de 
trois  pieds  de  long,  et  il  représente  un  taurobolium,  avec  un 
fond  de  détails  et  d'accessoires,  et  avec  une  inscription  qui  ren- 
daient ce  monument  aussi  important  pour  la  science  qu'il  est 
précieux  pour  Tart  et  la  matière.  » 

Tous  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  verre  n'ait  été  l'objet,  à  l'époque  impériale, 
de  Tune  des  industries  les  plus  considérables  de  Rome.  11  paraît 
même  que  les  ouvriers  en  verre,  vitrarii,  formaient  une  sorte 
de  corporation  que  Ton  trouve  indiquée  sur  une  inscription  an- 
tique (2)  par  ces  mots  :  collegium  speclariorum  ;  car,  tout 
bien  examiné,  M.  Raoul  Rochette  ne  doute  pas  que  le  mot  spe- 
clarius  ne  désigne  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les  pièces  do 
verre  rondes,  appelées  specla. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  a  vu  que  les  verres  qui  dé- 
coraient les  murs  et  les  plafonds  étaient  non-seulement  teints 
d^ns  la  masse,  mais  aussi  peints  à  leur  surface.  Quelle  était  la 
nature  de  cette  peinture,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  permis 
de  vérifier  (5).  Nous  sommes  pourtant  portés  à  penser  qu'elle 
était  obtenue  par  divers  procédés.  Il  paratt  que  quelques  tablettes 
étaient  de  verre  bleu  et  peintes  en  émail,  au  moyen  de  couleurs 
fixées  à  l'encaustique  dans  des  traits  gravés  en  creux  (4) ,  que 
d'autres  étaient  ornées  de  couleurs  posées  à  plat  et  au  pinceau. 

Comme  il  est  prouvé  que  les  anciens*  savaient  appliquer  sur 
les  vases  des  couleurs  vitrifiables  composées  des  verres  de  cou- 
leur, on  peut  en  induire  qu'ils  peignaient  aussi  de  cette  manière 
les  vitreœ  quadratures.  Quelques-unes  de  ces  plaques  étaient 
dorées  ou  argentées,  de  la  même  façon  que  le  fond  des  vases 


(0  Sopra  due  Tavole  di  avorio,  page  69. 

(2)  Inscrip.  apud  Don  Cl.  IX,  n°  36,  p.  351 .  ForcellÎDÎ  pense  que  les  ou- 
vriers appelés  dans  les  lois  romaines  specularii  (Digest.  40,  c.  64, 1. 1)  étaient 
des  ouvriers  en  verre. 

(3)  Nous  n'avons  pu  consulter  sur  ce  sujet  ni  l'ouv  rage  de  Reckman,  intitulé 
Beytrage  zur  Geschichte  der  Erfindungen,  Leipz.,  1780,  1805,  in-8%  ni 
celui  de  Minutoli,  Ueber  antike  Glas  mosaïk.  Rorl..  1815,  in  4°. 

(4)  Buonarotti.  Proœm.,  p.  22. 
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dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (1),  et  représentaient  des  por- 
traits de  famille  peints  en  forme  de  petits  boucliers  (2)  ;  on  en 
a  trouvé  plusieurs  entourés  d'un  cercle  d'or,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  partie  de  coupes  à  boire.  On  ne  se  contentait 
pas  de  peindre  des  figures  d'animaux  et  des  arabesques  sur  les 
spécula;  on  y  représentait  aussi  divers  sujets.  Suétone,  en  effet, 
nous  apprend  qu'Horace  avait  fait  'décorer  sa  chambre  à  coucher 
de  peintures  lascives  exécutées  sur  des  compartiments  de  verre 
de  forme  ronde  (5).  On  conçoit  que  d'autres  personnes  aient  pu 
parer  leurs  appartements  de  la  même  manière  qu'Horace,  mais 
avec  des  verres  qui  n'eussent  rien  d'erotique. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  demeure  prouvé  qu'à  l'époque  impé- 
riale, l'habitation  des  riches  romains  était  rehaussée  d'ouvrages 
en  verre,  soit  sculptés,  soit  de  couleur,  soit  peints  ou  émaillés. 
La  scène  de  Scaurus  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  le  verre 
n'eût  servi  quelquefois  de  revélemeitt  extérieur  dans  les  édifices. 
Nous  avons  vu,  dans  une  de  nos  collections  publiques,  une  grande 
pièce  de  verre  ornée  de  palmettes  en  relier,  qui  a  pu  servir  à  cet 
usage.  Ce  genre  d'ornementation  avait  sans  doute  été  emprunté 
aux  civilisations  orientales.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  Phé- 
niciens décoraient  les  murailles  et  les  toits  de  leurs  édifices  de 
plaques  de  verre  diversement  colorées  (4).  M.  Raymond,  dans  ses 
observations  sur  le  voyage  de  James  Rien  aux  ruines  de  Baby- 
lone,  assure  qu'en  Perse  on  a  encore  l'habitude  d'enchâsser 
des  plaques  de  verre  dans  les  parois  des  appartements.  Ces  no- 
tions sont  les  seules  que  nous  puissions  donner  sur  l'application 
du  verre  à  la  décoration  des  ouvrages  d'architecture. 

Le  verre  Tut  emplojéà  la  confection  des  tableaux  en  mosaïque 

(1)  Voyez  page  68. 

(2)  Raoul-Rochette  Peint,  antiq.  ined.,  pag.  389.  Dorville,  Sicul,  p.  123.  A 
Mddleton,  Antiq.  lab.  3,  n9  2,  p.  49-64. 

(5)  Suétone,  In  vit.  Horat.  «Ad  res  fenereas  intomperantior  traditur;  nam 
speculato  cubiculo  icorta  dici'ur  babuisse  disposita,  ut  quoeumque  repeiiaaet, 
ibi  ei  imago  coltiis  referetur.»  Vojex  sur  l'interprétation  de  ce  passage,  R.  Roch, 
Peint,  ant.  tn.,  p.  388. 

(4)  Voyez  sur  le  verre  des  Phéniciens  et  des  Hébreu î,  liamberger  et  Mi- 
rhaelis,  Commentât,  soc.  Gott.  t.  4  et  Heeren,  Idées,  1.  2,  c.  2,  p.  94. 
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dès  le  premier  siècle  de  l'empire  romain.  Auparavant,  celte  sorte 
de  peinture  ne  se  composait  que  de  petites  pièces  de  marbre, 
ou  de  cubes  en  terre  vernie.  On  formait  des  cubes  de  verre  de 
diverses  couleurs  et  on  les  fixait  sur  un  mastic,  de  manière 
à  ce  qu'ils  reproduisissent  l'effet  de  la  peinture.  Plus  tard,  les 
Grecs  disposèrent  leurs  mosaïques  de  telle  façon  que  les  figures 
se  détachaient  sur  un  fond  d'or,  et  cette  pratique  s'est  conservée 
en  Italie,  longtemps  au  moyen  âge  (I).  La  feuille  d'or  s'appli-r 
quait  sur  ces  cubes  de  la  même  manière  que  sur  le  fond  des  vases 
dont  nous  avons  parlé  ;  on  la  fixait  avec  la  gomme,  et  on  la  recou- 
vrait d'une  couche  de  verre  pilé  qui  se  révivifiait  au  four  (2). 
Ces  mosaïques  servaient  à  décorer  non-seulement  le  pavé  des  édi- 
fices, mais  aussi  les  murailles,  et  jusqu'aux  voûtes.  Outre  les 
tableaux  en  mosaïque,  nous  trouvons  encore  que  les  anciens 
composaient  des  bas-reliefs  en  mosaïque,  qui  peut-être  rem- 
placèrent, sous  l'empire,  les  bas-reliefe  en  argile  colorés  du 
temps  .de  la  république  (5).  Trois  fontaines,  découvertes  à  Pom- 
pel,  étaient  ornées  d'un  revêtement  de  mosaïque  en  pâtes  de  cou- 
leur (4).  Dans  la  Villa  Adriana,  toute  la  voûte  d'un  crypto-por- 
tique était  revêtue  de  bas-reliefs  en  stuc  très-résistant,  incrustés 
de  pâtes  de  verre  ou  d'émail,  imitant  les  bas-reliefs  de  cire,  peints 
de  couleurs  naturelles  (5).  On  composait  ainsi,  pour  être  incrus- 

(1)  Théoph.,  c.  H.  —  *  Inveniuotur  in  autiquts  œdifleiis  paganorum,  io  mu- 
gi to  opère,  divers*  gênera  ?itri,  rdelicet  album,  Digrnm,  Yiride,  croceum,  sa- 
phtreom,  rubicuodum,  purporeum,  et  non  est  perspicai,  sed  densura  in  mo* 
dam  marinons,  et  sicut  lapilli  quadri,  ex  quibus  fiant  electra  in  auro,  argent*» 
et  cupro 

(2)  Tbeopn.,  De  vitro  grœco,  quod  musivum  opus  décorât.  VHreas  eliam 
tabulas  opère  fenestrario  ei  albo  vitro  iucido,  spissas  ad  mensuraiu  unius  di- 
giti,  fundenteseas  calido  ferro  per  quadras  particulas  minutas,  et  cooperientes 
eas  in  nno  latere  auri  petula,  superliniunt  vitrum  lueidissimum  tritutn  ot 
supra,  etc.  » 

(3)  Cette  pratique  a  sans  doute  été  eropruotée  aux  Grecs  par  les  Romains. 
M.  Raoul  Rocbette  (Observations  sur  la  peinture,  p.  23,  i)  nous  apprend 
que  les  chapiteau  ioniques  de  YBrectheion  à  Athènes  étaient  ornés  d'une  in- 
crustation en  pâtes  colories. 

(4)Butt.  delV  Inst.  arch.  Mono,  1835,  p.  39. 

(5)  Viscouti,  Mus.  P.  Clem.,  t.  7f  p.  80.  —  Sono  bassi  rilieyi  di  fortissimo 
*tucco,  ricoperto  di  sassolini  o  smalti  di  varj  colori ,  e  cbe  imitano  basai  rilieTi 
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tées  dans  le  mur,  de  petites  mosaïques,  dont  il  reste  de  beaux 
échantillons  (I).  M.  Kaoul  Rochette  a  publié  deux  monuments 
de  ce  genre  d'une  exécution  très-remarquable  :  l'un  est  une  fi- 
gure d'Jsis  provenant  de  la  Villa  Àdriana  et  l'autre  une  figure 
d'Espérance,  conservée  à  Naples,  dans  le  cabinet  de  l'ancien  ar- 
chevêque de  Tarente.  Enfin,  nous  avons  une  reproduction,  éga- 
lement antique,  de  cette  dernière  mosaïque,  et  d'un  Mercure, 
qui  lui  Taisait  pendant,  au  cabinet  des  antiques,  à  la  Bibliothèque 
royale.  Ces  deux  bas-reliefs  ont  été  décrits  par  de  Caylus  (2). 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  que  Ton  a  fabriqués  avec  le 
verre  dans  l'antiquité  romaine.  L'art  de  la  verrerie  avait  acquis, 
dans  le  premier  siècle  de  l'empire,  un  si  grand  développement, 
qu'on  dut  songer  à  appliquer  le  verre  à  la  clôture  des  fenêtres. 
Toutefois  l'époque  à  laquelle  on  se  servit  de  vitres  est  assez 
difficile  à  déterminer.  Cette  question  ne  manque  pas  d'intérêt, 
et  mérite  que  nous  l'examinions,  sans  cependant  entrer  dans 
tous  les  détails  avec  lesquels  on  a  essayé  de  résoudre  ce  problème 
archéologique.  Le  Vieil,  entre  autres  écrivains,  s'est  étendu 
fort  longuement  sur  ce  sujet.  Cet  antiquaire,  il  est  vrai,  à  l'é- 
poque où  il  composait  son  ouvrage,  était  réduit  à  discuter  des 
textes,  et  à  débattre  ce  fait  avec  les  seules  ressources  de  la 
philologie.  Mais  on  verra  que  les  lumières  que  fournit  cette 
science  sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  décider  cette  question 
toute  matérielle. 

On  est  forcé  de  reconnaître  qu'aucun  auteur,  avant  la  fin  du 
troisième  siècle,  ne  parle  en  termes  explicites  des  fenêtres  vitrées. 
Le  premier  auteur  qui  fasse  allusion  à  l'usage  des  vitres  est  Sé- 
nèque.  11  dit  que  c'est  de  son  temps  que  l'on  commença  à  se 
servir  de  verres,  speculariorum,  qui  livraient  passage  à  une  lu- 
mière brillante  (5).  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification 
des  mots  :  spccular  et  (esta,  et  nous  devons  dire  que  la  plupart 

di  ceraacolori  oatarali.  Voyez  aussi  WfokeknaDD.  Hist.  de  l'art,  t.  2 ,  p.  1012. 
(1  )  Peint,  ant.  ined-,  p. 393.  pi.  12  et  14.  Voyez  aussi  Ooofrio Boni,  Idêmor. 
di  belle  arti.  t.  4,  pi.  101, 112  el  221.  Rom.  1789,  in-4». 

(2)  De  Cajlus,  Rec.  d'ant.,  t.  6,  pi.  86,  flg.  1,  p.  274. 

(3)  Seneq  Epiai.  93.  t  Quœdam  noUro  demura  memoria  produise  tcinras, 
ut  specutarioi  um  usum,  perluceole  test  »,  clarom  emittentium  lumen,  • 
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des  auteurs  se  sont  accordés  à  dire  qu'ils  ne  signifiaient  pas  autre 
chose  qu'une  matière  transparente.  On  peut  tirer  la  même  con- 
clusion des  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  les  commenta- 
teurs sur  le  passage  où  le  juif  Philon  raconte  la  réception  que 
lui  fit  l'empereur  Calcula  (1).  Voici  comment  Pierre  Cellier,  un 
des  premiers  traducteurs  de  cet  écrivain,  a  rendu  le  passage  qui 
nous  intéresse  (2)  :  «  Si  tost  qu'il  eut  gousté  nos  bonnes  raisons 
et  coneu  qu'elles  n'estoient  pas  à  despriser,  auparauent  que 
nous  lui  en  eussions  amené  d'autres  plus  fortes,  rompit  nos  pre- 
miers propos,  et  sauta  vistement  en  une  grand'salle  où  se  pour- 
menant,  il  commanda  que,  tout  à  lentour,  les  fenestres  fussent 
bouchées  de  verre  blanc,  semblable  aux  pierres  reluisantes,  et 
au  travers  desquelles  on  voit,-  n'empeschans  point  la  lumière, 
ains  seulement  le  vent  et  l'ardeur  du  soleil.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  les  philologues  dans  leurs  savantes  dis- 
sertations à  ce  sujet.  Nous  ferons  observer  seulement  que,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de 
recherches  relatives  aux  arts  industriels  chez  les  anciens,  ont 
soutenu  que  les  Romains  ignoraient  les  moyens  d'obtenir  des 
plaques  de  verre  qu'on  pût  disposer  aux  fenêtres,  et  que  ce 
préjugé  se  trouve  reproduit  dans  la  plupart  des  livres  spéciaux. 
A  vrai  dire,  on  était  autorisé  à  soutenir  cette  opinion,  car  on  ne 
connaissait  aucun  monument  qui  prouvât  le  contraire.  Cependant 
Winkelmann  avait  assuré  positivement  avoir  découvert  un  châssis 
avec  des  tables  de  verre  à  une  fenêtre  d'une  maison  d'Hercu- 
lanum.  I-es  commentateurs  ont  mieux  aimé  passer  sous  silence 
ce  fait  si  positif  (5),  que  de  l'accepter  comme  un  document  irré- 
cusable. D'une  autre  part,  le  célèbre  antiquaire  allemand  a  pu- 
blié et  décrit,  après  Bellori,  une  peinture  antique  trouvée  dans 
les  bains  de  Faustine,  où  il  a  cru  voir  un  châssis  garni  de  vitres 
transparentes.  Nous  concevons,  comme  M.  Langlois  (4),  qu'on 

(1)  VoyeiPbil,,  Opéra  grœco-latina.  Paris  1640.  El.  sig.  Geleniiet  altorum 
interp.,  p.  1042. 

(2)  Bellier.  OEuvres  de  Philon.  Paris,  1588,  ia-8°,  p.  527. 

(5)  Monura.  inédit.,  f»  17f  t.  1,  p.  267.  c  Ma  de'  frammepti  d'iuvetriati  e  di 
lavole  di  vetro  non  ancora  messe  in  opéra,  ne  sono  stati  scoperti  vicino  a  un' 
apertora  di  floeslra.  in  una  casa  di  quelle  deil'  antico  Ercolano.  » 

(4)  Essai  sur  la  peinture  sur  verre,  Ronen,  1832,  in-8°,  p.  5. 


80  LE  CABINET 

n'attache  pas  une  grande  importance  à  ce  document.  Mais  nous 
ne  comprenons  pas  qu'on  se  livre  à  des  dénégations  sans  fon- 
dement et  à  des  discussions  oiseuses  en  présence  de  faits  que  tout 
le  monde  peut  vérifier  de  ses  yeux.  Winkelmann  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  avait  vu  des  vitres  antiques;  car,  depuis  lui,  on  en  a 
découvert  une  assez  grande  quantité.  Gell  dit  positivement,  qu'on 
a  recueilli  à  Pompel  quelques  croisées  dont  plusieurs  étaient 
vitrées  (I).  Mazois,  un  des  érudits  modernes  les  plus  éclairés, 
un  de  nos  architectes  les  plus  éminents,  a  pu  vérifier  la  chose 
en  maintes  circonstances,  comme  toutes  les  personnes  qui  ont 
visité  Pompel,  Herculanumet  le  musée  de  Naples.  «  Si  la  ques- 
tion, dit -il,  de  remploi  des  vitres  chez  les  anciens  était  encore 
douteuse,  nous  trouverons  dans  cette  salle  un  témoignage  pro- 
pre à  la  résoudre.  Les  siècles  y  ont  conservé  un  châssis  vitré 
en  bronze,  qui  détermine  non-seulement  la  grandeur  et  l'é- 
paisseur des  vitres  employées,  mais  encore  la  manière  de  les 
ajuster...  On  voit  que  ces  vitres  étaient  posées  dans  une  rai- 
nure et  retenues,  de  distance  en  distance,  par  des  boutons 
tournants  qui  se  rabattaient  sur  les  vitres  pour  les  fixer.  Leur 
largeur  est  de  vingt  pouces  environ  sur  vingt-huit  de  haut,  et  leur 
épaisseur  de  deux  lignes  (2).  Il  «joute  ailleurs  (5),  que  Ton 
conserve  au  musée  des  Studj  à  Naples  plusieurs  beaux  échan- 
tillons des  carreaux  de  verre  trouvés  à  Pompel,  et  qu'il  en  possède 
lui-même  quelques  fragments,  qui  peuvent  être  comparés  aux 
plus  belles  vitres  des  modernes.  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont  concluants, 
et  l'on  est  bien  forcé  d'admettre  que,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  les  Romains  se  sont  servis  de  vitres  pour  clore 
les  fenêtres.  Nous  ferons  observer  seulement  que  les  ouvertures 
dans  les  maisons  latines  étaient  rares  et  étroites,  et  que  l'emploi 
du  verre  n'excluait  pas  l'usage  des  pierres  spéculaires,  telles  que 
l'albâtre,  le  talc,  et  la  lapi$  phengitès,  que  l'on  découvrit  en 


(1)  Vue»  de»  ruine»  de  Pompeï,  par  Gell,  publiées  en  anglais  sons  le  titre 
de  Pompeiana.  Paris,  1827,  io-*°. 

(2)  Ant.  de  Pompeï,  3«  partie,  p.  77.  1812-1827.  F* 

(3)  Ant.  de  Pompeï,  1"  partie ,  |>.  34. 
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Cappadoce  et  en  Espagne,  sous  le  règne  de  Néron  (4).  Quand 
les  fenêtres  n'étaient  pas  closes  ayec  ces  matières,  c'était  par  des 
espèces  de  treillages,  transennœ,  analogues  à  nos  jalousies,  ou 
par  des  planchettes  disposées  comme  les  abat-vent  de  nos  clo- 
chers. Souvent  la  fenêtre  était  garnie  d'une  matière  translucide  ; 
on  se  préservait  alors  contre  les  ardeurs  du  soleil  en  tirant  des 
rideaux,  vêla,  devant  les  fenêtres  (2).  11  est  probable  que  ces 
voiles  n'étaient  pas  simplement  blancs,  mais  qu'ils  étaient  sou- 
vent ornés  de  dessins  en  couleurs,  qui  auront  pu  donner  plus 
tard  l'idée  de  la  peinture  appliquée  au  verre  des  fenêtres. 

Du  reste,  nous  avouons  que,  quand  bien  même  nous  n'aurions 
pas  de  monuments  pour  donner  à  notre  opinion  la  certitude  de 
la  vérité,  nous  aurions  été  conduit  par  induction  à  penser  que 
les  anciens  devaient  avoir  eu  connaissance  des  vitres.  11  nous 
semble  impossible  qu'alors  qu'on  couvrait  de  pièces  de  verres 
colorées  les  murailles  et  les  plafonds,  et  que  les  pavés  brillaient  de 
l'éclat  des  mosaïques,  on  n'ait  pas  songé  à  clore  avec  le  verre 
les  ouvertures  qui  livraient  passage  au  jour  dans  les  apparte- 
ments. Nous  dirons  plus,  c'est  que  nous  sommes  très-porté  à 
admettre  que  les  Romains,  par  cela  même  qu'ils  fabriquaient 
difficilement  le  verre  blanc,  aient  dû  employer  souvent  aux  fe- 
nêtres le  verre  de  couleur.  11  devait  en  être  ainsi  encore,  pour 
qu'il  y  eût  de  l'harmonie  dans  l'ensemble  de  la  décoration  de 
Tédiûcc,  en  général  couvert  de  peintures. 

A  partir  de  la  un  du  quatrième  siècle,  il  est  souvent  question 
des  vitres  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  Saint  Jean-Chrysostôme 
parle,  en  différents  endroits  de  ses  ouvrages,  de  hautes  fenê- 
tres en  verre  de 'diverses  couleurs  (5).  Saint  Jérôme  (4)  décrit 
aussi  des  fenêtres  fermées  avec  des  lames  de  verre.  Lactance 

(4)  Pline,  cb.  36. 

(8)  On  lit  dans  Juvénal  : 

Claude  fenestras 

Velategant  rimas... 

(3)  Oper.,  t.  7,  p.  354. 

(4)  Voyez  Du  Gange,  Glo$$„  an  mot  Vitrœ.  Il  dit,  d'après  saint  Jérôme. 
Fenestrœ  quœ  vitro  in  tenues  lamina»  fuso  obduetœ  étant. 

1845.  6 
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est  plus  explicite  encore,  quand  il  dit  que  notre  Ame  voit  les 
objets  par  les  yeux  du  corps  comme  par  des  fenêtres  garnies  de 
verre  translucide  ou  de  pierre  spéculaire  (i).  Ce  furent  surtout 
les  basiliques  chrétiennes  que  Ton  décora  de  vitrages  colorés. 
Les  poètes  chrétiens  se  plaisent  à  célébrer  cette  invention,  et 
tous  s'accordent  à  vanter  l'effet  que  produisent  ces  verres  au 
soleil  levant.  Prudence,  dès  le  quatrième  siècle ,  parle  des  vi- 
traux dont  était  enrichie  la  basilique  de  Saint-Paul,  hors  les 
murs,  à  Rome.  «  La  magnificence  de  ce  temple,  dit-il,  est  toute 
royale.  Le  prince  pieux  qui  Ta  consacré  en  a  fait  peindre  les 
voûtes  à  grands  frais,  et  Ta  revêtu  de  lambris  dorés  afin  que  la 
lumière  du  jour  repétât  les  feux  de  l'aurore.  Dans  les  fenêtres 
cintrées  se  déploient  des  vitraux  de  diverses  couleurs  :  ainsi 
brillent  les  prairies  ornées  des  fleurs  du  printemps  (2).  »  Une 
inscription,  placée  à  Sainte-Agnès,  apprend  que  cette  basilique, 
rebâtie  par  l'empereur  Honorais,  était  décorée  de  vitraux  qui 
produisaient  le  plus  magnifique  effet  (3).  Au  sixième  siècle, 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  reçut  également  des  verres  de 
couleur.  Paul  le  Silentiaire  parle  avec  admiration  de  Jeur  éclat 


(1)  Lact.,  de  Opificio  Dei>  c.  8.  «  Verras  et  manifestais  est  mentent  esse, 
que  per  ocnlos  ea  que  sont  opposita  transpiciat,  quasi  per  fenestras,  lucente 
vitro  aut  Bpecalari  lapide,  obduclas.  •  Cité  par  D.  A.  Nixoo,  Trans.  phil.t  t.  50. 

(2)  Voyex  l<*  notes  sur  Prudence  do  père  Cbamillard ,  et  C.  Fea.  Not.  sur 
Winkel.,  St.  dél  arte  85, p.  28,  209. 

Régla  pompa  loci  est  ;  prmceps  bonus  bat  saerattt  trces 

Lulisque  magnis  ambitom  talent  is. 
Bracteolis  traUbus  sublevit,  ut  omnii  auruleota        , 

Lux  esset  intus  ;  seu  jubar  sub  ortn 


Tura  caranros  byalo  imignl  varie  cucurrit  arcus  : 
Sic  prata  Ternis  floribus  renident. 


(3)  Voici  cette  ancienne  inscription,  telle  que  l'a  transcrite  Ciampini,  Vet. 
miin.i  t.  2,  p.  105  : 

Aurea  concisis  surgit  pfctura  metallis, 

Et  complexa  simul  clauditur  ipsa  dies. 
Fonttbus  e  niveis  credas  aurora  subire, 

Correptas  nubcs  ruribus  aurora  rigans, 
Vel  qualem  ioter  aidera  lucem  profert  irim 

Fnrporeusque  paro  fpse  colore  nitens. 
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au  soleil  levant  (i).  Procope  dit  qu'il  semblait  que  le  jour 
prît  naissance  sous  les  voûtes  du  temple  (2).  D'après  cela, 
on  ne  peut  nier  que  ces  verres  ne  fussent  colorés  ;  s'ils  eussent 
été  simplement  translucides,  il  est  certain  que  les  écrivains  n'au- 
raient pas  trouvé  matière  à  d'aussi  poétiques  descriptions. 

Mais  on  ne  se  servait  pas  de  vitres  colorées  qu'en  Grèce  et  en 
Italie.  Cet  usage  dut  se  répandre  très-promptement  en  France. 
Nous  savons,  en  effet,  par  Pline,  que,  de  son  temps,  l'art  de  la 
vitrification  avait  pris  un  très-grand  développement  dans  les 
Gaules,  et  il  est  probable  qu'il  y  a  parcouru  les  mêmes  phases 
qu'en  Italie  (5).  Toujours  est-il  qu'au  sixième  siècle  les  écri- 
vains nous  montrent  les  fenêtres  des  basiliques  chrétiennes  gar- 
nies de  vitres  qui  devaient  être  colorées.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  qu'en  52J  les  soldats  de  Théodose  pénétrèrent  dans 
l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude,  par  une  fenêtre  dont  ils  bri- 
sèrent le  vitrage  (4) .  Ailleurs,  il  raconte  qu'un  voleur,  n'ayant 
pu  entrer  dans  une  église,  se  contenta  d'en  détacher  les  châssis 
garnis  de  vitres  (5)  ;  et,  à  ce  propos,  P.  Le  Vieil  fait  observer 
qu'il  est  probable  que  ces  vitres  étaient  de  couleur,  pour  qu'elles 
aient  pu  tenter  la  cupidité  du  voleur:  Saint  Fortunat,  évêque 
de  Poitiers,  et  contemporain  de  Grégoire  de  Tours,  vante  aussi 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  poésies  l'éclat  des  verrières  co- 
lorées. C'est  ainsi;  par  exemple,  qu'en  décrivant  Notre-Dame  de 
Paris,  construite  par  Childebert,  il  vante  l'effet  que  produisait 
sur  les  murs  et  sur  les  voûtes  la  lumière  décomposée  par  les  vi- 

(1)  Voyez,  dans  Do  Gange,  Mit.  Byxant.9t.  2,  p.  39.  Deicrip  t.  urb.  Cpolis, 
les  citations  qu'il  traduit  de  Paul  le  Silentiaire.  Pour  la  coupole,  nous  lisons  : 
•  Dorais  autem  dispertita  quinquefariam  separata  ac  divisa  lucis  receptacula 
{concha)  aperit,  levioribus  vitris  operta,  per  quorum  médium  belle  coruscaos 
iogreditur  aurora.  •  (  Àd  vers.  274.) 

(2)  Non  extrinsecus  collnstrari  à  sole  loeum,  sed  ioibi  nasci  falgorem  di- 
eeres,  tenta  est  effara  temple  lacis  copia. 

(3)  Pline,  c.  36,  |  66  :  «  Jam  vero  per  Gallias,  Hispaniasqae  simili  modo 
un»  temperatar.  » 

(4)  L.  6,  c.  10.  •  Ascendentes  per  eum,  effracta  vttrea,  ingressi  sunt.  » 

(5)  L.  I,  c.  59.  c  Fenestras  ex  more  babens  {eccîesia)  qu*  vitro  tigoii  in- 
craso  clauduntur.  » 
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traux  aux  premières  approches  de  l'aurore  (\).  Il  célèbre  éga- 
lement les  verrières  des  basiliques  de  Saint-Martin  de  Tours 
et  de  la  Sainte-Vierge  à  Bordeaux.  Saint  Philibert,  fondateur  de 
Jumièges,  fit  garnir  de  vitres  les  bâtiments  claustraux  de  cette 
abbaye  (2).  Saint  Ouen,  dans  la  Vie  de  saint  Eloi,  parle  égale- 
ment des  verrières.  L*art  de  composer  les  vitraux  était  donc  à 
cette  époque  très-répandu  en  France.  Les  évêques  saint  Wil- 
brid  (5),  et  saint  Benoit  Biscop  (4),  furent  les  premiers  à 
encourager  l'usage  des  vitres  en  Angleterre,  et,  pour  cela,  Us 
firent  venir  des  ouvriers  de  France.  A  la  même  époque,  saint 
Ancbaire  et  saint  Rambert,  apôtres  de  Suède  et  de  Danemark, 
répandirent  le  goût  des  vitraux  dans  ces  contrées.  On  voit, 
par  ces  quelques  indications,  que  l'art  de  la  vitrerie  avait  fait 
d'immenses  progrès  en  France. 

Nous  aprenons,  par  les  monuments,  que  les  pièces  de  verre 
disposées  pour  clore  les  fenêtres,  étaient  rassemblées  suivant 
plusieurs  procédés.  Ace  propos,  Felibien  nous  dit  (5)  :  a  Les  an- 
ciens ayant  connu  l'utilité  du  verre  pour  un  tel  usage,  Ton 
s'en  est  servi  au  lieu  de  ces  sortes  de  pierres  ( les spécul aires), 
faisant  d'abord  de  petites  pièces  rondes  comme  celles  qu'on  ap- 
pelle cives,  qui  se  voient  encore  en  certains  endroits,  lesquelles 
on  assemblait  avec  des  morceaux  de  plomb  refendus  des  deux 
cotés,  pour  empêcher  que  le  vent  ni  l'eau  ne  pussent  passer. 
Voilà  de  quelle  manière  les  premières  Titres  de  verre  blanc  ont 
été  faites.  Or,  comme  l'on  faisait,  dans  les  fourneaux  des  verriers, 

(1)  Cârm.,  1.2,1  H: 

Prima  ceplt  radios  vltrei*  oculata  fenestrls 

Artifice*  mann  claasit  iu  aroe  dlem, 
Cantons  aurore  vaga  loi  iaquearia  complet, 
Atque  suis  radiis  sine  sole  micat. 
(2)Carm.,  1. 10,  g  il: 

Nunc  placet  anla  decens  patulis  oculata  fenestrls, 
Ouo  noctis  teoebris  clauditur  arce  die*. 

(3)  «  Mlsit  legatarios  iu  Galliara  qui  vitri  factores,  artiOees  Britannis  eateous 
incognitos,  ad  caocellandos  ccclesiœ  porticumque  et  coenaculorumejusfenestras 
abdocerent.  ■  Reda,  de  Werimulensi  mon.,  1.  4,  c.  5;  et  Muratori,  Antiq.  ftol. 
medii  œvi,  t.  2,  pag.  24,  col.  32. 

(4)  •  Artifices  lapidearam  et  vitrearum  feneiirarum  primus  in  Angliam 
asemt.  » 

(5)  Felibien,  Principe*  d'archit.,  1676,  in-4°,  p.  244. 
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du  verre  de  plusieurs  couleurs,  on  s'avisa  d'en  prendre  quelques 
morceaux  pour  mettre  aux  fenêtres,  les  arrangeant  par  compar- 
timents, comme  de  la  mosaïque,  ce  qui  fut  l'origine  de  la  pein- 
ture qu'on  a  faite  ensuite  sur  le  verre.  »  Quelquefois,  ainsi  qu'on 
en  a  vu  des  exemples  dans  les  contrées  méridionales,  les  fenê- 
tres étaient  closes  avec  des  tablettes  de  marbre  percées  de  trous 
ronds  ou  carrés,  auxquels  on  adaptait  des  pièces  de  verre.  On 
employa  encore  des  châssis  de  menuiserie,  évidés  comme  l'in- 
diquent ces  mots  d'un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  que  nous 
avons  cité  :  «  Vitro  tignis  incluso.  »  Nous  voyons  ensuite  l'abbé 
Didier  employer  des  armatures  de  fer  et  des  châssis  de  plomb  pour 
les  verrières  dont  il  décora  le  sanctuaire,  la  nef  et  le  portail  de 
l'église  de  l'abbaye  de  Mont-Cassin,  tandis  que  les  fenêtres  des 
bas  côtés  étaient  en  plâtre  dur,  percé  à  jour  et  rempli  de  pièces 
de  verre  (J). 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  l'on  a  com- 
mencé à  disposer  les  verres  teints  pour  en  composer  des  su- 
jets, et  à  appliquer  à  leur  surface  des  couleurs  vitrifiables.  Suivant 
Le  Vieil,  il  faudrait  fixer  l'art  de  la  peinture  sur  verre  au  commen- 
cement du  onzième  siècle.  M.  Lenoir  a  partagé  cette  opinion,  ainsi 
que  M.  Langlois.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  écrivains  qui 
ont  traité  cette  matière,  car  leur  travail  n'est  qu'une  compilation 
des  ouvrages  des  trois  auteurs  que  nous  venons  de  nommer. 
M.  Éméric  David,  un  érudit  zélé  et  plein  de  sagacité,  s'exprime, 
à  ce  sujet,  comme  il  suit  :  «  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  ou 
celui  de  Louis  le  Débonnaire,  nous  offrent  un  fait  très-mémo- 
rable, c'est  l'invention  de  la  peinture  sur  verre.,.  L'historien 
*du  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui  écrivait  vers  l'an 
4052,  assure  qu'il  existait  encore,  de  son  temps,  dans  l'église  de 
ce  monastère  un  très-ancien  vitrail  représentant  le  mystère  de 

(1)  Léon.  oitieiMis  Opérant,  I.  3.  c.  27  (  éd.  de  1603,  par.  in-l°,  p.  6  et  5,  et 
c.  31,  p.  643)  :  «  Fenertras  onraes  navis  et  tituli  plnmbo  ac  vitro  corapactfs  tabul's 
ferroqueconnexisinclnsit.  .illasquidem  feaestm  quœin  navi  sunt  plnmbo  si- 
nral  ac  vitro,  compacta  tabulis  ferro  ligatis  inctasit...  Porro  in  frootispicio  ec- 

cletia  îpsius  fenestras  très  unamqnein  absH)  simili  décore  perflci  jussit 

Qo»  vero  in  latcribus  utrinsqoe  porîicus  sont  (fenestrœ)  gypseas  qnîdem,  sed 
«qoe  pnlcbras  efleci*.  * 
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sainte  Paschasie,  et  que  cette  peinture  avait  été  retirée  de  la  vieille 
église,  restaurée  par  Charles  le  Cbauve.  Il  faut  croire,  par  con- 
séquent, que  ce  monument  rustique  et  élégant,  suivant  les 
expressions  de  la  chronique,  datait  au  moins  du  règne  de  l'em- 
pereur, mais  il  ne  saurait  remonter  beaucoup  au  delà(J).  tPour 
nous,  nous  adoptons  l'opinion  de  M.  Ëmeric  David.  Ce  savant 
s'est  appuyé  sur  un  document  que  ne  connaissaient  pas  ses  pré- 
décesseurs. 11  avait  de  plus,  pour  lui,  l'autorité  d'un  écrit  très- 
curieux  dont  on  n'avait  pas  songé  à  faire  usage  en  France  :  nous 
voulons  parler  du  livre  du  moine  Théophile,  que  nous  avons  cité 
déjà.  Les  passages  où  Théophile  traite  de  la  peinture  sur  verre 
ont  été  parfaitement  compris  et  résumés  par  M.  Emeric  David. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  cependant, 
dit-il,  qu'ils  ne  fussent  parvenus  (au  onzième  siècle)  qu'à  tracer 
des  hachures  en  noir  sur  des  verres  de  diverses  couleurs.  Us 
peignaient  également  sur  du  verre  teint  et  sur  du  verre  sans 
couleur.  Dans  le  premier  cas,  ils  exprimaient  les  formes  des  corps 
par  des  traits  et  des  hachures,  qui  offraient  tantôt  des  tons 
noirs  ou  bleuâtres,  tantôt  deux  et  jusqu'à  trois  nuances  de  la 
teinte  fondamentale;  dans  le  second,  ils  épargnaient  convena- 
blement le  fond  pour  ménager  des  clairs,  et  ils  formaient  ensuite 
les  traits  et  les  hachures,  ou  avec  des  tons  noirs,  ou  avec  des 
nuances  de  la  teinte  principale,  de  même  que  dans  l'opération 

(I)  Em.  David,  Hist.  de  la  Peinture,  éd.  in-18,  1842,  p.  79.  «Quedam  vi- 
tres aaliquitus  facta,et  usque  adnostra  perdurant  tempora,  eJegaoti  premons- 
Irabat  pictnré.  (  Chron.  S.  Benig.  Div.,  ap.  Spicil.  D'Acaery,  t.  2,  p.  385, 
col.  2.)  •  Tout  porte  à  croire  que  ce  vitrail  peint  est  un  des  premiers  de  ce  genre  é 
qui  aient  existé.  Si  l'art  de  peindre  les  vitres  des  fenêtres  eût  été  connu  au  tempe 
de  Chariemagne  et  des  papes  Adrien  I*  et  Léon  III,  ces  princes  l'auraient  cer- 
tainement mis  en  œuvre.  Léon  m  ne  se  serait  pas  contenté  d'employer  à  Saint - 
Jean-de-Latran  du  verre  de  couleur  {Fenestra*  de  àbsidà  diversis  coloribus 
concluait.  Anast.  Bibli.,  in  vit.  Léon  III  sub  an.  795).  Les  poètes  contemporains 
n'auraieot  pas  manqoé  de  célébrer  cette  invention  si  remarquable.  L'auteur 
anonyme  qui  nous  a  laissé  un  traité  écrit  en  laUn  sur  l'art  de  teindre  le  verre, 
de  le  dorer,  etc.,  et  que  Mabilion  et  Moratori  croient  être  contemporain  de 
Chariemagne ,  cet  auteur  notamment  en  aurait  parlé,  et  l'on  ne  voit  dans  son 
ouvrage  rien  qui  s'y  rapporte.  lApud  Muratori,  Ant.  Ital.  med.  œv.t  t.  2, 
diss.24,  col.  365;  et  Mabilion,  Mut.  ital,  1. i,  p.  188.  ) 
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précédente.  Les  couleurs  étaient  puisées  dans  des  verres  teints 
réduits  en  poudre  avec  des  préparations  métalliques»  et  elles 
s'incorporaient  au  feu  avec  la  matière  qui  servait  de  sup- 
port (J).  »  Or,  nous  ferons  observer  que  Théophile  écrivait 
sur  la  fin  du  dixième  siècle,  et  qu'il  ne  parle  pas  de  la  peinture 
sur  verre  comme  d'une  invention  nouvelle.  Il  parait  cependant, 
d'après  ses  paroles,  que  cet  art  était  spécialement  cultivé  dans 
notre  pays.  «  Je  te  dirai,  écrit-il,  ce  que  pratique  la  France 
dans  la  fabrication  de  ces  précieux  vitraux  qui  ornent  les  fe- 
nêtres. »  Ailleurs  il  parle  encore  de  F  habileté  de  nos  ouvriers* 
pour  travailler  le  verre  de  couleur  propre  à  former  des  vi- 
traux (2).  Ces  deux  passages  nous  semblent  prouver  que  nous 
pouvons  regarder,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  peinture  comme 
une  invention  nationale.  Nier  qu'il  y  ait  eu  des  vitraux  avant 
le  douzième  siècle,  parce  que  d'autres  écrivains  contemporains 

(1) Voici  le  passage  de  Théophile,  dont  nous  avons  parlé:  —De  colore 
evm  quo  vtirwn  pingitur.  —  «  Toile  coprom  tenue  percnssum,  combarens  in 
parvala  patella  ferrea  donec  pulvis  omnino  lit,  et  accipe  particules  viridls 
vitri  et  saphiri  grœci,  terens  singulariter  inter  duos  lapides  porflriticos,  et 
commiseens  hœc  tria  t>imul,  ita  nt  sit  terlia  pars  puhis,  et  tertio  vidide,  ter- 
tiaque  saphirum,  teres  pariter  super  Ipsum  lapidem  cum  vino  vel  urina  dili- 
gentissime,  et  mittens  iu  vas  ferreum  sive  plumbeura,  pinge  vitrum  cum 
omni  cautela  secundum  tractus  qui  sont  in  tabula.  Quod  si  litteras  in  vitro  faeere 
volueris,  partes  illas  cooperies  omnino  ipso  colore,  scribens  eas  caud»  pincelli. 
—  Gap...  De  ornatu  picturœ  in  vitro,  Umbras  et  lnmina  vestiraentorum,  si 
stadlosus  Tueris  in  hoc  opère,  poteris  eodem  modo  faeere,  sicut  in  pictnra  ce- 
forum,  tak'  modo.  Cum  fecerit  tractas  in  ve&timentii  ei  colore  prssdicto,  sparge 
eum  cum  pinœUo  ita  ut  vitrum  flat  perspteax  in  ea  parte,  qua  luminum  faeere 
*  consuevisti  in  pictnra,  et  idem  tractus,  in  una  parte  sit  densus  in  altéra  levis, 
atque  levior  comtantd  diligeotia  discretut,  quasi  videautur  très  colores appositi. 
Quem  ordinem  etiam  obse rvare  debrs  infra  supercilia  et  circa  ocolos  atque 
nares  et  mentum,  ac  circa  faciès  juvenum,  circa  pedes  nudos  et  manus  et  reli- 
que membra  nodicorporis,  sitque  specâespictura)  composite  colorum  varie  tate.» 
Pois  l'auteur  indique  la  manière  de  peindre  les  champs,  les  arbres,  les  feuil- 
les, etc.  Dans  d'antres  chapitres,  il  apprend  les  procédés  que  suivaient  les  pein- 
tres verriers  dans  la  préparation  de  lenrs  travaux. 

(2)  InveniuBtur  etiam  vasenia  diverse  eorumdem  colornm  quae  coUigunt 
Frand,  in  hoe opère  peritissimi, et  saphireum  qudem  fondent  in  fumis  suis, 
addentes  et  modicuin  vitri  clari  et  albi  et  faeînnt  tabulas  saphiri  pretiosas  ac 
satis  utiles  in  fenestras;  faclunt  etiam  ex  purpura  et  viridi  similiter.  »  Gap.  11,- 
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n'en  parient  pas,  c'est  se  servir  d'une  preuve  négative  qui  n'a 
aucune  valeur  en  présence  des  témoignages  réunis  de  la  chro- 
nique de  Saint-Bénigne  et  du  moine  Théophile.  Quant  à  l'art  de 
peindre  le  verre  avec  des  couleurs  vitriflables,  nous  avons  donné 
précédemment  la  preuve  que  les  Grecs  et  les  Romains  le  connais- 
saient :  c'est  là  un  fait  qu'il  faut  bien  accepter.  Nous  n'ignorons  pas 
que  Ton  n'a  point  recueilli  de  monuments  de  peinture  sur  verre 
antérieurs  au  onzième  siècle,  ou  mieux  au  douzième  siècle.  Cette 
objection  ne  nous  semble  pas  grave.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  en 
effet,  que  les  vitres  fabriquées  à  une  époque  si  reculée  aient 
été  brisées,  comme  les  verres  teints,  disposés  en  mosaïques,  qui 
décoraient  les  premières  basiliques  chrétiennes.  Les  églises  anté- 
rieures, au  onzième  siècle,  sont  d'ailleurs  bien  rares  en  France, 
et  celles  qui  ont  échappé  à  la  destruction  sont  si  mutilées,  que 
nous  ne  devons  pas  être  étonné  de  ne  plus  y  retrouver  les  verres 
primitifs  qui  en  garnissaient  les  fenêtres.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit,  on  voit  que  le  principe  de  la  peinture  sur  verre  se 
retrouve  dans  l'emprunt  fait,  d'une  part,  aux  édifices  antiques 
de  leurs  clôtures  vitrées,  de  l'autre,  aux  mosaïques  composées  de 
petits  cubes  en  verre  coloré  pour  reproduire  des  sujets  reli- 
gieux (i). 

Chapitre  premier.  —  Douzième  siècle. 

On  remarque,  dans  le  premier  âge  de  l'art  dont  nous  nous 
occupons,  que  les  vitraux  se  composaient  de  verres  teints  ou  in- 
colores, qui  faisaient  comme  le  fond  du  tableau,  et  de  couleurs 
appliquées  au  pinceau  et  cuites  à  la  moufle  (2),  qui  servirent 
à  marquer  les  ombres,  à  indiquer  les  plis  des  draperies,  à  mo- 
deler les  chairs,  à  dessiner  les  ornements,  à  donner,  en  un  mot, 

(1)  Charles  Lenormant,  Revue  française,  juillet  4828. 

(2)  Felibien  a  avancé  que  primitivement  on  peignit  les  Terres  avec  des  cou* 
leurs  détrempées  à  la  colle,  et  qu'on  renonça  à  ce  procédé  quand  on  eut  re- 
connu que  ce  genre  de  peinture  ne  pouvait  résister  aux  injures  de  l'air.  C'est 
là,  comme  le  fait  observer  Le  Vieil,  une  conjecture  très-hassrdée  et  qu'aucun 
document  ne  vient  justifier.  Cependant  il  se  pourrait  que  Felibien  eut  dit  vrai; 
car  on  vient  de  découvrir  à  la  Samte-Chapelle  des  verres  peints  de  ce'te  ma- 
nière. 
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une  imitation  de  la  nature.  Les  couleurs  appliquées  ainsi  sont 
presque  toujours  des  gris,  des  bruns  ou  des  noirs,  sans  éclat.  Les 
ferres  teints  dans  la  masse  sont  d'un  ton  magnifique  et  sont 
colorés  en  rouge,  en  jaune,  en  vert,  en  bleu  ou  en  violet.  En 
général,  les  peintres  n'employaient,  comme  on  voit,  que  des  verres 
rehaussés  de  couleurs  primitives,  et  repoussaient  ces  couleurs 
pâles  et  composées,  qui  ne  produisent  que  des  effets  criards. 
Pour  donner  plus  de  solidité  aux  tons  qu'ils  voulaient  avoir, 
ils  repassaient  au  four  leurs  verres  teints,  et  ils  obtenaient  ainsi 
des  verres  dépolis  légèrement  sur  une  de  leurs  faces.  A  la  suite  de 
cette  opération,  les  verres,  au  lieu  d'être  tout  à  fait  plans,  étaient 
ondulés,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression  technique,  gon- 
•dolés.  De  tout  cela,  il  résultait  qu'ils  étaient  moins  diaphanes, 
et  offraient  des  teintes  plus  puissantes  et  aussi  plus  harmonieu- 
ses. Ce  sont  là  des  détails  importants  que  nos  artistes  ne  doivent 
pas  négliger  dans  leur  restauration  de  nos  anciens  vitraux. 

En  général,  les  verrières  du  douzième  siècle  n'offrent  qu'un 
assemblage  de  pièces  de  verre  de  petite  dimension,  reliées  par  des 
tiges  de  plomb  qui  dessinent  les  principaux  motifs  de  la  peinture, 
tandis  que  l'ensemble  de  la  verrière  est  solidifiée  par  une  arma- 
ture en  fer. 

Sur  la  manière  dont  on  procédait  pour  faire  les  vitraux,  nous 
avons  l'autorité  du  moine  Théophile,  qui  en  donne  les  détails. 
C'est  le  même  procédé  qu'indique  Le  Vieil.  On  commençait  par 
disposer  un  carton  de  la  dimension  de  la  fenêtre;  en  général, 
c'était  une  table  de  bois  sur  laquelle  l'artiste  indiquait,  par  un 
trait,  le  contour  des  figures  et  des  ornements;  ce  trait  dessinait 
la  configuration  des  pièces  dont  se  composait  le  vitrail  ;  un  second 
carton  semblable  était  découpé  en  autant  de  parties  qu'il  devait  y 
avoir  de  fragments  de  verre.  Par  «nnoyen,  on  donnait  a  l'ouvrier 
un  modèled'aprèslequelildevaittailler  ses  tablettes  de  verre.  Cette 
taille  des  vitres  était  une  opération  assez  difficile,  car  on  ne  s'est 
servi  du  diamant  qu'au  seizième  siècle.  «  On  employoit  h  cet  effet, 
dit  Le  Vieil,  une  pointe  d'acier  ou  de  fer  trempé  très- dur,  que 
Ton  promenoit  autour  du  trait,  en  appuyant  assez  fort  pour 
qu'elle  fît  impression  dans  le  verre  ;  on  humectoit  ensuite  légè- 
rement le  contour  entamé  ;  on  appliquoit,  du  cêté  opposé,  une 
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branche  de  fer  rougie  au  feu,  qui  ne  manqaoit  pas  d'y  former 
une  langue  ou  fêlure,  qui,  par  l'activité  de  la  chaleur  du  fer,  se 
continuoit  autour  de  la  partie  entamée.  Alors,  au  secours  d'un 
petit  maillet  de  buis  ou  autre  bois  très-dur,  dont  on  frappoit 
les  contours  de  la  pièce  de  verre  tracée,  elle  se  détachoit  du 
fond  sur  lequel  elle  l'a  voit  été...  S'il  restoit  du  superflu,  on 
l'eolevoit  avec  une  espèce  de  pince  ou  des  griffes  de  fer,  ou, 
comme  nous  l'appelons  à  présent,  un  gresoir  ou  égriunr  (4).» 
On  dessinait,  comme  nous  l'avons  dit,  les  traits  du  visage,  les  plis 
des  draperies  et  les  lacis  avec  une  couleur  vittifiable;  et  l'on 
passait  les  pièces  de  verre  à  la  moufle.  On  assemblait  ensuite  ces 
petites  pièces  sur  le  premier  carton,  dans  leur  ordre,  comme 
les  pièces  d'un  jeu  de  patience,  ou  sur  un  troisième  carton  sui- 
vant Le  Vieil,  et  on  les  réunissait  dans  des  liens  de  plomb  à  double 
rainure,  de  manière  à  former  le  panneau  qui  devait  clore  la 
fenêtre.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  ces  cartons  se  conservaient 
dans  les  corporations  des  peintres-verriers  ;  car  on  retrouve,  dans 
des  pays  différents,  les  mêmes  sujets  reproduits  sur  les  vitraux. 

Ce  procédé  a  été  en  vigueur  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
À  cette  époque,  comme  on  le  verra,  il  s'est  opéré  une  révolution 
dans  l'art  de  la  verrerie  qui  a  changé  sur  plusieurs  points  les 
moyens  de  fabrication. 

Les  plus  anciens  vitraux  que  nous  possédions  aujourd'hui 
en  France  ne  remontent  pas  au  delà  du  douzième  siècle.  Ils  sont 
assez  faciles  à  reconnaître.  La  partie  supérieure  du  panneau  se 
termine  en  ogive,  quelquefois  en  plein  cintre.  Les  compositions, 
empruntées  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  et  aux  légendes 
chrétiennes,  sont  comprises  dans  des  cartouches  circulaires,  el- 
liptiques, ou  de  trois  à  quatre  lobes  et  disposées  en  sautoir.  Elles 
se  détacheot  sur  un  fond  mosaïque  réticulé  où  domine  tou- 
jours le  bleu  avec  des  baguettes  rouges,  et  plus  rarement  sur 
un  fond  rouge  réticulé  avec  des  baguettes  bleues.  Les  angles 
du  réseau  présentent  des  fleurons  ou  petites  rosaces.  Le  pan» 
neau  est  encadré  dans  une  bordure  souvent  perlée,  et  qui  offre 
ou  des  entrelacs  ou  des  combinaisons  de  rinceaux  dans  le  goût 

(1)  Voyex  Lcç.  de  phys  expér.,  par  l'abbé  Nollet,  t.  4,  p.  549. 
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byzantin.  Ces  arabesques  «ont,  en  général,  très-élégantes  ;  pour 
chaque  couleur,  il  y  a  une  tablette  de  verre,  ce  qui  fait  que 
chaque  panneau  se  compose  d'une  grande  quantité  de  pièces  de 
rapport. 

Les  figures  des  sujets  sont  de  très-petites  dimensions.  Par  leur 
style  elles  appartiennent  à  Fart  byzantin.  En  général  elles  sont 
trapues,  d'un  dessin  roide  et  incorrect.  La  légende  commence 
toujours  par  le  bas  et  se  développe  de  droite  à  gauche  en  mon- 
tant. 

On  voit  des  vitraux  du  douzième  siècle  à  Saint-Maurice,  et  à 
Saint-Serges  d'Angers,  dans  les  églises  delà  Trinité  à  Vendôme, 
de  Saint-Père  à  Chartres,  et  peut-être  à  l'abside  de  la  cathédrale 
de  Bourges.  Les  plus  curieuses  verrières  de  cette  époque,  celles 
dont  la  date  est  certaine,  se  trouvent  au  chevet  de  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Elles  ont  été  exécutées  par  les  ordres 
de  l'abbé  Suger.  H  fallait  que  l'art  de  la  peinture  sur  verre  eût 
alors  bien  dégénéré  en  France,  puisque  Suger,  comme  le  dit  le 
chroniqueur  de  Saint-Denis,  «  fût  obligé  de  rechercher  avec  beau- 
coup de  soin  des  faiseurs  de  vitres,  et  de  les  faire  peindre  avec 
des  matières  exquises,  par  les  mains  des  plus  habiles  maîtres 
des  nations  étrangères  (4).  »  Ces  vitraux  lui  coûtèrent  des 
sommes  énormes.  Les  maîtres  verriers  qu'il  employa  lui  persua- 
dèrent qu'ils  s'étaient  servis  de  saphirs  pour  teindre  le  verre, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  le  livre  où  il  rend 


(1)  Nom  lisons  au  Ht.  22«du  moine  Guillaume  :  «  Vitrearum  etiam  nova- 
rum  pradararo  varietatem  ab  ea  prima  que  incipit  a  stirpe  Jess«%  in  eapite  ec- 
clessia?,  asque  ad  eana  quae  superest  principal!  port»,  in  introitu  eccltoa,  tam 
superius  qoam  inferius,  magistrorum  multorum  de  diversis  nationibus 
manu  exquisita  depingi  fecirans.  •  Nous  savons,  d'une  autre  part,  qu'une  reine 
d'Angleterre  avait  envoyé  des  vitraux  è  la  comtesse  de  Dreux  pour  l'église  de 
Brainele  Beaumont  (1 153),  attendu  disaient  les  chroniques,  qu'on  n'en  fabriquait 
plus  en  France.  Cette  circonstance  nous  explique  encore  comment  il  se  fait  que 
nous  n'ayons  plus  de  verrières  dans  notre  pays  antérieures  au  dousième  siècle. 
Peut-être  cette  décadence  arrifa-t-elle  parce  que  les  abbés  regardèrent  les  vi- 
raux peints  comme  pouvant  être  la  cause  d'une  distraction  à  leur  vie  contem- 
plative. C'est  ce  qu'explique  l'art.  82  des  capitulaires  de  l'ordre  de  Citeaux 
(1154).  ou  il  est  dit  :  Vtirœ  albœ  fiant  et  sine  crucibus  et  picturis. 
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compte  de  son  administration  abbatiale  (l).  Le  Vieil  a  pré- 
tendu que  les  ouvriers  étrangers  appelés  par  Suger  doraient 
être  des  Anglais  et  des  Allemands.  Nous  ne  pouvons  en  aucune 
façon  partager  cette  opinion.  Le  style  byzantin  qui  caractérise 
les  ornements  des  vitraux  de  Saint-Denis,  l'effet  de  leurs  cou- 
leurs qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celui  des  tapis  orientaux, 
ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  l'habileté  des  Grecs  à  travailler 
le  verre,  tout  nous  semble  prouver  que,  comme  Charlemagne, 
Suger  avait  employé  des  ouvriers  appartenant  à  l'école  byzan- 
tine. Avant  la  révolution,  il  y  avait  à  Saint-Denis  un  grand 
nombre  de  ces  vitraux,  mais  on  en  a  brisé  la  majeure  partie; 
ceux  qui  restent  ont  été  sauvés  par  M.  Alex.Lenoir,  qui  les  avait 
disposés  dans  le  musée  des  Petits-Augustins.  Aujourd'hui  ils  sont 
replacés  aux  fenêtres  mêmes  qu'ils  occupaient  du  temps  de  l'abbé 
Suger.  En  les  considérant,  on  peut  juger  que  jamais  on  a  mieux 
compris  l'art  de  la  peinture  sur  verre  qu'au  douzième  siècle. 
Chaque  verrière  n'était  alors  qu'une  grande  mosaïque  transpa- 
rente, qui  décomposait  la  lumière  comme  un  prisme,  brillait 
des  plus  vives  couleurs,  et  répandait  dans  l'intérieur  des  édi- 
fices un  jour  mystérieux  qui  ajoutait  à  l'effet  grandiose  que 
produisent  toujours  sur  l'imagination  nos  vieilles  basiliques. 
Dans  le  principe ,  la  peinture  sur  verre  n'est  pas  une  œuvre  à 
part  comme  au  quinzième  siècle;  elle  fait  partie  intégrante  de 
la  construction,  et  n'a  pas  d'autres  prétentions  que  de  contri- 
buer à  l'effet  de  la  conception  de  l'architecte.  Aussi  l'artiste  ne 
tend-il  pas  à  reproduire  la  nature  exacte  et  réelle.  II  cherche 
tout  simplement  un  agencement  de  couleurs  agréable  pour  les 
yeux.  C'est  ainsi  que  dans  les  vitraux  de  Saint-Denis  vous  verrez 
les  constructions  représentées  avec  des  couleurs  de  fantaisie  ;  il 
y  a  un  panneau  où  l'on  voit  des  chevaux  pourpres,  verts,  etc.; 
tant  il  est  vrai  que  le  peintre  ne  se  préoccupait  que  de  l'harmo- 

(I)  De  administ.  Sug.  abb.,  ap.  M.  FHibien,  HUt.  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  pièce*  justif.,  2* part,  p.  186  :  «Uudeqoia  magni  constant miriffco  opère, 
sumptnqiieprofaso  vitri  Testiti,  et  saphirorum  materia,  tuiUont  et  refectioni  ea- 
rom  etc..  »  Les  mots  vitri  vestiti  nous  semblent  indiquer  que  ces  verres  étaient 
peiots  avec  des  verres  do  couleur  porphyriées,  comme  l'indiquent  Eraclius  et  le 
moine  Théoph;lo. 
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nie  des  tons.  Il  est  plutôt  décorateur  intelligent  que  dessinateur 
habile.  C'est  le  cas  de  dire  que  la  forme  est  sacrifiée  au  fond, 
et  que  les  détails  se  perdent  heureusement  dans  l'effet  général. 
Enfin,  ajoutons  que  les  teintes  des  verres  du  douzième  siècle  n'ont 
rien  de  trop  éclatant,  et  cela  en  raison  de  leur  épaisseur,  de 
leur  puissante  coloration  et  des  diverses  préparations  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut  :  nos  verres  actuels,  bien  au  contraire, 
sont  si  transparents  et  teints  avec  des  couleurs  si  limpides,  qu'ils 
fatiguent  l'œil. 

Nous  avons  choisi,  comme  spécimen  de  l'état  de  la  peinture 
sur  verre  au  douzième  siècle,  la  portion  du  vitrail  de  Saint-Denis, 
sur  laquelle  l'abbé  Suger  est  figuré,  la  crosse  abbatiale  à  la  main, 
et  dans  l'humble  posture  d'un  chrétien  qui  intercède  la  vierge 
Marie  ;  et  un  médaillon,  tiré  du  même  vitrail,  offrant  une  allé- 
gorie biblique  :  L'Autel  sorti  de  l'Arche  d'aUiance  s'appuie  sur 
la  croix  du  Christ,  où  la  Vie  vient  mourir.  On  lit,  en  effet,  aux 
deux  côtés  de  Dieu  soutenant  la  croix  de  son  Fils,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

FEDERIS  EX  ARC\XP£  S1STITUR  ARA 
FEDERE  MAIORI  WLT  1BI  VITA  MORI. 

«  Les  quatre  évangélistes,  dit  M.  de  Lasteyrie,  représentés  par 
leurs  symboles,  entourent  l'emblème  de  la  rédemption.  Enfin, 
entre  les  quatre  roues  qui  supportent  l'arche  sainte,  on  lit  encore: 
VADRIG.  AMINADAB,  par  allusion,  sans  doute,  à  ce  verset  de  la 
Bible  :  Nescivi  :  anima  mea  conturbavit  me  propter  quadrigas  Ani- 
madftb  (4).  Ce  tableau,  remarquable  par  sa  composition  toute 
symbolique,  ne  l'est  pas  moins  sous  le  rapport  de  l'exécution. 
Rien  n'est  plus  gracieux,  ni  plus  riche  que  ces  ornements  dont 
le  peintre  a  couvert  la  croix  de  Jésus-Christ  et  une  partie  de 
l'arche  sainte;  genre  d'ornements  qui  s'obtenait,  du  reste,  bien 
facilement  en  ménageant  un  dessein  quelconque  dans  la  couche 
de  couleur  vitrifiable  dont  on  revêt  un  morceau  de  verre  coloré 
dans  la  masse.  »  Nous  ferons  remarquer,  de  plus,  que  le  fond  de 

(1)  Cant.  des  cant.,  chap.  6,  rers.  11.  —  MM.  Martin  et  Cahier  (  Vitraux 
de  Bourges,  page  125)  pensent  que  qe*  mots  ont  'du  rapport  avec  l'esprit  ja- 
loux qui  animait  la  Synagogue  contre  les  progrès  que  faisait  la  foi  nouvelle. 
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ce  médaillon  est  bleu,  que  la  bordure  est  rouge,  jaune  et  bleue, 
la  croix  verte,  et  enfin  que  tous  ces  tons  ont  une  grande  solidité. 

Chapitre  II.  —  Treixxïme  siècle. 

Au  treizième  siècle,  la  peinture  sur  verre  ne  s'éloigne  pas  de 
sa  destination  originelle.  C'est  encore  une  mosaïque  transparente, 
éblouissante  des  couleurs  les  plus  rives  et  les  mieux  appareillées. 
La  disposition  des  verrières  légendaires  à  cartouches  sur  un 
fond  réticulé  à  bordures  en  lacis,  avec  enroulement  de  feuillages, 
reste  la  même  qu'au  siècle  précédent.  Les  verrières  de  cette  sorte 
sont  le  plus  souvent  disposées  aux  fenêtres  des  bas  côtés  et  de 
l'abside.  Pour  les  fenêtres  de  la  maltresse-nef  qui  a  besoin  de 
plus  de  jour,  les  artistes  peignaient  sur  les  vitraux  des  figures  de 
proportions  ordinaires,  mais  le  plus  souvent  colossales,  figures 
de  saints,  de  prophètes,  de  patriarches,  assises  et  sans  indication 
de  raccourci,  qui  remplissent  le  panneau  aux  dépens  des  fonds 
en  mosaïque.  Elles  sont  longues,  roides,  graves  et  drapées  à  plis 
serrés,  à  la  manière  byzantine.  Quelquefois  elles  sont  disposées 
dans  une  gloire  elliptique.  A  leur  pied  on  voit  souvent,  comme 
à  la  cathédrale  de  Bourges,  une  bande  avec  le  nom  du  person- 
nage Représenté.  Il  y  en  a  dont  la  tête  est  couronnée  par  une  es- 
pèce de  trèfle.  En  général,  on  retrouve  dans  ces  figures  le  même 
goût  et  le  même  agencement  que  chez  celles  qui  sont  peintes  ou 
sculptées  dans  les  monuments  du  treizième  siècle.  11  arrive  fré- 
quemment que  les  lacis  sont  en  grisailles  avec  des  lignes  de  cou- 
leur, des  fleurons,  des  trèfles  ou  des  fleurs  de  lis.  Les  bordures 
montrent  encore  des  galons  perlés.  11  arrive  que  ces  mêmes  lacis, 
comme  le  dit  Le  Vieil  (4),  «  serpentent  autour  d'autres  pièces 
d'un  fond  blanc,  sur  lequel  paraissent  comme  brodés  en  or  toutes 
sortes  d'ornements  à  simples  traits,  peints  en  jaune,  comme  des 
fleurs,  des  fruits  et  des  animaux  ;  l'exacte  circulation  de  ces 
lacis  est  marquée,  d'un  côté  par  un  trait  noir  et  recuit  sur  le 
verre  qu'ils  bordent,  de  l'autre  par  le  plomb  qui  joint  ensemble 
les  pièces  de  verre.  •  tas  panneaux  ont  toujours  la  forme  de 

(4)  L'Art  de  la  peint,  sur  verre,  p.  27. 
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l'ogive  en  lancette  de  cette  époque  :  l'ouverture  des  fenêtres 
est  divisée  perpendiculairement  par  un  ou  deux  meneaux; 
quant  à  leur  partie  supérieure,  elle  est  découpée  de  roses  à  trois, 
quatre  ou  cinq  lobes,  remplies  par  un  médaillon  légendaire  ou 
ornées  d'arabesques. 

Toutes  ces  compositions  sont  si  bien  agencées,  qu'elles  ne  pré- 
sentent aucune  confusion,  malgré  le  grand  nombre  des  pièces  de 
verre  dont  chaque  vitrail  est  formé.  Les  artistes  se  soumet- 
taient à  certaines  exigences  de  la  perspective,  en  donnant  des 
tons  plus  vigoureux  aux  ombres  des  parties  hautes  qu'à  celles  des 
parties  basses.  Dans  les  sujets  légendaires,  les  figures  sont  à  peu 
près  placées  toutes  sur  le  même  plan  comme  dans  un  bas-relief, 
et  ont  la  même  valeur  que  les  fonds,  ce  qui  ramène  l'effet  géné- 
ral de  la  verrière  à  un  principe  d'unité  qui  fait  un  de  ses  pre- 
miers mérites  (I). 

On  sait  qu'au  treizième  siècle  la  France  se  couvrit  des  édifices 
religieux  les  plus  magnifiques  et  les  plus  imposants  qu'elle  ait 
eus.  Tous  furent  décorés  de  vitraux,  dont  il  nous  reste  encore 
une  grande  quantité,  et  qui  méritent  tout  l'intérêt  des  artistes. 
Le  nombre  des  verreries  devait  être  alors  très-considérable.  — 
Les  verrières,  d'ailleurs,  revenaient  à  un  prix  fort  modique.  Nous 
voyons  que,  sous  Philippe-Auguste,  un  vitrail  coûtait  20  sous. 
Or,  comme  le  sou  de  cette  époque  valait  0  fr.  9785,  le  vitrail 
était  payé  49  fr.  56  c.  (2). 

11  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  voyages  que  l'on  fit  en 
Orient  pour  la  conquête  du  saint  sépulcre,  eurent  une  influence 
marquée  sur  le  goût  de  nos  artistes.  Nous  trouvons  une  nou- 
velle preuve  de  ce  fait  dans  l'ancienne  décoration  murale  de  la 
sainte  Chapelle  de  Paris.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'en 
Perse,  on  ornait  encore  maintenant  les  murailles  des  édifices 
de  plaques  de  verre  peint ,  et  que  cette  tradition  remontait 


(1)  Voyei  Bulletin  du  Comité  historique,  art.  de  M.  Alb.  L*ooir,  t.  1, 
p.  56  et  su W. 

(2)  Voyez  Brussel,  Nouvel  examen  des  fiefs,  in-4°,  1717,  t.  %  p.  139;  et 
Fer.  de  Lasteyrie,  Hist,  de  la  peint,  sur  verre,  en  cours  de  publication.  — 
Paris,  in-f°. 
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jusqu'aux  Phéniciens  (1).  Rien  de  semblable  ne  paraissait  avoir 
été  fait  au  moyen  âge  dans  nos  contrées  occidentales.  Or,  il  y  a 
très-peu  de  temps,  M.  Duban,  en  exécutant  les  travaux  de  res- 
tauration qu'il  dirige  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  a  découvert 
que  les  murs  inférieurs  de  cet  édifice  étaient,  en  grande  partie, 
rehaussés  de  tablettes  de  verre  fixées  dans  un  mastic.  Quelque- 
fois ces  verres  sont  incolores  et  peints  par  derrière  de  délicates 
arabesques;  ailleurs  les  verres  sont  également  blancs,  mais 
peints  à  la  détrempe  et  à  teintes  plates,  et  munis  d'une  feuille 
d'argent  qui  leur  donne  un  beau  reflet  métallique.  Il  arrive,  enfin, 
le  plus  souvent  que  les  artistes  dessinateurs  ont  employé  des 
verres  bleus,  garnis  par  derrière  d'une  feuille  d'argent,  et  ornés  à 
leur  face  extérieure  d'arabesques  d'or.  Il  est  certain  que  le  dessin 
était  indiqué  au  moyen  d'une  mixtion  sur  laquelle  l'or  était  en- 
suite appliqué  et  restait  adhérent.  Toutes  les  parties  planes,  mé- 
nagées dans  l'arcature  qui  règne  tout  autour  de  la  nef,  le  listel 
supérieur  des  consoles  qui  supportent  des  statues  à  chaque  tra- 
vée, et  le  jubé  étaient  décorés  de  cette  manière.  Les  pâtes  de 
verr  imittant  les  pierreries  étaient  aussi  mises  en  oeuvre" à  profu- 
sion. L'ogive  de  la  porte  en  était  même  rehaussée.  Cette  dispo- 
sition de  pièces  de  verre  qui  remplaçait  les  mosaïques  byzantines 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  est  un  fait  très- curieux,  et 
nous  montre  un  élément  décoratif  des  églises  du  moyen  âge, 
jusqu'à  présent  tout  à  fait  ignoré. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  sur  la  vitrerie  du  treizième  siècle, 
nous  allons  indiquer  les  principaux  monuments  de  la  peinture 
qui  appartiennent  à  cette  époque.  M.  Langlois  a  donné  la  des- 
cription de  huit  anciennes  verrières  que  Ton  voit  à  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Elles  offrent,  dans  des  cartouches,  divers  sujets 
représentant  la  vie  de  saint  Sever,  de  saint  Julien  le  Pauvre,  du 
patriarche  Joseph,  des  scènes  de  la  Passion  et  des  légendes  des 
saints.  A  Sainte-Radegunde  de  Poitiers,  il  y  a  des  verrières  com- 
posées les  unes  de  lacis  en  grisailles,  et  les  autres  de  médaillons 
légendaires,  dont  les  cartouches  se  détachent  sur  un  fond  bleu 
ou  rouge.  Les  grandes  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Bourges  sont 

(1)  Voyez  la  page  76  de  notre  travail. 
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Mil'  Sieelc.  Le  roi  Saint-Lou  s  (Cathédrale  de  Chartres). 
Tiré  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Lastetrie.  (Planche  26). 
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Mil'  Siècle.  Partie  de  galerie  vitrée  et]  bordures  de  la  Cathédrale  de    Chalons-sor-Marne. 
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XIV"  Siècle.  Guillaume   ne  Harcourt,  'grand  queux  de  France. 

(  Cathédrale  d'Évreux  ). 

Tiré  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Lasteyrie. 
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ornées  de  figures  colossales,  ou  de  grandeur  naturelle.  Les  fenê- 
tres de  l'abside  sont  à  sujets  légendaires  ;  il  se  pourrait,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'elles  datassent  de  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  compte  quinze  belles  verrières  à  la  cathédrale  de  Tours, 
seize  à  la  cathédrale  d'Angers;  à  Notre-Dame  de  Chartres  il  y 
a  cent  quarante- six  fenêtres  offrant  \  ,559  sujets,  parmi  lesquels 
on  remarque  la  représentation  de  vingt-huit  corps  de  métiers, 
des  figures  historiques,  et  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament.  Nous  citerons  encore  parmi  les  belles 
verrières  du  treizième  siècle,  celles  de  la  sainte  Chapelle  à  Pa- 
ris, la  représentation  de  saint  Victor  et  de  saint  Maurice  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  lçs  vingt-neuf  fenêtres  de  la  nef  et 
du  sanctuaire  à  la  cathédrale  de  Reims,  et  les  panneaux  de  l'ab- 
side de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand.  Enfin  on  en  voit 
encore  dans  les  églises  de  Sens  et  du  Mans.  La  plus  belle  rose 
que  nous  connaissions  est  celle  du  transsept  méridional  de 
Notre-Dame  de  Paris,  qui  offrait  8ô  médaillons  à  sujets.  Le 
transsept  nord  à  l'église  de  Soissons  a  aussi  une  rose  de  la  même 
époque. 

On  voit  que  pour  donner  une  idée  de6  verres  du  treizième 
siècle,  nous  n'avions  que  l'embarras  du  choix.  Nous  avons  pré- 
féré donner  le  panneau  qui  représente  saint  Maurice,  dans  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  parce  que  le  costume  militaire  dont  ce 
personnage  est  revêtu  nous  semble  curieux,  et  le  portrait  équestre 
du  roi  saint  Louis  qui  est  figuré  ainsi  sur  un  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  La  tête  de  femme,  qui  est  reproduite  ici, 
est  tirée  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Elle  a  la  tête  couverte 
d'une  draperie  verte,  et  montre  comment  les  artistes  appli- 
quaient leurs  couleurs  vitriflables  pour  imiter  les  plis  des  étoffes. 
Enfin,  nous  avons  réuni  sur  une  autre  planche  trois  dessins 
de  bordures,  empruntés  aux  vitraux  de  la  cathédrale  de  Châlons- 
sur-Marne.  Parmi  les  couleurs  qui  sont  employées,  il  n'y  a  que 
le  rouge,  le  bleu,  le  jaune,  le  vert  et  le  blanc.  Ces  divers  dessins 
suffisent  pour  caractériser  le  goût  des  artistes  qui  ont  peint  les 
admirables  verrières  qui  nous  occupent  dans  ce  chapitre. 
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Chapitre  III.  —  Quatorzième  siècle. 

La  peinture  sur  verre  a  parcouru  les  mêmes  phases  que  les 
autres  branches  de  l'art;  c'est  dire  qu'au  quatorzième  siècle  on 
ne  retrouve  plus  aucune  trace  de  l'influence  romano-byzantine. 
L'eiécution  est  en  progrès  :  le  dessin  est  plus  correct.  On  cherche 
à  copier  la  nature  avec  plus  de  fidélité,  et  Ton  commence,  ainsi 
que  le  fait  observer  Le  Vieil,  à  tâter  l'art  du  clair-obscur,  des 
ombres  et  du  reflet  dans  les  ornements,  comme  dans  les  mem- 
bres et  les  draperies  des  figures,  qui  auparavant  n'avaient  été 
peintes  qu'au  premier  trait,  et  ensuite  relevées  par  quelques  ha- 
chures. Considérées  comme  des  ouvrages  d'art  isolés,  les  ver- 
rières du  quatorzième  siècle  sont  supérieures  à  celles  du  siècle 
précédent.  Leur  exécution  est  plus  savante  sans  être  moins 
naïve.  Mais  au  point  de  vue  de  la  décoration  monumentale,  la 
peinture  sur  verre  nous  semble  dégénérer  dès  le  quatorzième 
siècle.  Ijes  tableaux  «sur  verre  de  cette  époque  produisent  un  ef- 
fet de  beaucoup  moins  harmonieux  et  moins  saisissant  que  les 
mosaïques  transparentes  des  deux  siècles  précédents.  On  aban- 
donne les  médaillons  légendaires  semés  dans  les  panneaux  des 
fenêtres  en  ogive,  et  l'on  préfère  peindre  des  sujets  religieux 
sans  renoncer  toutefois  aux  grandes  figures  de  saints,  de  prélats, 
d'abbés,  de  prophètes,  les  unes  debout,  les  autres  agenouillées. 
Celles-ci  s'élèvent  sur  une  espèce  de  console  en  grisaille  dans  le 
goût  architectonique  de  l'époque,  et  sont  couronnées  par  un  dais 
pyramidal  découpé  d'ogives,  hérissée  de  clochetons  et  d'arcs- 
boutants,  comme  les  dais  de  pierre  qui  abritent  les  statues  aux 
portes  des  églises.  Ces  grisailles  ont  trop  d'importance,  et  livrent 
passage  à  une  trop  grande  quantité  de  lumière,  circonstance 
qui  nuit  beaucoup  à  l'effet  du  tableau  principal.  Les  fonds  en 
mosaïques  sont  abandonnés,  on  leur  préfère  des  fonds  rouges 
ou  bleus,  unis  et  quelquefois  déjà  damassés.  Les  représentations 
architecturales  jouent  presque  toujours  un  rôle  important,  même 
pour  les  sujets  qui  comportent  plusieurs  personnages.  En  gé- 
néral, on  se  sert  de  pièces  de  verre  d'une  plus  grande  dimensior 
que  par  le  passé,  et  l'on  emploie  moins  de  ces  tiges  de  plomb  qui 
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accentuaient  si  bien  le  .dessin  dans  les  verrières  des  siècles  pré- 
cédents. 11  est  clair  que  pour  apprécier  l'âge  des  vitraux,  il  faut 
tenir  compte  du  costume  des  figures  et  du  style  des  fenêtres 
qu'occupent  les  verrières.  11  ne  faut  pourtant  pas  attacher  une 
valeur  absolue  à  cette  dernière  indication.  Il  arrive  souvent  que 
les  vitraux  sont  beaucoup  plus  modernes  que  l'édifice  où  on  les 
voit.  Les  Jégendes  écrites  sur  les  phylactères,  ou  dans  des  car- 
touches, au  bas  des  figures,  fournissent  aussi  un  renseignement 
qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Les  vitres  peintes  né  servaient  pas  seulement  à  décorer  les 
églises,  on  en  garnissait  aussi  les  fenêtres  des  édifices  civils.  Sau- 
vai nous  apprend  que  les  appartements  royaux  du  Louvre  étaient 
ornés  dé  verrières  qui  représentaient  des  figures  de  saints  sous 
des  dais  flamboyants  et  assises  dans  une  espèce  de  trône.  Le 
visage  et  les  cheveux  étaient,  dans  tous  ces  ouvrages,  traités  avec 
une  rare  finesse  ;  un  encadrement  de  fleurons  et  de  rinceaux 
circulait  autour  des  panneaux  et  se  détachait  sur  un  fond 
d'une  seule  couleur.  Les  appartements  occupés  par  les  princes 
avaient  aussi  des  vitraux  sur  lesquels  étaient  tracés  le  portrait  de 
ces  illustres  personnages,  leurs  armoiries  et  leurs  devises.  Le 
plus  souvent,  cependant,  ils  offraient  des  fleurs  de  lis  jaunes 
sur  fond  bleu.  11  parait  que  ces  panneaux  n'avaient  guère  plus 
de  quinze  pouces  sur  dix  de  largeur  (J).  Ainsi  que  le  Louvre,  les 
autres  châteaux  offraient  des  vitres  peintes.  C'était  le  plus  grand 
luxe  de  l'époque.  Chaque  seigneur  faisait  reproduire  de  cette 
manière  les  portraits  de  sa  famille  et  ses  armoiries  (2).  Ces  der- 
nières, à.  partir  du  quatorzième  siècle,  servirent  très-souvent  de 
motifs  pour  orner  les  vitraux  dans  les  églises  comme  dans  les 
manoirs.    . 

La  peinture  sur  verre,  au  quatorzième  siècle,  avait  pris  une 

A  (1)  Il  y  avait  quatre  panneaux  par  croisée,  chacun  de  ces  panneaux  coû- 
tait 22  sous  qui  vaudraient  aujourd'hui  11  fr.  88  c;  ce  qui  fait  47  fr.  52  c.  par 
croisée.  Peut-être  ne  s'agit-il  ici  que  d'une  simple  restauration. 

(2)  Jean  de  Berry,  d'après  Sauvai,  •  fit  rebartir  magnifiquement  le  chasteau 
de  Wïncester  (Bkétre),  l'enrichit  de  quantité  de  peintures;  et  pour  dernier 
embellissement  y  ajousta  des  vitres  en  verre  qui  ne  faisoient  en  ce  temps  là  que 
de  commencer  à  orner  l'architecture  des  palais.  » 
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grande  extension ,  grâce  aux  encouragements  et  aux  privilèges  que 
leur  accordèrent  les  rois  de  France  (-1).  Charles  V  et  Charles  VU, 
par  lettres  patentes  octroyées  aux  peintres-vitriers,  les  déclarent 
«  francs,quittes  et  exempts  de  toutes  tailles,  aides  et  subsides,  garde 
de  porte,  guet,  arrière-guet  et  autres  subventions  quelconques.» 
Plus  tard  (4454)  Charles  Vil  confirma  ces  privilèges  par  lettres 
délivrées  àChinon,  sur  la  requête  de  Henri  Mellein,  demeurant 
à  Bourges,  peintre-verrier,  •  dans  sa  personne,  et  dans  celle  de 
tous  autres  de  sa  condition,  tant  dans  ladite  ville  de  Bourges, 
qu'autres  lieux  de  son  royaume  (2).  •  On  conçoit  que  de  telles  fa- 
veurs aient  été  un  puissant  encouragement  donné  à  l'art  de  la 
verrerie.  Il  y  a  plus,  cet  art  était  regardé  comme  si  excellent,  et 
Ton  entourait  de  tant  de  considération  ceux  qui  le  pratiquaient, 
que  les  gens. decondition  noble  ne  compromettaient  pas  leur  no- 
blesse en  s'y  livrant.  •  Les  ouvriers,  dit  Haudicquer,  qui  travaillent 
à  ce  bel  et  noble  art  sont  tous  gentilshommes,  et  ils  n'en  reçoivent 
aucuns  qu'ils  ne  les  reçoivent  comme  tels.  Us  ont  obtenu  de  grands 
et  beaux  privilèges  au  sujet  de  cet  art  ;  mais  le  principal  est  celui 
de  faire  travailler  et  de  travailler  eux-mêmes  sans  déroger  à 
leur  noblesse.  Les  premiers  qui  les  ont  obtenus,  suivant  tous  les 
historiens  qui  en  ont  parlé,  sont  les  ouvriers  des  grosses  verre- 
ries, et  quoyque  leur  travail  ne  soit  en  usage  que  plusieurs 
siècles  après  celuy  des  petites  verreries,  il  les  ont  néanmoins 
prévenus  sur  ce  point  d'honneur,  qui  fait  un  si  grand  mouvement 
parmy  les  hommes  de  cœur.  Je  dira  y  à  ce  sujet  que  c'est  une 
erreur  populaire  ou  plutost  parmy  le  vulgaire,  de  croire  que 
l'art  du  verre  anoblisse  ceux  qui  le  travaillent;  et  .au,  con- 
traire, que  la  pluspart  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  privilèges 

(1)  Les  ercperenrs  d'Orieot  avaient  été  des  premiers  à  accorder  des  privilégia 
aux  verriers.  Nous  voyons,  eo  effet,  an  livre  2  du  Gode  de  Théodose,  qae.cet 
empereur  les  exempta  des  charges  publiques.  Cet  exemple  fut  MÛvi  au  moyeu 
âge  par  la  plupart  des  monarques  d'Occident. 

(2)  Ces  lettres  ont  été  confirmées  par  Henri  II  (6  juillet  1525)  et  par  Char- 
les IX  (1563).  —  Voyez  là-dessus  la  Collection  de»  statut^  ordonnancée  et 
règlement»  de  la  communauté  de»  maître»  de  Vart  de  peinture,  sculpture 
et  gravure  delà  ville  et  faubourgs  de  Parie.  —  Paris, ehes  Bouillerot,  in-4°, 
1672. 
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pour  établir  des  verreries,  étoient  gentilshommes  d'extraction  ; 
leurs  privilèges  portant  qu'ils  pourront  exercer  ou  faire  exercer 
cet  art,  sans  déroger  à  leur  noblesse,  en  est  une  preuve  convain- 
cante. Ce  qui  a  été  confirmé  par  tous  nos  rois,  puisque  dans 
toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  des  faux  nobles  jusqu'à 
présent,  jamais  Ton  n'a  donné  aucune  atteinte  à  ces  privilèges,  y 
ayant  toujours  été  maintenus  et  leur  postérité,  (t)  • 

c  Les  gentilshommes,  dans  les  grosses  verreries,  travaillaient 
douze  heures  de  suite,  toujours  debout  et  nuds.  Dans  les  petites 
verreries,  ils  travaillent  six  heures  seulement,  et  se  relayent 
les  uns  les  autres,  de  manière  à  ce  que  les  lieux  soient  occupés 
nuit  et  jour.  Ils  ont  chacun  un  fauteuil  pour  s'asseoir,  qui  est 
de  bois,  très-large,  matériel  et  inébranlable,  où  les  instruments 
de  Fart  sont  attachés,  parce  qu'ils  parachèvent  tous  leurs  ou- 
vrages assis,  l'esté  presque  nuds,  et  l'hiver  peu  couverts,  se  cou- 
vrant seulement  la  teste  lorsqu'ils  sont  sur  leur  fauteuil,  pour 
éviter  de  la  morfondre.  •  Lés  quelques  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'organisation 
du  corps  des  peintres-verriers,  et  de  l'importance  qu'il  avait 
parmi  les  autres  corps  des  arts  et  métiers.  Nous  avons  hâte  de 
revenir  à  la  peinture  sur  verre  qui  doit  surtout  nous  occuper. 

(I )  Haudiequer  de  Blancourt,  p.  56.  —  Voici  un  exemple  du  fait  que  l'au- 
teur avance,  p.  43.  —  Aintoine  de  Brossard  escuyer,  seigneur  de  Saint-Martin  et 
de  Saint-Brice,  et  escuyêr  de  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  prince  du  sang  royal, 
trouva  cet  art  ai  beau  et  si  considérable,  qu'ayant  sceu  qu'il  ne  dérogeait  pas, 
il  obtint  de  ce  prince,  en  l'an  1453,  une  concession  de  verrerie  dans  tout  son 
comté  d'Eu,  pour  travailler  et  faire  travailler  au  groi  verre,  avec  promesse  de 
n'en  souffrir  établir  aucune  antre  dans  son  comté,  et  plusieurs  autres  beaux 
privilèges  que.ce  même  prince  luy  accorda.  »  L'ei traction  du  tieur  de  Brossard 
était  assez  élevée  pour  que  Haudiequer  ait  fait  sa  généalogie.  Il  ter- 
mine en  disant  que  •  ce  droit  de  verrerie  étant  honorable,  dès  que  les  aines  de  la 
maison  de  Brossard  en  eurent  cessé  l'exercice,  les  cadets  ne  manquèrent  pas  de  le 
continuer,  comme  ils  font  aujourd'buy  ».  En  1330,  Philippe  VI  avait  accordé  le 
droit  d'établir  uoe  verrerie  à  Bezu  en  Normandie,  à  Philippe  de  Caqueray,  pre- 
mier inventeur  des  plats  de  verre  appelés  verre  de  France.  Quatre  autres  privi- 
lèges furent  accordés  sous  le  même  règne.  En  1365,  Levaillant  obtint  le  droit  de 
fonder  la'  verrerie  de  Rontreux  dans  la  forêt  de  Léon.  La  verrerie  de  Londelle 
fut  donnée  aux  successeurs  de  Caqueray,  celle  de  Stellet,  près  de  Dieppe,  rat  ac- 
. cordée  au  sieur  Toucbet.  —  Voyez  encore  Haudiequer  de  Blancourt,  p.  45, 
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Nous  croyons  que  les  verrières  du  quatorzième  siècle  sont 
moins  communes  que  celles  du  siècle  précédent.  Nous  citerons  d'a- 
bord plusieurs  vitraux  de  l'église  Saint-Thomas,  à  Strasbourg  (1), 
et  les  figures  de  saint  Valère  et  saint  Maxime  dans  la  cathédrale 
de  Limoges.  Dans  ces  deux  panneaux  l'architecture  en  grisaille 
domine,  le  dais  qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  personnage,  oc- 
cupe la  moitié  environ  du  vitrail.  Les  têtes  sont  étudiées  avec 
soin,  et  les  draperies,  quoique  sévères,  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. Dans  la  rose  de  Saint-Nazaire  à  Carcassonne,  on  voit  une 
combinaison  de  lignes  et  de  feuillages  entrelacés  très-heureuse. 
Dans  la  chapelle  Saint-Piat,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  il  y  a 
de  grandes  figures  sur  un  fond  bleu,  réticulé  et  fleurdelisé  (2). 
La  cathédrale  de  Strasbourg  renferme  aussi  des  vitraux- du  qua- 
torzième siècle.  Us  sont  l'ouvrage  de  Jean  de  Kircheim,  qui  vivait 
vers  Tan  434.8.  Dans  la  foule  de  sujets  religieux  que  représentent 
ces  peintures,  on  remarque  surtout  avec  intérêt  plusieurs  por- 
traits de  dimensions  plus  fortes  que  nature  et  disposés  dans  les 
six  fenêtres  qui  régnent  depuis  la  chapelle  de  Sain t-Laurent  jus- 
qu'au bas  côté  septentrional.  Ge  sont  des  rois  et  '  des  empereurs 
qui,  la  plupart,  ont  été  bienfaiteurs  de  la  métropole  de  Stras* 
bourg  (5). 

Notre  dessin  d'un  vitrail  du  quatorzième  siècle  représente 
Guillaume  de  Harcourt,  grand  queux  de  France;  il  est  tiré  de  la 
cathédrale  d'ÉYreux.  M.  F.  de  Lasteyrie  lui  donne  la  date  de 
4540.  On  remarquera  que  la  figure  se  détache  sur  un  fond  bleu 

(I)  «  Ces  vitraux  te  distinguent  de  ceux  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les 
églises  du  moyen  âge,  en  ce  qu'ils  ne  présentent  que  des  ornements  et  aucune 
flgure.  Ces  ornements  se  composent  de  rosaces  à  quatre  ou  huit  pointes,  de 
feuilles  de  chêne  avec  des  glands  en  jaune  d'or,  de  feuilles  et  de  tiges  de  char- 
don dressés  comme  des  fleurs  de  lis  ou  des  fers  de  lance,  de  roses  blanches  sur 
des  fonds  bleus.  Le  jaune  alterne  avec  le  blanc  ;  les  fonds  généraux  sont  rouges. 
L'amortissement  des  ogives  répète,  en  les  concentrant,  les  couleurs  et  les  for- 
mes, Us  fleurs  et  les  feuilles  qui  s'étalent  sur  les  panneaux.  »  Bull*  du  Comité 
historique,  t.  \,  p.  170. 

(2,  Tous  ces  vitraux  ont  été  dessinés  et  reproduits  avec  lapins  parfaite  exac- 
titude dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie. 

(3)  Estai  tur  la  peint,  eur  verre,  par  Hyac.  Langlois  ;  Rouen,  1832,  io-8\ 
p.  128. 
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damassé  ;  et  que  la  bordure,  disposée  en  compartiments  carrés, 
est  loin  d'offrir  la  richesse  de  celle  des  siècles  précédents.  L'archi- 
tecture qui  couronne  le  vitrail  est  en  bistre  rehaussé  de  tons  d'un 
beau  jaune.  Dans  cette  composition,  les  contours  sont  beaucoup 
plus  corrects  que  dans  les  ouvrages  de  l'âge  précédent. 

Chapitre  IV.  —  Quinzième  siècle. 

Les  progrès  que  la  pratique  du  dessin  a  faits  au  quinzième 
siècle  apparaissent  d'une  manière  brillante  dans  les  monuments 
de  la  peinture  sur  verre.  Les  vitraux  de  cette  période  ne  diffè- 
rent de  ceux  de  la  précédente  que  par  le  costume  des  person- 
nages, le  style  des  parties  architectoniques  et  une  étude  de  la 
nature  qui  se  rapproche  plus  de  la  réalité,  grâce  à  quelques  in- 
novations dans  les  procédés  d'exécution. 

Le  Vieil  assure,  d'après  un  auteur  anonyme  0),  que  Jean  Van- 
Eyck,  à  qui  Ton  a  fait  longtemps  honneur  de  la  découverte  de 
la  peinture  à  l'huile,  trouva  le  procédé  d'appliquer  des  émaux 
ou  couleurs  métalliques  vitrifiables  sur  le  Terre  incolore.  D  fait 
remarquer  avec  raison  que  le  peintre  flamand  n'a  pu  inventer  que 
les  émaux  d'une  couleur  autre  que  le  rouge,  car  dans  les  plus 
anciens  vitraux,  les  verres  rouges  sont  tous  émaillés.  Nous  rappel- 
lerons de  plus  que  les  premiers  verriers  savaient  très-bien  appli- 
quer des  couleurs  vitrifiables,  telles  que  les  noirs  et  les  bruns, 
ainsi  que  l'attestent  les  passages  d'Ëraclius  et  de  Théophile  que 
nous  avons  cités  et  les  verrières  du  douzième  siècle. 

Il  est  certain  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'on  a 
fondu  des  verres  à  deux  couches,  l'une  incolore,  l'autre  colorée. 
On  traçait  un  dessin  sur  la  face  colorée  du  verre  ;  on  enlevait 
avec  l'émeri  et  l'eau,  jusqu'à  la  couche  incolore,  toute  la  partie 
du  verre  coloré  indiquée  par  le  dessin  ;  et  l'on  appliquait  un 
émail  d'or,  d'argent  ou  d'une  autre  oouleu  rsur  le  fond  champ- 
levé,  puis  on  repassait  la  pièce  au  feu  ;  on  put  par  ce  moyen  ob- 
tenir une  grande  variété  de  tons  juxtaposés  sans  employer, 

(1)  Remarques  savantes  et  curieuses  de  M***.  —  Pari»,  16S8,  cheiLtn- 
glow.  ' 


404  LE  CABINET 

comme  autrefois,  une  pièce  de  verre  pour  chaque  couleur.  Les 
draperies  des  figures  au  quinzième  siècle  sont  ornées  pour  la  plu- 
part de  bordures  très-riches  faites  par  ce  procédé. 

Du  reste,  comme  tableau,  la  peinture  sur  Terre  reste  ce  qu'elle 
était  dans  l'âge  précédent:  ce  sont  toujours  des  figures  aux  lar- 
ges draperies,  à  gros  plis  rompus,  aux  tètes  finement  dessinées, 
placées  dans  une  niche  à  grisaille  rehaussée  de  tons  jaunes,  et 
couronné  par  un  dais  immense,  orné  de  tout  le  luxe  de  cloche- 
tons et  d'aiguilles  ayec  des  feuilles  grimpantes  que  comporte  le 
style  flamboyant.  Les  bordures  sont  rares  ;  quand  il  y  en  a,  ce 
sont  des  rinceaux  de  feuillages  maigres  et  découpés  peints  sur 
de  longues  bandes  de  verre.  Les  fonds  restent  unis  ou  sont  da- 
massés. On  peint  cependant  des  édifices  et  des  paysages  en  per- 
spective, et  presque  toujours  on  voit  sur  le  premier  plan  des 
bouquets  de  fleurs.  On  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  sens  mys- 
tique des  vieilles  peintures  religieuses  pour  rentrer  dans  la  réa- 
lité de  la  vie  et  de  la  nature.  Vus  isolément,  ces  vitraux  sont  sou- 
vent d'excellents  tableaux,  remarquables   par  la  naïveté  de 
l'expression  et  la  sagesse  de  la  conception.  Comme  décoration  ar- 
chitectonique,  ils  produisent  un  effet  médiocre,  en  raison  de  la 
confusion  qu'il  y  a  dans  les  sujets,  et  du  manque  d'harmonie  que 
présente  la  disposition  des  couleurs.  11  y  a  plus,  l'usage  de  peindre 
les  vitres  en  grisaille  devient  très-commun,  et  {l'on  comprend 
que  ces  peintures  monochromes  soient  dénuées  de  tout  prestige 
dans  les  grands  édifices.  Tous  ces  travaux  sont  admirables  par 
le  fini  précieux  des  détails  et  la  fusion  des  nuances  les  plus  har- 
monieuses; mais,  vus  à  une  certaine  distance,  ils  offrent  un  en- 
semble peu  satisfaisant. 

Quelques  artistes,  frappés  de  l'analogie  qu'il  y  avait  entre  les 
vignettes  dont  les  manuscrits  sont  ornés  et  les  vitraux  de  nos 
églises,  ont  écrit  que  les  peintres  -  verriers  étaient  formés  à 
l'école  des  imagiers  enlumineurs  0).  C'est  là  un  cercle  vicieux. 
Tous  les  peintres  qui  exécutaient  des  tableaux  sur  mur,  sur  bois, 
sur  parchemin,  sur  verre,  appartenaient  à  la  même  école,  étaient 


(1)  Tbéveoot,  Essai  hist.  sur  le  vitrail.  —  Annales  scient,  lit.,  etc.,  de 
l'Auvergne,  septembre  et  octobre,  1857,  p.  412. 
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imprégnés  du  mémo  goût,  subissaient  à  la  fois  l'influence  de  leur 
époque  et  réagissaientsur  elle. Les  sculptures  polychromes  des  sta- 
tuaires ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  les  pein- 
tures. Examinez  toutes  les  représentations  figurées  du  quinzième 
siècle,  et  vous  trouverez  à  toutes  le  même  costume  et  les  mêmes 
allures  ;  les  airs  de  tête,  le  type  de  physionomie,  le  jet  des  dra-  * 
peries  ;  tout  cela  est  identique  dans  les  bas-reliefs  comme  dans  les 
compositions  de  quelques  manières  qu'elles  soient  peintes. 

Il  est  certain  que,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'usage  de  pein- 
dre les  vitres  en  émail  devient  général  en  Occident.  On  abandonne 
de  plus  en  plus  les  verres  teints  dans  la  masse  (i).  Les  découvertes 
des  alchimistes  complètent  la  série'des  couleurs  vitrifiables  connues 
jusqu'alors.  Le  hasard  même  vient  au  secours  des  artistes.  Voici 
un  exemple  de  ce  que  nous  avançons.  Jacques  Lallemand,  né  à 
Ulm,  était  un  peintre-verrier  aussi  recommandable  par  son  ta- 
lent que  par  sa  haute  piété.  Il  parcourut  ritalie,  et  se  fit  rece- 
voir en  qualité  de  frère  convers  dans  Tordre  de  Saint-Dominique. 
À  Bologne,  il  continua  ses  travaux.  Surius  (2),  qui  a  écrit  la 
vie  de  ce  saint  homme,  nous  apprend  qu'un  jour  Jacques 
Lallemand  ayant  commencé  sa  cuisson,  qu'il  ne  devait 
quitter,  suivant  les  règles  de  l'art,  qu'à  la  fin  de  l'opération,  fut 
obligé  de  l'abandonner  pour  aller  en  quête  sur  l'ordre  de  son 
supérieur,  mais,  qu'à  son  retour,  par  une  grâce  spéciale  de  Dieu, 
il  trouva  son  ouvrage  si  parfait,  que  jamais  ses  recuissons  n'a- 
vaient eu  autant  de  succès.  C'est  à  cet  artiste  qu'on  attribue 
l'invention  de  colorer  le t  verre  en  jaune  au  moyen  de  l'oxyde 
d'argent  :  on  dit  que  ce  religieux,  étant  occupé  à  enfermer  des 


(1)  Nous  regrettons  d'avoir  A  relever  une  erreur  capitale  consignée  dans 
une  histoirfe  de  la  peinture  sur  Terre  pnbliée  dans  \  Artiste,  13'  vol.,  p.  135). 
L'auteur  de  ce  travail  tance  vertement  Le  Vieil  d'avoir  avancé  qu'on  se  lût 
serfi,  avant  le  quinzième  siècle,  de  verres  teiots  dans  la  pâte.  Il  annonce  même 
s'être  assuré  de  la  fausseté  de  l'assertion  de  Le  Vieil,  en  visitant  dans  plusieurs 
verreries  françaises  et  allemandes  des  essais  de  verre  coloré  et  fondu  dans 
la  mat$e.  •  Ils  sont,  dit-il,  entièrement  noirs  et  n'offrent  aucune  transparence.  » 
Cette  phrase  prouve  tout  simplement  que  l'auteur  n'a  jamais  eu  un  morceau 
d'ancien  vitrail  entre  les  mains. 

(2)  Laurent  Surius,  Vie  des  Saints,  t.  4. 
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pièces  de  verre  qu'il  avait  émaillées,  laissa  tomber  par  mégarde 
un  bouton  d'argent  de  sa  manche  parmi  la  chaux  qui  servait  à 
stratifler  ses  vitres,  qu'une  partie  de  ce  bouton  entra  en  fusion, 
s'oxyda  et  donna  une  belle  couleur  jaune  au  verre  sur  lequel  il 
reposait  (4).  Cette  couleur  fut  dès  lors  très-fréquemment  em- 
*  ployée  ;  on  rappliqua  même  souvent  dans  la  représentation  des 
édifices  que  Ton  peignait  sur  verre.  Les  chapiteaux,  les  feuillages, 
sont  presque  toujours  rehaussés  de  cette  belle  couleur  jaune. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  forme  des  fenêtres  dans  les  édifices 
religieux  du  quinzième  siècle.  On  sait  qu'elles  sont  moins  élan- 
cées et  plus  évasées  que  dans  les  deux  siècles  précédents.  Les  deux 
tiers  inférieurs  de  leur  hauteur  sont  divisés  par  des  meneaux 
perpendiculaires  qui  se  ramifient  supérieurement  en  trèfles  al- 
longés, et  présentent  une  combinaison  de  courbes  qu'on  a  com- 
parées à  des  jets  de  flammes,  d'où  Ton  a  appelé  flamboyant  le  style 
ogival  de  cette  époque.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  fenêtre, 
le  peintre  représentait  le  sujet  principal  qui  composait  le  vitrail  ; 
dans  les  nombreux  compartiments  qu'offre  le  haut  de  l'ouver- 
ture, il  mettait  des  écussons,  des  figures  d'anges,  des  emblèmes 
et  même  des  scènes  légendaires. 

«  Dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  dit  M.  Théve- 
not  (2),  le  champ  des  vitraux  se  garnit  de  portiques  en  gri- 
saille chargés  de  figurines,  de  fabriques,  d'arbres  et  de  lointains, 
quelquefois  assez  heureusement  imités,  mais  faits  pour  être 
vus  de  très-près.  Cette  innovation  fut  portée  à  son  dernier  point 
de  perfection  dans  le  seizième  siècle.  On  peut  juger  des  deux 
époques  en  comparant  la  chapelle  de  là  Trinité  et  la  chapelle  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges;  le  jugement  de  Salomon  à  Saint-Ger- 
vais,  à  Paris  (J55J),  avec  les  vitraux  de  la  sainte  Chapelle  de 
Vic-le-Comte,  en  Auvergne,  et  ceux  de  Saint-Étienne  du  Mont, 
dus  au  pinceau  de  Jacques  Pinaigrier  (vers  4  600) . 

«  Ce  système  servit  plutôt  à  faire  briller  le  talent  du  peintre 
qu'à  rendre  l'expression  fidèle  de  la  nature.  Plusieurs  causes  s'y 
opposèrent  toujours  ;  la  distance  énorme  à  laquelle  le  spectateur 

(1  )  Jacquet  LalleuiaDd  est  mort  le  10  octobre  1 491 ,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
(2;  Ouvrage  cité,  p.  424. 
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se  trouve  de  ces  tableaux  en  6te  le  principal  mérite,  la  finesse  de 
l'exécution.  Indépendamment  de  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de 
se  mettre  au  véritable  point  de  vue  d  un  tableau  peint  sur  verre  et 
placé  à  une  grande  hauteur,  il  y  a  toujours  un  obstacle  impos- 
sible à  vaincre,  c'est-  que  les  couleurs,  dans  un  tableau  peint  à 
l'huile,. sont  vues  par  réflexion,  et  dans  une  verrière  par  trans- 
mission, ce  qui  s'oppose  à  la  reproduction  des  effets  de  clair- 
obscur  de  la  peinture  à  l'huile.  »  A  ce  point  de  vue  on  comprend 
que  la  peinture  sur  verre,  en  se  perfectionnant,  a  outre-passé  les 
limites  qui  lui  étaient  assignées,  et  est  allée  au  delà  du  but 
qu'elle  devait  se  proposer  d'atteindre. 

Parmi  les  plus  beaux  monuments  de  la  peinture  sur  verre  appar- 
tenant quinzième  siècle,  ci  tons  d'abord  ceuxde  la  cathédrale  d'Ë- 
vreux.  On  y  voit  de  grandes  figures  qui  se  détachent  sur  des  fonds 
damfesés,  rouges  ou  violets,  et  sous  des  dais  gigantesques  peints  en 
grisaille.  Dans  l'église  de  Walbourg  (Bas-Rhin),  les  panneaux  des 
verrières  tontdivisésen  petits  tableaux  de  chevalets  dont  l'ensem- 
ble représente  une  légende  chrétienne  entière.  11  y  a  des  vitraux  de 
l'époque  dont  nous  traitons  dans  la  chapelle  souterraine,  et  dans 
les  chapelles  de  Saint-Benoît,  de  Jacques  Coeur,  de  Saint-Loup,  de 
Sainte-Claire,  à  la  cathédrale  de  Bourges;  nous  indiquerons  encore 
les  belles  verrières  de  Saint-Gervais  à  Paris,  derrière  le  chœur, 
celles  de  Saint-Sé vérin,  dans  la  nef,  et  celles  de  l,i  sainte  Chapelle 
deRiom;  enfin,  à  Rouen,  on  doit  noter  les  verrières  des  hautes 
voûtes.  «  Elles  sont  décorées  sur  des  fonds  blancs  de  figures  co- 
lossales représentant  des  prophètes,  des  apôtres,  des  prélats  et  des 
abbés.  11  est  à  remarquer  que  ces  derniers,  nonobstant  la  variété 
des  couleurs  affectées  à  leurs  différents  ordres,  sont  tous  unifor- 
mément vêtus  de  robes  d'un  bleu  tendre.  Outre  les  trois  qui 
se  voient  dans  les  fenéttes  inférieures,  des  Sibylles  sont  encore 
répandues  çà  et  là  parmi  cette  longue  suite  de  personnages  (-1).  » 
Les  vitres  peintes  de  Beauvais  ont  joui  d'une  grande  célébrité. 
Les  plus  remarquables  sont  l'ouvrage  d'Enguerand  le  Prince,  qui 
est  mort  dans  cette  ville  en  4550  ;  elles  sont  placées  dans  l'église 
Saint-Etienne;  les  plus  belles  compositions  qu'on  y  voit  repro- 

(1)  Laoglois,  ou  t.  cité,  p.  47. 
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dirigent  la  légende  de  saint  Eustache.  Il  y  en  avait  aussi  du  même 
artiste  dans  d'autres  églises  de  la  ville.  «  Le  Prince,  qui  ne  vou- 
lait que  du  parfait,  dit  Le  Vieil,  autant  qu'il  pouvait,  n'épargnait 
pas  la  dépense  pour  y  atteindre.  11  envoyait  aux  plus  habiles 
peintres  d'Italie  et  d'Allemagne  le  dessin  des  compositions  et  or- 
donnances de  la  pierre  des  vitraux  qu'il  voulait  peindre,  afin 
qu'ils  pussent  mieux,  dans  les  cartons  qu'il  leur  demandait,  en 
ordonner  les  figures  et  les  ornements  dont  il  reste  plusieurs  des- 
sins de  la  dernière  perfection.  »  La  plupart  des  verrières  d'En- 
guerand  le  Prince  ont  été  exécutées  d'après  les  oartons  de  Jules 
Romain,  de  Raphaël  et  d'Albert  Durer.  C'est  dire  que  tous  ces 
ouvrages  se  recommandent  autant  par  la  vivacité  des  couleurs 
que  par  l'exécution  du  dessin,  l'élévation  du  style  et  le  charme 
de  la  composition.  Le  Vieil  nous  apprend  encore  qu'Ënguerand 
le  Prince  eut  pour  gendre  Jean  le  Pot,  de  Beauvais,  très-habile 
sculpteur,  qui  devint  la  tige  d'autres  peintres  sur  verre,  dont 
nous  parlerons,  qui  ont  acquis  une  légitime  célébrité  dans  la 
pratique  do  leur  art. 

Nous  ne  pouvions  choisir,  pour  montrer  le  goût  des  artistes 
du  quinzième  siècle,  une  composition  plus  élégante  et  plus  naïve, 
que  la  Vierge  figurée  sur  un  des  vitraux'de  la  cathédrale  de  Mou- 
lins. On  voit  que  l'artiste  verrier  a  usé  ici  de  toutes  ressources 
de  son  art  pour  peindre  les  plantes  et  les  fleurs  du  premier 
plan,  la  bordure  de  la  robe  de  la  Vierge  et  la  riche  étoffe 
qui  garnit  le  dais  sous  lequel  est  assise  la  mère  de  Dieu.  L'ar- 
chitecture d'ailleurs,  qui  forme  la  partie  supérieure  de  ce 
vitrail,  est  un  élégant  spécimen  du  style  ogiyal,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Chapitre  V.  —  Seizième  siècle. 

On  a  remarqué  que  jusqu'à  présent  nous  avons  suivi  siècle 
par  siècle  le  développement  4e  la  peinture  sur  verre.  Ce  n'est 
pas  que  cet  art  ait  revêtu  un  caractère  bien  tranché  et  absolu- 
ment spécial  pour  chacune  de  ces  périodes  de  temps  ;  mais 
on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  productions  des 
peintres-verriers,  comme  celles  des  sculpteurs  et  des  architectes, 
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ont  un  caractère  particulier  qui  fait  reconnaître  leur  âge  d'une 
manière  très-approximative.  Les  révolutions  dans  les  arts  ne  se 
sont  pas  opérées  tout  à  coup  et  sans  transition  ;  bien  au  con- 
traire, on  remarque  que  toujours  les  innovations  ne  prévalent 
que  peu  à  peu  sur  les  traditions  du  passé.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  verrières,  comme  les  tableaux  peints,  comme  les 
productions  de  la  statuaire,  ont,  dans  le  cours  de  chaque  siècle, 
une  physionomie,  un  style,  qui  les  feront  toujours  reconnaître 
parmi  les  ouvrages  d'un  autre  temps.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
adopté  cette  division  toute  naturelle  qui  a  été  assez  générale- 
ment suivie,  et  cela  avec  raison,  parla  plupart  des  antiquaires  (I). 


(f  )  M.  Thibaut,  dans  ses  'Notions  historiques  sur  les  vitraux  anciens  et 
modernes,  a  établi  nnc  classification  en  apparence  plus  précise  ;  nous  ne  l'avons 
pas  adoptée,  parée  qu'elle  nous  semble  arbitraire,  et  qu'elle  ne  nous  parait  pas 
reposer  sur  des  données  assez  positives.  J  ornais  on  ne  prouvera  que  l'art  s'est 
transformé  dans  un  espace  de  temps  déterminé  d'une  manière  aussi  rigoureuse 
qu'il  le  dit,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  peinture.  Nous  dirons  encore  plus, 
c'est  que  la  division  des  styles  qu'il  a  établie  nous  semble  manquer  de  base  et 
être  inexacte  dans  les  détails.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tableau  qu'il  donne  dans 
sa  brochure. 


Périodes  .       | 


I 


Durées. 


Première. 

I 
Deuxième. 

Troisième. 
Quatrième. 
Cinquième. 


du  roman 
tractation.  —  Sujeft  mosaïques  en  mé- 
daillon». —  Goût  arabe. 

Même*  dispositions.— «Destin  plus  correct. 
—  Quelques  grandes  figures  isolées. 

I 

Adoption  de  grands  sujets  et  application    / 

exclusive  de  l'architecture  ogivale  se-    ] 

condaire  comme  ornement.  f 

I  I 

Renaissance. —  Sujets  histori  ques  com- 
pris dans  toute  l'étendue  d'une  croisée  ; 
emploi  presque  général  'de  la  grisaille. 

Style  moderne.  Petits  sujets  émaillés 
de   plusieurs  couleurs,  sur   un  seul 


Douzième  et  treizième  siècles. 
De  n^oè  1270. 

Treizième  et  quatorzième  sied. 
De  1270  a  1370. 

Quatorzième  et  quinzième 

siècles. 

De  1570  à  1499. 


Seizième  siècle. 


Dix-septième  et  dix-huitième 

siècles. 

De  1600  à  1768. 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  relever  tout  ce  que  nous  trouvons  de  contraire 
à  la  vérité  historique  dans  cette  classification.  Nous  ferons  observer  seulement 
que  les  sujets  légendaires  n'ont  guère  été  en  usage  pendant  les  deux  premiers 
tiers  du  quatorzième  siècle,  que  dès  ce  même  quatorzième  siècle  on  trouve  dans 
les  vitraux  la  reproduction  de  l'architecture  ogivale,  avec  laquelle  M.  Thibaut 
veut  caractériser  les  verr  ères  du  quinzième  siècle.  -  Qu'au  seizième  siècle,  on 
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Au  seizième  siècle,  les  études  dirigées  vers  les  monuments  de 
l'antiquité  se  font  sentir  dans  les  productions  de  l'art.  C'est  surtout 
par  leur  style  élevé  que  se  caractérisent  les  ouvrages  du  dessin  ou  de 
la  statuaire.  Plus  encore  qu'auparavant  le  vitrail  devient  tableau. 
Les  artistes  s'éloignent  de  plus  en  plus  du  goût  qu'ils  doivent 
se  proposer  dans  la  peinture  sur  verre.  Ils  ont  oublié  tout  à  fait 
qu'une  verrière  n'est  qu'une  partie  d'un  grand  tout  qui  doit  con- 
tribuer à  reflet  de  l'ensemble,  qu'une  décoration  monumentale; 
chaque  œuvre  n'a  plus  cette  valeur  relative  qui  lui  donnait  tant 
d'importance  dans  nos  anciens  édifices.  Les  vitraux  même  sem- 
blent devenir  une  superfluité,  et  l'on  ne  veut  plus  du  jour  mys- 
térieux que  les  anciennes  mosaïques  répandaient  dans  les  cathé- 
drales. 11  faut  dire  aussi  que  l'invention  de  l'imprimerie,  qui 
contribua  à  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et  queTusage  des  livres  de  prières  dont  les  fidèles  commen- 
cèrent à  se  servir,  —  toutes  banales  que  paraissent  ces  circon- 
stances, —  durent  amener  la  décadence  de  la  peinture  fur  verre. 
On  voulut  alors  que  la  lumière  arrivât  en  plein  par  les  fenêtres 
des  édifices  religieux  ;  aussi  les  vitres  peintes  avec  des  tons  pâles 
ou  en  grisaille  furent-elles  souvent,  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  préférées  aux  autres  verrières. 

En  Italie,  où  le  style  ogival  n'avait  jamais  été  accepté  sans  ré- 
serve, l'architecture  s'était  complétënftnt  transformée.  Les  ordres 
gréco-romains  étaient  appliqués  à  toutes  les  constructions  mo- 
numentales. Dans  la  sculpture,  on  fit  revivre  toute  la  mytho- 
logie antique,  les  faunes,  les  satyres,  les  nymphes.  Les  guirlandes 
envahissent  partout  les  frises  et  les  panneaux.  Tous  les  ouvrages 


a  fait  autant  de  tableaux  sur  verre  que  de  grisailles,  autant  de  figures  isolées 
que  de  sujets  historiques,  et  enfin  qu'on  a  exécuté,  aussi  àeette  époque,  beaucoup 
de  sujets  émaillés  sur  un  seul  verre.  On  ne  comprend  pas  qu'un  praticien  comme 
M.  Thibaut  puisse  se  tromper  ainsi.  Ne  trouve-t-on  pan,  en  effet,  dans  plusieurs 
cabinets  d'amateurs  des  sujets  peints  en  émail  sur  une  seule  pièce  de  verre, 
et  signée  d'Àlb.  Durer  ?  Or  tout  le  monde  sait  que  cet  illustre  artiste  est  mort 
en  1528.  Avant  d'établir  des  lois  générales  aussi  absolues,  il  faudrait  avoir 
vu  plus  de  verrières  que  l'auteur  noua  semble  en  connaître.  M.  Thibaut  peut 
être  un  praticien  habile,  noua  l'ignorons  ;  mais,  à  coup  sûr,  comme  historien 
de  l'art  qu'il  pratiqua,  il  commet  de  graves  erreurs. 
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d'un  ordre  élevé  semblent  découler  des  principes  sur  lesquels 
était  fondée  la  statuaire  antique.  Même  quand  les  personnages 
du  temps  sont  reproduits  avec  leur  costume  propre,  on  retrouve 
cette  imitation  dans  le  dessin  des  mains  et  de  la  tète  et  dans  le 
Jet  des  draperies.  Cps  observations  peuvent  s'appliquer  égale- 
ment à  la  peinture  sur  verre. 

Tantôt  les  fenêtres  sont  divisées,  comme  précédemment,  par 
des  meneaux  perpendiculaires,  tantôt  elles  présentent  une  seule 
baie.  Dans  le  premier  cas,  on  voit  encore  dé  grandes  figures  iso- 
lées sur  une  console  et  sous  un  dais  ;  l'architecture,  dans  ce  cas, 
est  toujours  peinte  en  grisaille,  mais  Tare  cintré  remplace 
souvent  les, arcs  brisés;  cependant  il  arrive  encore  que,  mal- 
gré les  divisions  des  meneaux,  les  panneaux  des  vitres  représen- 
tent un  sujet  complet  emprunté  aux  livres  saints.  C'est  ce  qu'on 
voit  généralement  aux  fenêtres  privées  de  meneaux.  On  remar- 
quera que  les  ouvriers  n'ont  plus  donné  à  leur  pièce  de  verre  une 
configuration  qui  accuse  vigoureusement,  comme  au  treizième 
et  même  au  quatorzième  siècle,  les  principales  lignes  de  la  compo- 
sition, et  qui  accentue  les  traits  essentiels  du  dessin  ;  ils  coupent 
souvent  leurs  feuilles  de  verre  par  tablettes  carrées  et  les  adaptent 
comme  les  plaques  d'un  échiquier.  Cette  innovation  qui,  à  un 
certain  point  de  vue,  est  un  progrès,  nuit  beaucoup,  comme  on 
le  pense  bien,  à  l'effet  que  doit  produire  le  vitrail. 

L'habileté  des  artistes  se  montre  surtout  dans  les  fonds  qui 
représentent  des  édifices  en  perspective,  des  lointains  délicats, 
des  paysages  charmants,  rendus  aVec  une  grande  finesse  ;  les 
plantes,  les  fleurs,  les  fruits  sont  reproduits  •  réunis  avec  leurs 
troncs,  leurs  tiges  et  leurs  feuillages,  sur  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  verre  blanc  d'une  juste  étendue,  apprêtés  de  diffé- 
rents émaux  colorants  et  de  leurs  différentes  nuances  adaptées 
au  ton  propre  et  naturel  que  le  peintre  sur  verre  s'était 
proposé  d'imiter  (4).  »  Au  moyen  des  verres  à  deux  tein- 
tes et  des  émaux,  on  exécute  des  étoffes  d'une  incroyable  ri- 
chesse. Les  robes  et  les  manteaux  se  couvrent  de  fleurs  à  ra- 
mages, de  riches  broderies,  de  perles  et  de  pierres  imitant  l'éme- 

0)  Le  Vieil,  p.  86. 
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raude  ou  le  saphir.  On  y  voit  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits 
imités  au  naturel,  au  moyen  de  couleurs  d'émail  appliquées 
au  pinceau  sur  une  tablette  de  verre.  Les  figures  nues  que  Top 
rencontre  souyent  dans  les  vitraux  du  seizième  siècle  sont  mode- 
lés avec  une  grande  science,  et  peuvent  se  comparer  aux  plus 
beaux  ouvrages  exécutés  par  les  peintres  à  l'huile  les  plus  ha- 
biles. On  modelé,  formé  d'un  léger  pointillé  qui  s'exécutait  à  la 
brosse,  présente  des  tons  roux ,  qui  rendent  assez  bien  l'effet 
des  carnations.  Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  les  grands 
vitraux,  on  n'a  pas  toujours  employé  des  verres  émaillés  dans  les 
étoffes,  on  se  servait  aussi  de  verres  teints  dans  la  masse  dont  les 
tons  sont  plus  solides  et  plus  vigoureux.  En  Allemagne,  l'état  de 
la  peinture  sur  verre  avait  suivi  les  mêmes  transformations  qu'en 
France  ;  mais  quand  la  réforme  arriva,  on  renonça  à  orner  de 
grands  vitraux  les  monuments  religieux.  Cet  art  ne  fut  plus  ap- 
pliqué qu'à  la  décoration  des  édifices  privés,  dont  les  fenêtres  à 
meneaux  croisés  n'offraient  plus  qu'un  champ  étroit  aux  ar- 
tistes. Ceux-ci  se  servirent  surtout  de  la  peinture  par  apprêt 
proprement  dite  ;  c'est-à-dire  qu'on  prit  une  pièce  de  verre  sur 
laquelle  on  peignit,  au  moyen  des  couleurs  d'émail,  des  sujets 
entiers.  On  appliquait  sur  le  verre  les  couleurs  comme  on  les  pose 
sur  une  toile  ;  seulement  quand  les  couleurs  pouvaient  se  mo- 
difier réciproquement  par  leur  mélange,  on  appliquait  celles-ci 
sur  une  surface,  celles-là  sur  l'autre  surface  du  verre.  On  faisait 
plus  :  une  couleur  étant  appliquée,  on  en  enlevait  à  l'émeri  cer- 
taines parties,  jusqu'au  verre  incolore,  et  dans  ce  champ  libre, 
on  disposait  une  autre  couleur  pour  la  bordure  des  draperies, 
pour  les  signes  des  armoiries,  comme  on  faisait  sur  les  verres  à 
deux  couches  ;  quand  ces  couleurs  étaient  appliquées,  on  les  fai- 
sait cuire  et  recuire,  suivant  leur  nombre,  pour  les  fixer,  au  feu 
de  moufle.  Au  seizième  siècle,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la  pein- 
ture sur  verre  en  apprêt,  appliquée  à  des  sujets  de  petites  di- 
mensions, destinés  à  l'embellissement  des  manoirs  et  des  pa- 
lais, devint  d'un  usage  général.  En  Suisse,  la  peinture  sur  verre 
devint  même  uniquement  héraldique  ;  on  conçoit  que,  dans  les 
grands  édifices,  ce  genre  de  peinture  perde  son  prestige  ;  tout 
y  devient  vague  et  confus,  et  comme  les  couleurs  d'émail  man~ 


DE  L' AMATEUR.  -115 

quent  de  vigueur,  les  vitraux  peints  par  ce  procédé  n'ont  au- 
cune des  qualités  qui  distinguent  les  compositions  légendaires 
du  treizième  siècle. 

La  France  a  possédé,  à  la  renaissance,  des  peintres  verriers 
d'un  talent  éminent.  Nous  citerons  d'abord  maître  Claude  et 
frère  Guillaume,  tous  les  deux  de  Marseille,  et  tous  les  deux 
employés  dans  leur  art,  en  Italie,  sous  le  pontificat  de  Jules  II. 
Us  travaillèrent  l'un  et  l'autre  à  décorer,  d'après  les  cartons  de 
Raphaël,  la  chapelle  du  Vatican.  Guillaume  fit  en  outre  plusieurs 
verrières  pour  les  églises  de  Sainte-Marie  del  pppolo  et  deV  Anima 
a  Rome,  à  Cortone  dans  le  palais  du  cardinal  Silvîo  et  à  la  cathé- 
drale, ainsi  qu'au  baptistère  de  l'évêché  d'Arezzo.  Là,  il  peignit 
encore  à  fresque,  sur  trois  grandes  voûtes,  des  figures  colossales. 
Il  orna  enfin  de  verrières  plusieurs  autres  églises  d'Arezzo  : 
telles-  sont  celles  de  San  Girolamo*  de  la  madona-delle»Lagrine, 
et  le  couvent  de  Sait  Dominico.  Il  mourut  en  -1 557,  à  l'Age  de 
62  ans,  laissant  pour  élèves  Pastorino,  à  qui  il  livra  tous  ses  in- 
struments, Rénéd.  .Spadari,  Battis.  Rorro  d'Arezzo  et  Giorgio 
Yasari  (t).  D'après  ce  que  nous  lisons  dans  Vasari,  nous  voyons 
que  Guillaume  peignait  la  plupart  de  ses  verrières  avec  des 
couleursvd'émail  ;  qu'il  se  servait  de  verres  à  deux  couches  ;  qu'il 
enlevait,  pour  mettre  un  autre  ton  à  la  place,  certaines  parties 
de  la  couche  coloriée,  non  pas  ■  avec  de  l'émeri,  après  avoir 
ébauché  l'entaille  au  moyen  d'une  roue  de  cuivre  armée  d'un 
fer,  mais  tout  simplement  avec  une  pointe  de  fer  dont  il  savait 

(t)  Vasari  (voyez  la  traduction  de  la  vie  des  plus  célèbres  peintres,  de 
cet  auteur,  par  Jeanron  et  Léclancbé,  Paris,  1858,  in-8,  t.  5,  p.  294  )  raconte 
longuement  la  ne  de  notre  artiste,  sons  le  nom  de  Guglielmo  da  Mar cilla,  mots 
que  Le  Vieil  a  traduits  par  Guill.  de  Marcilly.  Vasari  nous  apprend  que 
Gufllanrae,  se  trouvant  prés«nt  au  n.eursre  d'un  de  ses  ennemis,  fnt  obligé, 
pour  se  soustraire  à  la  justice,  de  se  faire  moine  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Bramante  d'Urbin,  ayant  tu  dn  peiutre  marseillais  un  vitrail  eu  émaux,  l'en- 
gagea à  Tenir  à  Rome.  A  la  prière  do  maestro  Claudo,  Gnillauntc  se  rendît  à 
Invitation  de  ce  célèbre  architecte  et  fut  employé  à  décorer  de  vitraux  le  pi- 
lais dn  Vatican.  On  doit  vivement  regretter  que  les  vitres  de  ce  palais  aient 
été  détruites  pendant  le  sac  de  Rome.  Quand  il  se  futlixé  à  Areno,  il  tra- 
vailla avec  une  grande  ardeur,  se  perfectionna  dans  les  études  du  dessin  qu'il 
avait  commencées  à  Kome,  et,  *e  fit  nutant  admirer  dans  ta  uou.elle  p.trie, 
par  sa  grande  piété  que  par  les  magnifiques  ouvrages  qu'il  produisit. 
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se  servir  avec  une  rare  dextérité.  En  général,  il  disposait  si  bien 
son  travail  que  les  eftchâssures  de  plomb  ou  de  fer  venaient  tou- 
jours se  dissimuler  dans  les  ombres  ou  les  plis  de  ses  draperies, 
de  façon  que  ces  lignes,  nécessairement  obscures,  au  lieu  de  tra- 
verser disgracieusement  ses  figures  et  de  les  couper  en  tous  sens, 
venaient  donner  plus  de  précision  à  ses  contours  et  plus  de  nerf  à 
ses  ombres  ;  la  brosse  n'eût  pas  été  plus-heureuse  sur  la  toile  (  l  ) . 
A  la  même  époque  vivait  en  France,  Jean  de  Moles,  peintre 
verrier  d'un  admirable  talent.  Son  nom  se  trouve  inscrit  sur 
l'un  des  vitraux  d#  la  cathédrale  d'Auch,  dont  il  décora  vingt 
grandes  fenêtres  de  quarante-cinq  pieds  de  hauteur,  sur  quinze 
pieds  de  largeur,  ta  dialecte  dans  lequel  est  composée  l'inscrip- 
tion qui  nous  fait  connaître  cet  artiste,  nous  donne  à  penser 
qu'il  était  de  Gascogne  (2).  Nous  ne  savons  rien  de  l'histoire  de 
ce  peintre,  mais  ses  ouvrage*  sont  encore  là  pour  nous  montrer 
qu'il  a  été  un  des  hommes  les  plus  habiles  qu'on  puisse  citer 
dans  l'art  de  la  verrerie.  Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits  sur 
les  circonstances  de  la  vie  de  Robert  Pinaigrie,  dont  le  nom  ne 
brille  pas  d'un  éclat  moins  vif  comme  artiste  verrier.  On  voit 
de  loi,  dans  l'église  Saint-Hilaire  de  Chartres,  deux  vitraux,  datés 
l'un  de  4  527  et  l'autre  4  550.  Il  en  peignit  un  autre  qui  représen- 
tait une  allégorie  presque  incompréhensible,  laquelle  rapporte  à 
l'effusion  du  sang  de  Jésus-Cbrist ,  l'émanation  des  grâces  que  le 
saint  sacrement  confère.  Cette  allégorie  fut  copiée,  de  4  6 1 0  à  4  64  8, 
par  Nicolas  Pinaigrier ,  petit-fils  de  Robert;  elle  fut  placée  dans  le 
charnier  de  l'église  Saint-Étienne  du  Mont  à  Paris,  d'où  Le  Vieil  la 
transporta  aux  fenêtres  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  même 
église  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Sauvai  en  a  donné 
une  explication  détaillée  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur^). 
Robert  Pinaigrier  fit  encore  pour  l'église  de  Saint-Gervais  à  Paris 
plusieurs  verrières  représentant  (dans  le  chœur)  l'histoire  de 

(1)  Le  Vasari.  traduction  de  Jeanron,  t  5,  p.  297. 

(2)  Voici  cette  inscription  :  LO  XXV  DE  :  III VN  M.  V  .  CENS  .  XXIII 
FON.  ACABADES  :  LAS  PRSENS  :  BERINES  EN  ÀVNOVR  :  DE  DIVH 
DE  NOTRE...  et  pins  bas,  NOM  :  ME  TAGER ARNAVT  DE  BÎLE. 

tf)  Sautai.  —  Les  Antiq.  de  Paris,  p.  55,  de  fadd.  au  t.  i,  sont  le  litre 
de  Vitres  ridicule 
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saint  Lazare  et  du  paralytique  de  la  piscine  et  (dans  la  nef)  les 
courses  des  jeunes  pèlerins,  en  Verres  de  couleurs  couchés  d'é- 
maux ;  enfin  il  fit  aussi  des  vitraux  pour  Stfint-Victor,  à  Paris, 
dans  la  chapelle  Sainte-Claire. 

Un  des  artistes  les  plus  célèbres  de  la  renaissance,  Jean 
Cousin,  a  exécuté  un  grand  nombre  de  vitres  peintes  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  plus  belles  que  Ton  connaisse.  Il  na- 
quit à  Souci  près  de  Sens,  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  et  vivait  encore  en  4584.  «  H  seroit  impossible,  dit  Le 
Vieil,  de  raconter  la  grande  quantité  d'ouvrages  qu'il  a  faits 
pendant  le  cours  d'une  vie  longue  et  laborieuse,  principale- 
ment sur  des  vitres  qu'il  peignit  lui-même,  ou  dont  il  four- 
nit les  cartons  dans  plusieurs  églises  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince, et  pour  les  nombreux  élèves  qu'il  dut  faire  dans  cet  art, 
qui  pour  lors  étoit  de  la  plus  grande  vogue.  »  On  lui  attribue  les 
verrières  du  chœur,  à  Saint-Gervais,  la  Réception  de  la  reine  de 
Saba  pêr  Salomon  dans  une  chapelle  è  droite,  et  les  vitres  de  la 
sainte  Chapelle  de  Vincennes,  d'après  les  dessins  de  Claude  Bal- 
douin  et  de  Luca  Penni,  élève  de  Raphaël,  qui  vint  en  France 
sous  le  règne  de  François  Ier.  On  voit  de  Jean  Cousin  et  de  Dé- 
saugives,  à-Saint-Étienne  du  Mont,  dans  la  chapelle  Sainte-Ge- 
neviève, la  pluie  de  la  manne,  le  sacrifice  a" É lie,  Jésus-Christ  lavant 
les  pieds  des  apôtres,  etc.  ;  dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  (cathédrale  de  Sens),  la  sibylle  Tiburtine  et  Axiguste,  vitrail 
qui  se  trouvait  encore  au  dix-huitième  siècle  dans  la  chapelle  du 
château  de  Fleurigny,  et  qu'on  dit  avoir  été  fait  d'après  les  car- 
tons du  Rosso.  Enfin  il  y  a  encore  à  la  cathédrale  de  Sens  di- 
verses pièces  représentant  Jésus  et  ses  apôtres,  saint  Simon,  saint 
Just  et  saint  Eutrope.  Tous  ces  ouvrages  sont  du  plus  grand 
style  et  de  la  plus  brillante  exécution.  ~  Dans  le  même  temps, 
vivait  un  autre  artiste  non  moins  célèbre,  Bernard  Palissy,  qui  na- 
quit à  Àgen  et  y  mourut  en  \  589.  Déjà,  pourtant,  il  parait  que  de 
son  temps,  la  peinture  sur  verre  était  bien  dépréciée,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  ce  qu'il  a  écrit.  «  Je  te  prie,  dit-il,  cher  lec- 
teur, considère  vn  pev  les  uerres,  lesquels  povr  auoir  été  trop 
commvns  entre  les  hommes,  sont  deuenuz  à  vn  si  uil  prix,  que  la 
pluspart  de  ceulx  qui  les  font  uiùent  plus  njéchaniquemeot  que 
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ne  le  font  les  crocheteurs  de  Paris.  Ils  sont  venduz  et  criez  par  les 
villages,  par  ceulx-mêmes  qui  crient  les  vieils  drapeaux  et  férailles, 
tellement  que  ceulrqui  les  font,  et  ceulxqui  les  vendent  trauaillent 
beaucoup  à  vivre.  »  On  conçoit  que  dans  un  tel  état  de  choses,  la 
peinturé  sur  verre  soit  bientôt  tombée  dans  une  complète  déca- 
dence. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que  Palissy  a  exécuté  une 
grande  quantité  de  verrières,  mais  nous  ne  connaissons  aucun 
ouvrage  de  sa  main  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  :  disons  seule- 
ment qu'on  lui  a  attribué  les  magnifiques  vitres  peintes  en  gri- 
sailles qui  représentaient  les  amours  et  les  malheurs  de  Psyché, 
et  qui  décoraient  la  salle  des  gardes  du  château  d'Ecouen  ;  ces 
vitres,  que  M.  Alexandre  Lenoir  a  décrites  et  fait  graver,  sont 
dispersées  et  perdues  pour  l'histoire  de  Part  (<).  Elles  avaient 
été  exécutées  d'après  les  dessins  de  Raphaël. 

Le  Vieil  cite  plusieurs  dispositions  testamentaires  d'un  peintre- 
verrier  de  Metz,  qui  s'appelait  Valentin  Bouch.  Ce  testament  ou 
devise  est  daté  du  25  marc  \  54  \ ,  et  il  apprend  que  maître  Bouch, 
peintre  et  varrier  a  fait  les  vitres  peintes  de  la  grande  église  de 
Metz,  à  laquelle  il  a  légué  tous  «  ses  grands  patrons  desquels  il  a 
fait  les  varrières  de  ladite  église,  pour  s'en  servir  et  aider  à  l'a- 
venir à  la  réparation  d'icelles  varrières  et  toutes  et  quantes  fois 
nécessité  échéra  (2).  » 

Parmi  les  peintres  verriers  français  du  seizième  siècle,  nous  ci- 
terons encore  Germain-Michel,  qui  peignit  les  vitraux  placés  au- 
dessus  du  portail  neuf  de  la  cathédrale  d'Auxerre  ;  Claude  et  Israël 
Henriot,  qui  firent  des  vitres  pour  la  cathédrale  de  Chftlons-sur- 

(1)  Al.  Lenoir.  —  Musée  des  Monuments  Français,  t.  8. «—  Cet  Antiquaire 
avait  placé  ces  verrières  au  musée  des  Petite- Àngustins;  dans  les  premières 
années  de  la  restau?  alion,  le  prince  de  Conrfé  le*  réclama  et  on  les  lui  rendit. 

On  dit  que  le  vitrail  qui  représente  une  Dédicace  à  la  Sainte  Vierge,  et 
qu'on  vo't  dam>  la  chapelle  du  château  de  Chantilly,  faisait  pari  e  autrefois  delà 
décoration  des  fenêtres  do  château  u'Érouen,  et  qu'il  a  été  exécuté  par  Ber- 
nard Palitsy,  d'après  les  dessirs  de  Jean  Bullant  :  on  toit  sur  ce  verre  Ange  de 
Montmorency,  et  Marguerite  d  Etende,  sa  femme,  avec  leurs  nombreux  eufanls> 

(2)  Le  Vieil,  p.  43.  —Bouch  n'oublie  pas  ses  coufrères.  Il  dit  dans  ton  tes- 
tament :  o  J'en  donne  aux  maistres  et  six  du  métier  de  varrier  de  Mets,  dix  sots 
de  Mets  pour  une  fois  pour  em  aller  lioire  ensemble  1 j  jour  de  son  service  et 
obit,  i4  pour  Dieu  prier,  pour  Yàme  de  Iul  n 
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Marne  ;  Héron,  qui  travailla  pour  l'église  de  Saint-Méry,  à  Paris; 
Jean  Liquet,  qui  a  fait  un  bon  nombre  des  vitraux  placés  dans 
les  hautes  fenêtres  du  chœur  et  dans  les  chapelles  latérales  de 
Bourges,  P.  Anquetil,  Michel  et  Jean  Besoche,  maîtres  verriers  de 
Saint-Maclou  à  Rouen,  Mahiet  Evrard,  verrier  de  la  cathédrale  • 
de  Rouen;  les  frères  Gontier,  Linard,  Madrain  et  Cochin  qui  dé- 
corèrent la  cathédrale  et  la  collégiale  de  Troyes ,  ainsi  que  les 
églises  de  Sa int-Martin-des- Vignes  et  deMoutier-la-Celle;  enfin 
les  Le  Pot,  qui  ont  laissé  de  nombreux  ouvrages  à  Beauvais  (i). 
À  la  même  époque  florissait,  en  Hollande  et  en  Flandre,  une 
école  de  peintres-verriers  qui  pouvaient  lutter  avec  ceux  de  notre 
pays.  Decamps  en  cite  un  grand  nombre  dans  sa*  Vie  des  peintres 
flamands  etc.,  et  Le  Vieil,  d'après  cet  écrivain,  nous  les  fait  con- 
naître. Nous  les  indiquerons  seulement  et  nous  renverrons  aux 
deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer  pour  plus  de  détails.  Nous 
trouvons  d'abord  Lucas  de  Leyde,  Liévin  de  Wittc  d'après  les 
cartons  duquel  ont  été  exécutées  les  vitres  de  l'église  Saint-Jean 
de  Gand,  Jacques  de  Vriendt  qui  a  peint  le  jugement  dernier  au- 
dessus  du  grand  portail  de  Sainte-Gudule  a  Bruxelles,  et  une  nati- 
vité sur  une  fenêtre  du  transsèpt  dç  la  cathédrale  d'Anvers;  puis 
Rogiersqui  a  fait  toutes  les  verrières  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment à  Sainte-Gudule  de  Bruxelles.  L'église  de  Saint-Jean  à  Gouda 
(Hollande),  est  très-curieuse  pour  les  quarante-quatre  verrières 
dont  Dirck  et  Wouter  Grabeth  l'ont  décorée.  On  voit  à  Sainte-Ur- 
sule de  Delf  des  vitres  peintes  par  Willem  Thibout.  Nous  indique- 
rons encore,  parmi  les  peintres  verriers  étrangers,  Henry  Goltzius 
et  Jean  deGhein  deux  artistes  qui  sont  surtout  célèbres  comme 
graveurs,  Van  Dyck,  le  père  de  l'illustre  peintre  flamand  de  ce 
nom  et  enfin  J.-B.  Wcekcn,  qui  a  laissé  de  ses  ouvrages  dans  la 
chapelle  de  la  communion  de  l'église  Saint-Jacques  à  Anvers. 

(1)  Les  Le  Put  établit  otiginaires  de  la  Flandre  ;  ils  vinrent  s'établir  à  Beau- 
vais, dans  'e  courant  du  seizième  siècle.  Jean  Le  Pot  épousa,  anime  nous  l's- 
ronsdit,  la  fllle  d'Engucraud  le  Prince,  et  travailla  avec  cA^r liste  aui  vitres  de 
la  cathédrale.  Niro'as  Le  Pot  a  eiceuté  les  verrières  qui  se  voient  à  In  galerie  in- 
férieure du  portail  sud  de  cette  même  cathédrale;  ils  sont  signé  des  initiâtes  N. 
L.  P.  et  datés  de  l'année  1551 .  On  attribue  encore  n  cette  famille  les  vitraux  de 
l'église  de  Saint- Et'cnnc,  <i  lleitiv;ns. 
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Quelque  longue  que  paraisse  la  nomenclature  des  peintres  ver- 
riers que  nous  venons  de  donner,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
soit  complète,  il  y  a  eu  en  France  une  foule  de  magnifiques  vi- 
traux sans  signature,  et  qui  sont  l'œuvre  d'artistes  dont  nous 
•  ignorons  tout  à  fait  le  nom. 

Nous  recommandons,  comme  de  très-belles  verrières'du  sei- 
zième siècle,  celles  que  Ton  voit  dans  l'église  de  Saint-Patrice  à 
llouen.  Elles  représentent  le  Triomphe  de  la  loi  de  grâce,  Y  Annon- 
ciation (\  540),  et  la  vie  de  saint  Eustache  (i  545) .  11  y  en  a  d'autres 
fort  belles  dans  la  même  ville  à  Saint-Vincent  ;  telles  sont  celles 
où  étaient  figurés  la  Vierge  et  quelques  apôtres,  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste  (1525),  et  saint  Antoine  de  Padoue  préchant  à 
Toulouse.  L'église  de  Saint-Godard  n'est  pas  moins  riche;  nous 
citerons  entre  autres  le  vitrail  qui  représente  Y  arbre  de  Jessé, 
et  la  Légende  de  saint  Romain;  enfin  il  y  en  a  aussi  de  très-re- 
marquables à  Saint-Maclon,  à  Saint-Romain,  et  à  Saint-Nicaîse  (1  ) . 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  verrières  des  cathédrales 
d'Àuch,  de  Bourges,  de  Sens,  d'Auxerre,  de  Metz,  de  l'église 
Saint-Gervais  et  de  Saint-Étienne  du  Mont  à  Paris  ;  mais  nous 
indiquerons  encore  celles  deq  cathédrales  de  Moulins  (hautes  fe- 
nêtres de  la  nef),  de  Clermont  (haute  fenêtre  méridionale  de  la 
nef)  de  la  Sainte-Chapelle  de  Viole-Comte  ^Auvergne),  les  grandes 
figures  en  grisailles  de  l'église  Saint-Eustache  h  Paris,  et  enfin  les 
vitres  de  l'église  de  Brou 'qui  presque  toutes  représentent  des 
personnages  historiques  et  sont  rehaussés  de  nombreux  écus. 
sons  (a2).  Nous  terminerons  ces  indications  en  citant*  quelques 
autres  ouvrages  reoommandables,  tels  que  la  rose  méridionale  de 

(1)  Voyez,  pour  U  description  des  verr  ères  qui  existent  dans  les  égUses  de 
Rouen  et  des  autres  villes  de  la  Normandie,  f excellent  ouvrage  de  M.  H.  Lan- 
g  fois,  p.  51  et  cuit. 

(2)  Le  père  Rousselet  dans  son  Histoire  et  deser.  de  l'église  de  Brou. 
(Bourg,  in-12, 1856).  p.  1 18,  dit  :  a  Le  verre  pour  les  vitraux  de  l'église  et  pour 
les  fenêtres  du  couvent  se  faisait  à  Brou  ;  c'est  Jean  Brocbon,  Jean  Orquois  et 
Ant.  Noisins  qui  étaient  les  verriers.  Comment  ne  nous  s-t-on  pas  transmis  le 
nom  de  ceux  qui  les  ont  peints  !  »  Evidemment  le  père  Rousselet  a  cru  que  le 
mot  verrier  indiquait  seuleme.it  l'ouvrier  qui  fabriquait  le  verre  ;  or  nous  sa- 
vons, par  plusieurs  monuments  anciens,  que  c'était  par  ce  mot  qu'étaient  dési- 
gnés les  peintres  sur  verre  eux-mêmes. 
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la  cathédrale  de  Reims  (1584),  les  figures  de  Mariasses  et  de 
Saint -Ouen,  dans  l'église  Saint-Ouen  à  Rouen,  enfin  la  Concep- 
tion et  la  Nativité  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Ferrières. 

On  voit  que  les  vitres  peintes  du  seizième  siècle  ne  sont  pas 
rares  en  France.  L'esprit  .de-  leur  composition  se  fera  toujours 
reconnaître  ;  on  peut  en  juger  par  le  panneau  que  netis  avons 
fait  dessiner  ici.  11  provient  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de 
Ferrières,  et  représente  la  Conception,  On  voit  dans  le  fond  des 
édifices  et  des  arbres  en  perspective.  L'architecture  qui  encadre 
le  sujet  est  conçue  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  renaissance  ita- 
lienne. Nous  pensons  que  les  divers  dessins  qui  accompagnent 
notre  travail  suffiront  pour  faire  comprendre  les  transforma- 
tions qu'a  subies  l'art  de  la  peinture  sur  verre,  depuis  le  dou- 
zième siècle  jusqu'au  dix-septième  siècle*  en  France. 

Chapitre  VI.  —  Dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

La  décadence  dans  laquelle  la  peinture  sur  verre  était  tombée 
dès  la  fin  du  seizième  siècle  devint  complète  dans  le  siècle  sui- 
vant; on  peitf  dire  que  cet  art  s'éteignit  avec  le  style  ogival  qui 
s'appropriait  si  bien  à  nos  constructions  religieuses.  Presque  par- 
tout on  garnit  les  fenêtres  avec  des  verres  blancs  qui  laissaient 
arriver  en  plein  la  lumière  dans  l'intérieur  des  édifices  et  qui 
permettaient  de  voir  les  tableaux  dont  on  couvrait  toutes  les 
murailles.  Les  vitraux  qui  nous  restent  du  dix-septième  siècle 
offrent  peu  d'intérêt.  On  sait  encore  émailler  le  verre,  mais 
on  ne  connaît  que  quelques-unes  des  recettes  au  moyen  des- 
quelles on  obtenait  les  beaux  tons  que  nous  admirons  dans  les 
verrières  des  siècles  passés.  Alors,  les  écoles  de  peintre  verriers 
étaient  dissoutes,  et  les  plus  habiles  artistes  avaient  quitté  la 
France  pour  la  Suisse,  la  Hollande  et  l'Angleterre  où  ils  étaient 
sûrs  d'être  employés  à  des  travaux  qui  fussent  dignes  d'eux  et  qui 
leur  rapportassent  tout  à  la  fois  honneur  et  profit.  La  science  de  la 
peinture  sur  verre  n'étant  pas  formulée  dans  les  livres,  chaque 
artiste  avait  son  secret,  sa  recette,  sa  manière  de  travailler  qu'il 
enseignait  à  ses  élèves  ;  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous 
citerons  quelques  lignes  d'Haudicquer  de  Rlancourt  qui  vivait 
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vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (i):  «Mes  expériences 
sur  l'art  de  la  verrerie,  dit-il,  m'ayant  fait  déterrer  plusieurs 
tecrets  importants,  que  l'oubly  ayoit  depuis  longtemps  ensevely 
dans  ses  abymes,  je  me  suis  enfin  déterminé  à  en  composer  un 
ouvrage...  »  Ailleurs  nous  lisons  :  «  Nous  tirerons  donc  du  tom- 
beau d&  l'oubli  et  de  l'abyme  ou  était  tombé  ce  secret  impor- 
tant, toutes  ces  belles  et  riches  couleurs  de  nos  anciens,  pour 
les  manifester  au  public,  en  leur  donnant  tout  ce  qui  a  jamais 
été  'fait  de  plus  beau  et  de  plus  rare  sur  ce  grand4  sujet  que  nous 
avons  développé  parmy  l'obscurité  des  auteurs,  et'  que  nous 
avons  fortifié  de  nos  expériences,  en  augmentant  à  tout  ce  qu'ils 
en  ont  dit  des  préparations  de  matières  si  belles  et  si  précieuses, 
qu'il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  fasse  des  choses  surprenantes.  ■» 
Ainsi  on  ne  peut  douter  que,  dès  le  dix-septième  siècle,  les  quel- 
ques peintres  sur  verre  qui  étaient  restés  en  France  aient  été 
moins  savants  que  leurs  prédécesseurs.  L'art  de  peindre  sur 
verre  était  pratiqué,  d'ailleurs,  par  un  si  petit  nombre  d'hommes 
qui  gardaient  leurs  recettes  pour  leur  usage,  que  cet  art  pas- 
sait déjà  pour  un  secret.  Les  artistes  verriers,  ainsi  que  les  émail- 
leurs,  se  transmettaient  ces  recettes  de  père  en  fils,  eu  de  maître 
à  élève  (2).  Quelques-uns  cependant  ont  écrit  des  traités  qui 
sont  malheureusement  perdus  pour  nous  :  tel  fut  l'ouvrage  d'un 
célèbre  verrier,  dont  nous  parlerons  bientôt,  Jacques  de  Paroy. 
Son  manuscrit,  qui  a  dtf  servir,  ainsi  que  le  suppose  Le  Vieil, 
à  Haudicquer,  à  Florent  Lecomte  et  à  Feliben,  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Faisons  observer,  enfin,  qu'il  ne  suffit  pas  de  connaître 
les  propriétés  colorantes  des  oxydes  métalliques,  mais  qu*il  faut 

(1)  Haud.  de  Blanc,  ouv.  cité.  p.  2,  de  la  préface.  Ni>us  feçpns  remar- 
quer que  son  livre  a  été  publié  en  1687. 

(2)  Qu'on  lise  l'ouvrage  de  Bernard  Falissy,  el  l'on  jugera,  qu'en  définitive, 
il  ne  donne  que  des  notions  insu  Osantes  pour  émailler  les  poteries»  Voici  une 
m.tre  preuve  <;ue  chaque  fami Te  d'art ist*  s  avait  ses  recettes.  M.  Maurice  Ardent 
a  publié  un  manuscrit  qui  apprend  à  faire  les  émaux  de  Limoges,  el  qui  com- 
mence ainsi  :  «  Le  prisent  papier  est  à  moy,  de  Dominique  Mouret,  orfèvre, 
fils  de  feu  Dominique  Mcuret.  Qui  le  moy  trouvera,  le  moy  reudra.  Quy  le 
présent  psper  trouvera,  à  Dominique  le  rendra,  qui  se  nomme  par  sont  no  t, 
Pombic^ue  de  b  nrenont;  a  <s'é  fait  1»  j>ré>ent  r-appirr  l'an  1585. 

D.  Molbbt. 
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encore  en  savoir  déterminer  les  doses,  qu'il  n'y  a  que  la  prati- 
que et  l'expérience  qui  puissent  servir  de  guide  à  cet  égard  ;  aussi 
rem$rque-t-on  que  c'est  là  une  science  longue  à  apprendre,  et 
que  Ton  pratiquait  de  père  en  fils.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  la  médiocrité  des  verrières  qui  appartiennent  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Nous  nous  arrêterons  peu  à  ce  dernier  Age 
de  la  peinture  sur  verre,  qui  n'oiïre  réellement  qu'un  médiocre  in- 
térêt. Les  verrières  qui  représentent  des  sujets  religieux  sont  ou 
peintes  en  grisaille  ou  avec  des  émaux  de  diverses  couleurs.  Les 
verres  reçoivent  moins  que  jamais  une  configuration  appropriée 
aux  divers  objets  qu'ils  devaient  figurer.  On  peint  sur  des  pièces  de 
verre  carrées  les  détails  quels  qu'ils  soient,  et  Ton  ne  se  sert  plus 
de  verre  teint  dans  la  masse.  En  Allemagne  et  en  Suisse  on  exé- 
cute de  cette  manière  un  grand  nombre  de  petits  vitraux  re- 
prfeentant  des  armoiries,  qui  sont  des  modèles  de  la  peinture 
sur  verre  dite  en  apprêt. 

Nous  ne  connaissons  réellement  en  France  qu'un  seul  vitrail  qui 
rappelle  les  belles  verrières  du  seizième  siècle  ;  il  est  placé  dans  une 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Bourges;  il  porte  la  date  de  \ 64 9 et 
représente  Y  Assomption,  avec  les  figures  agenouillées  des  dona- 
taires, le  maréchal  de  Montigny  et  sa  femme,  Gabrielle  de  Crevant. 
C'est  là  un  tableau  bien  composé,  harmonieux,  mais  sans  vigueur. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  ne  fait  guère  en  France  pour 
les  fenêtres  des  édifices  religieux  que  des  bordures  ornées  de 
rinceaux  de  feuillage,  tandis  que  les  fonds*  sont  rehaussés  de 
quelques  rosaces  en  simples  verres  de  couleur,  dont  reflet,  d'ail- 
leurs bien  mesqufn,  se  perd  dans  l'ensemble  des  panneaux  qui 
se  composent  de  verres  incolores.  Nous  indiquerons  pour  exem- 
ple les  vitres  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris  ;  elles  sont  datées  de 
1662  et  4672,  et  celles  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  qui  se 
composent  de  bouquets  et  de  guirlandes  de  fleurs  d'un  assez  pau- 
vre effet.  Nous  allons  citer  le  nom  des  peintres-verriers  des  deux 
derniers  siècles;  Vs  sont  assez  nombreux, -mais  leurs  ouvrages 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  mesquinerie  déplorable  r 
peut-être,  après  tout,  est-ce  autant  la  faute  du  temps  où  ils  vi- 
vaient qu'un  effet  de  leur  ignorance.  Le  Vieil  citait  avec  honneur 
les  vitres  qui  garnissaient  les  châssis  des  églises  de  Saint-Etienne 
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du  Mont  et  de  Saint-Paul,  à  Paris.  Elles  avaient  été  exécutées  de 
4608  à  4655,  par  Robert,  par  Louis  et  Nicolas  Pinaigrier  (1),  par 
Nicolas  Levasseur,  par  Monnier,  François  Perrier,  Nicolas  Désau- 
gives,  François  Porcber,  Jacques  de  Paroy,  de  Saint-Pourçain, 
qui  a  peint  de  belles  verrières  pour  les  églises  de  Saint-Méry,  à 
Paris,  et  de  Sainte-Croix,  à  Gannat.  On  voit  encore  à  Saint-Méry 
des  vitres  de  Chanu  (2)  et  de  Jean  Nogare,  Pierre  Tâcheron  décora 
de  dix  verrières  la  toile  de  l'Arquebuse,  à  Soissons,  et  Charles  Mi- 
nouflet  la  rose  de  l'église  Saint-Nicaise,  à  Reims.  Sauvai  attri- 
bue à  Perrier  des  grisailles  placées  dans  la  chapelle  de  la  Com- 
munion, à  Saint-Gervais.  Guillaume  Le  Vieil,  de  Rouen,  entre- 
prit de  fournir  les  vitres  peintes  ou  ordinaires,  nécessaires  à  la 
clôture  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Jean  taclerc  fut  chargé  de 
faire  les  vitraux  de  Saint-Sulpice,  à  Paris  (4672,  4674).  Benoît 
Michu,  dont  Le  Vieil  vante  la  rare  habileté,  flt  les  vitres  du  cloître 
des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  avec  un,  peintre  flamand 
du  nom  de  Sempi.  11  fut  également  employé  aux  vitraux  de  la 
chapelle  de  Versailles  et  à  ceux  de  l'église  des  Invalides  ;  enfin, 
il  a  laissé  un  vitrail  historique  dans  la  chapelle  Sainte-Anne,  à 
Téglise  de  Saint-Etienne  du  Mont.  Jean  Le  Vieil,  fils  de  Guil- 
laume Le  Vieil,  dont  nous  avons  parlé,  fut  amené  à  Paris  par 
un  frère  convers  de  l'abbaye  Saint-Ouen,  de  Rouen,  pour  l'aider 
à  peindre  les  frises  des  vitres  de  l'église  des  Blancs-Manteaux,  où 
il  exécuta  un  Christ  en  croix;  il  travailla  à  Versailles  avec  Michu, 
puis  aux  vitres  de  l'escalier  de  la  tribune  du  château  de  Meudon 
et  aux  frises  du  dôme  des  Invalides  (3) .  Il  fournit  encore  des  ver- 
rières pour  l'église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  et  en  répara  les 


(1)  Sauvai  appelle  ce  dernier  YIntenteur  des  émaux,  ce  qui  signifie  sans 
doute  que  Nicolas  était  plus  habile  que  les  autres  Terriers,  qu'il  connaissait  ru 
plus  grand  nombre  de  couleurs  vUrifiabies,  et  savait  les  appliquer  avec  plus  de 
perfection. 

(2)  Chanu  sut  attirer  plusieurs  artistes  étrangers  dans  son  atelier,  et  entre 
autres  Jean  Van  Bronkorst,  habile  peintre  hollandais. 

(3)  Son  père-  lui  écrirait  alors:  «Nos  secrets  ne  réussissent  que  par  une 
longue  habitude;  on  n'en  vient  pas  A  bout  du  premier  coup.  »  Ce  passage  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit,  à  savoir  que  <  haque  peintre  avait  ses  recettes 
à  lui,  Fes  procédés  particuliers,  sa  pratique  propre 
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anciennes.  H  restaura,  de  plus,  des  vitres  à  la  sainte  Chapelle  de 
Bourges  et  dans  l'église  des  Cordeliers,  à  Etampes. 
#  Les  descendants  de  ce  Le  Vieil  furent  les  seuls  peintres- verriers 
qu'il  y  avait  à  Paris  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Jean  Le  Vieil,  frère  cadet  de  Pierre  Le  Vieil,  qui  a  fait  un  si 
excellent  ouvrage  sur  l'histoire  et  la  pratique  de  *on  art, 
resta,  après  la  mort  de  J.-F.  Dor,  le  seul  artiste  initié  aux 
secrets  de  la  peinture  sur  verre.  Quant  à  Pierre  Le  Vieil,  il 
ne  Ait  guère  employé  qu'à  des  ouvrages  de  restauration,  et  il 
faut  le  dire<aussi  de  destruction.  11  fut  tour  à  tour  chargé  de  ré- 
tablir les  vitres  du  charnier  de  Saint-Etienne  du  Mont  et  de  refaire 
les  vitraux  du  chœur  à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  ne  savait  pas  des- 
siner; aussi  ne  faisait-il  que  préparer  les  couleurs  et  les  émaux 
qu'on  employait  dans  les  ateliers.  11  n'a  donc  peint  lui-même  au- 
cun vitrail.  Pierre  Le  Vieil  est  le  dernier  artiste  qui  ait  pratiqué 
l'art  de  la  verrerie  au  dix-huitième  siècle  en  France.  11  enseigna 
son  art  à  son  fils,  mais  nous  ne  savons  rien  de  ses  travaux.  Nos 
voisins  de  l'Est  et  .du  Nord  eurent  des  peintres-verriers  aussi 
longtemps  qu'en  France.  Mais  en  1768,  époque  où  Le  Vieil  écri- 
vait son  livre,  la  Flandre  française  et  autrichienne,  les  Pays-Bas 
hollandais  et  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  qui  donnèrent 
naissance  aux  plus  babiles  peintres  sur  verre  des  derniers  siècles, 
pouvaient  à  peine  en  montrer  deux  au  rang  de  leurs  habitants 
qfli  s'exerçassent  alors  à  la  pratique  de  cet  art  (J).  Cependant 
il  n'en  était  pas  ainsi  en  Angleterre,  bien  qu'il  y  eût  eu  un' temps 
d'arrêt  dans  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre.  Ce  Ait,  en  effet, 
un  peintre-verrier  flamand,  6.  Van  Linge,  qui  exécuta  en  4636 
les  belles  verrières  de  la  chapelle  du  Queens  collège,  à  Oxford. 
H  en  fit  encore  pour  cinq  autres tcolléges  de  cette  ville.  Un  grand 
nombre  d'artistes  oht  successivement  concouru  après  Van  Linge  à 
compléter  les  vitraux  des  chapelles  des  divers  collèges  institués  à 
Oxford.  Nous  trouvons  en  première  date  (4687)  H.  Gilles  d'York, 
qui  employait  les  verres  teints  et  les  verres  émaillés.  Ces  der- 
niers sont  très-détériorés  et  leurs  couleurs  presque  effacées. 
H.  Olivier  n'avait  pas  moins  de  quatre-vingts  ans  (4700),  quand 
il  peignit  saint  Pierre  délivré  de  sa  prt *on,pour  l'église  du  collège 

(*)  Le  Vieil,  p.  81. 
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de  Christ'*  Church.  Les  couleurs  de  cet  ouvrage  sont  également 
altérées.  William  Price  fit  plusieurs  vitraux  qui  sont  aussi  mal 
conservés,  pour  les  chapelles  des  collèges  d'Oxford,  d'après  les  des- 
sins de  sir  J.  Thornhill.  NouS  citerons  encore  les  vitres  peintes  de 
Peckist,  d'après  les  compositions  de  Rébecca  (4  765-1  774) ,  de  Go- 
de frey,  qui  exposa  un  vitrail  à  Paris  en  4769,  de  Pearson,  qui 
peignit  à  Oxford  (  177  6)  d'après  les  dessins  de  Mortimer,  deGervais, 
d'après  Reynolds  (4  777)  et  enfin  de  F.  Eginton,  qui  a  réparé  (1794) 
les  vitres  de  plusieurs  édifices  d'Oxford  et  qui  a  fait  des  vitraux 
pour  la  chapelle  Saint-Georges,  à  Windsor. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  ces  verrières  anglaises  s'accor- 
dent pour  reconnaître  qu'elles  sont  peintes  d'après  de  mauvais 
procédés,  que  leurs  couleurs,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  ont . 
été  extrêmement  altérées  et  qu'elles  sont  loin  de  valoir,  sous 
tous  les  rapports,  les  vitraux  des  siècles  précédents.  Toujours 
est-il  cependant  que  les  Anglais  pratiquaient  avec  ardeur  la  pein- 
ture sur  verre  alors  qu'elle  était  tombée  dans  un  discrédit  com- 
plet en  France  (4). 

Tous  les  auteurs  se  sont  plu  à  relever  cette  erreur  populaire 
qui  faisait  répéter  partout  que  le  secret  de  la  peinture  sur  verre, 
telle  que  la  pratiquaient  nos  ancêtres,  était  perdu  ;  et  Ton  citait 
les  ouvrages  de  Neri  (4  64  2) ,  d'Haud.  de  Blancourt  (  1 667),  de  Kunc- 
kel  (1679)  et  de  Le  Vieil  (4774),  qui  tous  renferment  des  recettes 
pour  teindre  et  peindre  le  verre.  C'est  là  une  observation  juste, 
dépendant  nous  ferons  remarquer  qu'il  est  très-probable  que  ces 
ouvrages  ne  renferment  pas  tous  les  secrets  de  nos  vieux  peintres 
verriers,  qu'il  y  a  eu  dçs  couleurs  que  pendant  longtemps  on  n'a 
plus  su  obtenir,  et  que  souvent  les  formules  des  écrivains  que 
nous  venons  de  citer  ne  donnent  pas  ce  qu'elles  annoncent.  Si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  différence  qcr'il  y  a  entre  les  cou- 
leurs appliquées  sur  le  verre  au  seizième  et  au  dix -septième  siè- 
cles,' que  Ton  compare  les  \itres  pâles,  blafardes,  ternes  du 
chœur  de  Saint-Sulpice  avec  les  panneaux  qui  représentent  le 
Jugement  de  Salomon,  à  Saint-Gervais.  Nous  ne  parlons  \h  que  de 
l'exécution  matérielle  de  ces  divers  ouvrages.  De  sorte  qu'on  peut 

(0  Mémoire  sur  la  peinture  sur  verre,  Paris,  4829;  brochure  de  deux 
feuilles,  p.  19. 
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dire  avec  raison  que  si  la  théorie  de  la  peinture  sur  verre  a  tou- 
jOuVsété  connue,  il  y  a  des  faits  d'expérience,  mille  détails  prati' 
ques  dont  la  tradition  s'est  perdue,  et  qui  peut-être  ne  sont  pas 
tous  retrouvés,  tant  est  longue  à'  faire  l'éducation  du  peintre- 
verrier  !    9 

Chapitre  VU.  —  Dix-nèuvième  siècle. 

Toujours  est-il  que  ce  n'est  que  du  commencement  de  ce  siè- 
cle que  date  en  France  la  renaissance  de  la  peinture  sur  verre, 
et  encore  les  premiers  essais  de  cet  art  furent-ils  si  imparfaits,  que 
nous  ne  pouvons  comparer  les  vitrfes  peintes  dans  ces  derniers 
temjfs  qu'aux  plus  mauvais  ouvrages  de  la  décade noe.  Nous  ne 
suivrons  pas  cet  art  dans  ses  .nouveaux  développements.  Nous 
allons  indiquer  seulement  d'une  manière  succincte  les  diverses 
tentatives X|ui  ont  été  faites  par  nos  savants  et  nos  artistes. 

«  M.  Dihl,  écrit  M.  Brongniart  (I),  en  faisant  paraître  ses 
glaces  peintes  vers  1798  et  1800,  a  réveillé  l'attention  des  Fran- 
çais et  peut-être  aussi  celle  des  étrangers  sur  la  peinture  sur 
verre.  J'étais  depuis  peu  à  la  manufacture  de  Sèvres  ;  j'avais  peu 
de  notions  sur  cet  art  ;  mais  néanmoins  en  étudiant  l'ouvrage  de 
Le  Vieil  et  ceux  des  anciens  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière,  en  m'aidant  de  la  pratique  de  M.  Merand,  chargé  alors 
de  la  préparation  des  couleurs  à  la  manufactura  je  parvins  k 
présenter  a  la  première  classe  de  l'Institut  une  série  assez  com- 
plète de  couleurs  sur  verre  ;  c'étaient  des  vitres  peintes  par  le 
procédé  de  la  deuxième  classe,  c'est-à-dire  avec  des  couleurs  vi- 
trifiées, fondues  par  le  feu  de  moufle  sur  le  verre  de  vitre  blanc 
sans  le  secours  d'aucun  verre  teint,  et  par  conséquent  sans  l'em- 
ploi du  plomb.  C'était  un  essatqui  n'eut  pas  de  suite,  parce  que 
personne  ne  demanda  de  vitraux.  » 

Cependant  M.  Mortelègue,  fabricant  de  couleurs,  se  livra  avec 
le  zèle  le  plus  louable  à  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre,  et  ex- 
posa différents  ouvrages  de  1 81 1  à  1 825.  Le  verre étaitsimplement 

(1)  Au  dix  .huitième  sièt  le  on  fit,  en  Allemagne  comme  en  An;lelerre,  des 
essais  de  peinture  sur  Terre.  Cet  art  était  tombé  t\  bien  dans  l'oubli  chez  nos 
voisins  d'outre-Rhin,  que  la  plupart  des  artistes  qui  s'y  livrent  se  vantent  d'a- 
voir retrouvé  I*»  secret  de  peindie  sur  verre.  (  Voy.  ce  que  dit  là -dessus  Manoel 
MoreroAporicio  dans  la  Gazette  d'Utreeht,  44  décembre  4773.) 
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émaillé.  U  n'y  avait  aucun  verre  teint,  de  sorte  que  ses.viirçux 
manquaient  tout  à  fait  de  ce  prestige  brillant  qui  séduit  les  yetfx  et 
les  imaginations,  dans  les  anciennes  verrières  de  nos  églises  (4) . 
M.  Péris  réussit  mieux,  car  il  se  Servit  tout  à  la  fois  de  verres  peints 
et  de  verres  teints  ;  il  obtint  de  plus  des  verres  d'un  J>eau  rouge 
colorés  avec  l'oxyde  d'or.  U  exposa  plusieurs  de  ses  tableaux  en 
4825,  4824  et  4825,  et  travailla  pour  Saint-Denis.  On  voit  des  vi- 
traux de  cet  artiste  à  la  Sorbonne.  M.  Leclair,  en  4  826,  montra 
quelques  vitres  émaillées  qui  n'étaient  pas  sans  mérite,  mais  qui 
ne  résolvaient  pas  la  question  de  la  peinture  sur  verre.  A  la  même 
époque,  on  vit  au  Luxembourg  quatre  tableauxsur  verre,  exécutés 
en  Angleterre  par  M.  W.  Collins,  de  Londres,  sous  la  direction  de 
M. le  comte  de  Noé.  On  peut  voirun  de  ces  vitraux  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à  Saint-Etienne  du  Mont.  Les  trois  autres  furent 
placés  dans  l'église  Sainte-Elisabeth.  Ces  tableaux,  auxquels  on 
ne  peut  nier  une  certaine  habileté  dans  l'exécution,  produisent 
le  plus  misérable  effet.  Ils  n'ont  ni  force,  ni  éclat,  ni  solidité. 
Sous  tous  les  rapports  ce  sont  de  très-mauvaises  peintures. 

La  manufacture  de  Sèvres  faisait  à  la  même  époque  Les  plus 
louables  efforts  pour  rivaliser  avec  les  Anglais,  et  nous  croyons 
que  depuis  elle  les  a  surpassés  de  beaucoup.  En  4825,  M.  Robert 
présenta  un  bouquetpeintsur  verre,  sous  sa  direction,  par  M.  Schilt. 
Cet  essai  démontrait  que  Ton  savait  déjà  parfaitement  appliquer 
les  émaux,  mais  n'était  pas  une  innovation,  comme  le  dit  M.  Bron- 
gniart.  On  voit  depuis  le  seizième  siècle  des  fleurs  peintes  surverie 
avec  une  grande  perfection,  M.  Robert  copia  avec  succès  un  des 
vitraux  de  la  sainte  Chapelle,  et  de  cette  manière  prouva  que  les 
modernes  pouvaient  égaler  les  anciens.  Il  ne  manquait  à  ce  travail 
que  l'admirable  rouge  purpurin  qui  brille  d'un  si  bel  éclat  dans  les 
anciennes  verrières.  Depuis,  M.  Robert  a  obtenu  à  la  verrerie  de 
Choisy  de  fort  beaux  verres  de  ce  rouge.  Cet  artiste  a  exécuté  en- 
core, au  moyen  de  vitres  teintes  et  peintes,  une  Assomption  et  un 
saint  Luc  pour  la  sacristie  de  Notre-Dame  de  Lorette,qui  démon- 
trent qu'avec  des  cartons  bien  composés  et  d'un  style  élevé,  nos 
peintres-verriers  pourraient  peut-être  lutter  avec  ceux  du  moyen 

(\)  II  va  dans  lYglise  SniDl-Roch  un  Christ  exécuté  par  M.  Morlelèguc. 
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âge  et  de  la  renaissance.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  l'atelier 
de  peinture  sur  verre  de  Sèvres  a  produit  bon  nombre  de  vitraux 
très-estimables. 

Pendant  ce  temps-là,  r Allemagne  faisait  de  nobles  efforts 
de  son  côté  pour  ressusciter  Fart  de  la  peinture  sur  verre.  On 
dte,  en  particulier,  deux  fenêtres  exécutées  par  les  ordres  du  roi 
de  Bavière,  pour  le  dôme  à  Ratisbonne,  d'après  les  dessins  de 
M.  Hesse,  lfuue  par  M.  Frank.de  Munich,  l'autre  sous  la  direction 
de  M.  Schwartz,  de  Nuremberg.  On  pense  que  ces  vitraux  n'ont  ni 
la  solidité  ni  la  perfection  de  couleurs  des  anciennes  verrières  (4  ) . 
À  la  même  épdfepie,  M.  Mûller,  de  Bferne,  exécutait  à  Paris  avec 
des  verres  teints  à  deux  couches  et  émaillés  des  vitraux  sem- 
blables à  ceux  qu'on  faisait  sur  une  seule  vitre  en  Suisse  au 
seizième  siècle.  Il  fit  fabriquer  en  France  des  verres  teints  de  toute 
sorte  de  couleurs,  d'urf  fort  beau  ton.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  la  manufacture  de  Sèvres  a  produit  de  fort  belles  pièces 
de  peintures  sur  verre,  d'après  les  cartons  de  MM.  Aimé  Chena- 
vard,Ziégler,etc.  En  province,  il  y  a  dans  plusieurs  villes  déjeunes 
artistes  qui  restaurent  avec  talent  nos  vieilles  verrières  :  nous  ci- 
terons MM.  Maréchal,  à  Metz,  Thibault  et  Thévenot,  à  Clermont- 
Ferrand,  Lamy,  à  Toulouse. 

SI  les  travau*  de  tous  ces  artistes  sont  moins  beaux  et  moins 
parfaits  que  ceux  de  leurs  devanciers,  nous  ne  pensons  pas, qu'il 
faille  attribuer  cette  infériorité  à  l'insuffisance  des  procédés.  Nous 
ne  voyons  dans  ce  fait  qu'uàe  preuve  de  plus  pour  constater  que 
nos  écoles  d'art  sont  Join  d'avoir  atteint  à  la  perfection  des  écoles 
du  seizième  siècle.  Une  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  progrès  de 
la  peinture  sur  verre  comportent  une  question  tout  à  la  fois  de 
science  et  de  goût,  d'expérience  et  d'habileté  mécanique.  Ce 
n'est  pas  le  tout  d'avoir  de  belles  couleurs  à  sa  disposition  ;  il  faut 
savoir  les  nuancer  avec  harmonie,  les  fondre  convenablement, 
et  calculer  à  l'avance  la  valeur  des  tons  que  donnera  la  fusion 
et  proportionner  la  dose  des  couleurs  à  l'effet  que  l'on  veut  pro- 
duire. Et  Ton  conçoit  que  Ton  n'arrive  pas,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  observer  déjà,  à  ces  résultats  sans  une  longue  pratique. 

(1)  Kunttblatt,  1828;  15  mai. 
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Quoi  qu'il  in  soit,  en  voyant  les  progrès  quej'art  de  la  pein- 
ture sur  verre  a  fait  chez  nous  dans  ces  derniers  temps,  nous 
sommes  en  droit  d'espérer  que  bientôt  nous  verrons  exécuter  des 
verrières  qui  pourront  rivaliser,  pour  l'harmonieux  éclat  des  cou- 
leurs, avec  les  vitraux  que  les  siècles  passés  ont  légués  à  notre  ad- 
miration. On  peut  dire  qu'aujourd'hui  cet  art  est  tout  nouveau  en 
France,  et  cependant  déjà  les  résultats  sont  très-recommandables. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  restaurations  de  fenêtres  peintes, 
exécutées  en  province,  qui  laissent  bien  peu  de  choses  à  désirer. 
Si  Ton  a  généralement  très-bien  réussi  à  réparer  les  verrières  du 
moyen  âge,  il  faut  convenir  que  Ton  a  été  moins  heureux  quand 
il  s'est  agi  de  composer  de  toutes  pièces  des  vitres  peintes.  La  plu- 
part de  celles  qu'on  a  exécutées  pour  l'église  de  Saint-Denis  sont 
de  très-mauvais  goût  et  produisent  un  effet  mesquin.  Nos  artistes 
marchent  encore  dans  les  errements  du  seizième  siècle.  Ils  se  pré- 
occupent avant  tout  de  faire  une  composition  d'un  style  élevé,  qui 
aurait  sans  doute  de  la  valeur  vue  isolément,  mais  qui  perd  tout 
son  prestige  dans  une  décoration  monumentale.  C'est  mojns  de 
l'agencement  des  figures,  de  la  conception  du  sujet  qu'il  faut  se 
préoccuper,  que  de  la  combinaison  des  couleurs,  pour  arriver  à 
un  effet  saisissant.  C'est  pour  cela  que  les  verrières  du  treizième 
siècle  nons  paraissent  les  plus  excellents  modèles  que  les  pein- 
tres puissent  se  proposer  pour  embellir  nos  édifices  publies,  et, 
en  cela,  nous  parlons  plutôt  de  leur  perfection  matérielle  que 
du  goût  des  figures  dont  le  dessin  est  loin  d'être  irréprochable*. 
Les  belles  mosaïques  transparentes  de  nos.  cathédrales  nous  ont 
toujours  semblé  pouvoir  être  regardées  comme  les  chefs-d'œu- 
vre du  genre. 

Quant  aux  petits  tableaux  peints  sur  verre,  avec  leur  fini  pré- 
cieux, leurs  détails  rendus  d'une  façon  si  exquise,  ils  nous  sem- 
blent très-propres  à  figurer  avec  honneur  dans  nos  édifices  privés. 
Du  point  de  vue  où  l'on  se  trouve  placé,  on  peut  en  effet  en  ap- 
précier très-bien  toute  la  délicatesse  et  toute  la  perfection.  C'est 
là  un  fait  d'observation  admis  par  tous  les  artistes  qui  ont  étudié 
avec  soin  cette  importante  question  de  la  peinture  sur  verre, 
et  un  précepte  qu'ils  devraient,  pour  leurs  divers  travaux,  tou- 
jours prendre  en  considération. 

L.  Batissier. 


R.-P.  BONINGTON, 


Par  Allas  Cuuln*lMUM(1). 


La  naissance  et  le  nom  de  Bonington  appartiennent  à  l'Angleterre  ;  la 
France  pourrait  réclamer  une  partie  de  sa  gloire,  car  ayant  étudié  et 
vécu  longtemps  avec  les  artistes  français,  il  ne  trouva  pas  seulement  des 
maîtres  dans-les  ateliers  de  Paris,  mais  encore  des  amis  et  des  frères. 

Richard  Parkes  Bonington  naquit  au  village  d'Arnold,  près  de  Not- 
tingham,  le  25  octobre  4801 .  Son  père  avaU  aimé  les  arts  dans  sa  jeu- 
nesse pour  son  plaisir  ;  il  fut  obligé,  dans  son  âge  mûr,  d'y  avoir  recours 
pour  subsister.  H  peignait  te  paysage  et  le  portrait  ;  il  donnait  aussi  des 
leçons  de  dessin  dans  quelques  écoles  publiques  des  environs  de  Nottin- 
gbam,  Bonington,  fils  d'artiste,  le  fut  lu^méme,  nous  dit-on ,  dès  l'âge 
de  trois  ans  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  crayonnait  ou  qu'il  charbonnait  déjà 
à  cet  âge  tous  les  objets  qui  s  offraient  à  son  observation  :  autant  en 
arrive  à  presque  tous  les  enfants,  parmi  lesquels  on  en  trouve  aussi  qui 
font  déjà  des  vers  ou  des  discours  oratoires.  Mais  convenons  que  ces 
inspirations  anticipées  d'un  génie  encore  à  naître  sont  bien  oubliées  lors- 

(1)  A  propos  de  la  tente  d'une  suite  assez  considérable  d'agoareHes  de 
ft.  P.  Bouingtoo,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  cette  biographie»  qui  a  tout 
le  mérite  de  l'à-propos.  Nous,  n'avons  modifié  en  rien  la  pensée  de  son  auteur, 
M.  Allao  Cuninghato,  critique  et  écrivain  distingué,  mort  depuis  peu,  qu'on 
pourrait  appeler  le  Vatari  de  l'Angleterre  ;  nos  lecteurs  feront  facilement  jus- 
tice «Tua  accès  de  nationalité  et  de  quelques  opinions  erronées  qu'Us  pourront  y 
remarquer.  La  France  et  l'Italie  sont  pour  beaucoup  dans  la  râleur  absolue  du 
génie  de  Bonington.  II  est  à  regretter  que  ce  grand  artiste,  qui  fut  le  camarade 
et  le  condisciple  des  artistes  distingues  de  notre  époque,  et  dont  nous  pouvons  à 
bon  droit  réclamer  le  talent  tout  français,  n'ait  pas  trouvé  un  biographe  parmi 
ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui  avaient  une  si  haute  estime  pour  son  génie. 
IS43.  9 


130  I.K  CAB1NKT 

que  la  renommée  apprend  un  jour  tout  à  coup  aux  parenls  el  aux  voi- 
sins surpris  du  petit  prodige,  que  leur  ville  ou  leur  village  glorieux  a  vu 
naftre  un  Virgile ,  un  Cicéron  ou  un  Apelles  méconnus.  Les  uns  se 
ravisent  alors  et  se  vantent  d'avoir  prédit  ses  succès  ;  Jes  autres  sourient 
et  doutent  encore. 

Mais  on  prétend  que  les  premières  esquisses  du  jeune  Bonington 
étaient  vraiment  remarquables;  je  le  crois,  si  son  père  guidait  sa  main. 
Sachant  reconnaître  l'aptitude  de  son  fils,  surveillant  ses  études  et  ses 
progrès  avec  l'amour  éclairé  d'un  père  artiste,  il  lui  fournit  non-seule- 
ment les  modèles  du  portefeuille,  mais  encore,  ce  qui  valait  mieux,  il  le 
conduisait  dans  les  champs,  lui  faisait  observer  les  vertes  montagnes,  les 
tours  en  ruines ,  les  ruisseaux  limpides,  les  oiseaux  qui  voletaient,  les 
fleurs  qui  s'épanouissaient,  la  lumière  et  l'ombre  des  bote,  et  il  lui  disait  : 
a  Mon  fils,  voilà  des  sujets  pour  le  pinceau.'  Les  livres  et  les  gravures 
n'apprendront  à  l'élève  qu'une  faible  partie  de  ce  que  la  nature  peut 
lui  enseigner  ;  tout  ce  que  nous  y  voyons  est  fixe  et  invariable  !  Mais  la 
face  de  la  nature  change  sans  cesse  ;  l'arbre  a  chaque  jour  un  aspect 
nouveau  ;  la  montagne  et  te  vallon  prennent  une  autre  livrée.  La  fleur 
du  matin  remplace  celle  de  la  veille.  Regarde  comme  le  clair-obscur  de 
l'ombrage  reçoit  des  reflets  plus  transparents  ou  plus  sombres  à  mesure 
que  le  vent  s'élève  ou  s'affaisse,  suivant  que  le  jour  naît  ou  tombe  ;  en 
fin,  le  nid  de  l'oiseau  qui,  la  semaine  d'auparavant,  consistait  en  quel- 
ques Télus  de  paille  entre-croisés,  forme  déjà  une  petite  maison  artistc- 
ment  suspendue  à  la  branche,  avec  quatre  œufs  tachetés  et  une  mère  qui 
couve.  »  Bonington  écoutait  et  faisait  son  profit  de  ces  leçons. 
•  Que  l'élève  qui  veut  s'instruire  s'arme  donc  de  son  album  ;  qu'il  fasse 
poser  la  nature  devant  lui  dans  toutes  les  saisons,  sous  toutes  les  in- 
fluences. Ce  n'est  que  sur  la  nature  même  qu'on  peut  saisir  les  traits 
divers  de  sa  beauté  éternelle.  On  connaît  mal  les  oiseaux  à  les  étudier 
empaillés  dans  le  muséum,  et  encore  plus  mal  la  rose  et  le  lis,  si  on  n'a 
vu  que  des  bouquets  artificiels. 

Pendant  ces  premières  études,  l'éducation  générale  de  Bonington 
n'était  pas  négligée  ;  il  s'instruisit  assez  pour  pouvoir  se  servir  de  la 
plume  en  homme  du  monde,  chaque  fois  qu'il  en  avait  besoin  ;  il  n'aurait 
pu  cependant  se  prétendre  un  lettré.  Par  le  fait,  peu  d'artistes  anglais  pour- 
raient avoir  une  prétention  semblable.  La  subdivision  du  travail ,  tant 
admirée  en  ce  siècle  d'extravagance  et  d'économie  politique,  condamne 
l'intelligence  à  poursuivre  trop  exclusivement  l'élude  qui  conduit  à  la 
fortune  ou  à  la  gloire.  Or,  comme  la  peinture,  au  contraire  des  profes- 
sions savantes,  n'offre  aucune  séduction  à  roux  qui  sont  nés  dans  les 
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classes  riebes  et  titrées,  l'Académie  royale  recrute  forcément  ses  mem- 
bres parmi  ceux  que  leur  instinct  arrache  à  la  boutique  ou  à  la  charrue 
pour  leur  mettre  le  ciseau  ou  la  brosse  à  la  main.  Le  savoir  de  Puseli , 
dont  il  se  prévalait  si  fièrement,  fut  longtemps  l'effroi  de  ses  confrères 
de  Londres.  Au  moyen  d'une  instruction  qui  n'aurait  eu  qu'une  valeur 
secondaire  partout  ailleurs,  Fuseli  gouvernait  avec  toute  l'insolence 
d'un  Suisse,  d'un  Grec  et  d'un  grammairien  ;  celui  qui  pouvait  citer  Pin- 
dare  dan6  l'original  ne  risquait  pas  d'être  contredit  par  aucun  dignitaire 
de  l'Académie  pendant  la  présidence  de  Reynolds,  de  West  ou  de 
Lawrence. 

NoUingham  est  situé  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre,  au  milieu  d'un 
pays  rendu  intéressant  par  les  aventures  de  Robin-Hood;  mais  Roning- 
ton  semble  jamais  n'avoir  été  épris  de  Robin-Hood ,  de  ses  chevale- 
resques bandits  et  de  leur  retraite  dans  la  verte  forêt.  L'amour  de  sites 
tout  différente  de  ceux  que  lui  offrait  son  pays  natal  vint  s'emparer  de 
lui  dans  sa  treizième  ou  quatorzième  année.  Vivant  loin  de  la  côte ,  et 
ne  connaissant  la  mer  que  par  ce  qu'il  en  avait  entendu  dire,  ou  pour 
avoir  vu  dérouler  ses  vagues  sur  une  toile  de  quelques  pieds,  il  se  pas- 
sionna pour  les  sujets  où  la  terre  et  l'eau  se  rencontrent.  Avant  même 
qu'il  eût  jamais  aperçu  l'Océan,  son  pinceau  l'avait  imaginé  agité  par 
l'orage ,  lorsque  l'écume  vole  en  tourbillons  dans  les  airs,  ou  lorsque, 
apaisant  sa  colère ,  il  aplanit  peu  à  peu  ses  ondulations ,  et  que  la 
mouette  vient  jouer  au  soleil  dans  la  baie.  C'est  surtout  sur  les  côtes 
qu'on  trouve  nos  plus  beaux  sites  ;  nos  meilleurs  paysages  offrent  le  mé- 
lange de  la  terre  et  de  l'eau.  Lorsque,  plus  tard ,  Bonington  put  com- 
parer ses  conceptions  avec  la  nature,  il  reconnut  qu'il  en  avait  saisi  les 
traits  principaux  et  la  grandeur,  mais  qu'il  avait  ignoré  ces  charmes 
moins  saillants  qui  séduisent  peut-être  davantage  ;  il  était  vraiment  extra- 
ordinaire que,  vivant  si  loin  de  la  mer,  il  fût  devenu  amoureux  de  scènes 
maritimes,  qu'il  ne  pouvait  connaître  que  pat  des  descriptions  ou  par 
la  peinture  ;  c'était  en  réalité  une  espèce  d'inspiration  providentielle  de 
son  talent.  Toutefois,  quoique  ses  productions  joignent  le  sentiment  poé- 
tique aune  exécution  ferme,  il  semble  n'avoir  jamais  accepté  une  nature 
incorrecte  et  abrupte  ;  il  adoucit  volontiers  ses  aspérités ,  relève  un  peu 
son  expression  commune  pour  donner  a  l'air  ce  doux  éclat,  à  la  terre  cet 
aspect  aimable,  et  aux  flols  cet  intérêt  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
d'heureux  moments. 

Un  des  obstacles  que  le  talent  a  eu  plus  d'une  fois  à  surmonter  est  la 
contradiction  systématique,  ou  même  la  bienveillance  protectrice  des 
parents  et  des  amis;  c'est  si  facile  et  si  doux  de  donner  des  conseils  !  on 
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fait  par  là  acte  do  supériorité.  Avec  quelle  satisfaction  un  bon  vieillard 
vous  prêche  ex  cathedra  un  bouillant  jeune  homme,  sur  ses  plans  d'é- 
tudes et  la  direction  de  ses  tidées.  Peu  à  peu  sa  parole  l'enivre,  et  Ton 
dirait  un  professeur  improvisé  par  une  inspiration  soudaine.  Le  jeune  Bo- 
nington  n'eut  pas  à  subir  ces  avis  bénévoles  d'une  amitié  plus  tendre  qu'é- 
clairée ;  il  fut  compris  par  son  père  et  encouragé  par  sa  mère,  qui  tous  le» 
deux  crurent  de  bonne  heure  à  l'avenir  de  leur  enfant.  Aussi,  quand  il 
eut  atteint  sa  quinzième  année ,  telle  était  sa  facilité  de  conception,  et 
tels  étaient  déjà  ses  progrès  réels ,  que  son  père  reconnut  qu'il  n'était 
plus  un  maître  assez  fort  pour  lui.  Il  le  conduisit  à  Paris  et  le  présenta 
à  l'école  des  Beaux-Arts.  Le  Louvre  vit  bientôt  le  jeune  Anglais  parmi 
les  élèves  les  plus  assidus  qui  cherchaient  à  dérober  le  secret  des  maî- 
tres aux  belles  toiles  des  écoles  italienne  et  flamande.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  regretter  cependant,  comme  Anglais,  que  Bonington  ait  été 
enlevé  à  son  pays  natal  avant  d'avoir  acquis  la  maturité  de  l'âge  et  du 
talent.  S'il  eût  étudié  en  Angleterre,  il  serait  devenu  plus  vigoureux  » 
plus  original,  plus  Anglais;  il  eût  plus  volontiers  cherché  dans  nos  sites 
et  notre  histoire  des  sujets  dignes  de  sa  palette.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  se  soit  astreint  à  une  imitation  servile  ;  les  Français  eux-mêmes, 
qui  l'admirent  autant  que  nous,  l'acquitteraient  pleinement  si  je  l'accu- 
sais ainsi.  Les  scènes  qu'il  dessinait  sans  principes,  disent  ses  amis  pa- 
risiens, indiquaient  une  grande  intelligence  ;  il  imita,  mais  avec  indépen- 
dance et  facilité.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsque  nous  le  vîmes  pour  la 
première  fois,  et  il  n'avait  pas  (ait  encore  ces  fortes  études  sans  les- 
quelles il  n'est  guère  de  beauté  dans  l'art;  mats  aussitôt  qu'il  eut  ac- 
quis le  talent  d'exprimer  ses  conceptions ,  ses  brillants  ouvrages  firent 
l'admiration  de  l'école.  Ses  camarades  virent  qu'il  ne  suivait  servilement 
aucun  système ,  qu'il  n'adopterait  aucun  professeur,  et  qu'il  n'était  pas 
né  pour  copier  les  autres,  mais  pour  créer  lui-même.  En  effet,  le  chef 
de  Técole  fut  souvent  obligé  de  lui  reprocher  d'être  inattentif  aux  prin- 
cipes qu'il  prêchait  sur  la  peinture  pittoresque,  et  son  obstination  toute 
britannique  montra  bientôt  évidemment  qu'il  marcherait  seul  &  ses  ris- 
ques et  périls.  Son  esprit  indépendant  méprisait  les  routines ,  et  il 
y  échappa  en  s'éloignant  de  l'école,  dès  qu'il  eut  étudié  le  modèle  vi- 
vant ,  et  qu'il  put  correctement  le  dessiner.  Néanmoins  Bonington  ne 
put  se  soustraire  tout  à  fait  à  la  contagion  de  l'école  française.  Sur  un 
esprit  si  jeune,  les  principes  et  les  exemples  qu'il  refusait  de  suivre 
exercèrent  une  influence  indirecte.  La  France ,  l'Italie  et  l'Angleterre 
ont  toutes  les  trots  contribué  à  ce  style  composite  qui  distingue  ses  prin- 
cipaux tableaux.  En  se  formant  tin  si  vit*  sur  les  ouvrages  de  plusieurs 
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nations,  avec  l'espoir  de  parvenir  à  une  perfection  impossible,  un  artiste 
s'expose  à  perdre  en  vigueur  originale  ce  qu'il  gagne  en  élégance.  Pour 
contenter  le  goût  de  tous  les  pays,  on  finit  par  n'être  l'artiste  favori 
d'aucun. 

Les  suffrages  des  Parisiens,  et  l'argent  que  Bonington  acquit  rapide- 
ment par  ses  ouvrages ,  originaux  ou  copies,  le  retinrent  à  Paris  plus 
longtemps  qu'il  n'avait  eu  d'abord  l'intention  d'y  rester.  Il  fréquenta  beau- 
coup les  artistes  français,  devint  un  élève  de  l'Institut  sans  trop  y  profi- 
ter, el  peignit  quelque  temps  dans  l'atelier  de  M.  le  baron  Gros.  Mais 
son  goût  l'entraînait  à  peindre  plutôt  Jos  côtes  maritimes  ou  les  bords  de 
rivière  ;  il  aimait  à  mêler  la  terre  à  l'eau ,  el  à  les  mêler  toutes  les  deux 
au  ciel  elaux  nuages;  il  aimait  à  retracer  les  ondulations  de  la  mer,  le 
mouvement  des  navires,  et  surtout  les  travaux  pénibles  et  pittoresques 
des  pêcheurs.  Les  marchés  au  poisson  devinrent  aussi  ses  sujets  favoris; 
mais  il  ne  jetait  pas  sur  ces  scènes  vulgaires  l'atmosphère  de  Bellings- 
gâte  H  )  ;  il  les  considérait  comme  des  lieux  de  repes  et  de  contempla- 
lion  plutôt  que  de  tumulte  populaire  et  de  bruyantes  disputes.  Quoiqu'un 
poisson  Vie  soit  nulle  part  aussi  beau  que  lorsqu'il  nage  dans  le  liquide 
transparent  de  son  élément  natal,  le  pinceau  de  Bonington  lui  laissait  au 
moins  toute  la  beauté  qu'il  peut  conserver  sur  l'étalage  du  marchand 
de  marée  ;  on  reconnaît  sur  sa  toile  le  majestueux  saumoq ,  les  truites 
tachetées  des  grains  d'une  grêle  rouge,  et  les  anguilles  qui  déroulent 
leurs  replis  gracieux.  C'est  avec  la  même  vérité  qu'il  a  retracé  les  phy- 
sionomies diverses  des  vendeurs  et  des  acheteurs  qui  peuplent  la  place. 
Mais  ce  qu'il  préférait  à  tout,  c'était  de  faire  retirer  le  filet,  el  de  dépo- 
ser le  poisson  sur  les  sables  lavés  du  rivage,  sur  la  ligne  de  coquillages 
et  de  galets  qui  marque  la  limite  du  flot,  ou  sur  un  banc  de  vert  gazon. 
Il  plaçait  là  de  vieilles  gens ,  dont  le  regard  calculait  la  valeur  de  la 
pêche ,  et  des  enfants  qui  admiraient  les  brillantes  écailles  du  poisson 
aux  changeantes  couleurs.  Le  talent  de  Bonington  était  si  bien  apprécié 
à  Paris,  que  dès  qu'une  de  ces  scènes  était  exposée,  les  amateurs  ve- 
naient en  foule  pour  l'acquérir.  Son  second  ouvrage,  une  marine ,  ob- 
tint une  médaille  d'or,  en  même  temps  que  des  distinctions  semblables 
étaient  accordées  à  Conslable,  à  Fielding,  et  que  sir  Thomas  Lawrence 
était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ayant  acquis  un  nom  et  de  l'argent  dans  la  capitale  de  la  France ,  il 
résolut  de  voyager  en  Italie.  De  toutes  les  cités  de  cette  contrée,  si  riche 
en  sujets  d'étude  pour  les  artistes,  Venise  fut  la  favorite  de  son  pinceau, 

(1)  Le  marche  au  poisson  à  Londres. 
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et  cela  devait  être,  puisqu'il  y  trouvait  des  canaux  pour  rues,  des  barques 
pour  voitures,  et  que  jamais  le  son  d'une  roue  ne  venait  y  troubler  le 
silence  de  son  atelier.  «  Venise,  écrivait-il,  ressemble  plutôt  à  une  ville 
qui  va  s'embarquer  qu'à  une  cité  bâtie  sur  la  terre,  ferme  et  immobile 
sur  ses  fondements.  »  A  Venise,  Bonington  se  sentit  tout  d'abord  comme 
chez  lui,  et  il  résolut  d'y  séjourner  quelque  temps.  Il  n'en  rapporta 
guère  que  des  études  sur  une  petite  échelle,  de  véritables  croquis  dont 
il  voulait  un  jour  étendre  les  proportions  sur  une  plus  vaste  toile ,  en 
les  revêtant  de  tous  les  charmes  de  la  couleur.  II  y  fit  cependant  quelques 
tableaux  à  l'huile,  dont  un  représentait  le  palais  du  doge,  et  un  autre  le 
grand  canal ,  ouvrages  qui  suffiraient  pour  donner  à  Bonington  un  rang 
élevé  parmi  les.  paysagistes  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  la  pre- 
mière de  ces  deux  vues  fut  exposée  dans  la  galerie  britannique,  un 
critique  connaisseur  vint  à  moi  avec  une  sorte  d'extase  et  me  dit  :  «  Ve- 
nez par  ici,  que  je  vous  montre  une  belle  chose,  un  grand  tableau  à  la 
Ganaletti,  monsieur,  aussi  beau  que  le  soleil  à  son  midi ,  et  aussi  vrai 
que  Whitehall  !  »  Je  me  laissai  donc  conduire  à  cette  huitième  merveille. 
Il  y  avait  sur  cette  toile  un  air  de  réalité  qui  ne  permettait  pas  de  douter 
de  son  exactitude  comme  ressemblance,  mais  je  dois  avouer  que  je  me  per- 
mis de  la  trouver  un  peu  trop  littérale,  un  peu  trop  comme  le  travail  géo- 
métrique d'un  arpenteur,  pour  tenir  une  haute  place  parmi  les  œu  vresd'art. 
La  peinture  du  grand  canal  est  plus  digne  du  talent  de  l'artiste,  égalant  en 
vérité  la  même  scène  peinte  par  Canalcui,  et  la  surpassant  de  beaucoup 
en  effet  poétique.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  double  rang  de  maisons, 
comme  j'en*  entendis  faire  la  remarque  par  un  critique  moqueur;  mats 
les  maisons  de  Venise  ne  sont  point  comme  les  plates  façades  en  bri- 
ques de  Londres  ;  il  y  a  là  de  l'architecture  magnifique  et  pittoresque. 
L'eau  profonde  qui  remplace  à  Venise  la  boue  de  nos  rues,  porte  sur  sa 
surface  une  foule  de  gondoles  qui  courent  au  plaisir  ou  aux  affaires ,  et 
qui  ajoutent  une  nouvelle  espèce  d'enchantement  à  une  scène  d'ailleurs 
si  belle.  Si  Byron  avait  vu  ce  tableau,  il  n'aurait  pu  dissimuler  son  en- 
thousiasme ;  car  il  n'en  est  point  qui  réponde  mieux  à  envisager  les 
œuvres  d'art,  «  Je  ne  connais  rien  à  la  peinture,  dit  le  poète  dans  une 
de  ses  lettres  à  M.  Murray,  et  je  la  déteste,  à  moins  qu'elle  ne  me  rap- 
pelle quelque  chose  que  j'ai  vu  ou  que  je  crois  possible  de  voir  ;  c'est 
pourquoi  je  cracherais  volontiers  sur  tous  les  saints  et  autres  sujets 
d'une  moitié  des  tableaux  que  je  vois  dans  les  églises  et  les  palais.  De 
tous  les  arts  la  peinture  est  le  plus  artificiel  et  le  moins  naturel ,  celui 
qui  en  impose  le  plus  à  la  bêtise  des  hommes.  Je  n'ai  jamais  vu  de  ta- 
bleau ou  de  statue  qui  approchât  d'une  lieue  ma  conception  ou  mon 
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attente;  mais  j'ai  vu  plusieurs  montagnes,  j'ai  vu  des  mers,  des  fleuves, 
des  sites  ci  deux  ou  trois  femmes  qui  ont  élé  au  delà... .  J'ajouterai 
quelques  chevaux,  le  lion  d'Ali  Pacha  et  un  tigre  de  la  ménagerie  d'Excter^ 
Change.  » 

Bonington  était  au-dessus  d  un  simple  paysagiste;  il  comprenait  dans 
ses  sujets  tout  ce  qui  leur  appartenait  naturellement  ;  sur  le  bord  de  la 
mer  il  mettait  des  pécheurs  ;  sur  la  mer  elle-même  des  vaisseaux  à  la 
voile  avec  tous  les  hommes  de  l'équipage  ;  des  chaloupes  et  toutes  sortes 
de  barques  remplies  de  daines  en  partie  de  plaisir;  sur*la  terre  ferme* 
il  donnait  à  ses  jardins  des  beautés  jouant  du  loin,  ou  écoutant,  les  unes 
le  chant  des  oiseaux,  les  autres  le  chant  d'un  amant;  il  peuplait  ses 
avenues  et  ses  bosquets  d'êtres  vivants,  et  montrait  un  goût  peu  com- 
mun dans  ses  groupes  et  ses  ligures.  Il  ressemblait  en  cela  à  Gainslw- 
rough,  dont  les  paysans  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  agréable  de  ses 
paysages.  Bonington  ne  se  contentait  pas  de  peindre  un  arpent*  ou  deux 
de  terrain,  en  s  en  remettant  à  la  réalité  littérale  pour  le  succès.  Il  sa- 
vait que  la  nature  offre  à  l'œil  plus  d'un  objet  sur  lequel  l'art  n'a  point 
de  couleurs  à  perdre  ;  il  choisissait  donc  desscènesjqui,  par  leur  extrême 
agrément,  leur  effet  pittoresque ,  ou  d'anciens  souvenirs,  étaient  cer- 
taines de  plaire,  et  il  les*  reproduisait  avec  un  goût  aussi  sûr  que  délicat. 
On  ne  peut  nier,  cependant,  que  la  plupart  de  ses  tableaux  ne  se  res- 
sentent un  peu  trop  de  son  amour  pour  quelques-ans  des  maîtres  de 
l'art.  An  lieu  de  se  contenter  de  voir  avec  ses  propres  yeux ,  il  em- 
pruntait volontiers  -ceux  de  Ganaletli  ou  de  quelque  autre  peintre  du 
vieux  temps  ;  tout  cela  satisfaisait  les  connaisseurs  classiques,  mais  non 
ceux  qui  jugeaient  d'après  la  nature  ;  voir  comme  Ganaletli  était  une 
grâce  pour  les  premiers,  un  défaut  auprès  des  seconds.  Il  y  a  chez  Gana- 
letti  une  précision  pénible,  une  désagréable  servilité  d'exactitude  sem- 
blable à  celle  du  peintre  qui  trempait  son  champ  de  bataille  de  sang , 
pour  faire  voir  combien  le  combat  avait  été  héroïque.  Bonington  n'a- 
vait pas  la  moitié  de  cette  précision  minutieuse ,  et  cependant  il  en 
avait  encore  trop  ;  mais  son  coloris  brillant  jetait  un  jour  de  poésie  sur 
ses  imitations  mécaniques. 

Il  essaya  de  tous  les  styles  de  peinture  au-dessous  du  tableau  d'his- 
toire, et  il  fut  supérieur  dans  tous;  il  s'exerça  dans  tons  les  genres  des 
diverses  écoles ,  et  c'était  un  de  ses  rêves  de  pouvoir  combiner  dans  un 
grand  chef-d'œuvre  la  fidélité  des  Hollandais,  la  vigueur  des  Vénitiens,  la 
science  des  Romains  et  le  *etw  parfait  des  Anglais.  Le  poétique  et  ardent 
Fuscli  avait  regarde  la  chose  comme  impraticable  ;  Bonington  la  croyait 
difficile,  mais  possible.  Il  avait  choisi  une  suite  de  sujets  dans  l'histoire 
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du  moyen  âge  pour  en  faire  Fessai.  Son  Henri  III  de  France  peut  étire 
regardé  comme  un  spécimen  de  ce  qu'il  voulait  faire.  Ce  tableau  mon- 
trait à  la  fois  une  grande  science  de  la  couleur',  une  habileté  de  com- 
position et  une  fidélité  de  costume  fort  extraordinaires  dans  un  artiste 
si  jeune  ;  il  ne  fit  néanmoins  aucune  impression  sur  le  comité  d'acadé- 
miciens chargés  de  distribuer  les  places,  à  l'exhibition  anglaise.  Henri  III 
fut  placé  près  du  parquet,  et  comme  la  place  exprime  le  degré  de  mé- 
rite que  vous  accordent  les  juges,  ce  beau  tableau  subit  le  double  dés- 
avantage d'un  jour  défavorable  et  de  la  désapprobation  présumée  de 
l'Académie  royale.  La  foule  cependant  se  baissa  pour  l'admirer,  et  les 
amateurs  s'en  allaient  raconter  partout  leur  surprise  d'une  semblable 
injustice  ;  les  journaux  prêtèrent  une  voix  à  ces  réclamations  unanimes, 
et  l'Académie  fut  seule  de  son  avis.  Outre  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé , 
l'intention  de  Bonington  était  de  peindre  une  suite  de  tableaux  sem- 
blables à  celui  du  grand  canal  de  Venise.  Son  imagination  était  fertile 
en  projets,  et  comme  son  exécution  était  rapide,  on  pouvait  attendre 
beaucoup  de  ses  promesses. 

Je  ne  sais  si  Bonington  savait  alors  que  sa  santé  déclinait  visiblement, 
et  qu'en  lui  tout  annonçait  qu'il  ne  pouvait  vivre  de  longs  jours.  Quels 
que  fussent  ses  pressentiments ,  il  n'en  disait  Tien ,  et  continuait  à  se 
servir  de  son  pinceau  avec  toute  l'ardeur  de  la  santé  la  plus  florissante. 
Il  se  levait  de  bonne  heure,  et  prolongeait  ses  veilles  fort  tard  dans  la 
nuit,  ne  laissant  sortir  rien  d'inachevé  de  son  atelier.  Les  Français, 
prompts  à  discerner  le  talent,  et  généreux  pour  le  reconnaître,  non-seu- 
lement avaient  applaudi  à  ses  débuts,  mais  ils  suivirent  ses  progrès  avec 
l'intérêt  le  plus  vif,  en  comparant  les  marines  du  jeune  Anglais  avec  les 
chefs-d'œuvre  des  artistes  de  leur  pays.  M.  Gros,  qui ,  on  ne  sait  pas 
très-bien  pourquoi,  lui  avait  fermé  son  atelier,  fut  si  frappé  de  ses  suc- 
cès, qu'il  ne  tarda  pas  à  le  rappeler ,  et  en  présence  de  ses  élèves ,  il 
déclara  qu'il  regardait  comme  un  honneur  de  lui  avoir  donné  des  le- 
çons. Les  compatriotes  de  Bonington  furent  plus  modérés  dans  leurs 
éloges;  mais  quelque  froide  que  puisse  paraître  la  manière  dont  les  An- 
glais encouragent  le  talent,  peu  d'artistes  ont  été  mieux  accueillis  que 
Bonington  à  Londres.  Sa  modestie  nuisit  aussi  à  sa  réputation ,  car  il 
craignait  trop  de  passer  pour  avantageux,  n'osant  pas  se  faire  présenter 
aux  hommes  d'un  rang  élevé  ou  d'un  talent  supérieur»  par  une  défiance 
exagérée  de  lui-même.  Une  lettre  de  mistress  Forster,  fille  de  Banks  le 
sculpteur,  et  artiste  de  mérite  comme  son  père,  contient  le  passage  sui- 
vant :  «  Lorsqu'on  1827,  Bonington  vint  faire  une  simple  visite  en  An- 
gleterre, je  lui  donnai  une  lettre  de  recommandation  pour  sir  Thomas 
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Lawrence,  mais  il  retourna  à  Paris  sans  l'avoir  remise.  Je  lui  demandai 
pourquoi  il  n'avait  pas  vu  le  président ,  il  me  répondit  :  «  Je  ne  me 
crois  pas  digne  encore: de  lui  être  présenté;  avec  une  année  d'étude 
de  plus,  j'espère  mériter  un  peu  mieux  cet  honneur.  »  Le  printemps 
suivant  il  revint  à  Londres  avec  ses  tableaux ,  et  il  osa  erpire  enfin  pou- 
voir porter  ma  lettre  à  sir  Thomas,  qui  lui  accorda  son  amitié.  Hélas  !  ce 
ne  devait  pas  être  pour  longtemps  ;  car  le  grand  succès  de  ses  ouvrages, 
les  commandes  sans  nombre  qu'ir  reçut*  pour  des  tableaux  et  des  des- 
sins ,  mais  plus  encore  l'ardeur  qu'il  mit  au  travail ,  lui  causèrent  une 
fièvre  cérébrale  dont  il  ne  guérit  que  pour  languir  et  puis  descendre 
rapidement  au  tombeau.  »  Tous  ceux  qui  ont  connu  Bonington  sont  d'ac- 
cord avec  mistress  Forster  pour  attribuer  sa  maladie  à  cette  accumu- 
lation de  commandes  pressantes  qui  le  frappa  d'une  sorte  d'épouvante 
nerveuse  ;  il  désespéra  de  pouvoir  y  répondre,  et  fut  forcé ,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  de  mesurer  la  brièveté  de  sa  vie.  Dès  lors  l'ap- 
pétit l'abandonna  ;. on  lisait  dans  ses  regards  l'accablement  de  son  âme 
et  l'épuisement  de  ses  forces  physiques.  Une  consomption  soudaine 
s'empara  tout  à  coup  de  lui,  en  lui  laissant  à  peine  le  temps  de  partir 
pour  Londres ,  où  il.  arriva  vers  la  mi-septembre  4828.  Voici  en  quels 
termes  mistress  Forster  raconte  la  fin  de  sa  carrière  à  sir  Thomas  Law- 
rence :  a  Votre  triste  présage  ne  s'est  que  trop  fatalement  vérifié;  les 
derniers  devoirs  vont  être  rendus  au  regretté  M.  Bonington  Excepté 
Harlowe,  je  n'ai  jamais  connu  d'artistes  dont  le  talent  promit  davantage, 
et  mort  aussi  prématurément.  Si  j'en  puis  juger  parla  dernière  direc- 
tion de  ses  études,  et  le  souvenir  d'une  matinée  de  conversation,  son 
âme  semblait  s'agrandir;  et  se,  voyant  près  d'atteindre  la  maturité  du 
jugement  et  du  goût,  une  généreuse  ambition  lui  faisait  regarder  comme 
une  tâche  pénible  et  funeste  tout  ce  qu'il  accordait  encore  aux  branches 
inférieures  de  l'art.  Vais,  hélas  !  comme  dit  le  poète,  c'est  au  moment 
où  nous  espérons  toucher  le  noble  but,  que  vient  la  Parque  aveugle 
avec  ses  odieux  ciseaux  pour  trancher  le  fil  de  notre  vie.  » 

Lorsque  Bonington  mourut  (le  25  septembre  4828),  il  n'avait  pas 
encore  vingt-huit  ans;  on  l'ensevelit  dans  le  caveau  de  l'église  de  Saint- 
James  (  Ponton  ville  ),  en  présence  de  Lawrence,  de  Howard,  de  Robsar 
et  du  révérend  J.-T.  Judkin,  peintre  lui  même,  et  ardent  admirateur  de 
son  ami. 

Bonington  était  grand ,  bien  fait  et  bien  conformé  en  apparence;  les 
Français  lui  trouvaient  la  physionomie  anglaise  et  «  aimaient,  disaient- 
ils,  son  air  mélancolique ,  qui  lui  allait  mieux  que  les  sourires.  »  La  mé- 
moire de  sa  personne  s'effacera  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de  su 
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gloire,  ttoninglon  a  assez  vécu  pour  conquérir  une  belle  place  parmi  les 
paysagistes  anglais;  et  il  a  laissé  des  toiles  qui  ne  perdent  rien  à  être 
vues  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Tari  britannique.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  nombreux,  mais  c'est  une  raison  de  plus,  peut-être ,  pour  qu'ils 
soient  estimés.  Une  série  de  vingt-quatre  gravures  a  été  publiée  par 
Carpenter,  d'après  les  tableaux  de  cet  artiste ,  dont  quelques-uns  sont 
sa  propriété  ;  quelques  autres  appartiennent  aux  gâteries  du  marquis  de 
Lansdown,  du  duc  de  Bedford  et  de  divers  protecteurs  des  beaux-arts. 
Les  meilleurs  sont  des  paysages,  et,  parmi  les  paysages,  les  plus  remar- 
quables par  le  pittoresque  et  la  grâce  de  l'exécution ,  sont  ceux  où  la 
mer  et  la  terre  se  partagent  la  toile.  Il  commençait  par  esquisser  la 
physionomie  générale  d'un  site  pour  faire  ensuite  une  élude  soignée  des 
teintes  locales.  Son  dessin  était  délicat  et  vrai  ;  son  coloris  clair  et  har- 
monieux; on  ne  peut  nier,  cependant,  qu'il  ne  manque  de  vigueur  et 
d'étendue,  que  ses  scènes  les  plus  poétiques  ne  soient  pas  assez  accen- 
tuées, et  que  ses  copies  d'après  nature  n'aient  une  vérité  trop  littérale  ; 
c'était  un  second  Gainsborough,  plus  gracieux  que  l'autre,  avee  le  même 
goût  pour  jeter  des  groupes  heureux  et  caractéristiques  dans  ses  paysages; 
mais  on  doit  ajouter  qu'il  n'approche  pas  de  la  force  de  ce  grand  maître. 
Si  sa  vie  eût  été  prolongée,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  allé  loin.  C'é- 
tait son  rêve  généreux  d'acquérir  une  honnête  aisance  en  exécutant  des 
commandes  qui  lui  étaient  faites,  pour  consacrer  ensuite  son  pinceau  et 
son  temps  aux  compositions  historiques.  C'est  le  rêve  de  pius<d'un  artiste  ; 
mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  du  genre  épique  dans  ses  ouvrages.  La  nature 
le  conseillait  bien  lorsqu'elle  dirigeait  ses  pas  vers  le  rivage  battu  des 
flots  et  lui  disait  de  peindre  la  marée  montante,  les  barques  en  mouve- 
ment, les  pécheurs  séchant  leurs  filets,  et  l'aigle  de  mer  regardant  du 
haut  de  son  rocher  le  vaste  empire  de  l'Océan. 


VENTE 

DE    LA    GALEIUE    AGUAltO. 


La  dispersion  des  collections  particulières  est  dans  Tordre  nature!  des 
choses;  il  est  même  nécessaire,  jusqu'à  un  certain  point,  que  les  produc- 
tions de  l'art  qui  les  composent  retombent  dans  la  circulation  dont  elles 
ont  été  retirées  un  instant,  et  contribuent,  chacune  pour  leur  part,  à  la 
formation  des  cabinets  nouveaux,  allant  ainsi  remplir  la  douce  mission 
qui  leur  fut  donnée  par  leurs  auteurs,  de  faire  comprendre,  aimer,  ad- 
mirer les  nobles  facultés  et  le  génie  de  ceux  qui  les  ont  crées.  — 
Aussi  laissons-nous  à  d'autres  le  soin  de  déplorer  la  dispersion  des  grandes 
collections,  et  cette  préoccupation  de  savoir  si  le  gouvernement  n'achè- 
tera pas  tout,  ou  si  quelque  morceau  précieux  n'ira  pas,  par  malheur, 
outre-mer  ou  outre-Rhin,. orner  le  cabinet  d'un  amateur  plus  magnifique 
on  plus  passionné.  Pourquoi  cette  crainte?  rien  ne  se  perd  à  notre  épo- 
que, n'immobilisons  donc  rien.  Il  est  bon  que  Part,  qui  a  aussi  son  in- 
fluence civilisatrice,  vienne  parfois  s'asseoir  au  foyer  de  la  famille,  et 
sa  diffusion  fait  sa  gloire.  - 

L'accaparement  des  œuvres  d'art,  parles  musées,  nous  a  toujours  sem- 
blé une  idée  folle.  Ces  collections  formées  pour  l'étude  et  pour  la  gloire, 
qui  sont  à  la  fois  des  panthéons  et  des  écoles,  ne  devraient  posséder 
que  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  —  les  productions  citées  dans 
l'histoire  des  artistes,  et  capables  de  nous  guider,  sûrement  dans  l'appré- 
•  dation  des  différentes  phases  de  leur  talent,  —  et  des  suites  de  monu- 
ments choisis  de  manière  à  servir  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'art 
lui-même.  On  voit  que  nous  sommes  loin  de  trouver  nos  musées  com- 
plets; mais  il  y  a  loin  de  ce  que  nous  demandons,  au  désir. immodéré  de 
certaines  gens,  de  leur  voir  tout  acquérir  et  tout  renfermer.  Ce  que 
nous  voulons  est  plus  difficile  peut-tyre,  c'est  un  choix  intelligent. 
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Quant  à  la  concurrence  de  l'étranger,  la  France  est  assez  riche,  Dieu 
merci,  et  le  noble  goût  des  belles  choses  y  est  porté  à  un  assez  haut  de- 
gré pour  qu'il  nous  vienne  jamais  à  l'idée  de  la  redouter. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  galerie  de  tableaux  de  M.  Aguado, 
marquis  de  las  Marismas,  qui  a  été  livrée  aux  enchères  publiques,  le 
20  mars  1843,  et  jours  suivants. 

Nous  avons  dit  que  la  galerie  Aguado  avait  été  improvisée  en  quelque 
sorte  par  un  homme  qui  voulait  faire  un  noble  usage  d'une  fortune  ra- 
pidement acquise  ;  ajoutons  qu'aucun  connaisseur,  qu'aucun  artiste  ne 
fut  appelé  à  présider  à  sa  formation.  La  responsabilité  en  reste  tout  entière 
à  H.  Aguado»  et  aux  marchands  en  qui  il  avait  placé  sa  confiance.  L'inin- 
telligence était  poussée  si  loin  en  tout  ce  qui  concerne  la  qualité,  que, 
lorsqu'il  s'agit  de  publier  cette  galerie  et  de  reproduire  par  la  gravure 
les  principales  toiles  qu'elle  contenait,  le  croirait-on,  le  choix  tomba,  la 
plupart  du  temps,  sur  les  ouvrages  les  plus  médiocres,  et.  plus  d'une 
toile  qui  a  coûté  2,000  francs  de  gravure  s'est  trouvée  valoir  moins  de 
£00  fr.  :  la  grande  affaire  chez  M.  Aguado,  c'était  la  quantité. 

Espagnol,  M.  Aguado  voulut  avant  tout  réunir  des  productions  des 
peintres  de  sa  patrie.  C'était  une  nouveauté  alors.  Les  marchands  de 
tableaux,  auxquels  il  se  trouva  livré,  firenl.entrer  dans  sa  collection,  sans 
honte  et  sans  mesure,  cette  foule  de  tableaux  inférieurs  qui  la  déshono- 
rait, et  c'est  à  l'aveugle  fortune  seule,  qui  n'a  pas  été  la  moins  adroite, 
qu'il  faut  attribuer  les  quelques  pages  superbes  qu'on  y  remarquait,  ar- 
rachées à  grands  frais  de  l'avare  Péninsule.  L'impétuosité  du  maître  dans 
la  réalisation  de  sa  pensée  était  telle  qu'elle  faisait  recourir  les  mar- 
chands à  des  expédients  risibles,  et  l'histoire  des  tromperies  dont 
M. Aguado  a  été  la  victime,  serait  toute  l'histoire  de  celte  sorte  de  com- 
merce à  notre  époque:  Il  avait  le  goût  des  Corrége,  cette  faiblesse  des 
riches  collectionneurs,  et  on  lui  donnait  des  Corrége  dont  il  n'avait  pas, 
certes,  lieu  de  suspecter  l'authenticité  s'il  consultait  les  prix  auxquels  ils 
lui  étaient. livrés.  —  Après  les  tableaux  apocryphes  venaient  les  tableaux 
restaurés.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  travailler  quelques-uns  des 
fournisseurs  habituels  de  cette  galerie  :  voilà  quel  était  un  de.  leurs  pro- 
cédés favoris.  Sur  une  peinture  en  mauvais  étal  et  couverte  de  restaura- 
tions, ils  passaient  une  éponge  imbibée  d'espritrde- vin,  qui  la  dépouillait . 
complètement,  et  ils  frottaient  sans  crainte  jusqu'à  ce  qu'ils  commen- 
çassent à  apercevoir  le  grain  de  la  toile,  et  que  la  peinture  ne  restât  plus 
que  dans  les  creux  qu'elle  forme  ;  alors  ils  s'arrêtaient,  certains,  disaient- 
ils,  d'avoir  le  vrai  tondu  maître,  et,  mélangeait  leurs  couleurs,  ils  recou- 
vraient le  tout,  heureux  d'avoir  attrapé  le  Ion  sans  trop  se  préoccuper 
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de  la  touche.  On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  comment  de  pareilles 
productions  ont  été  adjugées  à  50, 109  et  200  francs,  un  peu  moins  que 
les  cadres  n'avaient  coûté  pour  l'ordinaire. 

M.  Aguado. nous  a  laissé  un  document  curieux,  c'est  l'estimation  qu'if 
fit  lui-même  de  sa  galerie,  lorsqu'il  voulut  la  faire  assurer  en  1859.  Il 
évaluait  alors  sa  collection  5,539,050  francs  :  elle  s'est  vendue;  en  1845, 
555,455  francs,  y  compris  tous  lesvtableaux  achetés  par  M.  Aguado  de- 
puis 1859. 

Voici  quelques-uns  des  articles  les  plus  curieux  de  cette  estimation. 

R1PB4RL.  Saint  Jeau  et  Saint  Louis,  n°  244,  estimé  25,000  fr.,  Tendu  8  0  fr. 

Deux  jeunes  époux,  n*  245,  est.  30,000,  vendu  80  >. 

V Archange  saint  Michel,  n°  242,  esf.  400.000,  vendu  5,500. 
coiaici.  Massacre  des  Innocents,  n*  285,  et.  50.000,  vendu  4,000. 

Mise  au  tombeau,  n#  285,  est.  25,000,  tendu  470. 
\toftiBDODi  vinci.  Deux  Enfants,  n#  541,  est.  50,000,  vendu  4,000. 
titien   Le  roi  Salomon,  n*  279,  est.  40,000.  vendu  750. 

Porlr.it  du  Titien,  n9  281,  est.  10,000,  vendu  700. 
DoamiQum.  Srote  Famille,  n9  352,  est.  60,000,  vend  i  4,250. 

Triomphe  de  Galatnée,  n*  53I ,  est.  25,000,  vendu  580. 
vruiqckx.  MortdeSéuèque.  n°  157,  est  40.000,  Tendu  400.. 

.'  Jeune  Dame  et  Nègre,  n°  45»,  esl.  30,000.  vendu  4/200. 

Portrait  en  pieJ,  n°  443,  est.  15,000,  vendu  500. 
ciao.  Jésus  et  saint  Pierre,  n°  203,  est.  50,000,  vendu  525. 
■cbins  Le  Repos  de  Diane,  n9  373,  est.  400,000,  vendu  7,400. 
■iMPiAKDT   Deux  Mendiants  n°  387,  est.  24,000,  vendu  4,310. 

Et  bien. d'autres  encore  qui,  estimés  10  et  20,00Q francs,  se  sont  ven- 
dus la  vingtième  partie  de  ce  prix.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  à  la 
sincérité  de  cette  estimation.  M.  Aguado  achetait  très-cher.  Tous  les  ama- 
teurs savent  que  les  trois  tableaux  qui  figuraient  au  catalogue. sous  les 
numéros  281,  5*4  et  56 lf  et  qui  ont  été  adjugés  a  la  vente  :  le  pre- 
mier,1 ,520  francs  ;  le  second,  1 ,405  francs,  et  le  troisième  5,000,  avaient 
été  acquis  par  lui  au  prix  de  110,000  francs.  Ils  ont  été  rachetés  tous 
les  trois  par  le  marchand  qui  les  avait  vendus  et  qui  dirigeait  la  vente. 
Ainsi  va  souvent  la k  valeur  des  tableaux:  le  même  Corrégc  acheté 
45,000  francs  par  M  Aguado*  et  vendu  en  public  1,520,  avait  été  offert 
a  un  amateur  bien  connu  pour  80,000  francs.  Telle  était  alors  la  préten- 
tion du  marchand. 

Bien  que  certains  tableaux  très-secondaires  aient  été  portés  à  des  prix 
beaucoup  trop  élevés  suivant  nous,  il  faut  louer  le  public  amateur 
d'avoir  su  se  préserver  généralement  des  engouements  qu'obtiennent 
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trop  souvent  de  semblables  opérations.  Le  patronage  des  grands  noms 
ne  lui  a  pas  fermé  les  yeux  sur  le  peu  de  valeur  de  certaines  œuvres,  et 
les  légitimes  défiances  qu'il  pouvait  concevoir  ne  lui  ont  pas  empêché 
de  rendre  justice  à  la  haute  valeur  de  certaines  autres. 

Néanmoins  quelques  personnes  persistent  à  payer  des  vierges  de  Mu- 
ri  Ho  2,000  fr.,  des  portraits  en  pied  de  Vélazquez,  1,500  fr.,  et  sont  as- 
sez généreuses  pour  mettre  jusqu'à  4,000  fr.  à  un  Léonard  de  Vinci.  Ce 
sont  des  erreurs  que  nous  ne  saurions  trop  combattre.  Une  vierge  de 
Mnrillo  vaut  10,000  fr.  et  un  portrait  en  pied  de  Yelasquez  20,000; 
nous  ne  savons  pas  le  prix  des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci.  Bien  que 
nous  ne  nous  dissimulions  pas  toute  la  science  et  toute  l'observation  que 
nécessitent  la  connaissance  des  maîtres,  et  la  distinction  des  œuvres  ori- 
ginales des  imitations  anciennes,  toujours  est-il  qu'avec  une  certaine  ha» 
bitude  des  œuvres  d'art,  l'authenticité  d'un  tableau  de  maître  ne  saurait 
être-douteuse  un  seul  instant.  Lorsqu'il  se  présente  vrai,  l'hésitation  n'est 
pas  permise,  son  génie  vous  saisit,  Fa  l  trait  est  irrésistible;  il  charme  l'es- 
prit et  le  captive  complètement.  Partout  où  cet  effet  ne  se  manifeste  pas, 
croyez  bien  que  le  maître  est  absent  ;  si  l'hésitation  est  possible,  arrê- 
tez-vous, l'œuvre  est  indigne  de  lui,  elle  n'en  est  certainement  pas.  Sans 
doute  le  génie  est  inégal,  et  Homère  sommeille  quelquefois,  dit  on,  mais 
le  maître  ne  saurait  être  inférieur  qu'à  lui-même.  La  composition  peut- 
être  plus  ou  moins  heureuse,  la  force  de  l'effet  ne  pas  atteindre  tou- 
jours à  la  même  hauteur;  mais  la  couleur,  la  touche,  la  lumière,  tout  ce 
qui  est  inhérent  à  la  nature  même  de  l'artiste,  son  tempérament,  comme 
son  génie,  ne  sauraient  faire  complètement  défaut;  toujours  et  partout  se 
trahit  la  griffe  du  lion,  et  Ton  n'est  pas  un  grand  maître  pour,  à  certaines 
heures  et  a  certains  moments,  produire  dés  œuvres  méconnaissables. 
Les  esquisses  surtout  ne  doivent  pas  éveiller  le  moindre  doute  lorsque 
l'artiste  condense  pour  ainsi  dire  sur  une  toile  de  petite  dimension  la 
pensée  qui  doit  animer  une  grande  page,  il  le  fait  d'ordinaire  avec  un  éclat 
et  une  puissance  souveraine  qui  mettent  sont  œuvre  au-dessus  de  toute 
discussion.  Et  il  en  est  des  esquisses  des  anciens  comme  de  celles  des 
modernes  :  le  temps  n'en  a  été  ni  le  feu  ni  l'énergie.  Qui  se  méprendrait 
sur  une  esquisse  de  Watteau,  de  Greuse,  ou  de  Prud'honî  Copie  ou 
original,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  suivant  nous,  et  il  faut  bien  des  circon- 
stances réunies  pour  qu'une  copie  vaille  \  ,000  fr. 

Tous  les  jours,  dans  les  ventes,  des  tableaux  de  Ténicrs  se  vendent 
45,000  fr.,  ceux  de  Hobbema  20,000  fr.,  et  lcVinci,  Correge  ou  Vélaz- 
quez seraient  cotés  de  1,000  à  4,000  fr.  :  cela  ne  saurait  être;  nous  ne 
sommes  pas  encore  descendus  à  ce  degré  de  fétichisme.  Les  Hollandais 
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files  Flamands  sont  en  quelque  sorte  modernes  à  côté  des  grands  maîtres 
d'Italie  ;  leur  génie  est  fin,  précieux ,  élégant  quelquefois  ;  leur  louche  est 
pleine  d'esprit;  leurs  ouvrages  sont  nombreux  et  ^authenticité  en  est 
certaine;  ils  sont  parfaitement  appréciés,  et  payés  souvent  plus  qu'ils  ne 
valent.  Mais  les  vrais  Italiens  sont  plus  rares,  ils.  n'encombrent  pas  les  en- 
cans publics,  et,  s'ils  venaient  a  s'y  produire  avec  toutes  les  qualités  qui 
les  distinguent,  les  prix  qu'ils  atteindraient  feraient  pâlir  celui  de  lotis  les 
pâturages  el  de  toutes  les  tabagies  du  monde.  La  Bfonna  Lisaelte  Maîtresse 
du  Titien  ne  trouveraient  acquéreur  que  parmi  les  souverains,  et  le  der- 
nier Correge  qui  soit  passé  dans  une  vente  publique  a-  été  payé 
80,000  fr.  Il  -avait  moins  d'un  pied  carré  de  surface.  On  devrait  donc 
renoncer  à  cessons  marchés  qui  deviennent  si  onéreux  par  la  suite. 

Que  les  collectionneurs  qui  aspirent  à  former  une  galerie  cessent  de 
vouloir  la  meubler  de  Correge  et  de  Léonard  de  cette  force.  Quelles 
que-soienlles  qualités  de  ces  productions,  elles  n'ont  qu'un  prix,  500 fr., 
celui  d'une  très-bonne  copie. 

Nous  noterons  ici  quelques-uns  des  objets  les  plus  remarquables  de 
la  galerie  Aguado,  leur  prix  et  le  nom  des  personnes  qui  s'en  sont  ren- 
dues adjudicataires,  nous  réservant  de  donner  plus  loin  une  liste  com- 
plète des  prix  de  cette  vente.  Elle  servira  de  guide  aux  amateurs  pour 
laclm  de  ce6  tableaux, qui  sont  maintenant  répandus  dans  le  com- 
merce. 

BSTBiAXi  murillo.  —  La  mort  de  sainte  Glaire,  abbesse.     .  19,000  fr. 

Toile,  hauteur  5  m.  10  cent.,  larg.  4  m.  46  cent.  —  Adjugé  à 
M.  le  marquis  Àguado. 

.  Ce  tableau  d'une  grande  beauté  fait  partie  d'une  suite  de  composi- 
tions, qui  furent  peintes  par  Murillo,  dans  le  petit  cloître  du  couvent 
de  Saint-François  à  Séville,  à  son,  retour  de  Madrid,  en  1646.  Il  avait 
alors  vingt-huit  ans.  Dans  ces  peintures,  où  Murillo  té  révélait  déjà 
un  grand  maître,  on  sent  encore  l'influence  des  trois  artistes,  Van 
Dyck,  Velazquez  et  Ribeira ,  dont  il  venait  d'étudier  les  œuvres. 
Une  grande  partie  des  peintures  .qui  wnaient  le  cloître  des  Fran- 
ciscains de  Séville  sont  à  Paris  ;  Saint  Diego  et  Saint  Gilles,  que 
nous  allons  citer,  étaient  du  nombre.  M.  le  maréchal  Soult  en  possède 
plusieurs  parmi  lesquelles  on  remarque  Y  Extatique  dam  la  cuisine, 
grande  composition  qui  égale,  pour  le  moins,  la  sainte  Glaire  en 
beauté. 

Ce  tableau  a  été  rapporté  d'Espagne  par  M.  Mathieu  Fabvier,  in- 
tendant général  de  l'armée  française. 
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bstbbar  mibillo -- Saint  François  d'Assises 15,400  fr. 

.  Toile,  haut.  2  m.  37  cent.,  larg.  1  m.  84  cent.  —  Le  duc  de  GaKcra 
de  Gènes. 

Très-beau  tableau  de  Murillo  dans  la  manière  de  Zurbaran.  Rapporté 
d'Espagne  par  le  général  Léry.  II  se  trouve  gravé  dans  la  Galerie 
Âguado,  par  Z.  Prévost. 

Du  même.  —  Saint  Diego  en  prière. 2,825  fr. 

Toile,  haut.,  1  m.  05  cent.,  larg.  1  m.  89  cent.  —  Acheté  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Gravé  par  Cousin  dans  la  Galerie  Âguado. 
Du  même.  —Réception  de  sairtl  Gilles,  par  un  pape.     .     .    5,100  fr. 
Toile,  haut,  f  m.  65  cent.,  larg.  1  m.  80.  —  M\  Dubois. 
Ce  tableau  et  le  précédent  ont  fait  parti,  ainsi  que  flous  l'avons  dit, 
du  petit  cloître  de  Saint-François.  Ils  ont  été  tous  les  deux  rap- 
portés d'Espagne  par  M.  Mathieu  Fabvier.  Gravés  par  Tavernier. 

Du  même.  —  L'Annonciation .  27,000  fr. 

Toile,  haut.  1  m.  78  cent.,  larg.  1  m    29  cent.  *—  Le  marquis 
d'Hartford. 

Ce  tableau  »  été  vendu  15,000  fr. ,  il  y  a  quelques  années,  chez 
M.  de  Reyneval.  Gravé  par  Lefèvre  dans  la  Galerie  Âguado 
Du  même.  ~  Madone  dans  une  gloire.     ......    .  17,903  (r. 

Toile,  haut.  70  cent.,  larg.  51  cent.  —  Le  marquis  d'Hartford. 
Charmante  .esquisse,  blonde,  lumineuse,  aussi  pure  qu'on  puisse  la 
désirer.  Gravée  par  Nargeot  dans  la  Galerie  Âguado. 
Du  même.  —  Sainte  Justine,  patronne  de  Séville.     ....    8,425  fr. 

Toile,  haut.  86  cent.,  larg.  80  cent.  —  M.  Mawson. 

Du  même.  —  Jeunt  Aile  aux  poissons.     .         6,990  fr. 

Toile,  haut.  97  cent.,  larg.  85  cent.  —  M.  Dubois.  Gravé  pai*  blan- 
chard  dans  la  Galerie  Âguado.  * 

Du  même.  —  Portrait  de  moine.,   v    .         4,050  fr.  - 

Toile  haut.  70  cent.,  larg.  59  cent.  —  Le. marquis  Aguado. 

pinmo  campana.  —  Descente  de  croix .    1,905  fr. 

Bois,  haut.  1  m.  89  cent.,  larg.  1  m.  89  cent.  —  M.  Collot. 
Ce  .tableau,  qui  ne  convenait  qu'a  djï  musée,  n'a  pas  atteint  un  prix 
en  rapport  avec  sa  valeur  artistique,  qui  est  très-grande  ;  il  est  ft  - 
chenx  qu'il  n'ait  pas  été  acquis  pour  un  établissement  public.  Canu- 
pana,  né  et  mort  à  Bruxelles,  et  qui  a  étudié  en  Italie,  «se  place  néan- 
moins parmi  les  peintres  de  la  Péninsule,  où  il  a  passé  une  partie  de 
sa  vie. 
vblazqubz  db  silva.  —  La  Dame  à  l'éventail  (portrait).    .     .  12,750 fr. 
Toile,  haut.  97  cent.;  larg.  70  cent.  —  M.  Rothschild. 
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Nous  ne  connaissons  dans  aucune  collection  publique,  hors  d'Espa- 
gne, un  portrait  de  Velazqucz  de  cette  importance,  et  nous  regrettons 
que  l'administration  du  Musée  ait  laissé  échapper  cette  occasion  de 
combler  une  lacune  de  nos  collections.  Yelazquez  est,  après  les  grands 
maîtres  italiens,  le  peintre  que  l'on  rencontre  le  moins  souvent. 
M.  Aguaéo  estimait  ce  portrait  25,000  fr.,  et  il  les  valait  bien  ;  c'est 
sans  doute  de  cette  riche  peinture  dont  parle  Antonio  Palomino  dans 
ssl  Vie  de  Velaxquez,  et  qu'il  cite  comme  ayant  inspiré  les  poètes  du 
temps. 

Ce  tableau,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  du  prince  de  Gantno  à  Rome, 
a.  été  gravé  par  Pinelli,  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Leroux,  dans  la 
Galerie  Âguado. 

ridera. — Descente  de  croix 5,050  fr. 

Toile,  haut.  2. m.  1*2  cent.,  larg.  1  m.  8)  cent.  —  Retiré. 
Peinture  sombre,  éclatante,  admirable,  qui  n'a  contre   elle  que 
d'être  digne  d'occuper  une  grande  place  dans  un  musée  et  la  fécondité 
de  son  auteur.  Gravée  par  M  fiellé  dans  la  Galerie  Âguado. 

Du  même.  —  Repos  de  la  sainte  Famille 4,000  fr. 

Toile,  haut.  2  m.  12  cent.,  larg.  1  m.  57  cent.  —  M.  Turong. 
Beau  tableau  du  maître  dans  sa  manière  claire.  Il  a  été  coupé  en 
trois  morceaux,  et  rentoilé. 

rapbabl  8ANZIO.  —  La  Vierge  et  l'Enfant 27,200  fr. 

Bois,  haut.  32  cent.,  larg.  24  cent.  —  M.  Delessert. 

Ce  charmant  petit  tableau  a  fait  partie  de  la  galerie  d'Orléans,  et 
se  trouve  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  de  Dubois  de  Saint-Gelais. 
«  La  Vierge,  assise,  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  et  le  contemple. 
Le  fond  du  tableau  représente  une  chambre.  »  Il  avait  coûté  40,000  fr. 
à  M.  Aguado.  Gravé,  en  1838,  par  M.  Forster .  M.  Mercury  s'occupe 
en  ce  moment  de  le  reproduire  de  nouveau. 
Attribué  au  même.  —  Annonciation.    .  v 1,280  fr. 

Bois,  haut.  27  cent.,  larg  16  cent.  —  M.  Revil. 

Celle  jolie  petite  esquisse,  qu'il  faut  restituer  au  Parmesan,  avait  été 
achetée  1,2f0fr.  en  vente  publique  il  y  a  quelques  années,  et  re- 
vendue 12,000  à  M.  Aguado  par  ses  fournisseurs  ordinaires.  Elle  est 
revenue  a  son  premier  prix. 

c  an  aletti. —Vue  de  Venise 2,200  fr. 

Toile,  1  m.  58  cent.,  larg.  1  m.  46  cent.  —  M.  Veron. 
palra  le  vieux.  —Mariage  mystique  de  sainte  Catherine.  .    5,020  fr 

Bois,  haut.  75 cent.,  larg.  1  m.  —  Gollot. 
1843.  \  0 
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guido  beni.  —  La  Vierge,  reniant  Jésus  et  saint  Jean.     .     .     5,880  fr. 
Cuivre,  haut.  24  cent,  larg.  27  cent.,  ovale.  —  Laneuvilie. 

andiba  salai.  —  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus 1,900  fr. 

Bois,  haut.  62  cent.,  larg.  46  cent.  —  M.  Collot. 
Il  existe,  dans  la  galerie  de  M.  le  comte  de  Pourtales,  une  répétition 
de  ce  tableau  que  M.  Delahante,  à  qui  celui  dont  nous  nous  occupons 
a  appartenu,  regardait  couine  une  copie. 
tbniebs.  —  Un  Corps  de  garde  (délivrance  de  Saint  Pierre).  15,500  fr. 

Cuivre,  haut.  40 cent.,* larg.  52  cent.  —M.  Laneuvilie. 
bas  rBlibf  antique  (marbre).  — M.  le  marquis  Aguado.     .    4,500  fr. 

canova.  —  La  Madeleine  pénitente,  marbre 59,500  fr. 

Celte  statue  jouit  dans  le  public  d'une  très  grande  réputation  qu'elle 
est  loin  de  mériter.  Quelques  parties  sont  bien  étudiées,  la  tête  est 
touchante  si  Ton  veut  ;  mais  les  bras,  les  mains  surtout,  sont  au-des- 
sous de  la.  critique,  une  partie  de  reflet  qu'elle  produit  tient  au  colo- 
riage du  marbre,  partie  dans  laquelle  Canova  excellait,  et  dont  il  a 
abusé  souvent.  Achetée  60,008  francs,  chez  M.  de  Souitnariva,  elle  a 
été  acquise  ici  par  M.  le  duc  de  Galeira  de  Gènes. 
schadow.  —  Femme  couchée',  Rome  1801.  —  Marquis  d'Hart- 
ford 4,400fr. 

M.  Alexis  Wéry  a  fait  un  triste  début  dans  la  publication  du  Cata- 
logue de  cette  galerie  ;  il  était  difficile  d'apporter  moins  de  soins  et  plus 
d'inintelligence  dans  la  rédaction  d'un  pareil  travail.  Nous  n'en  par- 
lerons pas. 

Disons  seulement  que  l'espèce  de  division,  par  écoles,  qu'on  a  voulu 
faire  subir  aux  peintres  espagnols  est  tout  à  fait  chimérique.  Bien  qu'on 
reconnaisse  en  Espagne  deux  foyers  où  l'art  s'est  principalement  déve- 
loppé aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  Valence  et  Séville ,  il  n'y  a 
pas  à  proprement  parler  deux  écoles  distinctes  conservant  la  tradition  de 
style,  de  couleur  et  de  dessin,  d'un  fondateur  reconnu,  et  agissant  en 
vertu  de  principes  posés  par  lui;  rien  qui  ait  quelque  analogie  avec  les 
écoles  Vénitiennes  et  Florentines,  par  exemple.  A  Séville  comme  à  Va- 
lence, dès  le  début,  l'influence  de  l'Italie  se  fit  sentir  ;  tous  les  maîtres 
de  cette  époque  y  avaient  étudié,  mais  le  génie,  le  tempérament  espa- 
gnol ne  tarda  pas  à  se  manifester  indépendant  et  individuel,  surtout  si 
l'individualité  est  un  des  signes  dislinctifs  du  génie  espagnol. 

La  plupart  des  grands  maîtres  eurent  peu  de  disciples  ;  Murillo  seul 
eut  une  grande  influence  et  fit  écofe,  ou  plutôt  fut  copié  par  tous  ses 
contemporains.  Valence  a  produit  Juan  de  Juanes,  Ribalt*  et  l'Espagno- 
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let.  — Séville  :  les  deux  Hcrrera,  Zurbarau,  Valdes  Leal,  Velazquez  et 
Murillo.  Alonzo  Cano,  né  à  Grenade,  appartient  à  Séville  par  son  maître 
Pacbeco  ;  ei  tous  ces  artistes,  nés  dans  la  même  ville,  sortis  souvent 
du  même  atelier,  ont  chacun  une  originalité  qui  leur  est  propre,  qui 
ne  se  rattachant  en  rien  à  cette  tradition  de  style  qui  donne  aux  ar- 
tistes du  même  pays  un  certain  air  de  famille,  qui  constitue  ce  qu'on  peut 
appeler  une  école  dans  l'acception  vraie  du  mot. 

Si  nous  contestons  à  l'Espagne  les  écoles  de  Séville  et  de  Valence, 
nous  sommes  bien  loin  d'accorder  au  Catalogue  Àguado  les  écoles  de 
Castille,  de  Grenade,  de  Tolède  et  de  Gordoue,  qui  n'ont  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  de  son  rédacteur. 

La  vente  de  la  galerie  Aguado  à  peine  terminée,  on  a  annoncé,  pour 
le  18  avril,  une  vente  supplémentaire  composée  des  tableaux  qui  or- 
naient les  appartements  particuliers  de  M.  Aguado.  Ces  petites  toiles, 
sans  valeur,  se  sont  vendues  £0,  100  et  200 francs;  deux  seules  ont  dé- 
passé ces  prix  modestes  :  Une  Assomption  attribuée  à  Penalosa,  vendue 
i,2ÛQfr.,  et  Bernard  de  Palissy  méditant  dans  son  atelier*  par  lf.  Robert 
Fleury,  vendu  2,220  fr.  Ce  table»»  a  fait  partie  de  l'exposition  de  1859. 

Le  18  mai  suivant,  la  vente  du  droit  à  la  propriété  des  planches  gra- 
vées sur  acier  au  nombre  de  trente-six,  composant  les  douxe  livraisons 
parues  de  la  Galerie  Aguado,  devait  être  faite  par-devant  notaire.  La 
mise  à  prix»  qui  était  de  30,000  fr.,  n'ayant  pas  été  couverte,  la  Tente 
n'a  pas  eu  lieu,  et  une  nouvelle  adjudication  définitive,  sur  la  mise  à 
prix,  réduite  à  8,000  fr.,  est  annoncée  pour  le  1er  juin  1845.  Nous  ren- 
drons compte  de  cette  dernière  opération. 

Telle  aura  été  la  destinée  de  la  Galerie  Aguado  :  que  la  terre  lui  soit 
légère  !  C'est  un  exemple  que  la  fortune,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
ra^elle  unie  à  toute  la  bonne  volonté  possible,  est  loin  de  suffire  à  la 
formation"  des  grandes  collections  d'art;  qu'en  pareille  matière,  le  temps 
est  un  grand  maître,  et,  surtout,  que  rien  ne  saurait  suppléer  au  goût  et 
aux  connaissances  des  hommes  spéciaux  qui,  seuls,  doivent  y  présider. 
Puisse  cet  exemple  ne  pas  être  perdu  pour  ceux  qui  seraient  tentés  nie 
marcher  sur  les  traces  de  M.  Aguado,  et  leur  faire  éviter  quelques-uns 
des  écueils  contre  lesquels  il  s'est  brisé 
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LISTE 


des  prix  d'adjudication  des  marbres  et  tableaux 
composant  la  galerie  aguado. 


Peinture*. 


N-  du  Prix 
catalogue.                                              d'adjudic. 

1.  AlKLLlNO(Juaud  )( 

2.  M } W 

3  CAIHENO  Dl  ■II4ND1  (JlMD).  480 

4.  cixis  (Eugenio) 260 

5.  CRM80  (Mateo) 400 

«.    Id 605 

7.  là 310 

8.  ïd 250 

9.  .   Id 655 

10.  cohxo  (Claudio) 200 

11.  Id 60 

42.    Id 100 

13.  concauuM  (Juan  Faloo). .  235 

44.  Id 280 

45.  cohria r 205 

16.  sscalante  (Juan  Antonio).  145 

17.  raiNinon  (Luis) 1*030 

48.  Il 464 

49.  vaiRCisouiTO. 700 

20.  Id 455 

21.  oianilo 280 

22*  llanos  (Felipe  de) 22 

23.  Id 60 

24.  Id 44 

25.  baio   ■iiTiHBx  (Juan  Ba- 

UaUdel) 600 

26.  ■hardi  (Rodrigue*  de). . .  35 

27.  ■ONTiao  de  aoxàt  (Juan)..  250 

28.  boules  (LoU)  il  omno..  750 

29.  Id 4 460 

30.  esteiar  ■oaiLLO  (Bartolp- 

meo) 49,000 

31.  Id 15,400 

32.  Id 2,825 

33.  Id 3,100 


N~  du  Pm 

catalogue.  d'adjudic. 

34.  ESTEIAN   MURILLO    4,000 

35.  Id. . .  .♦ 650 

36.  Id 2,790 

37.  Id 27,000 

38.  Id 1,150 

39.  Id 17,900 

40.  Id 4,020 

44.    Id 4,340 

42.  Id 0,000 

43.  Id... 4,300 

44.  Id 5,050 

45.  Id 3,025 

46.  Id 3,040 

47.  Id 4,300 

48.  Id 6,990 

49.  Id 3,250 

50.  Id 4,050 

54.  Id 520 

52.  Id 4,050 

53.  Id 540 

54     Id 380 

55.  Id 85 

56.  Id 2,000 

57.  Id 750 

58.  Id 740 

59.  Id 350 

60.  Id 2,460 

64.    M 285 

62.  Id 69 

63.  Id 340 

64.  Id '  360 

65.  Id 4,050 

66.  Id 455 

67.  Id 155 

68.  ïd 275 
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69.  B0TBBAR   HUBILLO 650 

70.  Id 475 

71.  Id 424 

72.  Id 215 

73           Id 825 

74.  Id 205 

75.  Id 650 

76.  Id 500 

77.  M 345 

78.  Id 250 

79.  Id 1,705 

80.  Id 405 

81.  Id.. 230 

82.  Id 1,560 

85.          Id 160 

84.  Id 355 

85.  FBRRARDtS      M   '  HAYARBBTB 

(Juan) 580 

86.  Id...., ;....  660 

87.  Id 255 

88.  obbsgor  (Pedro  de) 205 

89.  palobino(Ad,ouIo) 36 

90.  farbja  (Jimd  de) 350 

91.  Id 54 

92.  Id 405 

93.  fsbbda  (Antonio  de) 1,870 

94.  Id 289 

95.  ftizi  (Fiaoctaco) 255 

96.  Id 999 

97.  TBI8TAH  (Lui») 21 5 

98.  Id../. 280 

99.  ibtbga  (Maiia>) 550 

«0.         Id 420 

101.  BOBADILLA 67 

102.  cabbalbbjabano  (Antonio),  retiré 
105.  caufara  (Pedro) 4 ,905 

104.  Id 81 

105.  câstillo  (Juan  del) 150 

106.  OiBiOR  (Juan) 159 

107.  RBBBBBA  (el  MOXO) 145 

108.  Id 47 

109.  i   Id 190 

4 10.  bbbbb»  à  (el  V  iejo) 190 

111.  Id 255 

112.  Id 145 

413.  labrador  (Juan) 115 

114.  lopii  (Gristobal) 54 

115.  Id 91 

1 46.  llobbrti  (Gusman) 800 


17.  burqjjri  jota  (Fernando). 

18.  ■brbsbsoobio  (Francis.). 

19.  Id 

20.  Id 

21.  Id 

22.  Id | 

23.  Id I 

24.  boya  (Pedro  de) 

25.  Id 

26.  LORFOLARCOft 

27.  rorla»  (Juan  de  la») 

28.  Id 

29.  Id 

30.  rararia  (Jutef  de) 

31.  TOiAt  (Alonto  Miguel  de) 

32.  Id , 

33.  yarrla  (Francisco) 

34.  Id 

35.  vabgib  (Lui»  de) 

36.  Id 

37 .  VfiLASQUR» DBBILTA  (Diego). 

38.  Id 

39.  Il 

40.  Il 

41.  Id 

42.  Id ,. 

43.  Id 

44  Id 

45.  Id 

46.  Id 

47.  Id; 

48.  Id 

49.  Id.. I 

50.  Id I 

51.  Id.... '.. 

52.  Id 

53.  Id 

54.  yillatichitio  (Pedro  Niw 

ne»  de) 

55  Id 

56.  Id 

57.  Zubbabar  (Francisco). . . . 
58  Id 

59.  Id 

60.  Id 

61.  Id 

62.  Id 

63.  Id 

64.  Id 


80 
355 
515 
115 
350 

510 

460 
245 
200 
645 
960 
400 
555 

j  4,360 

47 

48 

450 

474 

460 

4,200 

520 

12,750 

650 

350 

1,080 
920 
840 

1,600 
200 
590 

235 

32 

500 

4,240 

505 
599 
440 
600 

4.7*7 
350 
350 
480 

4,400 
473 
250 
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165.  lOMAain 

166.  Id 

167.  Id 

168.  Id 

169.  H 

170.  Ce  numéro  manque  au 

catalogué. 

171.  rkpmoba  (Jac'nte  Geroni- 

mo  dp) 

172.  M 

175.  Id 

174.  JiuiiGuiTAODiLÀi(Juaade) 

175.  Id 

176.  joanis  (Juan  Viocente).. . 

177.  H 

178  joins*  (Viooeole) 

179.  rubtinki  (Josef).  ) 

180.  Id i 

181.  Id 

182.  obbentk  (Pedro) 

185.  bibalta  (Francisco) 

184.  Id '..... 

185.  Id 

186.  rirera  (Josel),  dit  l'espa- 

gnolbt 

187.  Id 

188.  Id 

189.  Id 

190.  Id 

191.  Id 

192.  Id 

195.    Id 

194.  Id 

195.  Id 

196.  Id 

197.  Id 

198.  Id 

199   8Altadob    (Gomoi   Vin- 

cento).. 

200.  PBiii  si  bu  a  (Francisco)  . 

201.  iabirrna  (Francisco).  ... 
202  bocarrgba    (Pedro  Ataoa- 

fio) 

205.  cano  (Alonto) 

204.  Id 

205.  Id 

206.  Id 

2U7.  Id 

208.  Id 


265 

260 

250 

700 

1,000 


480 
255 
205 
280 
165 
255 
405 
260 

104 

40 

24 

555 

240 

46 

5,050 
4,000 
5,000 
299 
690 
145 
640 
210 
605 
000 
580 
460 
550 

165 

60 

500 

110 
535 

150 
305 
125 
400 

450 


209. 
210. 
211. 
212 
213. 
214. 
215. 
216. 
217. 
218. 
219. 

m 

221 
222. 
225. 
224. 


227 

228. 

229. 

250. 

251. 

252 

235 

254. 

255. 

256. 

257. 

258. 
239. 
240. 
241. 
242. 
245. 
244 
245. 
246. 
247. 

248 
249 
250. 
251. 

(252. 


CANO 

Id 

M 

Id 

Id 

Id 

Id 

Il 

gombx  (Sébastian) 

Il 

»Bf  fil  A  ROBWBO  Y'BSCALARTB 

(Juan  de) 

Id 

ATIMZ4  (Martin  de) 

cotak  (Sancbez) 

Id 

iamrraro  (Juan  Luis)* . . . 

ALPABO  T  GAMIS  (JU80  de). 
DEL    CA8TILLO    T    8AAYEDBA 

(Antonio) 

▼alors  lral  (Joan  de). . . 

Id 

Id 

Id 

AMRRIQBI,  dit  LECiBEAYACE. 

rarocci  (Frederico) 

Id 

Id 

Id 

bâton  (Pompeo) ........ 

BEI  ITT  I  fil  DA  COlTO!lA(Pie- 

tro) 

brandi  (Hyacinto) 

PBBINODIL  TAGA 

Id... 

GIULIO  BOHARO  (P'ppî).  .  *  • 
BAPABLLO  SAN  110 

Id 

Id 


H. 

Id. 


bomarblm  (Gio.  Frmces- 

co) 

8ALTEDA  (Gî  •.  Balfrta).  .  .  . 

allobi  (Gristofano) 

Id 

fBA  RARTOLOVRO  Dl  S.  MAR- 
co 

Id 


405 
182 
800 
95 
270 
705 
680 
455 
866 
102 

200 

220 

1,505 

585 

645 
490 
205 

210 

545 

400 

265 

120 

46 

101 

560 

50 

56 

586 

425 
141 
500 
300 
180 

5,500 

27,250 

880 

805 

1,280 

830 

1,250 

700 

500 

1,255 
310 
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253. 

254. 

255. 

256. 

257. 

258 

259. 

260. 

261. 

262. 

263. 

264. 

265. 

266. 

267. 

268. 

269. 

2TO. 

27t. 

2T2 

273. 

274. 

215. 

276. 

277. 

278. 

279. 

280. 

281. 

282. 

283. 

284 
285. 
286. 
287. 
2*8. 
289. 
290. 
291. 
292 
291. 
294. 
295. 
296. 
297. 
298. 
299. 
300. 


dolci  (Carlo) 

Id 

M 

Id 

roBim  (Fihpu) 

■abinabi  (Ooorio) 

Id 

A NOUBA  DIL  8ABTO 

Id 

M 

Id 

pdlioo  (Dôme  io) 

GIOBGIONE 

bblmri  (Giovanni) 

bob  i>  ose  (Pari*). 

paolo  montes 

CA11ALITTI 

POBDKRONE 

I? 

LOTto  (Lorenzo) 

SEBASTIEN   DIL  PIOHBO. . . . 
SCBIATOSE 

PALM  A  (JlCOpO) 

TINTOBET 

Id 

tiepolo  (Giamb  tista). . . . 

T1EIANO  TECELLIO 

Id 

Id 

Id 

allegbi  (Antonio)  LE  COR- 

BÉGE 

Id 


II. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


ECOLE  DU  COBBEGE 

ïd 

W 

Id 

Id 

allegbi  (Pomponio).... 
anselmi  (Michel  Agnolo). 
oatt!  (Rernardo). 

Id 

lanfranco  (Giovanni). . . 


2,550 

1,099 

225 

43 

505 

505 

155 

540 

1,500 

500 

540 

875 

210 

2,100 

160 

3,200 

2,200 

100 

280 

1,070 

1,200 

330 

3,020 

1,500 

305 

29 

730 

690 

700 

350 

1,000 

1,620 

470 

125 

140 

305 

519 

380 

175 

150 

125 

62 

350 

29 

80 

390 

215 


301. 
502. 
303. 

304. 
305. 
306. 
307. 
308. 
309. 
310. 
311. 
312. 
513. 
314. 
315. 
316. 
317. 
318. 
3  9. 
20. 
321 
322. 
323. 
324. 
325 
326. 
527. 
328. 
329.. 
330. 
331. 
532. 
333. 
53  «. 
335. 
35  \ 
337. 
338. 
359. 
340. 
341. 
342 
343. 
344. 
545. 
346. 
547. 
318. 


PjRMGJAMM) 

Id 

bond  a  m  (Fraocetco  Ma- 
ria)  

Id 

AcaiDONR  (Bartolomi o). . . 

Id 

Id 

Id 

M 

Id 

Id 

Id 

albahi  (Franreteo) 

GUEBCBINO  DA  CBNTO 

Id.... 

CABBACCI  (AgOStillo) 

Id 

cabbagci  (Anibale). 

Id 

Id - 


GOIDOBBItl 

W 

W 

mol4  (Franceaco) 

Id 

procaccini  (Camroillo). .  . 

Id 

Id 

pbocaccihi  (Julio  Cetare).' 

spada  (Lionello) 

doierichino 

Id 


Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

ÉCOLE  DU   DOMIRIQUIN. 

Id , 

Id 

thci  (Leooardo  da).. 
loi  ni  (  Berna  rdioo)... 

Id 

salai  (Audrea) 

Id 

sesto  (Cesare  da)... 
mantegna  (Andréa).. 


M. 


151 

415 
300 

205 
310 
220 
440 
215 
560 
200 
260 
205 
455 

2,550 

3,050 
1fH> 
610 
350 
300 
505 
335 
660 

5,880 
900 
415 
399 
560 
195 
76 
355 
310 
580 

1,250 
160 

1,105 
225 
141 
325 
41 
295 
500 

4,000 

1,010 
650 

1,900 
780 
112 
390 
255 
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319.  buntbgna  (Andréa) 580 

350.  gabofalo  (Benvenuto). . .  1,690 

351.  paccmiabotto  (Jacopo)...  92 

352.  vauni  (Franc  aco) 1,830 

353.  1.1 700 

534.  ABPi*o(GiiM  p  »  Ceaarid')  00 

335.  GfOHDAftO  (L«ca) 965 

356    bisca.no 40 

557.          Id  995 

358.  STBOin  (Bernardo)  il  ca- 

pocuo .. ..  193 

359.  Id 173 

360.  van  balsn  (Heori) 200 

561 .  calvabbt  (Denis) 330 

362.  tan  dtci  (Auloioe) 5,000 

363.  Id 4,000 

364.  Id 502 

365.  Id 400 

366.  M 110 

3f>7.  dibpbkbeci  (Abraham)...  90 

368   ■KBHB88BR  (Jean  de) 300 

369.  ■IRDBBaOUT 146 

370.  POBBD8  (François) 610 

371    QUMTIN  aissis •  121 

372.          Id 180 


573.  bubbns  (Pierre-Paul) 

374  M 

373.  m 

376.  Id 

377.  Id 

378.  TÊfiiBBS  (David) 

379.  acnurr  (Cornelis) 

380.  Id 

381.  Id 

382.  I« 

383.  bais  (Nijkolaa*) 

38 }.  mobo  (Antoine) 

385    BBMBBANDT 

386.  Id 

387.  Id 

388.  viGTOoa  (Jan) 

389.  wi nanti  (Jan) 

390.  AMBEBGRB '. 

391.  DiBTHiCB    (Ernest    (  hris- 

lian  W.) 

592    dobbb  (Albrecht) 

393.  pbbti  (George) 

594.   BCOLJ  ALLEMANDE 

395.  LBvofsa  (Robert) 


7,400 

3,000 

1,520 

1,000 

920 

15,300 

101 

150 

909 

305 

1,055 

340 

1,300 

1,010 

1,310 

1,756 

25 

200 

3,500 

460 

230 

50 

1,305 


Marbre*. 


Id 4,400 


Battes. 


1.  Statue. 

2. 

5. 

4. 

a. 

6. 

7 

* 

9 
10 
fl, 


1,600.20.  Vase 485 


Bustes. 


470 


1,020 

Statue ,..  .  640 

Id 440 

H 270 

Id 250 

Id 265 

11  bis.  Id 215 

12.    Id 1,610 

43.  Bai-relief  antique 4,500 

44 


15. 

16. 

17. 
18. 

!9: 


Bustes. 


Vases. 


250 


650 


21.  Deuivase« 485 

22.  Deux  coupes 740 

25.  t  a  Madeleine  de  Ganova  .  59,500 

24.  Ariane 2,030 

25.  Apoïlon 1,405 

26.  Diane 1,280 

27.  Miuerve 2,000 

28.  Bacenus 290 

29-40.  Douie César» bustes...  4,600 

il .  Vénus  accroupie. 505 

42.  Taureau  couché  ;  _ 

43.  Id...                   * 70° 

44.  Butte 

45.  Id... 

46.  Id.../ 

47.  Id..t 


260 


210 


48.  Conque  marine 

49.  Id 

50.  Id 


112 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


Ventes  publique*. 

Nous  sommes  en  arrière  avec  les  ventes  publiques,  qui  ont  été  nom- 
breuses et  intéressantes  sur  la  fin  de  la  saison.  Nous  venons  de  parler 
de  la  Galerie  Âguado,  nous  dirons  quelques  roots  ici  des  tableaux  de 
M.  Paul  Perrier  ;  par  la  suite,  nous  nous  occuperons  avec  plus  de  détails 
des  antiquités  de  M.  Didier  Petit,  des  vases  grecs  du  prince  de  Ganino, 
des  estampes  de  M.  R.  Dumenil,  et  de  la  collection  Tardieu,  qui  vient  de 
clore  la  saison. 

Tous  les  tableaux  de  M.  Paul  Perrier  étaient  d'un  bon  choix,  et  connos 
pour  la  plupart.  Parmi  eux  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  les  Noces  de 
Cerna,  de  Jean  Steen.  Ce  tableau, qui  a  fait  partie  de  la  galerie  de  l'Elysée, 
n'est  pas  seulement  le  chef-d'œuvre  du  maître,  c'est  encore  une  des  pro- 
ductions capitales  de  l'école  hollandaise..  Pour  être  juste,  il  faudrait  citer 
tous  les  tableaux  de  cette  petite  collection  ;  nous  en  donnerons  les  prix. 
Une  heureuse  innovation  a  signalé  cette  vente  :  c'est  l'absence  de  Yexpert, 
et  surtout  l'absence  de  sa  prose.  M.  Perrier  a  jugé  que  ces  précieux 
petits  maîtres,  alors  qu'ils  se  présentent,  véritablement,  pouvaient  bien  se 
passer  de  ce  jargon  de  catalogue  qui  leur  ressemble  si  peu  ;  et,  pour  en 
parler  dignement,  il  les  a  nommés.simplement  et  a  rappelé  les  cabinets 
dont  ils  ont  fait  partie  :  c'est  une  leçon  de  bon  goût.  On  aurait  bien  des 
grâces  à  rendre  à  M.  Perrier,  si  l'exemple  qu'il  vient  de  donner  devait 
trouver  de  nombreux  imitateurs.  Nous  le  souhaitons  bien  sincèrement. 
Numéro*  du  catal.  '  Prii  d'adjud. 

4.  backhuisbn.  — Marine,  vue  prise  sur  l'Y  en  face  d'Amster- 
dam.— Toile,  haut.  50  cent.,  larg.  60  cent.  fr. 

Adjugé  à  M.  Pelletier 3,800 

2.  bebghbm.  (Nicolas)  —  Un  Laboureur  sur  ses  chevaux,  figu- 
res et  bestiaux  dans  un  riche  paysage  —Toile,  haut.  44 cent., 
larg.  56 cent.— M.  Félix 9,880 

5.  Du  même.  —  Bergers  et  troupeaux  traversant  un  gué. 

Pois,  haut.  41  cent.,  larg.  54  cent.  —  M.  Mauwson.     .     .  5,751 
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4.  berkeydrn.— La  Place  de  la  cathédrale  de  Harlem.  fr. 

Toile,  haut.  51  cent.,  larg.  66  cent.  —  M.  Kalbrener.     .   4,185 

o.  boll.  (  Ferdinand)  —  Figure  de  buveur,  vue  à  mi-corps  un 
verre  à  la  main.  —Toile,  haut.  90  cent.,  larg.  86  cent.— 
M.  Richard ,    .     .  3,650 

6.  Du  même.—  Portrait  d'homme.— Toile,  haut.  4  m.  50  cent., 

larg.  80  cent 850 

7.  GUERcnto  da  cbnto.  —  L'Ensevelissement  du  Christ.  — 
Toile,  haut.  4  m.  62  cent.,  larg.  2  m.* 30  cent. 

Retiré  faute  d'enchères* 

8.  dentier.  —  Portrait  d'un  vieillard  à  mi-corps.  —  Toile,  hau- 
teur 70  cent.,  larg.  38  cent.  —  M.  Hoop. 

Collection  Erard,  n*75 du  calai.,  vendu 2,500  fr.  en  4852..  2,900 
0.  dïkthich.  —  Cérémonie  dans  un  temple  Israélite,  —  Toile, 

haut.  44  cent.,  larg.  65 cent.  —  M. Richard 4, $61 

40.  Dow  ( Gérard).  —  L'Ermite.  —  Bois,  haut.  50  cent.,  larg.  22 

cent.  —  M.  Richard.  9,000 

Galerie  de  l'Elysée,  n'COdu  calai.,  vendu  en  4837  8,250. 
II.  dcjardin  (Karel).  — Paysage  avec -figure  et  bestiaux.— 
Bois,  haut  32  cent.,  larg.  42  cent.  —  M.  Kalbrener.    .    . 
42.  claube  gblêe.  — Des  Bergers  conduisent  un  troupeau  sur 
le  bord  dune  rivière,  paysage  et  animaux. 
ToHe,  hauteur 56 «ent,  larg.  70 cent.» M.  Hazard.  .     .  8,301) 

15.  gueuse.  —  Tête  de  jeune  fille. 

Toile,  haut.  40  cent.,  largeur  28  cent. —M.  Richelieu.  4,720 
14.  de  bebm  (  David  ).  —  Fleurs,,  fruits  et  objets  divers. 

Toile,  haut.  58  cent.,  larg.  80  cent.  —  M.  Hazard.     .    .  1,351 
45.  Du  même,  —  Fleurs,  fruits  et  objets  divers.  —  Toile,  hau- 
teur 18  cent.,  larg.  4  m.  2  cent.  —  M.  Montgomery.    .     .  5,550 

16.  M.  HERSENT.  —  RUlh  et  BOOZ. 

Toile,  haut.  56  cent.,  largeur  70.  —  M.  Amédée  Perrier.   4 ,499 

17.  Du  même.  —  Daphnis  et  Chloé.  ' 

Toile,  haut.  1  m.  9  cent,  larg.  86  cent 4,240 

18.  6.  doet.  —  Les  Danaides.  —  Bois,  haut.  44  cent.,  larg.  54  c.      505 
49.  de  hoogh  (Peeter).  —  Les  Joueurs  de  houle  (extérieur).  — 

Haut  69  cent,  larg.  64  cent.  —  M.  Artaria  (de  Londres.)    .  4,800 

20.  Du  même.  —  La  Balayeuse  (intérieur). 

Haut.  50  cent.,  largeur  50  cent.  —M.  Ferd.  Laneuville.   4,020 

21 .  j.  jordabns.  —  Sainte  Famille. 

Bois,  haut.  1  m.  72  cent,  larg.  4  m.  44  cent 1,601 
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fr. 

22.  lbnain.  —  Concert  de  village.  —  Haut.  65  cent.  larg.  56  c.      760 

23.  lingelbach.  —  Marine  :  Vue  d'un  port. 

Toile,  haut.  56  c.,  larg.  62  cent 1,720 

21 .  de  moob  (  Karl  ).  —  Louis  XIV  et  les  états  généraux  de  Hol- 
lande. —  Bois,  haut.  56  cent.  larg.  44  cent.  —  M.  Hoop.    .  1  ,70'J 

25.  mibbis  (Guillaume).  —  Le  petit  Tambour. 

Bois,  haut.  55  c,  larg.  27  cent.  —  M.  Richard.  T     6,300 

Vendu  4,00:)  fr.  en  183 7. Gai.  de  l'Elysée,  n°  89  du  catal. 

26.  moucheron.  (  Figures  d'Adrien  Van  der  Velde  )  —  Paysage  : 
Effet  du  soir. 

Toile,  haut.  44  cent.,  larg.  54—  M.  Guichardet.  .    .    .  3,400 

27.  van  der  meulbn.   —  Le  Coche.  —Haut.  48  cent.,  lar- 
geur 76  cent.  —  M.  Lacazë. 

Vendu  1 ,005  fr.  en  1 812.  Cab.  Perregaux,  n°  10  du  catalog.      950 

28.  nerfs  (  Peter  ) .  —Intérieur  de  la  cathédrale  d'Anvers.  —  Bois, 
haut.  îO  cent.,  larg.  1  m.  2  cent.'  —  M.  Casimir  Péricr.     .  1,525 

29.  tan  dbr  nebr.  —  Effet  de  lune. 

Haut.  50  cent.,larfe.  75c— M.  Montgomery 4,400 

3  \  tan  Ostam.  (Adrien)  —  Le  Marchand  de  poissons. 

Toile,  haut.  40  cent.,  larg.  35.  —  M.  Montgomery.     .      1 1 ,011 

31 .  Du  même.  —  L'Empirique. 

Bois,  haut.  56 cent.,  larg.  55. —  M.  Guichardet.     .     .     .  6,001 

32.  van  ostadb  (  Isaac  ).  —  Le  Marché. 

Bois,  haut.  56  cent.,  larg.  30  cent.  —  M.  Richard.     .     .  17,500 
55.  prud'hon.  — Assomption.  Esquisse. 

Toile,  haut.  33  cent.,  larg.  21  c— M.  Montgomery.     .    .12,000 

34.  Rembrandt. —  Portrait  de  sa  mère. 

Bois,  haut.  80 cent., larg. 60 cent.,  ovale.  —M.  Mauwson.  7,101 

35.  Du  même.  —  Suzanne  au  bain.  —  Toile»  haut.  1  m.  42  cent., 

larg.  1  m.  40  cent.  —  M.  Casimir  Périer 6,390 

36.  ribbira  (  Josef).  —  La  Mort  de  Lucrèce.  —  Toile,  haut.  1m. 

20  cent.,  larg.  96  cent.  —M.  de  Gipière 900 

37.  Du  même.  —  Le  Mangeur  de  macaroni.  — Toile,  haut.  1  m. 

20  cent.,  larg.  1  m.  —  M.  Casimir  Périer 360 

38.  p.  P.  rubens.  —  La  Nativité.  Esquisse  fort  douteuse. 

Bois,  haut.  46.  cent.,  larg.  52  cent.  —  M.  Wameck.  .     .      499 

39.  Du  même.  —  Hygie  nourrit  Esculape  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent. Figure  Allégorique. 

Toile,  haut.  1  m.  20  cent.,  larg.  7à  cent.  — M.  Kalbrencr.  .   2,855 
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40.  ruquieml.  —  Paysage  et  Animaux.  fr. 

Toile,  haut,  1  m.  8  c,  larg.  1  m.  50 cent.— M.  Laneuville.  1,030 

41.  huysdael  (Jacques).  —  Le  Moulin  à  eau. 

Toile,  haut.  54  c.,  larg.  66  cent.  —  M.  Michel 3,55*) 

42.  schalkbn.  —  Cuisine  hollandaise. 

Bois,  haut.  52  cent ,  larg.  92  cent.  —  M.  Kalbrencr.         3,199 
Vendu  4,000  fr  en  1857.  Gai.  de  l'Elysée,  n°  95  du  catal. 

43.  Du  même.  —  Bourgeoise  hollandaise. 

Bois,  haut 26  cent.,  larg.  22  cent.  —  M.  Hopp 750 

44.  6TSBN  (Jan).  —  Les  Noces  de  Gana. 

Toile,  1  m..  26  cent.r  larg.  1  m.  45  cent.  —  M.  Tardieu.  16,501 
Vendu  13,500  en  1837.  Galerie  de  l'Elysée,  n°  4  du  calai. 

45.  Du  même.  —  La  Querelle  de  ménage  (intérieur).! 

Hauteur  66  cent.,  larg.  32  cent 660 

46.  TÊN»R8  (David).  —  Danse  dé  village.  —Toile,  haut.  1  m. 

40  cent.,  larg.  1  m.  30  cent.  —  M.  Niveneuse 10,400 

47.  Du  même.  —  Les  Moissonneurs. 

Toile,  haut.  60  cent.,  larg.  86  cent.  —  M.  Casimir  Périer.  3,650 

49.  j.  b.  weenix.—  Vue  d'un  port.  — Toile,  haut.  84  cent.,  lar- 
geur 1  m.  10  cent.  —  M.  Montgomery.  6,820 

Vendu  5,460  fr.  en  1857.  Gai.  de  l'Elysée,  n°  30  du  catal. 

50.  Du  même.  —  Fuite  en  Egypte.  (Vient  de  la  coll.  Burtin.) 

Toile,  haut  56  cent.,  larg.  48  cent.  —  Madame  Hazard.    .  1 ,900 

51.  wouwbrmans  (Philippe).  —Halte  de  cavaliers. 

Bois,  hauteur  46  cent.,  larg.  48  cent.  —  M.  Mauwson.    .  4,101 

52.  van  der  vrlu  (Adrien).  —  Paysage  :  Animaux  à  l'abreuvoir. 

Toile,  haut.  44  cent.,  larg.  56  cent.  —  M.  Paillct.         .  9,000 

53.  Du  même.  —  Bergers  et  troupeau  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

Toile,  haut.  33  cent.,  larg.  28  cent.  — M.  Niveneuze.    .   3,900 

54.  wtnants  (Jean).  —   Paysage.   Figure  de  Lingelbach. 

Toile,  haut.  76  cent.,  larg.  65  cent.  —  M.  de  Niveneure.  8,330 

55.  et  56.  boucher.  —  La  Naissance  de  Bacchus. — L'Enlèvement 
d'Europe.  —  Deux  toiles  faisant  pendant,  flg.  de  grandeur 
naturelle. —M.  Montgomery 2,820 

Les  tableaux  adjugés  sous  les  noms  de  Richard  et  Montgomery  sont 
tous  pour  le  compte  de  lord  Yarmouth,  marquis  d'Hartford,  amateur 
qui  a  fait  de  belles  et  nombreuses  acquisitions  cet  hiver. 

▼ente»  de  Tableaux  modernes. 

En  attendant  les  siècles  qui  doivent  les  faire  passer  au  rang  des  anti- 
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ques,  les  productions  modernes  peuvent  se  contenter  des  témoignages 
d'estime  qu'on  leur  donne  dès  à  présent  Trois  petites  collections  de 
peintures  et  de  dessins  des  maîtres  modernes,  dont  la  vente  a  eu  lieu  il  y 
a  quelques  jours,  nous  serviront  à  constater,  par  l'empressement  avec 
lequel  ces  productions  ont  été  recherchées,  et  par  les  prix  qu'on  y  a 
attachés,  la  faveur  dont  elles  jouissent- auprès  du  public. 

Ces  catalogues  de  productions  modernes  sont,  en  général,  fort  mal 
rédigés.  Le  nom  de  Fauteur,  celui  du  sujet  et  la  dimension,  nous  épar- 
gneraient bien  des  descriptions  oiseuses. 

CABINET  DB  ■.   HAINEMARE. 

R.  P.  Bonington.  —  Marine  et  falaises;  sur  le  devant  une 
barque  de  pécheurs  remplie  de  personnages 2,500  fr. 

Paul  Delaeocbe.  —  Le  cardinal  Winchester  interrogeant 
Jeanne  d'Arc  en  prison.  Très-petite  esquisse 545 

Du  mime*  —  Les  Enfants  d'Edouard.  Cette  réduction  faite  en 
1831  pour  être  gravée  par  M.  Prud'homme,  n'est  pas  en- 
tièrement de  la  main  de  M.  Delarocbe 4,500 

Du  même.  —  Le  cardinal  Mazarin  mourant,  très-petite  es- 
quisse du  tableau  exposé  en  1851 165 

Gericault.  —  Etude  de  cheval  blanc  persan,  ayant  appar- 
tenu à  l'empereur  Napoléon.  Tableau  de  petite  dimension 
d'une  grande  finesse  d'exécution 605 

Granbt.  —  Les  derniers  Moments  du  Sodoma 1,305 

J.  B.  Greuze.  —  Sophie  Arnould  ;  portrait  d'un  beau  senti- 
ment de  couleur  dont  le  buste  n'est  qu'ébauché.  II  est  au 
moins  douteux  que  ce  soit  la  tête  de  celte  danseuse.    .    .    .   7,900 

Attribué  au  même.  —  Portrait  de  madame  du  Barri.  Cette  pein- 
ture vigoureuse  n'est  certainement  pas  de  Greuze,  mais 
bien  de  Nattier  ou  de  quelque  autre  peintre  de  ce  temps.     .   1 ,500 

Hersent.  —  La  Fiancée  du  roi  de  Garbe.  —  Episode  de  Jo- 
,    conde.  —  (Deux  très-petits  tableaux.) 415 

Ingres.  —  Henri  IV  et  l'Ambassadeur  d'Espagne.  Tableau 
gravé  par  Prud'homme.         3,550 

Art  Scheffbr.  —  Un  Ministre  apportant  des  consolations  au 
pécheur  qui  pleure  la  perte  de  son  fils  noyé.    .  .     .    1,610 

Taunat.  —  Paysage,  site  d'Italie 550 

Charlet.—  Marche  de  troupes  dans  les  Pyrénées  (aquarelle).      225 

Dbcamps.  —  Un  Marchand  de  chiens  assis  et  entouré  de  bas- 
sets  T00 
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LISTE 


des  prix  d'adjudication  des  marbres  et  tableaux 
composant  la  galerie  aguado. 


N-  du  Prix 
analogue.                                               d'adjodic. 

1.  «■EIXARO(Jliaod  )(  0 

2.  M } W 

3    CABBBNO  Dl  BUSARD*  (JlMû).  480 

4.  CAXB8  (Eiigenio) 260 

5.  cmuo  (Mateo) 400 

«.          Id 605 

7.  là 510 

8.  Id 250 

9.  .      Id 655 

10.  cobllo  (Claudio) 200 

11.  Id 60 

12.  Id 100 

45.  CONCBU.L08  (Juan  Faloo). .  255 

44.  Id 280 

45.  cobbba 205 

46.  bbcalartb  (Juan  Antonio).  445 

17.  pimandb  (Luis) 1,030 

18.  Il 461 

19.  MANCI8Q0IT0. 700 

20.  Id 155 

21.  QBANBLO 280 

23.  LLAHoa  (Felipe  de) 22 

25.          Id 60 

24.  Id 44 

25.  auio   bubtirbs  (Juan  Ra- 

tifia del) 600 

26.  ■«  and  a  (Rodriguez  de). . .  55 

27.  ■ortbbo  di  boxas  (Juan). .  250 

28.  ■OBALtt(Lub)  ML  DITIKO..  750 

29.  Id 460 

30.  istibaii  ■ubiiao  (Rartolp- 

meo) 49,000 

31.  Id 45,400 

32.  Id 2,825 

55.          Id 3,100 


N*  du  |»ni 

cauloffue.  d'adjudic. 

34.  E8TKBAN   MUBILLO    1,000 

35.  Id.../ 650 

36.  Id 2,790 

37.  Id 27,000 

38.  Id 4.150 

39.  Id 17,900 

40.  Id 1,020 

44.    Id 4,3*0 

42.  Id 0,000 

43.  Id... 1,300 

44.  Id 5,050 

45.  Id 3,025 

46.  Id 3,010 

47.  Id 1,300 

48.  Id 6,990 

49.  Id 3,250 

50.  Id 4,050 

54.  Id.; 520 

52.  Id 1,050 

53.  Id 510 

54     Id 380 

55.  Id 85 

56.  td 2,000 

57.  Id 750 

58.  Id 710 

59.  Id 550 

60.  Id 2,460 

64.  M 285 

62.    Id 69 

65.  Id 340 

64.  Id '  360 

65.  Id 4,050 

66.  Id. 455 

67.  Id 155 

68.  Id 275 
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69.  BSTBBAR  MUBILL0 o50 

70.  Id 475 

71.  Id 121 

72.  Id 2*5 

73           Id 825 

74.  Id * 205 

75.  M 650 

76.  Id 500 

77.  M 345 

78.  Id "230 

79.  Id 1,705 

80.  Id 405 

81.  Id 230 

82.  Jd 1,500 

83.  Id l...  160 

84.  Id 355 

85.  FBBHARDtE      DS  '  RAVARBBTB 

(Juan) 580 

86.  Id..... 660 

87.  Id 255 

88.  obbsgor  (Pedro  de) 205 

89.  P4LOH!flo(Aa'oufo) 36 

90.  pabbja  (Juan  de) 350 

91.  Id 54 

92.  Id 405 

95.  mbeda  (Antonio  de) 1 ,870 

94.  Id 289 

95.  biu  (Pi  aocfeco) 255 

96.  Id 999 

97.  tbistan  (Luis) 215 

98.  Id...'. 280 

99.  abtboa  (Maiia>) 550 

«0.          Id 420 

101.  BOBADILLA 67 

102.  cabbal  bbjabaho  (Antonio),  retiré 
105.  caupaha  (Pedro) 1,905 

104.  Id 81 

105.  cmiLLo  (Juan  del) 150 

106.  gabion  (Juan) 159 

107.  bbbbbba  (el  Moxo) 1 45 

108.  Id 47 

109.  «  Id 190 

1 10.  brbbbb a  (el  V  iejo) 190 

111.  Id 255 

112.  Id 1«5 

1 13.  LABBAOOB  (Juan) 115 

114.  lopii  (Criitobal) 54 

115.  Id 91 

1 16.  llobbrti  (Gasman) 800 


17. 

18. 

19. 

20. 

21. 

22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

Ï7. 

28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 

34. 

35. 

36. 

37 

38. 

39. 

40. 

41. 

42. 

43. 

44 

45. 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 

51. 

52. 

53. 

54. 

55. 
56. 
57. 
58 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 


bjabqubs  jota  (Fernando). 

MBNB9B8  OOBIO(FrattCif.). 

Id 

Id 

Id 

Id I 

■ota  (Pedro  de) 

Id 

Loarouitcoft 

aoELAB  (Juan  de  la*) 

Id 

Id 

•ababia  (Jnfef  de) 

tobab  (Alonso  Miguel  de) 

Id 

▼abbla  (Francisco) 

Id 

vABGrt  (Lnlide) 

Id 

▼ELASQUBS  DBSU.TA  (Diego). 

W , 

Il 

M 

Id 

w 

Id 

Id 

Id 

IJ 

Id; 

Id 

"■•■ I 

Id I 

Id *.. 

Id 

Id 

viixAYicfiiTio  (Pedro  Nu» 
nei  de) 

Id 

Id 

Zubbaban  (Francisco). . . . 

Id 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


80 
355 
515 
115 
350 

510 

460 
245 
200 
615 
960 
400 
555 

]  1,360 

47 

48 

450 

171 

460 

1,200 

520 

12,750 

650 

350 

1,080 
920 
840 

1,600 
200 
590 

235 

32 

500 

1,210 

505 
599 
440 
600 

4,727 
350 
350 
180 

1,100 
175 
250 
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Une  maison  du  temps  de  François  I".  Sur  le  devant,  deux 
paysannes  normandes  ;  au  fond  ,  des  arbres.  —  M.  Véron.         150  fr. 

Groupe  de  personnages  richement  vêtus.  Dessin  dont  quel- 
ques parties  n'ont  pas  été  terminées.  —  H.  Eug.  Piot.    .     .      205     ■ 

M.  DECAMPS. 

Garde-chasse  assis  sur  un  rocher  ;  entre  ses  jambes  un 
chien  qui  le  caresse,  et  près  de  lui  deux  bassets.  —  M.  Odier.      4 10 

L'Abreuvoir.  Un  Turc  à  cheval ,  vu  de  dos,  fait  boire  son 
cheval  dans  le  bassin  d'une  fontaine  ;  près  de  lui  une  femme 
portant  une  cruche  sur  sa  tète  tient  un  enfant  par  la  main. 

—  M.  Wallace. 820 

Deux  Soldats  couverts  d'armures  près  d'un  mur  blanc  ;  l'on 

d'eux,  qui  est  assis,  tend  une  coupe  à  une  femme  qui  y  verse 

du  vin.  —  M.  Pescator 205 

Les  Accidents  de  la  chasse  :  deux  singes  en  costume  de 
chasse;  le  fusil  de  l'un  qui  part  par  maladresse  frappe  l'autre 
au  visage  et  le  renverse 255 

Halte  d'Arabes.  Sur  le  premier  plan,  un  chameau  couché  à 
terre,  et  près  de  lui  des  Arabes  ;  au  fond  à  gauche  une  cara- 
vane. —  M.  Wallace 550 

Ane  au  soleil,  près  d'un  mur  :  étude  d'une  grande  vérité. 

—  M.  Fau 505 

M.  P.  DELAROCHE. 

Étendu  sur  un  lit  richement  drapé ,  un  personnage  écoute 
avec  attention  la  prédiction  que  lui  fait  un  astrologue.     .    .      700 

M.  H.  VERNET. 

Le  Serment  d'amour.  —  Un  paysan  des  environs  de  Rome 
a  genoux  devant  une  chapelle,  pose  sur  son  cœur  la  main  de 
sa  maltresse  et  jure,  ainsi  qu'elle,  d'aimer  toujours.    .    .     .      540 

Des  cuirassiers  français  viennent  de  prendre  une  redoute  : 
sur  le  premier  plan;  un  brigadier  au  repos  tient  un  drapeau 
qu'il  a  enlevé  à  l'ennemi  ;  dans  le  fond ,  une  partie  du  régi- 
ment poursuit  les  fuyards  ;  sur  le  second  plan,  un  trompette 
sonne  la  retraite.  Aquarelle  de  petite  dimension  d'une  cou- 
leur brillante.  —  Lord  Yarmouth 4,030 


DÉCOUVERTE 


FAITE  A   LA   SAINTE-CHAPELLE   D'UN  COEUR  PRÉSUMÉ  ÊTRE*  CELUI 
DU   ROI  SAINT  LOUIS. 


Lès  grands  travaux  qui  s'exécutent  à  la  Sainte-Chapelle,  et 
doivent  nous  la  rendre  sous  peu  aussi  éclatante  qu'à  ses  plus 
beaux  Jours  du  treizième  siècle ,  ont  amené  une  découverte 
intéressante  que  des  indications  déjà  obtenues  et  les  investiga- 
tions ultérieures  doivent  rendre  précieuse  :  il  ne  s'agirait  rien 
moins  que  du  cœur  du  roi  Saint-Louis. 

Le  45  mai  dernier,  en  exécutant  divers  travaux  dans  la  cha- 
pelle haute,  on  découvrit  sous  une  dalle,  derrière  l'emplacement 
du  maître-autel,  et  immédiatement  au-dessous  de  la  place  que 
durent  occuper  les  saintes  reliques ,  une  boite  en  plomb  d'en- 
viron 55  cent,  de  longueur  sur  25  cent,  de  largeur.  Aussitôt  les 
ouvriers  s'arrêtèrent,  et  l'architecte,  M.  Duban,  fit  avertir  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  envoya  ses  grands  vicaires  faire  la  levée 
du  dépôt  inconnu  que  pouvait  renfermer  la  botte  que  l'on  venait 
de  découvrir.  L'ouverture  fut  faite  ,  et  Ton  trouva  dans  une 
enveloppe  grossière  un  cœur  humain  et  un  manuscrit,  portant 
qu'en  4805,  dans  un  travail  fait  alors,  on  avait  trouvé  ce  cœur 
enfermé  dans  une  botte  dont  la  partie  inférieure  était  entière- 
ment oxydée,  et  que,  mis  dans  une  botte  nouvelle,  il  avait  été 
replacé  religieusement  à  l'endroit  qu'il  occupait  précédemment. 

Effectivement ,  à  cette  épocjUe ,  lorsqu'on  appropria  la  cha- 
pelle haute  à  sa  nouvelle  destination  (elle  devait,  Je  crois,  con- 
tenir les  registres  des  parlements  de  province  et  la  chapelle 
basse,  les  archives  de  la  cour  des  comptes) ,  «on  abattit  le  jubé  , 
et,  en  nivelant  les  deux  marches  sur  lesquelles  il  était  élevé ,  on 
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dut  trouver  la  caisse  de  plomb  ,  qui  fut  replacée  au  même  lieu 
où  elle  avait  été  découverte,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  dans 
la  déclaration  de  M.  Camus,  garde  des  archives  nationales,  qui 
y  fut  jointe  et  que  nous  rapportons. 

La  première  idée  qui  se  présenta,  et  la  plus  naturelle,  ftifcque 
ces  restes  précieux  durent  appartenir  à  saint  Louis.  M.  Letronne, 
garde  général  des  archives ,  chargé  par  le  ministre  de  lui  faire 
un  rapport  sur  leur  authenticité,  a  émis  un  avis  contraire  à  cette, 
opinion.  Un  débat  contradictoire  s'est  élevé  entre  lui  et  l'un  de 
nos  savants  antiquaires,  M.  Le  Prévost,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nous  donnons  ici  les  pièces  de 
cette  intéressante  discussion. 

En  attendant,  des  informations  doivent  être  prises  à  Montréal, 
et  la  caisse  de  plomb,  mise  sous  le  scellé,  a  été  renfermée  dans 
l'armoire  de  fer  des  archives  du  royaume. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  manière  de  procéder  qui 
a  été  suivie  en  cette  circonstance.  Sans  doute  l'opinion  d'un 
archéologue  aussi  distingué  que  M.  Letronne  sera  toujours  d'un 
fort  grand  poids  dans  toutes  discussions  de  ce  genre  ;  mais  elle 
ne  peut  prétendre  à  l'infaillibilité,  surtout  eo  de  pareilles  ma- 
tières où  l'on  ne  saurait  apporter  trop  de  circonspection. 

M.  letronne  est  un  esprit  soudain,  habile  à  manier  l'argu- 
mentation qui  séduit  plutôt  l'esprit  par  un  raisonnement  bril- 
lant, rapide,  mais  spécieux,  qu'il  n'y  fait  entrer  une  entière 
certitude.  Il 'doit  peut-être  se  méfier  de  cette  admirable  faci- 
lité ,  car,  en  moins  de  six  mois,  il  vient  de  porter  deux  déci- 
sions —  à  propos  de  l'inscription  découverte  dans  une  statue  de 
bronze  du  Musée  du  Louvre  et  du  cœur  trouvé  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  —  contre  lesquelles  s'élève,  il  ne  doit  pas  se  le  dissimu- 
ler, la  grande  majorité  des  archéologues  et  des  antiquaires. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  est  divisée 
en  comités  spéciaux,  nous  semble  être  le  tribunal  auquel  doit 
être  soumise  d'abord  toute  découverte  de  quelque  importance 
qui  ne  ressort  pas  des  travaux  particuliers.  Au  contact  d'une 
discussion  préalable,  bien  des  opinions  se  modifient,  sur  les- 
quelles on  ne  veut  pas  revenir  lorsqu'elles  sont  formulées  avec 
quelque  éclat.  Ainsi  s'éternisent  les  discussions. 
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RAPPORT  A  11.  LE  MINISTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Monsieur  le  ministre, 

Lorsque,  le  4*r  pluviôse  an  xi  (21  janvier  1805),  on  découvrit,  pour 
la  première  fois,  sous  les  dalles  de  l'abside  de  la  Sainte-Chapelle,  une 
boite  en  plomb  contenant  les  restes  d'un  cœur  humain,  plusieurs  per- 
sonnes conçurent  ridée  que  ce  pouvait  être  le  cœur  de  saint  Louis, 
fondateur  de  cet  édifice.  La  place  toute  privilégié  qu'occupait  cette 
boite  dans  l'axe  même  de  l'abside,  derrière  le  maître-autel,  donnait  une 
certaine  vraisemblance  à  cette  opinion,  en  faveur  de  laquelle  on  allé- 
guait un  passage  où  Moreri  affirme  que  «  les  reliques  du  samt  roi  furent 
transportées  de  Saint-Denis  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  (1).»  Cependant 
M.  Camus,  alors  garde  général  des  archives,  se  contenta  de  renouveler 
lacaissequicontenaitlaboite  en  plomb (2);  il  fit  replacer  le  tout  dans  une 
ouverture  ménagée  au  même  endroit  de  l'abside  sous  les  dalles  du  pavé 
où  elles  viennent  d'être  retrouvées  le  15  du  présent  mois.  Il  était  naturel 
que  la  même  opinion  se  présentât  de  nouveau. 

Or,  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis  serait  un  événement  d'un 
si  haut  intérêt,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  vivement  d'en  voir 

11)  Die  t.  de  Moreri ,  art.  Louis  IX,  I.  VI,  p.  425,  1"  col.,  éd.  de  1758. 

(2)  Je  transcris  un  passage  de  la  lettre  écrite  par  M.  Camus  à  cette  occa- 
sion ,  à  M.  Terrasse  père,  le  2  ventôse  an  xi  : 

«  Faites  remettre  les  restes  du  cœur  qu'on  a  trouvés  dans  la  terre  comme 
je  vous  l'ai  iodiqué.  Joigoei-v.  la  note  que  je  vous  renvoie ,  écrite  sur  papier 
ou  sur  parchemin ,  ou  sur  l'un  et  l'antre. 

•  il  n'est  pas  à  propos  de  parler  des  conjectures  que  c'est  le  cœur  de 
Saint- Louis.  Je  n'y  vois  rien  de  déterminant  ni  de  décisif,  et  il  ne  faut  pas, 
par  drs  conjectures  légères,  s'exposer  à  introduire  des  erreurs. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  Camus.  » 

Voici  maintenant  la  note  dont  parle  M.  Camus,  et  dont  on  a  trouvé  deux 
copies ,  l'une  sur  papier,  l'autre  sur  parchemin,  dans  la  boite  replacée  par  son 
ordre  : 

«  Le  premier  pluviôse,  an  xi»  de  la  république  française  (ou  vendredi  21 
janvier  1805),  en  faisant  quelques  réparations  à  la  Sainte- Chapelle,  il  fnt  dé- 
couvert en  cet  endroit  une  caisse  de  plomb ,  longue  d'un  pied  sur  dix  pouces  de 
large  et  huit  de  profondeur.  Cette  caisse  en  contenait  une  autre  en  forme  de 
cœur ,  dont  il  ne  restait  que-la  plaque  supérieure,  qui  paraissait  être  de  cuivre 
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confirmer  la  réalité  par  un  examen  sévère  et  impartial  de  toutes  les  cir- 
constances qui  s'y  rattachent. 

Avant  de  procéder  à  cet  examen,  vous  avez  désiré,  monsieur  le  mi- 
nistre, que  je  fisse  le  plus  promplement  possible  quelques  recherches 
préliminaires  sur  ce  sujet,  afin  d'apprécier  d'avance  le  degré  de  proba- 
bilité que  peut  avoir  l'origine  attribuée  à  ces  restes» 

Je  me  suis  empressé  de  répondre  à  votre  désir,  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  transmettre,  sans  plus  de  délai,  le  résultat  de  mes  recherches, 
parce  que  je  suis  convaincu,  malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  con- 
sacrer à  ce  travail,  qu'un  examen  ultérieur  et  plus  approfondi,  si  on  le 
juge  nécessaire,  confirmera  ce  résultat,  qui  n'est  point  malheureusement 
conforme  à  ce  que  Ton  pouvait  espérer  ;  car  il  me  parait  trop  certain-  : 
1°  que  le  cœur,  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France  ;  2°  que 
dans  le  cas  même  où  il  y  aurait  été  rapporté,  ce  ne  peut  être  celui  qui  a 
été  trouvé  enfoui  sous  le  pavé  de  la  Sainte-Chapelle. 

Yous  allez  en  juger  vous-même  par  cet  exposé. 

S  I.  Que  le  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France. 

Saint  Louis  expira  le  15  août  4270.  Au  moment  même  où  il  rendait 
l'Ame*  disent  les  historiens  du  temps,  la  flotte  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  entrait  dans  le  port  de  Tunis  (4).  Ce  prince,  selon  l'expression  de 
Guillaume  deNangis,  trouva  le  corps  de  son  frère  encore  tout  chaud(2). 
Après  les  premiers  moments  d'une  bien  légitime  douleur,  les  deux 
princes  s'occupèrent  des  moyens  de  conserver  le  corps  de  saint  Louis. 
On  coupa  son  corps  en  plusieurs  parties,  que  l'on  fit  bouillir  dans  un 

éiamé,  les  parties  latérales  et  inférieures  étant  eiitièrement  oxydées.  11  n'y  avait 
aucun  caractère  indicatif  de  nom  ni  de  date. 

«  Les  restes  trouvés  dans  la  seconde  caisse  ont  été  renfermés  dans  la  pré- 
sente boite,  laquelle  a  été  déposée  au  même  lieu  où  ces  restes  avaient  été  dé- 
couverts. 

•  C*°  Camus  ,  garde  des  archives  nationales. 

•  On  Tbrhissb,  préposé  à  la  gardé  des 
«  archives  judiciaires  nationales.  » 

it)....  Cura  beau*  régis  spiritus  eiiret  de  corpore,  bora  illa  et  quasi  momento 
eodem,  illustris  res  Siciltœ....  ad  portum  applicuit.  Gaafr.  de  Belloloco, 
Vita  S.  Ludov.  dans  le  Recueil  des  H.  de  France,  t.  XX,  p.  24,  A,  F.  — 
Guill.  de  Nang.,  G  esta  Philippi ,  p.  466.  C.  du  même  vol. 

(2)....  Corpus  régis  reperit  aliquantulum  adhuc  calore  compleiionali  tepi- 
dura.  Id.t  p.  466.  D.  Si,  le  trouva  tout  chaut,  dit  la  traduction  française, 
qui  t«st  de  Guillaume  de  Nangit  lui  même. 
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mélange  d'eau  et  de  vin  jusqu'à  ce  que  les  chairs  pussent  facilement  être 
séparées  des  os  [i  ).  On  fit  deux  parts  des  restes  de  saint  Louis,  les  parties 
solides,  à  savoir,  tous  les  os;  les  parties  molles,  à  savoir,  les  chairs  et 
les  intestins,  y  compris  le  cœur.  Philippe  garda  les  premières  ;  Charles 
lui  demanda  et  obtint  toutes  les  autres,  carnem,  neenoncor  et  intestina, 
d'après  les  expressions  de  Guillaume  de  Beaulieu,  et  les  fit  transporter 
en  Sicile,  pour  être  déposées  dans  l'église  abbatiale  de  Montréal,  près 
dePalcrmc  (2). 

Voilà  qui  est  bien  positif,  étant  attesté  par  le  seul  historien  qui  ait  été 
témoin  oculaire  de  l'événement,  par  le  confesseur  de  saint  Louis,  son 
ami  dévoué,  qui  l'avait  assisté  au  moment  suprême.  Guillaume  de  Nangis, 
auteur  de  Y  Histoire  de  Philippe  le  Bel,  rapportant  le  même  fait,  d'après 
Geoffroy  de  Beaulieu,  dont  il  copie  presque  textuellement  les  paroles  (5), 
ne  dit  pas  expressément  que  le  cœur  fut  livré  à  Charles  d'Anjou  ;  mais 
il  Ta  évidemment  compris  parmi  les  intestins  ;  autrement  il  n'aurait  pu 
se  dispenser  de  dire  :  Cor  aulem  remansit  in  cas  tris  y  ou  quelque  chose 
d'équivalent.  Guillaume  de  Nangis,  qui  n'est  ici  que  le  copiste  du  con- 
fesseur de  saint  Louis,  ne  pouvait  avoir  d'autre  opinion  que  celle  de 
Geoffroy  ;  et  il  est  presque  inutile  de  citer  une  lettre  anonyme  contem- 
poraine, où  il  dit  également  que  Charles  d'Anjou  emporta  les  chairs, 
le  cœur  ai  les  intestins.  Le  témoignage  de  Geoffroy  de  Beaulieu  suffit 
pour  mettre  hors  de  doute  que  le  cœur  a  fait  partie  du  lot  précieux  dé- 
parti à  Charles  d'Anjou.  Les  os  seulement  restèrent  à  Philippe  le  Hardi. 

Et  il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  que  le  mot  cor  a  été  introduit  par 
erreur  dans  le  texte  de  Geoffroy  ;  car  cet  historien,  en  parlant  dans  la 
suite  du  transport  des  restes  de  saint  Louis  en  France  (i),  de  leur  sépul- 

(t)....  Corpus  refris  merobratim  dividentes  aqu»  vinique  admiitiooe  tamdiu 
deeoierunt ,  q?  ousqne  ossa  pura  et  candida  a  carne  quasi  «ponte  cvelli  potuis- 
sent.  Guill.  deNang..  G  est  a  Philippi,  p.  466,  E.  468,  F. 

(2)  ....Carnem  tàmen  ejus...  neenon  cor  et  intestina  î  psi  us,  petiit  et  impétra- 
nt Karolus....  a  ne  pote  suo....  Gaufr.  de  Belloloco,  p.  24,  C. 

(3)  Carnem  tamen  corporisque  excuctam  et  ab  ossibos  separatanf ,  neenon 
et  intestina  i  pains,  petiit  et  irapetravit  Karolus  rex  Sîciliae  a  nepote  suo  rege 
Pnili0pof  etc. 

Gaill.  deNang.,  p.  468,  A.  Ce  sont  les  mêmes  termes  que  cent  dont  se  sert 
G.  de  Beaulieu;  et  G.  de  Nangis  avait  évidemment  son  texte  sous  les  yeui. 
Dans  le  membre  de  phrase,  neenon  et  intestina,  au  lieu  de  neenon  cor  et 
intestina,  que  porte  le  texte  de  Geoffroy  de  Beauliei ,  il  est  bien  probable  que 
le  mot  cor  a  échappé  par  inadvertance  è  G.  de  Nangis. 

(4)  Ossa  ejus  qua?...  Pbi lippus  in  reditn  suo  de  Tunicis  secum  ubique  de- 
ferri  devoliss'me  faciebat.  G.  de  B.,  p,  21,  D.  —  Plus  loin  :  Ossiura  sacrorum 
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ture  à  Saint-Denis  (1  ),  des  miracles  qu'ils  opéraient  (2),  ne  nomme  jamais 
que  les  os.  Il  en  est  de  même  de  Guillaume  de  Nangis  ;  il  dit  qu'après  le 
départ  de  Charles  d'Anjou,  les  os  du  saint  roi  furent  lavés  avec  le  plus 
grand  soin,  enveloppés  d'une  étoffé  de  soie,  et  déposés  avec  des  parfums 
dans  une  caisse  que  Philippe  se  proposait  de  faire  déposer  dans  l'église 
de  Saint-Denis  (3).  Ces  deux  historiens  ne  parlent  jamais  du  cœur;  cela 
serait-il  convenable  s'il  eût  été  compris  parmi  les  reliques  restées  daii6 
les  mains  de  Philippe?  Il  est  donc  de  toute  certitude  (4)  que  le  eœury 
comme  le  dit  expressément  Geoffroy  de  Beaulieu,  faisait  partie  des  res- 
tes cédés  par  Philippe  le  Hardi  à  Charles  d'Anjou. 

Ici  on  pourrait  objecter  l'assertion,  tout  à  fait  unique,  du  moine  ano- 
nyme dont  il  reste  une  vie  fort  abrégée  de  saint  Louis.  Il  dit  que  les  os 
du  prince  avec  son  cœur  (S)  avaient  été  transférés  en  France  et  enterrés 
à  Saint-Denis.  Mais  cette  assertion  isolée  d'un  auteur,  dont  l'époque  est 
tout  à  fait  inconnue,  pourrait-elle  prévaloir  contre  les  témoignages  con- 
temporains et  parfaitement  éclairés  de  Geoffroy  de  Beaulieu  et  de  Guil- 
laume de  Nangis  ? 

Le  cœur  ayant  été  transporté  en  Sicile  par  Charles  d'Anjou,  avec  les 
chairs  et  les  tntotfn*,  et  déposé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Montréal, 
près  de  Palerme,  il  doit  se  trouver  parmi  les  restes  de  saint  Louis  que 
contient  l'urne  de  marbre  blanc,  encore  à  présent  placée  sous  l'autel  élevé 
contre  le  fond  de  l'aile  gauche  de  cette  église  (6).  C'est  un  point  qu'il 

reliqaia  transeuntes  oum  lot  et  tantis  honoribut ...  a  populis  protecut*.  Id. ,  ib., 
p.24,E. 

(1)  Sacrosancia  cm  iptiui  sépulture  Tenerabiliter  tradidernnt,  etc.  Id., 
ib.,  p.  25,  A. 

(2)  Sepultis  Uitur  ossibus  sacrosanctis  divina  non  defuere  ma?nalia.  Id., 
ib.,  p.  25,  B. 

(3)  Ossa  autem  lotione  nraodiuima ,  iovolnta  euro  speciebns  odoriferis,  in 
loculo  reponentes,  etc.  Guill.  de  Nang.,  p.  468,  A. 

(4)  Pour  parfaite  intelligence  de  cette  discossioo,  nous  reproduisons  ce  rap- 
port tel  qu'il  a  été  inaéré  an  Moniteur  du  24  mai  1843.  Dans  une  léimpretsion 
faite  depuis,  M.  Letronne  a  changé  et  modifié  quelques  expressions  trop  abso- 
lues ;  ainsi  cette  phrase»:  II  est  donc  de  toute  certitude,  etc.,  a  été  remplacée 
par  celle-ci  :  Le  témoignage  de  Geoffroy  de  Beaulieu  suffit  pour  mettre 
hors  de  doute  que  ce  cœur  a  fini  par  faire  partie  du  lot  précieux  cédé  à 
Charles  d'Anjou.  (Note  do  direct.) 

(5)  Cujus  ossa  glorioaa  cum  corde  sanctissimo...  ad  Sancti  Dionysii,  mnnas- 
teriuiu  est  deiatum  (pour  délais),  inique...  est  sepultum  (sepulta).  Rec.  des 
J#.  de  Fr.,  t.  XX,  p.  57,  A. 

(6)  Hittorff,  Architecture  moderne  de  la  Sicile ,  p.  56,  etc.  —  Luigi  Lello, 
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serait  possible  de  vérifier.  Si  le  cœur  s'y  trouve,  la  question  sera  décidée; 
s'il  ne  s'y  trouve  pas,  ce  qui  est  peu  probable,  ce  sera  une  preuve  que 
ce  cœur  a  été  transporté  en  France  ;  mais  il  ne  s'ensuivra  pas  du  tout 
que  te  soit  celui  dont  les  restes  ont  été  découverts  à  la  Sainte-Chapelle, 
ainsi  que  je  vais  le  montrer. 

S II .  Que  le  camr  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle  ne  peut  être  celui  du  saint  roi . 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  qnc  la  mention  du  cœur  de  Saint-Louis 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  récits  qui  concernent  la  canonisation 
du  saint  roi  et  le  partage  qui  fut  fait  de  ses  reliques,  il  n'est  jamais 
question  que  des  ossements. 

Guillaume  de  Nangis  dit  que  ces  ossements,  parvenus  en  France,  furent 
d'abord  apportés  à  Paris,  puis  transférés  à  Saint-Denis  et  inhumés  der- 
rière l'autel  de  la  Trinité,  dans  un  cercueil  de  pierre  attenant  au  tom- 
beau de  Louis  VIII  et  de  Philippe-Auguste  (1).  11  n'est  pas  fait  mention  du 
cœur  ni  dans  le  récit  de  la  translation  des  restes  de  saint  Louis,  ni  dans 
celui  de  sa  sépulture.  Si  le  cosur  avait  été  compris  parmi  les  restes  rap- 
portés en  France,  il  aurait  tenu  une  trop  grande  place  dans  toutes  ces 
cérémonies  pour  que  l'historien  l'ait  passé  sous  silence.  On  l'aurait  mis, 
comme  la  télé,  dans  une  magnifique  châsse.  Or,  personne  n'en  a  jamais 
dit  un  mol 

Il  n'en  est  pas  question  davantage  lors  de  la  translation,  à  Paris,  du 
corps  de  Louis  IX,  pour  les  cérémonies  de  la  canonisation  qui  eut  lieu 
en  1297.  Tous  les  récits  s'accordent  à  dire  que  le  corps  fut  élevé  de  terre 
(elevalum  e  terra),  retiré  du  lieu  où  il  avait  été  inhumé,  transféré  en 
grande  pompe  à  Notre-Dame,  puis,  après  la  canonisation,  rapporté 
à  Saint-Denis.  Philippe  le  Bel,  ses  frères  et  toute  sa  famille  partagèrent 
entre  eux  les  ossements  du  saint  roi,  et  les  portèrent  à  pied  sur  leurs 
épaules.  Dans  ces  récits,  nulle  mention  du  camr. 

Voyons  maintenant  s'il  a  pu  faire  partie  des  reliques  déposées  à  la 
Sainte-Chapelle,  quelques  années  après  la  canonisation. 

Jérôme  Morand  remarque  que  Philippe  le  Bel  parait  avoir  en  le  désir 
de  mettre  pour  toujours  le  corps  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle  (2). 
Du  moins,  un  rescrit  de  Boniface  VIII,  daté  du  7  juillet  1296,  ordonne  à 
l'abbé  et  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  ne  point  s'opposer  en  cela  à 

Descrizione  del  real  tempio  a  monasterio  di  Santa  Maria  Nuova  di  Mon- 
reale,  p.  51,  1.35. 

(1)  Sacrosanct»  régis  ossa  rétro  al  tare  Trinitati*....  in  tnmuio  -lapideo  loca- 
verunt.  Bec.  des  H.  de  Fr.,  t.  XX,  p.  488,  A. 

(2)  Jérôme  Morand,  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  p.  85,  88. 
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la  volonté  du  roi,  leur  permettant  deg*e  réserrer  seulement  un  os  du 
bras  et  un  de  la  cuisse  (1).  Mais  cet  ordre  ne  reçut  point  d'exécution, 
sans  doute  par  suite  d'une  vive  opposition  qui  avait  un  fondement  légi- 
time dans  la  volonté  expresse  que  saint  Louis  avait  exprimée  d'être  en- 
terré à  Saint*  Denis. 

Philippe  se  borna  donc  à  faire  déposer  le  chef  du  saint  roi  à  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  pape  Clément  Y  lui  accorda  de  l'y  faire  transférer  de  Saint- 
Denis,  ainsi  qu'une  des  côtes  (2).  En  conséquence,  le  M  mai  1306,  Phi- 
lippe le  Bel  fit  mettre  dans  un  chef  d'or,  enrichi  de  pierreries,  la  télé  de 
saint  Louis,  à  l'exception  du  menton  et  de  la  mâchoire  inférieure  (S)  ;  il  le 
fit  transporter  en  grande  cérémonie  à  Notre-Dame,  ainsi  qu'une  côte 
du  saint  roi,  enchâssée  dans  un  magnifique  reliquaire.  La  côte  fui  donnée 
à  la  métropole;  mais  le  chef  fut  déposé  à  la  Sainte-Chapelle  (4).  On  voit 
donc  que  ce  fut  la  seule  relique  de  saint  Louis  déposée  dans  cette  église. 
Il  n'est  jamais  question  d'une  autre.  Est-il  possible  qu'une  relique  telle 
que  le  cœur  eût  échappé  à  tout  le  monde  ?  Supposera-t-on  qu'un  dépôt 
si  précieux  aura  été  fait  à  la  Sainte-Chapelle  clandestinement,  d'une 
manière  en  quelque  sorte  subreplice  ?  Une  telle  supposition  choquerait 
le  plus  simple  bon  sens. 


Maintenant  existe-t  il,  dans  les  circonstances  de  la  découverte  faite  à 
la  Sainte-Chapelle,  quelque  indice  favorable  à  l'idée  que  ce  cœur  fût  ce- 
lui de  saint  Louis?  On  n'en  peut  découvrir  un  seul;  tout,  au  contraire, 
s'y  oppose  (5). 

Est-il  vraisemblable  que  le  cœur  d'un  saint  si  vénéré,  dont  toutes  les 
reliques  ont  été,  dès  la  canonisation,  l'objet  d'une  dévotion  si  fervente, 
ait  été  enfoui  sous  le  pavé  d'une  église?  et  que  cette  relique,  non  moins 
précieuse  que  toutes  les  autres,  eût  été  rendue  à  la  terre  au  lieu  d'être 
exposée  dans  une  magnifique  châsse  à  là  vénération  des  fidèles?  Cette 
objection  est  si  forte,  qu'elle  dispenserait  de  toute  autre. 

(1)  Dans  Cl.  Ménard,  Observations  sur  Joinville,  p.  370. 

(2)  Papa  Clemens...  concessit  ei  caput  sancti  Ludovici,  cura  una  de  costis, 
in  capellam  stiam  Farisiis  a  monasterio  Sancti  Dion  y  si  i  transportaodum. 
Goill.  de  Wang.,  p.  595,  À. 

(3)  Absque  t amen  ment o  et  mandibulis  inferiorius.  là.fib.,  p.  593,  D. 
Chroniq,  de  Saint  Denis,  même  tome,  p.  680,  D. 

(4)  Dictera  costam  in  cathedrali  ecclesia  beat»  Marias  relinquens  ;  caputque 
suom  gloriosnm  in  capella  regalis  palatii.  G.  de  Naog  ,  p.  593,  D. 

(5)  Dans  la  réimpression  sigoalée  ci-dessus,  M.  Letroone  rétablit  ainsi  sa 
phrase  :  Je  crains  qu'on  n'en  puisse  découvrir  un  seul;  tout,  au  con- 
traire y  semble  s'y  opposer.  (  Note  du  direct.  ) 
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On  peut  encore  remarquer  toutefois  que  les  autres  circonstances  pré- 
sentent des  difficultés  non  moins  grandes  et  aussi  peu  solubles. 

Conçoit-on  qu'une  opération  aussi  étrange,  aussi  insolite,  qui  blessait 
à  ce  point  tous  les  ouvrages  religieux,  aurait  échappé  à  tous  les  historiens 
du  temps,  n'aurait  laissé  aucune  trace  dans  les  archives  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  aurait  entièrement  disparu  de  la  tradition  ? 

Aurait-on  mis  cette  précieuse  relique  dans  une  boite  d'étain,  lors- 
qu'on déployait  tant,  de  magnificence  pour  le  chef  du  saint  et  pour  une 
seule  de  ses  côtes? 

Y  aurait-il  eu  un  tissu  trop  riche  pour  l'envelopper,  et  6e  serait-on 
contenté  d'un  morceau  de  grosse  toile  de  lin  ou  de  chanvre? 

Enfin  l'aurait-on  enfoui  sans  l'accompagner  d'aucune  inscription,  d'au- 
cune marque  distinctive  quelconque  qui  indiquât  aux  âges  futurs  l'origine 
sacrée  de  cette  relique? 


Cette  absence  totale  d'inscription  me  paraît  exclure  l'idée  que  le  cœur 
trouvé  à  la  Sainte-Chapelle  ait  pu  appartenir  à  quelque  personnage  im- 
portant. Il  est  sans  exemple  qu'aucune  sépulture  ait  jamais  été  placée 
dans*  la  chapelle  haute.  Une  telle  exception  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
pour  un  roi  ou  quelque  grand  personnage,  et  cela  par  un  privilège  tout 
spécial;  dans  ce  cas,  l'histoire  ou  la  tradition  en  aurait  conservé  le  sou- 
venir. Aurait-on  fait  cette  exception  pour  un  simple  chanoine?  Aurait- 
on  permis  à  ses  héritiers  de  placer  son  cœur  dans  une  position  si  privilé- 
giée? Cela  n'est  pas  croyable  ;  d'ailleurs,  l'absence  de  route  inscription 
serait  encore  ici  une  difficulté  insoluble.  Tout  cela  ne  peut  s'expliquer 
que  dans  l'hypothèse  où  le  cœur  aura  été  placé  là  en  secret,  à  l'insu  du 
chapitre,  dans  un  motif  pieux  sans  doute,  mais  avec  l'intention  formelle 
d'en  dérober  la  connaissance  à  la  postérité. 

Il  est  sans  doute  bien  difficile  à  présent,  dans  l'absence  de  tout  indice 
quelconque,  de  savoir  à  quel  individu  ce  cœur  a  pu  appartenir.  Ce  qui 
me  semble  le  plus  vraisemblable,  le  plus  conforme  aux  faits  observés, 
C'est  que  ce  dépôt  est  le  résultat  d'un  vœu  manifesté  par  un  des  archi- 
tectes de  l'église,  et  exécuté  en  secret  par  quelque  parent,  un  fils  ou  tout 
autre  qui,  héritant  de  ses  fonctions,  avait  toute  facilité  de  faire  creuser 
derrière  le  maître-autel  et  d'y  placer  une  botte,  à  l'insu  de  tout  le  inonde, 
ayant  accès  dans  l'église  quand  il  le  voulait.  On  expliquerait  ainsi  tout  à 
la  fois  la  place  privilégiée  donnée  à  ce  cœur,  l'absence  totale  de  marque 
distinctive,  et  le  silence  absolu  tant  de  l'histoire  que  de  la  tradition. 
Pourquoi  Pierre  de  Montreau  ou  de  Montreuil,  architecte  de  la  Sainte- 
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Chapelle,  mort  en  1266,  et  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  qu'il 
avait  bâtie  à  Saint-Germain-des-Prés,  n'aurait-il  pas  désiré  que  son  cœur 
fût  déposé  dans  la  Sainte-Chapelle,  cet  autre  monument  dû  à  ses  talents 
distingués. 

Ce  n'est  la  qu'une  conjecture,  &ans  doute,  qu'il  est  peut-être  à  présent 
aussi  difficile  de  prouver  que  de  détruire,  et  qui  d'ailleurs  a  fort  peu 
d'intérêt  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'important,  et  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
certain,  c'est  que  ce  cœur  n'est  point  celui  du  saint  roi  :  car  il  résulte 
de  tous  ces  témoignages,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant  ce  rapport  : 

lo  Que  le  co?ur  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France,  etdoil 
faire  partie  des  reliques  déposées  dans  l'église  de  Montréal,  près  de  Pa- 
ïenne; 

2*  Que,  dans  le  cas  même  où  le  cœur  aurait  été  rapporté  en  France, 
il  n'a  point  été  déposé  à  la  Sainte-Chapelle. 

En  soumettant  ces  observations  à  vos  lumières,  monsieur  le  ministre, 
je  vous  laisse  à  décider  s'il  est  nécessaire  de  pousser  plus  loin  l'examen 
et  de  procéder  à  une  enquête  plus  détaillée. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Letronne, 
Garde  général  des  archives  du  royaume. 


LBTTBE  DE  M.  LE  PBEV05T,  AU  RÉDACTEUR  DU  MONITEUR. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J'ai  lu,  dans  votre  numéro  du  24  de  ce  mois,  le  rapport  que  M.  Le- 
tronne a  adressé  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  sur  la  découverte 
faite  récemment  à  la  Sainte-Chapelle  d'un  cœur  placé  au  centre  de  l'ab- 
side. Dans  ce  document,  mon  savant  confrère,  après  avoir  exprimé,  en 
termes  pleins  de  noblesse  et  de  convenance,  l'immense  intérêt  qui  s'atr 
tacherait  à  cette  découverte,  si  l'on  pouvait  espérer  qu'elle  nous  eût  fait 
retrouver  la  plus  noble  portion  de  la  dépouille  mortelle  du  saint  roi, 
établit  les  deux  propositions  suivantes  : 

«  i°  Que  le  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France; 

«  2o  Que  le  cœur  trouvé  à  la  Sainle-Chapelle  ne  peut  lui  avoir  ap- 
partenu. » 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Letronne  n'ait,  avec  tous  les  amis  de  la 
France  et  de  la  religion,  gémi  lui-même  de  la  sévérité  de  ses  conclu- 
sions, et  je  crois  entrer  dans  sa  propre  intention  en  essayant  de  démon- 
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trer  qu'elles  sont  trop  absolues.  Je  commence  par  convenir  que  c'est  là 
une  question  fort  obscure,  tant  qu'elle  n'aura  pas  été  éclairée  par  quel- 
que observation  ou  quelque  témoignage  nouveau.  Quelque  parti  qu'on  y 
prenne,  il  faut  se  résigner  à  y  rencontrer  des  invraisemblances  et  des  con- 
tradicteurs. Mon  opinion,  à  moi,  est  que  ces  invraisemblances  et  ces 
contradictions  sont  moins  fortes  et  moins  choquantes,  en  admettant  que 
ce  cœur  ait  réellement  appartenu  à  saint  Louis,  que  dans  l'hypothèse 
contraire.  Mais  tout  ce  que  je  demande  aux  amis  de  l'histoire,,  c'est  de 
suspendre  leur  jugement  jusqu'après  une  enquête  approfondie  des  faits, 
et  une  vérification  authentique  et  contradictoire  de  ce  qui  existe,  à 
Montréal,  des  restes  de  saint  Louis. 

En  attendant  cette  vérification  et  celte  enquête,  que  j'appelle  de  tous 
mes  vœux,  et  qui  me  paraissent  complètement  indispensables,  je  vous 
demande  la  permission  d'exposer  ici,  en  peu  de  mots,  les  motifs  sur  les- 
quels je  me  fonde  pour  arriver  à  une  conclusion  toute  différente  de  celle 
de  mon  savant  confrère;  dans  cette  exposition,  je  m'assujettirai  à  l'ordre 
de  son  argumentation,  quoiqu'il  me  paraisse  assez  arbitraire. 
.Sur  la  première  question,  il  n'existe  que  trois  témoignages,  celui  du 
confesseur  de  saint  Louis,  chargé  primitivement  de  rapporter  à  Saint- 
Denis  la  portion  de  sa  dépouille  mortelle  qui  resta  à  la  France;  je  con- 
viens qu'il  est  négatif  et  d'un  grand  poids;  mais  l'évéque  de  Tunis,  té- 
moin oculaire  des  faits,  dit  précisément  le  contraire,  précisément  ce  que 
M.  Lelronne  s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans  Guillaume  de  Nangis  :  • 

a  Après,  sire,  les  entrailles  furent  portées  à  Montréal,  en  une  église 
près  de  Salerne  (  liiez  Palerne  ). ..  Mais  le  cueur  de  lui  et  le  corps  demou- 
rerent  en  l'ost;  car  le  peuple  ne  voult  souffrir  en  nulle  manière  qu'il  en 
feust  sortis.» 

Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  cœur,  d'abord  livré  à  Charles  d'Anjou, 
conformément  au  récit  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  eût  été  restitué  ensuite 
pour  obéir,  soit  à  cette  clameur  de  l'armée  qui  exprimait  un  vœu  si  lé- 
gitime, soit  à  un  remords  du  prince  pour  violation  des  intentions  de  son 
royal  frère,  et  que  le  narrateur  ait  négligé  d'en  tenir  compte?  Ce  qu'il 
.  y  a  de  positif,  c'est  que  l'anonyme  de  Saint-Denis,  qui  devait  en  savoir 
quelque  chose,  dit  expressément  que  le  cœur  de  saint  Louis  fil  partie 
de  ses  restes  rapportés  d'abord  dans  cette  abbaye. 

«  Cujus  ossa  gloriosa  cum  ejusdem  corde  sanclissimo...  ad  S.  Dionysii 
monatlerium  esl  delalum.  » 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  positif  et  de  fort  remarquable,  c'est  que  les 
historiens  siciliens,  les  traditions  locales  et  l'inscription  même  de  la 
châsse  de  Montréal,  n'ont  jamais  fait  aucune  mention  du  cœur  de  saint 
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Louis,  de  la  possession  duquel  ce  pays  n'aurait  pourtant  pas  manqué  de 
se  glorifier,  s'il  en  avait  été  réellement  doté. 

il  n'y  a  donc  pas  lieu,  ce  me  semble,  d'énoncer  comme  un  fait  inatta- 
quable que  le  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France.  Ce 
premier  point  de  l'argumentation  de  M.  Letronne  me  paraît  au  contraire 
très-douteux,  très-controversé  et  très-contestable. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  proposition,  etje  commencerai  par 
rappeler  à  mon  savant  confrère  que,  dans  l'état  d*imperfection  de  nos 
connaissances  sur  le  moyen  âge,  ou  même  sur  toute  autre  époque  de 
l'histoire,  il  existe  une  foule  de  faits  dont  on  ne  peut  se  rendre  un  compte 
très-rationnel  que  par  leur  existence  même  ;  et  que,  s'il  fallait  né  jamais 
les  admettre  que  d'après  des  documents  écrits  ou  des  vraisemblances 
calculées  de  notre  point  de  vue  trop  souvent  incomplet  ou  inexact,  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qui  ne  pourrait  résister  à  cette  épreuve.  Ici  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  cœur  a  été  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle, 
dans  un  emplacement  privilégié,  habituellement  réservé  pour  le  fonda- 
teur ou  le  bienfaiteur  principal  de  l'édifice,  dans  un  emplacement  où  l'on 
n'aurait  osé  .introduire  la  dépouille  mortelle  de  personne  du  vivant  de 
saint  Louis,  et  où  l'on  n'avait  aucun  intérêt  à  la  placer  plutôt  que  sur  un 
autre  point  du  sanctuaire  après  lui.  Cette  fraude  inutile  et  inexplicable 
n'aurait  pu  être  exécutée  que  sous  la  menace  d'une  expulsion  honteuse 
pour  le  mort,  et  d'un  châtiment  exemplaire  pour  l'introducteur  sacri- 
lège. Aussi  le  seul  nom  que  M.  Letronne  croie  pouvoir  mettre  en  avant, 
est-il  celui  de  l'architecte  du  monument,  Pierre  de  Montreuil  ;  mais 
cette  conjecture  ne  peut  pas  supporter  le  plus  léger  examen.  Ce  grand 
artiste,  mort  quatre  ans  avant  saint  Louis,  reçut,  avec  sa  femme,  la  sé- 
pulture la  plus  honorable  et  la  plus  sainte  qu'il  pût  envier,  dans  la 
grande  chapelle  de  la  Vierge  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  pa- 
reillement construite  sur  ses  dessins.  11  est  impossible  de  lui  prêter  la 
prévision  que  le  corps  du  saint  monarque  ne  serait  pas  déposé  en  tout 
ou  en  partie  à  la  Sainte-Chapelle.  On  sait  d'ailleurs  que  l'usage  de  sé- 
parer le  cœur  du  reste  du  corps  dans  les  funérailles  n'a  jamais  été  étendu 
jusqu'aux  personnages,  même  les  plus  éminents,  de  sa  profession.  C'eût 
donc  été  de  sa  part  ou  de  celle  de  ses  héritiers  une  prétention  à 'la  fois  ' 
inouïe  et  impie,  que  celle  do  cette  substitution. 

M.  Letronne  ne  peut  s'expliquer  qu'on  eût  placé  le  cœur  de  saint 
Louis  sous  le  pavé  d'une  église  dans  une  simple  botte  d'élain. 

La  première  de  ces  circonstances  serait  en  effet  fort  extraordinaire  si 
elle  avait  eu  lieu  après  la  canonisation  ;  mais  comme  nous  la  plaçons  au- 
paravant, elle  ne  nous  présente  aucune  difficulté. 
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Quant  à  l'argument  tiré  du  peu  de  valeur  de  la  boite,  argument  qui  a 
rencontré  beaucoup  d'approbateurs,  nous  commencerons  pas  faire  re- 
marquer que  cette  botte  n'était  ni  de  plomb  ni  d'élain,  mais  de  cuivre 
étamé,  et  nous  y  opposerons  un  seul  fait;  mais  ce  fait  nous  paraît 
décisif. 

Le  cœur  d'un  prince  presque  contemporain,  et  qui  était  pour  le  moins 
un  aussi  grand  seigneur  terrien  que  saint  Louis,  de  Richard  Çœur-dc- 
Lion,  a  été  aussi  renfermé  dans  une  botte  de  métal,  et  cette  botte  si  heu- 
reusement retrouvée  par  mon  savant  ami,  M.  Deville,  et  si  indignement 
délaissée  depuis  dans  un  coin  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
n'est  ni  d'or,  ni  de  vermeil,  ni  d'argent,  ni  même  de  cuivre  étamé;  elle 
est  du  plus  vil  des  métaux  ;  elle  est  de  plomb. 

Nous  croyons  avoir  établi  suffisamment  que  l'emplacement  où  a  été 
trouvée  cette  botte  de  la  Sainte-Chapelle  est  précisément  celui  qui  était 
constamment  réservé  au  fondateur; 

Que  l'usurpation  de  celte  place  est  une  supposition  d'une  invraisem- 
blance qui  touche  à  l'impossibilité  ; 

Que  l'objection  tirée  du  choix  du  métal  s'évanouit  devant  le  fait  capi- 
tal que  nous  pouvons  y  opposer. 

Nous  ajouterons  que  l'usage  de  séparer  le  cœur  du  reste  des  dépouilles 
d'un  prince  n'a  jamais  été  plus  constamment  suivi  que  dans  la  famille 
de  Saint  Louis; 

Que  nous  n'avons  pas  connaissance  qu'on  ait  jamais  au  contraire 
réuni  le  cœur  avec  les  entrailles,  comme  il  faudrait  le  supposer  ici,  dans 
le  cas  où  le  cœur  de  saint  Louis  serait  à  Montréal  ; 

Que  l'authenticité  du  cœur  de  Richard  Cœur-de-Lion  n'était  consta- 
tée que  par  une  inscription  sur  la  botte,  qui  aura  pu  disparaître  ici  avec 
la  majeure  partie  de  cette  enveloppe. 

Dans  cet  examen  rapide  nous  n'avons  ni  levé  ni  même  abordé  toutes 
les  difficultés,  et  nous  n'avons  jamais  eu  cette  prétention  ;  nous  pourrions 
prolonger  la  discussion  et  trouver  peutrétre  dans  les  circonstances  ora- 
geuses qui  accompagnèrent  la  canonisation  de  saint  Louis,  dans  les  pré- 
tentions rivales  de  Saint-Denis  et  de  la  .Sainte-Chapelle  à  posséder  la 
plus  forte  portion  de  la  dépouille  de  ce  prince,  dans  quelque  repentir 
tardif  de  Charles  d'Anjou  de  s'être  approprié  le  cœur  de  son  frère  au 
préjudice  de  l'oratoire  chéri  auquel  ce  cœur  semblait  promis  d'avance, 
quelques  éléments  de  solution  pour  des  difficultés  moins  grandes,  sui- 
vant nous,  que  celles  que  nous  avons  signalées  ;  mais  nous  n'avons  eu 
qu'un  but  dans  cette  réclamation  :  celui  de  prouver  que  la  question  res- 
tait au  mojns  obscure,  controversable  et  digne  de  l'examen  le  plus 
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rieux.  C'est  au  gouvernement,  au  monde  savant,  aux  amis  de  notre 
religion  et  de  notre  histoire,  qu'il  appartient  de  juger  jusqu'à  quel  point 
nous  Payons  atteint. 
Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  etc  .. 

A.  Le  Prévost, 
de  l'Académie  des  inscriptions, 
député  de  l'Eure. 


RÉPONSE  DE  M.  LETRONNB. 

Monsieur  le  rédacteur,   ' 

Mon  savant  confrère,  M.  Le  Prévost,  après  la  lecture  de  mon  rapport 
sur  la  découverte  faite  à  la  Sainte-Chapelle,  m'avait  annoncé  que  mes 
conclusions  lui  paraissaient  trop  absolues.  Je  désirais  beaucoup,  et,  à 
vrai  dire,  plus  que  je  ne  l'espérais,  trouver,  dans  la  lettre  qu'il  nous  a 
adressée  aujourd'hui,  des  motifs  de  revenir  sur  ces  conclusions.  Car  je 
souhaiterais,  autant  que  personne,  qu'on  pût  établir,  par  des  preuves 
positives  et  certaines,  que  le  cœur  découvert  à  la  Sainte-Chapelle  est 
bien  celui  du  saint  roi.  Malheureusement  les  raisons  ingénieuses  qu'il 
m'oppose  ne  changent  en  rien  l'état  de  la  question,  puisque,  n'étant  ap- 
puyées sur  aucun  fait  nouveau,  elles  laissent  subsister  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  signalées,  ou  les  expliquent  au  moyen  d'une  supposition 
qui  en  soulève  de  plus  graves  encore.  Je  me  borne  à  deux  observa- 
tions. 

J'ai  d'abord  établi,  par  le  témoignage  précis  de  Geoffroy  de  Beau  lieu, 
corroboré  par  deux  autres  témoignages  contemporains,  que  le  cœur  de 
saint  Louis  avait  été  donné  à  Charlçs  d'Anjou,  transporté  par  ce  prince 
à  Palerme  avec  les  chairs  et  les  intestins,  et  déposé  dans  l'église  de  Mont* 
réal  M.  Le  Prévost  oppose  à  ce  témoignage  deux  passages  que  j'ai  ci- 
lés  moi-même,  et  qui  ont  été  réfutés  déjà  par  les  Bollandistes.  Ces  sa- 
vants hagiographes  ne  balancent  pas  à  admettre,  sans  réserve,  comme  je 
l'ai  fait,  l'affirmation  positive  du  confesseur  de  saint  Louis,  de  son  ami 
dévoué,  qui  l'a  assisté  dans  ses  derniers  moments,  et  n'a  point  quitté 
ses  restes  mortels,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Saint-Denis,  où  il  vint  prier 
sur  sa  tombe.  Quant  à  ce  premier  point,  la  question  reste  donc  en- 
tière. 

J'ai  cependant  consenti  à  raisonner  ensuite  comme  si  ce* point  pou- 
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vail  élre  douteux  et  contestable  ;  et  j'ai  montré  que,  dans  le  cas  même 
où  le  cœur  de  saint  Louis  ne  serait  point  resté  à  Montréal,  ce  ne  peut 
être  celui  qu'on  a  découvert  à  la  Sainte-Chapelle.  M.  Le  Prévost  ne  peut 
disconvenir  de  la  force  de  l'argument  que  j'ai  tiré  dn  silence  absolu  gardé 
sor  le  cœur  de.  saint  Louis,  par  les  historiens  contemporains,  dans  le 
récit  des  cérémonies  relatives,  soit  à  la  canonisation,  soit  au  partage  des 
reliques.  Il  avoue  que  V enterrement  du  cœur  du  saint  roi,  après  la  cano- 
nisation, serait  un  fait  extraordinaire  ;  aussi  il  conjecture  que  le  dépôt 
a  eu  lieu  avant  la  canonisation.  Je  regrette  que  mon  savant  confrère  ait 
simplement  énoncé  cette  conjecture,  toute  gratuite,  sans  l'appuyer  d'au- 
cune raison.  Car  il  me  semble  qu'il  s'est  jeté  là  dans  une  difficulté  plus 
grave  que  toutes  les  autres.  On  se  demande,  en  effet,  par  qui,  et  com- 
ment aura  été  fait  un  tel  dépôt  avant  la  canonisation  ?  Assurément  ce 
n'a  pu  être  à  l'insu  de  Philippe  le  Hardi,  ni  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  ni 
des  religieux  de  Saint-Dents,  ni  du  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle. -Mais 
alors,  comprend-on  que,  lors  de  la  canonisation,  vingt-sept  ans  après,  le 
souvenir  de>ce  dépôt  se  fût  perdu  au  point  qu'en-  levant  le  corps  de  saint 
Louis,  on  eût  laissé  enterrée  la  plus  précieuse  de  ses  reliques,  en  la  pri- 
vant des  cérémonies  religieuses  et  des  honneurs  dont  furent  environnés 
les  autres  restes  du  saint  roi?  Cela  me  parait  tout  simplement  impos- 
sible. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  mes  conclusions,  quelque  absolues  qu'elles 
paraissent,  sont  la  conséquence  logiquement  exacte  des  faits  historiques 
que  j'ai  réunis  et,  discutés,  auxquels,  à  mon  grand  regret,  M.  Le  Prévost 
n'oppose  ni  aucun  texte  que  j'aurais  négligé,  ni  aucune  faute  d'interpré- 
tation que  j'aurais  commise.  Si  donc  mes  .conclusions  lui  paraissent  trop 
absolues,  c'est  la  faute  des  faits,  non  la  mienne  ;  il  n'était  pas  en  mon 
pouvoir  d'en  changer  la  nature,  ni  d'en  diminuer  la  rigueur,  malgré  tout 
mon  désir  d'en  trouver  de  moins  sévères.  En  toute  discussion  sérieuse, 
nous  devons  faire  abstraction  de  notre  penchant  particulier,  de  notre  pré- 
férence anticipée  pour  ne  voir  que  les  éléments  réels  de  la  question  et 
n'en  déduire  que  les  conséquences  légitimes.  C'est  aussi  ce  qu'ont  pensé 
les  savants  auteurs  de  deux  articles  insérés  l'un  dans  le  Droit  (2J  mai), 
l'autre  dans  Y  Univers  (25  mai)  :  quoiqu'ils  n'aient  pu  avoir  connaissance 
de  mon  rapport  (publié  le  24),  ils  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à 
des  conclusions  qui  sont  dans  le  même  sens,  et  sont  aussi  absolues,  pour 
le  moins,  que  les  miennes.  M.  Le  Prévost  sent  bien  qu'il  est  impossible 
de  prouver  Y  affirmative;  mais  il  aurait  voulu  au  moins  qu'on  eût  laissé 
de  l'incertitude  sur  la  négative  et  rendu  la  question  indécise.  Pour  ma 
part,  ayant  trouvé  des  preuves  positives,  j'ai  cru  devoir  les  donner  sans 
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hésitation.  Je  pense  que,  dans  une  matière  aussi  délicate,  qui  lotfche  aux 
croyances  les  plus  respectables,  il  est  bon  de  pouvoir  arriver  à  une  so- 
lution absolue,  quelle  qu'elle  soit.  Je  doute  fort  que  les  amis  de  la  religion 
sachent  beaucoup  de  gré  à  ceux  qui,  cherchant  à  affaiblir,  par  des  sub- 
tilités, des  conjectures  ou  des  raisons  de  sentiment,  les  preuves  appuyées 
sur  un  enchaînement  de  faits  certains,  parviendraient  à  embrouiller  tel- 
lement la  question,  qu'on  fût  dans  l'impossibilité  de  décider  ni  que  ce 
cœur  est  celui  de  saint  Louis,  ni  qu'il  ne  Test  pas  ;  car  de  cette  incerti- 
tude il  résulterait  la  perplexité  la  plus  pénible,  non-seulement  pour  toute 
personne  sincèrement  attachée  à  la  foi  catholique,  mais  pour  tout  Fran- 
çais, quelle  que  fût  sa  profession  religieuse,  qui  ne  verrait  dans  Louis  IX 
qu'un  grand  homme,  qu'un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  rois  dont 
s'honore  notre  pays. 

Lktronne, 
Garde  général  des  archives  du  royaume. 


DEUXIÈME  LETTRE  DE  M.   LE  PREVOST. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J'ai  lu  dans  votre  numéro  du  31  mai  la  lettre  que  M.  Letronne  y  a 
insérée  en  réponse  à  la  mienne  du  28,  au  sujet  du  cœur  découvert  à  la 
Sainte-Chapelle,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  admettre  dans  votre 
journal  la  continuation  de  cette  discussion. 

Mon  savant  confrère  commence  par  exprimer  ses  regrets  de  n'avoir 
pas  trouvé  dans  ma  précédente  des  preuves  positives  et  certaines  que 
ce  cœur  fût  bien  celui  de  saint  Louis.  Je  n'ai  jamais,  eu  la  prétention 
d'administrer  immédiatement  de  pareilles  preuves.  Je  me  suis  borné  à 
réclamer  contre  des  conclusions  qui  me  paraissaient  trop  absolues,  à 
élever  des  doutes,  à  provoquer  des  recherches,  à  réclamer  surtout  et 
avant  tout  la  vérification  approfondie  et  contradictoire  de  ce  qui  existe 
à  Montréal  des  restes  du  saint  roi.  Ce  n'est,  de  plus,  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance  et  après  avoir,  comme  il  l'atteste  lui-même,  tenté  en 
vain  de  le  ramener  à  des  idées  moins  absolues,  que  je  me  suis  engagé 
dans  cette  discussion.  Mais,  maintenant  que  j'y  suis  entré,  je  la  conti- 
nuerai avfic  fermeté  cl  persévérance;  car  je  crois  y  avoir  pour  moi  dès 
ce  moment  la  raison,  et  j'espère  y  avoir  plus  tard  l'évidence.  Les  té- 
moignages de  sympathie  que  je  recueille  de  toutes  parts  sont,  d'ailleurs, 
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de  nature  à  m'encourager  puissamment  ;  car  ils  prouvent  que  j'ai  déjà 
gagné  beaucoup  de  terrain,  puisque  j'ai  ramené  au  doute  un  nombre 
considérable  de  bons  et  doctes  esprits,  qui  avaient  d'abord  admis  sans 
examen  l'arrêt  porté  par  M.  Letronne*.  On  a  généralement  très-bien 
compris,  dès  ma  première  réclamation,  qu'il  avait  fallu  qu'elle  fût 
fondée  sur  une  conviction  bien  profonde.  Aussi  ai-je  été  assez  heureux 
pour  faire  immédiatement  partager  cette  conviction  à  un  certain 
nombre  de  mes  lecteurs;  d'autres  m'appuient  au  moins  de  leurs 
vœux,  et  tous,  je  crois  pouvoir  le  dire,  désirent  la  continuation  de  la 
discussion. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  je  m'abuse  ;  mais  la  lettre  même  de  mon 
savant  confrère  me  parait  attester,  peut-être  à  son  insu,  l'influence  du 
fait  que  je  viens  de  signaler.  En  effet,  si  ses  arrêts  n'ont  encore  rien 
perdu  de  leur  rigueur,  du  moins  a-t-il  déjà  considérablement  réduit  le 
nombre  de  ses  arguments.  C'est  ainsi  que  nous  n'y  voyons  plus  figurer  ni 
l'hypothèse  de  l'usurpation  par  l'architecte,  Pierre  de  Montreuil,  de  la 
place  d'honneur  dans  le  sanctuaire  de  la  Sainte-Chapelle,  ni  le  refus 
d'admettre  qu'une  botte  de  métal  vulgaire  ait  pu  renfermer  le  cœur  du 
saint  roi.  J'espère  que  les  observations  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  aujourd'hui  renfermeront  désormais  l'argumentation  de  M.  Le- 
tronne  dans  un  espace  encore  plus  resserré. 

J'entre  maintenant  en  matière,  et  je  commence  par  rappeler  que  je 
ne  me  suis  jamais  refusé  à  admettre  que  le  cœur  de  saint  Louis  n'ait 
d'abord  été  compris  dans  le  lot  de  Charles  d'Anjou.  Ce  que  je  me  suis 
toujours  borné  à  soutenir,  c'est  que,  par  suite  de  circonstances  qui 
nous  sont  inconnues,  mais  dont  il  n'est  nullement  impossible  de  se  faire 
une  idée  quand  on  a  une  grande  habitude  des  hommes  et  des  événements 
du  moyen  âge,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  n'est  pas  resté  en  Sicile, 
et  qu'il  n'existe  pas  en  ce  moment  à  Montréal.  Je  me  réserva  d'exposer, 
après  la  vérification  que  je  réclame,  plusieurs  explications  de  ce  pro- 
blème historique,  parmi  lesquelles  je  crois  pouvoir  annoncer,  dès  à 
présent,  qu'il  y  en  a  de  très-plausibles.  Pour  le  moment,  je  me  con- 
tenterai de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  du  silence  complet  des  historiens 
siciliens,  des  traditions  locales,  de  l'inscription  de  la  châsse  même  de 
Montréal  sur  un  point  si  important.  M.  Letronne  n'a  trouvé  à  y  opposer 
que  la  possibilité  d'une  confusion  au  moyen  de  laquelle  le  cœur  aurait 
été  compris  parmi  les  entrailles  (vUara).  Sans  doute,  cette  confusion 
est  possible  aujourd'hui  dans  le  langage  matériel  et  systématique  de 
l'anatomie  moderne  ;  mais,  quoi  qu'en  disent  les  Bollandistes,  je  persiste 
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à  croire  que  le  moyen  âge  protesterait  tout  entier  contre  un  rappro- 
chement si  éloigné  de  ses  saintes  et  nobles  doctrines. 

J'ajouterai  que  Geoflroi  de  Bcaulieu  n'a  expressément  dit  nulle  part 
que  le  cœur  de  saint  Louis  n'ait  point  été  rapporté  en  France  ;  j'ajou- 
terai encore  que  ce  ne  peut  être  par  inadvertance,  comme  le  suppose 
mon  savant  confrère,  que  Guillaume  de  Nangis  ait  omis  dans  sa  tran- 
scription, du  reste  littérale,  du  texte  de  Geoflroi  ces  mots  capitaux  : 
ireCNON  et  cor.  La  plume  grave  et  posée  d'un  moine  du  treizième  siècle 
ne  courait  pas  sur  le  parchemin  comme  la  nôtre  sur  le  papier;  ce  n'est 
pas  surtout  quand  il  s'agissait  d'un  objet  aussi  important  à  ses  yeux  et  à 
ceux  de  ses  contemporains  que  le  cœur  du  saint  roi,  qu'il  aurait  pu 
commettre  à  cet  égard  un  oubli  involontaire.  Ce  retranchement  n'a  pu 
tenir  visiblement  qu'à  quelque  événement  postérieur  qui  aura  altéré  le 
fait  primitif.  Nous  rechercherons  plus  tard  si  des  motifs  graves  n'ont  pas 
pu  porter  l'historien  à  ne  s'expliquer  sur  ce  point  que  par  prétermission. 
Tout  ce  que  nous  tenons  à  constater,  pour  le  moment,  et  là-dessus  je 
ne  craindrai  d'être  démenti  par  aucun  observateur  initié  à  la  connaissance 
du  moyen  âge,  c'est  que  l'omission  n'a  pu  être  que  volontaire  et  cal- 
culée, et  que,  par  conséquent,  c'était  l'un  des  plus  puissants  témoi- 
gnages qui  pussent  m'étre  fournis  à  l'appui  de  ma  réclamation. 

Il  est  encore  une  autre  autorité,  que  je  ne  saurais  assez  remercier 
M.  Letronne  d'avoir  introduit  le  premier  dans  celte  discussion,  c'est 
celle  des  Bollandistes.  Si  j'en  crois  mon  confrère,  ces  savante  hagiographes 
ne  balancent  pas  à  admettre  sans  réserve,  comme  il  l'a  fait  lui-  même, 
l'affirmation  positive  du  confesseur de  saint  Louis.  Cela  veut  dire,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  la  pensée  de  M.  Letronne,  que  les  Bollandistes  affir- 
ment comme  lui  sans  réserve  l'existence  du  cœur  de  saint  Louis  à  Mont- 
réal. Or,  voici  la  traduction  la  plus  exacte  que  j'ai  pu  faire  du  passage 
relatif  au  cœur  de  saint  Louis  dans  les  Acta  sanctorum.  Je  joins  le  texte 
en  note  (1)  pour  que  chaque  lecteur  puisse  J'y  confronter. 

«Or,  il  s'élève  ici  une  difficulté  assez  embrouillée  au  sujet  du  cœur  du 
saint,  sur  la  question  de  savoir  s'il  fut  envoyé  en  Sicile  avec  les  chairs 
et  les  entrailles,  ou  conservé  dans  le  camp,  et  transféré  de  là  en  France 
avec  les  os.  Geoflroi  de  Beaulieu,  qui  paraît  avoir  pu  posséder  sur  ce 
point  de  meilleures  informations  que  les  autres,  dit  qu'il  fut  donné  à 
Charles  d'Anjou;  c'est  aussi  la  version  de  l'auteur  français  cité  dans 
les  observations  de  Ménard,  page  S66,  lequel  dit  expressément  que  la 
chair,  le  cœur  et  les  intestins  furent  donnés  à  Charles  d'Anjou»  Mais 
l'auteur  de  la  lettre  en  français,  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles, 
veut  que  le  cœur  soit  resté  dans   le  camp.  Le  moine  anonyme  de 
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Saint-Denis  porte  on    témoignage  semblable,  lorsqu'il  dit  :    «  Ses 

os  glorieux,  avec  son  cœur  très-saint furent  portés  à  l'abbaye  de 

Saint-Denis.  »  Les  autres  auteurs  anciens  gardent  le  silence  au  sujet  du 
cœur  ;  il  n'y  a  donc  point  de  certitude  complète  eur  ce  point.  Cependant, 
quoi  qu'en  aient  pensé  quelques  modernes,  l'autorité  même  isolée  de 
Gecïïroi  de  Beaulieu  me*parait  l'emporter  sur  celle  des  deux  autres  his- 
toriens, surtout  par  cette  considération  qu'on  aura  pu  répandre  le  brait 
que  le  cœur  était  resté  dans  le  camp  pour  éviter  les  murmures  des  Fran- 
çais, et  induire  par  la  en  erreur  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
Hais  celui  qui  avait  mission  de  transférer  les  os  ne  pouvait  prendre  le 
change  aussi  facilement.  Outre  cela,  Guillaume  de  Nangis  et  les  autres 
contemporains,  qui  disent  que  les  os  furent  transférés  en  France,  tandis 
que  les  chairs  et  les  entrailles  étaient  portées  en  Sicile,  sont  plus  favo- 
rables à  l'opinion  de  Geoffroi,  attendu  que  le  cœur  peut  être  compris 
dans  l'expression  d'intestins,  mais  non  dans  celle  d'os.  IlparaUsdonc 
plus  vraisemblable  que  les  os  seuls  aient  été  d'abord  gardés  dans  le 
camp,  et  postérieurement  transférés  en  France,  comme  les  seules 
parties  du  corps  qui  ne  fussent  pas  exposées  à  la  corruption.  Mais  en 
méine  temps  que  je  n'affirme  pas  ces  faits  comme  entièrement  certains, 
jo  dis  au  contraire  avec  une  complète  certitude  que  Ughelli  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  écrit  ce  qui  suit  sur  les  funérailles  du  saint,  etc....  » 

Maintenant,  je  demande  à  mon  savant  confrère  où  il  a  trouvé,  dan6 
les  écrits  des  doctes  hagiographes,  cette  affirmation  absolue  et  sans  ré- 
serve qu'il  nous  a  présentée  comme  si  conforme  à  la  sienne.  Je  de- 
mande de  plus  s'il  ne  reste  pas  très-probable,  après  les  avoir  vus  exprimer 
au  contraire  avec  tant  de  mesure,  avec  une  circonspection  toute 
philosophique,  l'opinion  vers  laquelle  ils  penchaient  en  l'absence  com- 
plète de  preuves,  qu'ils  se  seraient  associés  a  nos  convictions  et  à  nos 
réclamations  après  la  découverte  capitale  qui  vient  d'avoir  lieu. 

Ce  ne  seront  donc  ni  l'opinion  des  Bollandhstes,  ni  le  témoignage  de 
Guillaume  de  Nangis,  qui  pourront  ébranler  ma  manière  de  voir;  et  je 
me  crois  autorisé  à  persister,  après  les  avoir  discutés»  à  croire  qu'il  y  a 
lieu  d'émettre  les  doutes  les  plus  graves  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  sur 
l'existence  du  cœur  de  saint  Louis  à  Montréal,  aussi  bien  qu'à  demander 
que  ce  fait  soit  vérifié  avant  tout  jugement  définitif  sur  le  cœur  de  la 
Sainte-Chapelle. 

J'arrive  à  présent  au  second  point  de  l'argumentation  de  M.  Letronne, 
et  là  je  lui  dois  encore  des  remerclments  pour  avoir  bien  voulu  consentir 
à  entrer  dans  cette  partie  de  la  discussion,  comme  si  la  première  pouvait 
Hre  douteuse  et  contestable.  Mon  savant  confrère  s'étonne  de  ce  que  j'y 
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oie  énoncé  un*  conjecture  toute  gratuite,  sans  l'appuyer  d'aucune  raison; 
je  croyais  être  parti  d'an  fait  grave  et  irrécusable  :  la  découverte  d'un 
cœur  placé  dans  la  Sainte-Chapelle  haute,  sous  la  protection  immédiate 
des  reliques  de  la  Passion,  dans  le  seul  endroit  où  le  cœur  de  saint 
Louis  ait  pu  reposer,  et  où  nul  autre  cœur  n'ait  pu  être  admis.  Je  croyais 
même  avoir  présenté  quelques  considérations  à  «l'appui,  avoir  repoussé 
quelques-uns  des  arguments  élevés  par  M.  Letronne  contre  celte  opinion. 
Aujourd'hui,  puisque  mon  savant  confrère  veut  bien  m'encourager  à 
ajler  plus  loin,  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  je  n'avais 
pas  jugé  à  propos  de  consigner  dans  ma  première  lettre  tout  ce  que  je 
pensais,  ni  même  tout  ce  que  je  savais  sur  la  question.  Je  commencerai 
par  répondre  à  M.  Letronne  que,  dans  la  situation  que  je  viens  de  rap- 
peler, il  y  a,  comme  on  dit  au  barreau,  possession,  et  qu'en  pareil  cas, 
c'est  a  lui  de  produire  ses  preuves  le  premier;  après  quoi  nous  les 
discuterons. 

Ce  n'est  pas  tout;  je  prie  maintenant  le  lecteur  de  se  transporter  avec 
moi  par  la  pensée  dans  la  Sainte-Chapelle  haute,  telle  qu'elle  était  aux 
jours  de  son  antique  splendeur. 

Derrière  l'autel  où  se  célèbrent  les  saints  mystères  en  présence  des 
instruments  de  la  passion,  dans  la  portion  du  sanctuaire  la  plus  inac- 
cessible non-seulement  aux  pas,  mais  encore  aux  regards  des  profanes, 
je  loi  ferai  remarquer  une  dalle  marquée  d'une  croix  grecque  qu'y  a 
tracée  une  main  du  treizième  siècle.  Cette  dalle  est  placée  si  exactement 
sous  les  saintes  reliques,  que  si  une  goutte  du  sang  dont  la  couronne 
d'épines  est  imprégnée  venait  a  se  liquéfier  et  à  percer  ses  enveloppes 
d'or,  c'est  sur  la  croix  dont  je  viens  de  parler  qu'elle  tomberait.  Nous 
sommes  ici  dans  un  lieu  saint  et  terrible. 

C'est  immédiatement  au-dessous  de  cette  croix  qu'un  cœur  d'homme 
a  été  déposé  dans  une  botte  qni  ne  pouvait  être  ni  d'or,  ni  d'argent, 
parce  que,  d'un  pareil  lieu  de  sépulture,  tout  métal  précieux  était  né- 
cessairement exclu  par  ce  même  sentiment  exquis  des  convenances  reli- 
gieuses qui  ne  permettait  pas  à  Godefroi  de  Bouillon,  près  d'un  siècle 
auparavant,  de  ceindre  la  couronne  d'or  là  où  le  Sauveur  du  monde 
avait  ceint  la  couronne  d'épines. 

Non,  elle  n'était  ni  d'or  ni  d'argent,  cette  botte,  parce  qu'ici  c'eût  été 
une  inconvenance  ;  mais,  pour  peu  que  nous  l'examinions,  nous  recon- 
naîtrons que  l'étain  le  plus  pur  qu'aient  pu  produire  les  mines  de  Cor- 
nouailles  en  a  fourni  la  matière;  qu'elle  est  d'un  travail  métallurgique 
précieux  et  rarement  appliqué  à  de  l'étain  ;  que  le  métal  a  été  soigneu- 
sement et  finement  repoussé  au  marteau;  qu'elle  est  décorée  à  son 
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extrémité  inférieure,  à  sa  pointe,  d'un  de  ces  ornements  gracieux  que 
le  treizième  siècle  savait  si  bien  faire  éclore  des  besoins  même  du  ser- 
vice :  d'un  ornement  à  trois  branches,  terminées  par  autant  de  glands, 
d'un  dessin  délicat  et  pur. 

Non,  elle  ne  brillait  pas  par  la  matière,  celte  boite,  mais  l'art  du 
treizième  siècle  avait  su  relever  à  toute  la  hauteur  de  sa  destination. 

Non,  ce  qui  en  reste  ne  porte  pas  d'inscription  par  une  raison  bien 
simple,  c'est  que  ce  ne  parait  pas  en  être  la  portion  supérieure,  le  cou- 
vercle, .comme  on  l'a  dit,  mais  bien  le  dessous,  comme  tendent  à  le 
prouver  les  brocbes  destinées  à  recevoir  la  retombée  des  agrafes.  La 
disproportion  notable  entre  sa  capacité  et  le  précieux  dépôt  qu'elle 
était  destinée  à  renfermer,  ne  permet  guère,  d'ailleurs,  de  douter  de 
l'existence  d'une  botte  intérieure  qui  aura  disparu  à  l'époque  de  la  pre- 
mière découverte,  qui  eut  lieu  le  21  janvier  4805. 

Maintenant,  je  le  demande,  non  pas  à  mon  savant  confrère,  puisqu'il 
a  porté  d'avance  un  jugement  irrévocable,  quel  qu'il  soit,  mais  à  tout 
ami  de  la  France,  de  la  religion  et  de  l'histoire,  qui  aura  conservé  la 
liberté  de  ses  opinions  : 

Y  at-il  eu  en  France,  depuis  le  treizième  siècle,  un  cœur,  autre  que 
celui  de  saint  Louis,  qui  ait  pu  être  placé  dans  de  telles  conditions? 

Pour  ma  part,  quoi  qu'ait  écrit  en  l'an  xi  de  la  république  le  citoyen 
Camus,  alors  garde  général  des  archives,  sur  l'inopportunité  des  con- 
jectures, que  c'est  le  cœur  de  saint  Louis  ; 

Quelque  zèle  qu'apporte  encore  aujourd'hui  son  savant  successeur  à 
rechercher  toutes  les  difficultés  de  détail  qu'il  croit  pouvoir  opposer  à 
ce  que  le  cœur  soit  celui  de  ce  saint  roi  ; 

Quoi  qu'on  doive  trouver  ou  ne  pas  trouver  dans  l'urne  de  marbre 
blanc  de  Montréal  ; 

Mon  opinion  a  été  formée  dès  le  premier  moment  où  j'ai  entendu  le 
récit  de  la  miraculeuse  découverte  :  je  me  suis  dit  sur-le-champ  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  qu'un  cœur  en  France  qui  eût  pu  être  jugé  digne  de 
reposer  là,  parce  qu'il  fallait  nécessairement. que  ce  fût  à  la  fois  le  cœur 
d'un  roi  et  le  cœur  d'un  saint. 

Fidèle  aux  traditions  de  son  prédécesseur,  mon  savant  confrère  ter- 
mine sa  lettre  par  des  considérations  développées  sur  le  danger  qu'il  y 
aurait  dans  une  matière  aussi  délicate,  qui  touche  aux  croyances  les 
plus  respectables,  à  ne  pas  arriver  à  une  conclusion  absolue,  quelle  qu'elle 
soit.  Il  doute  fort  que  les  amis  de  la  religion  sachent  beaucoup  de  gré  à 
ceuœ  qui,  cherchant  à  affaiblir  par  des  subtilités,  des  conjectures  ou 
des  raisons  de  sentiment,  les  preuves  appuyées  sur  un  enchaînement  de 
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faite  certaine,  parviendrait  à  embrouiller  tellement  la  question,  qu'on  fût 
dans  l'impossibilité  de  décider  ni  que  ce  camr  est  celui  de  saint  Louis,  ni 
qu'il  ne  lest  pas. 

II  faudrait  n'avoir  jamais  ouvert  les  annales  de  l'Église  pour  ne  pas 
savoir  que  les  discussions  de  ce  genre  sont  au  nombre  des  faits  les  plus 
fréquents  qu'on  y  rencontre,  et  qu'elles  se  sont  prolongées  pendant  des 
siècles,  sans  que  jamais  les  souverains  pontifes  ni  les  conciles  y  aient 
reconnu  de  danger  ou  aient  cru  devoir  les  comprimer  par  une  décision 
absolue,  quelle  qu'elle  fût.  Nous  nous  contenterons  de  citer  parmi  ces 
discussions,  comme  Tune  des  plus  importantes,  des  plus  longues  et  des 
plus  passionnées,  celle  qui  s'est  renouvelée  tant  de  fois  entre  les  béné- 
dictins du  Mont-€as«n  et  ceux  de  Fleury-sur-Loire,  au  sujet  de  la  pos- 
session du  corps  de  saint  Benoît  Pour  ma  part,  je  ne  crains  nullement 
que  les  amis  éclairés  de  la  religion,  qui  sont  nécessairement  en  même 
temps  ceux  de  la  vérité  historique,  me  sachent  mauvais  gré  de  la  dé- 
marche. Je  ne  crains  point  non  plus  que  mes  deux  courts  écrits  aient, 
par  le&  subtilités,  les  conjectures  et  les  raisons  de  sentiment  que  j'y 
aurais  semées,  embrouillé  la  question  au  point  qu'il  fût  devenu  impos- 
sible, par  le  seul  fait  de  leur  publication,  de  la  juger  désormais.  J'ai 
exprimé  avec  réserve  des  doutes  sur  l'arrêt  porté  par  M.  Letronne  ;  j'ai 
appelé  l'examen  des  savants  sur  ces  arrêts  et  demandé  la  vérification  de 
ce  qui  existe  à  Montréal  des  restes  de  saint  Louis.  Il  est  possible  que  je 
me  fasse  illusion  ;  mais  je  n'éprouve  aucune  frayeur  d'être,  pour  une 
pareille  réclamation,  exclu  de  la  communion  des  fidèles.  J'ai  même  la 
ferme  confiance  qu'il  n'en  pourra  résulter  aucun  scandale  dans  l'Église, 
aucun  inconvénient  grave  pour  le  pays  ni  pour  l'histoire. 

A.  Le  Prévost. 


LES  MARCHANDS  DE  PARIS. 

MADAME  V«  JEAN,  MARCHANDE  D' ESTAMPES  ANCIENNES  EN  GROS, 

■Ut  SAJltT-JIiR-DI-BIAUVilS,  10. 


A  propos  de  quelques  planches  gravées  dont  nous  signalions 
l'existence  Tannée  dernière,  nous  nous  étions  promis  de  conduire 
nos  lecteurs  dans  ces  vastes  dépôts  appelés  cbalcographieset  chez 
quelques  marchands  où  elles  se  trouvent  réunies  en  grand  nom- 
bre. Nous  remplirons  aujourd'hui  une  partie  de  cette  tâche.  Les 
anciens  cuivres  que  les  gouvernements  protecteurs  éclairés  des 
arts  se  sont  plu  à  rassembler,  soit  qu'ils  proviennent  des  ouvra- 
ges exécutés  sous  leur  direction,  soit  que  d'autres  circonstances 
les  aient  fait  tomber  entro  leurs  mains,  sont  généralement  peu 
connus  des  amateurs  et  des  artistes  auxquels  ils  peuvent  être 
fort  utiles,  et  ceux  qui  sont  entre  les  mains  des  marchands  où 
ils  fonctionnent  activement  sont  l'objet  d'un  commerce  trom- 
peur sur  lequel  il  est  bon  de  porter  quelque  lumière. 

Mais  à  ce  mot  de  chalcographie,  quelque  peu  synonyme  de  celui 
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d'hôpital  dans  le  sens  où  nous  remployons,  il  nous  semble  voir 
sourire  quelques  amateurs,  qui,  bien  que  pénétrés  de  respect  et 
d'admiration  pour  les  belles  et  premières  épreuves  qui  gonflent 
leurs  portefeuilles  n'en  professent  pas  moins  un  mépris  parfait 
pour  ces  dernières  venues,  produits  décolorés  d'une  mère  impuis- 
sante, qui  ne  possèdent  trop  souvent,  hélas!  pour  dernier  héri- 
tage qu'un  nom  illustre  à  moitié  effacé,  suffisant  à  peine  à  les 
faire  admettre  sur  les  cordeaux  des  étalagistes,  triste  et  ignomi- 
gnieux  champ  de  bataille,  où  ils  vont  lutter  et  mourir.  Ce  mépris 
est  injuste  ;  rien  de  ce  qui  conserve  encore  le  moindre  reflet  du  gé- 
nie de  rhomme  ne  saurait  être  indifférent,  et  ces  planches  qu'ils 
estiment  épuisées  peuvent  rendre  plus  d'un  service  encore  et  ré- 
pondre à  plus  d'un  besoin.  A  défaut  des  purs  et  lumineux  travaux 
des  graveurs,  les  épreuves  secondaires  conservent  à  l'artiste  qui 
peut  se  les  procurer  à  bon  marché  des  souvenirs  de  composition 
précieux  pour  l'étude.  Pour  les  amateurs  d'estampes  qui  com- 
mencent, elles  sont  d'utiles  points  de  comparaison  pour  connaître 
la  beauté  relative  des  épreuves.  Enfin  l'étude  des  gravures,  quel- 
que pâles  qu'elles  soient,  est  une  bonne  préparation  à  la  connais- 
sance des  peintres,  et  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux 
amateurs  de  peinture  la  formation  de  recueils  contenant  tout  ce 
qui  a  été  gravé  d'après  les  maîtres  qu'ils  affectionnent.  Ces  sortes 
de  collections,  très  à  la  mode  en  Angleterre,  outre  qu'elles  con- 
duisent à  la  connaissance  parfaite  du  peintre,  mettent  sur  la  trace 
des  compositions  qui  ont  fait  partie  des  cabinets  célèbres  et  exis- 
tent dans  les  principales  galeries,  servent  à  les  reconnaître  ou  à 
se  préserver  des  copies  trompeuses  qui  se  présentent. 

Les  planches  anciennes  qui  sont  entre  les  mains  des  mar- 
chands, celles  gravées  à  l'eau-forte  surtout,  donnent  lieu  au  com- 
merce suivant  :  les -épreuves  modernes  de  ces  planches,  toutes 
retouchées  à  la  pointe  et  remordues  par  les  acides,  sont  plongées 
dans  une  décoction  de  marc  de  café  qui  les  jaunit  et  leur  donne 
par  cet  aspect  de  vétusté  une  harmonie  et  une  intensité  de  ton 
capable  de  tromper  l'amateur  qui  commence  et  ne  possède  pas 
quelque  belle  épreuve  ancienne  a  mettre  à  côté  pour  en  bien 
sentir  la  différence.  Ainsi  préparées,  ces  estampes  dontoninnonde 
la  France  et  qu'on  envoie  même  à  l'étranger,  se  vendent  assez 
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ordinairement  quatre  ou  cinq  fois  leur  valeur  réelle  ;  il  est  bon  de 
se  prémunir  contre  ce  piège.  On  reconnaît  celles  qui  ont  subi 
cette  préparation  en  les  humectant  légèrement  du  bout  de  la 
langue  ;  le  papier,  entièrement  décollé  par  l'immersion  dans  l'eau 
chaude  qu'il  a  dû  subir,  s'imbibe  rapidement,  et  une  tache  se 
forme  aussitôt  sur  le  fond  bistré  par  ce  procédé. 

C'est  pour  cette  dernière  considération  que  nous  commence- 
rons notre  revue  par  le  magasin  de  madame  veuve  Jean,  qui  est, 
du  reste,  une  des  plus  vastes  collections  connues  en  ce  genre  et 
une  des  bases  de  ce  commerce.  Les  marchands  qui  se  sont  plaints 
de  nos  premières  indiscrétion*  se  plaindront  sans  doute  encore 
de  celles-ci.  Qu'y  faire?  leurs  réclamations  ne  peuvent  que  nous 
prouver  l'utilité  tie  nos  observations. 

La  maison  Jean  est  certainement  une  des  plus  anciennes  du 
commerce  de  Paris  après  je  ne  sais  quel  Y  qui  remonte  au  sei- 
zième siècle  et  Y  encre  de  la  petite  vertu,  qui  a  inscrit  sur  sa  porte 
la  date  de  \  606  ;  elle  existait,  je  crois,  sous  Louis  XUI.  Là,  de  père 
en  fils  on  s'est  transmis  ces  antiques  fonds  d'imagerie  populaire 
où  venaient  se  joindre  de  temps  en  temps  quelques  cuivres  plus 
importants  qui  forment  le  fonds  actuel.  Et  j'imagine  que  dans 
quelque  coin  obscur,  ignorées  du  propriétaire  actuel,  gisent 
bien  des  facéties  ornées  de  gravures  sur  bois  de  Papillon  ou  de 
Lesueur,  bien  des  caricatures  sur  la  Ligue,  le  Mazarin  ou  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  qui,;éditées  de  nouveau,  auraient  un  grand 
succès  par  le  temps  qui  court.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
Prière  efficace  a  l'usagé  des  femmes,  tirée  des  œuvres  de 
feu  le  fameux  père  Abraham  de  Sainte-Claire,  de  l'ordre  des  Car 
pucins  en  deuil;  publiée  par  un  Jean  deuxième  ou  troisième  du 
nom  qui  nous  paratt  dater  de  cette  époque  et  qui  est  des  plus 
«bouffonnes. 

C'est  en  vain  que  le  commerce  des  estampes  qui,  lui  aussi, 
tend  à  suivre  les  mouvements  de  la  population,  est  descendu  de 
la  rue  Saint-Jacques  au  quai  Voltaire  et  vient  maintenant  du  quai 
Voltaire  sur  les  boulevards,  la  maison  Jean  est  restée  fidèle  au 
vieux  quartier  des  marchands  d'estampes  ;  là  au  dix-septième 
siècle  vous  eussiez  pu  voir  Florent  Le  Comte  proche  la  fontaine 
Saint-Benoît,  au  Chiffre  royal,  Audran  aux  deux  piliers  d'or, 
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Mariette,  rue  Saint- Jacquet,  aux  colonnes  4! Hercule,  avec  cette 
.  devise  :  ex  recto  decus,  et  plus  tard  Gersaint,  sur  le  Pont  Notre- 
Dame,  François  Basai),  que  le  duc  de  Choiseul  appelait  le  maré- 
chal de  Saxe  de  la  curiosité,  demeurait  rue  et  hôtel  Serpente,  et 
Regnauld  de  Lalande,  son  successeur,  le  dernier  homme  qui  a 
su  faire  un  catalogue  d'estampes,  demeurait  un  peu  plus  haut 
dans  le  cul-de-sac  des  feuillantines. 

Depuis  tantôt  deux  cents  ans  la  maison  Jean  siège  donc  rue 
Saint- Jean-de-Beauvais,  n°  \  0,  une  de-  ces  rues  humides  qui  des- 
cendent de  la  montagne  Sainte-Geneviève  ;  point  d'apparences 
extérieures,  point  d'étalage,  l'aspect  des  lieux  est  froid  et  res- 
semble plutôt  à  quelque  maison  de  roulage  qu'à  un  magasin 
d'images.  Dans  la  première  pièce  se  trouve  un  garçon  habile  à 
manœuvrer  seul  des  cartons  d'une  grandeur  fabuleuse  et  sem- 
blables à  des  ballots.  Dans  la  pièce  du  fond  un  caissier  est  à 
ses  écritures,  entouré  d'un  grillage  de  fil  d'archal,  et  à  côté, 
assise  à  son  comptoir,  se  trouve  la  maîtresse  de  la  maison,  dont 
la  silhouette  se  détache  sur  une  fenêtre  emplie  de  verdure;  tenant 
à  la  main  quelque  ouvrage  de  tapisserie. 

A  droite  il  y  a  une  petite  porte  interdite,  je  crois,  aux  pro- 
fanes, qui  doit  conduire  à  quelque  officine  où  sont  les  presses  et 
rangées  dans  un  ordre  parfait  les  dix  mille  planches  de  cuivre  qui 
forment  le  fonds  de  cet  établissement.  11  n'y  a  donc  rien  à  Yoir  et 
pour  apprendre  quelque  chose,  il  nous  faudra  chercher  dans  le 
catalogue  petit  in-4°,  rédigé  le  plus  matériellement  du  monde  ; 
où  les  gravures  d'Edelinck  et  d'Audran,  d'après  Raphaël  et  Le- 
brun se  trouvent  confondues  avec  Cambronne  refusant  de  se  ren- 
dre et  Lassalle  le  bras  en  écbarpe  ;  les  saints  à  dentelle  et  les  ca- 
nons à  baldaquins  mêlés  aux  principes  d'écriture  du  célèbre  Ros- 
signol et  aux  cartes  géographiques  de  Hérisson.  Nous  grouperons 
ici  suivant  l'ordre  des  peintres  les  estampes  que  nous  croyons 
devoir  signaler  en  indiquant  les  prix  portés  au  catalogue. 

albrecht  durer.  —  L'Enlèvement  d'Amymone.  —  La  Mélancolie. 
—  Le  Cavalier  de  la  mort.  —  Copies  des  N<»  t\,  74,  98  du  catal.  de 
Bartsch.  —  La  Vierge  au  hibou.  Sadeler,  sculpteur. 

Quatre  pièces  :  4  fr.  15  c.  chacune. 

Samson  tuant  un  lion.  —  Sainte  Famille.  —  Les  dix  mille  Martyrs  de 
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Nicomédie.  —  Le  Martyre  de]  sainte  Catherine.  —  Ercules.  — Portrait 
d'Albrecbt  Durer.  —  Six  grandes  pièces  originales  gravées  sur  bois 
nos  2,  102, 117»  120*  127, 150  du  catal.  de  Bartsch;  chacune  :  75  c. 

jules  romain  (pipi.)  —  Entrée  triomphale  de  Sigismond  dans  la  ville 
de  Mantoae.  Ânt.  Stella,  se.  ;  vingt-cinq  pièces  :  8  fr. 

jban  cousm.  — Le  Jugement  dernier;  grande  composition  en  douze 
planches  assemblées.  —  Pierre  de  Jode,  se.  15  fr.  50  c. 

j.  callot.  —  La  Tentation  de  saint  Antoine.  Cinq  estampes  diffé- 
rentes, gravées  par  Picault,  Poilly,  etc.  Chacune  :  5  fr.  75  c.  à  1  fr»  25  c. 

n.  poussin.  —  Histoire  de  Moïse,  quatre  pièces,  6  fr.  —  Les  sept  Sa- 
crements, format  1(2  colombier,  10  fr.  50  c.  —  La  Passion,  Stella,  se., 
14  pièces,  18  fr.  —  Moïse  frappant  le  rocher,  Stella,  se.  —  L'Adoration 
du  veau  d'or.  —  Estber  devant  Assuérus,  Poilly,  se.  —  La  Sainte  Fa- 
mille. —  Le  Christ  entre  deux  larrons.  —  Les  sept  Sacrements,  format 
colombier;  12  estampes,  6  fr.  75  c.  chacune. 

ch.  lebrun.  —  Grand  Christ,  gravé  par  Âudran;  trois  feuilles  co- 
lombier, 11  fr.  25  c.  —  Sainte  Madeleine,  par  Edelinck.  —  Les  Filles 
de  Jethro.  —  Moïse  punissant  les  bergers.  —  Le  Serpent  d'airain.  — 
Entrée  du  Christ  à  Jérusalem.  —  Élévation  en  croix.  —  Descente  de 
croix.  —  Assomption,  6  fr.  75  c.  chacune.  —  Les  Batailles  d'Alexandre  ; 
Picault,  sculpteur  ;  6  planches  (56  pouces  sur  12).  La  collection,  40  fr. 
50  c—  Les  mêmes,  Audran,  se.,  7  planches  (25  pouces  sur  12),  avec 
les  batailles  de  Constantin,  27  fr.  —  Les  mêmes,  Audran,  se.  (17  pou- 
ces sur  10),  la  coll.  6  fr.  75  c.  —  Les  mêmes,  plus  petites,  3  fr.  75  c. 

n.  TBNiBRS.  —  onze  sujets  gravés  par  Tardieu,  Lebas,  Martini,  etc. 
(28  pouces  sur  21).  Prix  de  chacune  :  6  fr.  75  c. 

vingt-trois  estampes  gravées  par  Lebas,  Canot,  Lenoir,  etc. 
(17  pouces  sur  14),  2  fr.  50  c.  chacune. 

quinze  estampes  gravées  par  Lebas,  1  fr.  50  c.  chacune. 

vingt  petites  estampes  gravées  par  Lebas  et  Canot,  75  c.  chacune. 

n.  bbrgrem.  —six  estampes.  Aliamet,  se.  (23  pouces  sur  18),  6.  fr. 
75  c.  chacune. 

huit  estampes  gravées  par  Aliamet,  AdeUne,  etc.,  2  fr.  50  c.  chacune. 

neuf  estampes,  par  Aliamet,  Couché,  Lefèvre,  $c.,\fr.  50  c.  chacune. 

cinq  petites  estampes,  75  c.  chacune. 

Recueil  de  trente  estampes,  paysages,  ruines,  etc.,  grand  in-f.,  32  fr. 

ph.  wouverhans.  —  quatorzb  estampes,  Piquenot,  se.,  75  c.  cha- 
cune (1). 

(1)  L'œuvre  de  Wouxermans,  100  planches  gravées  par  Moyreau,  se  trouve 
chez  M.  Leooir,  marchand  d'estampe»,  quai  Malaqmis,  5.  La  collection,  100  fr. 


488  LE  CABINET  DE  L  AMATEUR. 

boucher. —Jésus  et  les  douze  Apôtres;  13  estampes,  75  c.  chacune. 

dix-hoit  estampes, Ryland  et Lebas,  se.,  2  fr.  25  c.  chacune. 

j.  vbrnbt.  — sbpt  estampes  gravées  par  Lefow,  Dupin,  etc.  (-27  pouces 
sur  20),  6  fr.  75  c.  chacune. 

vingt  estampes  gravées  par  Lebat,  Duret,  etc.  (24  pouces  sur  19), 
5  fr.  75  c.  chacune. 

cinquante-cinq  estampes  gravées  par  Gouaz,  Lemire,  Aliamet,  Gode- 
froy,  etc.  (47  pouces  sur  15),  2  fr.  25  c.  chacune. 

dix  estampes  gravées  par  Ouvrier,  Du  four,  etc.  1.fr.,  50  c.  chacune. 

vingt-six  estampes  gravées  par  Ozanne,  Ouvrier,  etc.,  75  c.  chacune 

Les  Ports  de  France  peints  par  vbrnet  et  hub,  gravés  par  Legrand 
et  Lorrain,  26  planches  et  226  pages  de  texte,  avec  une  notice  sur 
J.  Vernet.  1  vol.  in-4%  13  fr.  50  c. 

J.  b.  gueuse.  —  quinze  estampes  gravées  par  Levasteur,  Massard, 
Ingouf,  etc.  (24  pouces  sur  20),  13  fr.  50  c.  chacune. 

La  Cruche  cassée.  —  La  Vertu  chancelante,  2  fr.  25  c.  chacune. 

vingt-deux  estampes  gravées  d'après  Grcuze,  par  Avril,  Levasseur, 
etc.,  1  fr.  50  c.  chacune. 

j.  g.  wille.  —  Les  planches  gravées  au  burin  par  Wille  au  nombre 
de  quarante-deux,  plus  un  recueil  de  57  paysages  et  figures,  forment  un 
vol.  in-folio,  précédé  d'une  vie  de  l'artiste  en  trois  langues  et  de  son 
portrait,  par  Ingouf.  Prix  :  250  francs.  Ces  épreuves  assez  bonnes  ont 
été  tirées  au  commencement  de  ce  siècle  :  toutes  se  vendent  séparément. 

Parmi  les  pièces  détachées  on  rencontre  quelques  portraits  de  Nan- 
teuil,  le  Cadet  de  la  perle,  An  t.  Masson,  se  ,  Bénigne  Bostuet,  par  Dre- 
vet,  d'après  Rigaud,  et  six  autres  grands  portraits  en  pied,  d'après  le 
même  peintre. 

Quelques  numéros  du  catalogue  sont  ainsi  conçus:  40  planches,  grands 
sujets  d'après  les  meilleurs  peintres,  5  fr.  75  c.  chacune;  —  100  su- 
jets d'après  Lesueur,  Lebrun,  Raphaël,  Titien,  etc .  1  fr.  50  c.  chaque. 

Là  se  borne  la  série  des  gravures  au  burin  que  nous  avons  cru 
devoir  signaler;  la  plupart  d'entre  elles  sont  fort  pâles  et  ne  peu- 
vent absolument  servir  que  comme  souvenir,  quelques  prix  nous 
paraissent  fort  élevés  vu  l'état  où  elles  sont.  Dans  un  prochain 
article,  nous  nous  occuperons  des  gravures  à  Peau-forte,  non 
moins  nombreuses  que  celles  au  burin,  avec  plus  de  détails  parce 
qu'elles  sont  plus  trompeuses,  et  que  beaucoup,  qui  ont  été  en- 
tièrement refaites,  prêtent  à  des  détails  intéressants. 


MÉLANGES. 


Écroalemeni  du  Beffroi  de  Vaienciennes. 


Le  nord  de  la  France  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus  ancienselde  ses 
plus  curieux  monuments,  la  tour  du  beffroi  de  Vaienciennes  s'est  écrou- 
lée le  7  avril  dernier  à  quatre  heures  vingt  minutes  du  soir  avec  un  fracas 
épouvantable,  s'abattanl  à  peu  près  sur  elle-même.  On  conçoit  ce  qu'a  dû 
présenter  d'horrible  la  chute  d'une  telle  masse  qui  comptait  70  mètres 
de  hauteur  depuis  sa  base  jusqu'au  paratonnerre,  s'écroulant  d'un  seul 
coup  et  tombant  sur  les  habitations  qui  l'environnent. 

Huit  personnes  ont  péri  dans  ce  déplorable  accident  qui  doit  être  en 
parti  attribué  à  l'impéritie  des  architectes  qui  dirigeaient  la  restauration 
de  la  tour.  Des  tranchées  trop  fortes  faites  dans  la  vieille  maçonnerie, 
qui  firent  juger  sa  chute  comme  imminente  quelques  jours  avant  l'é- 
vénement, ont  fait  éviter  de  plus  grands  malheurs. 

Le  beffroi  de  Vaienciennes,  qu'un  dessin  que  nous  empruntons  au 
journal  VlUuslration  nous  dispense  de  décrire,  était  un  monument  du 
treizième  siècle;  élevé  sous  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre,  sa  construc- 
tion, commencée  en  1250,  fut  terminée  en  1260.  La  destruction  de  ce 
vieux  souvenir  des  libertés  communales  de  la  ville  de  Vaienciennes  a 
produit  dans  la  population  un  dérangement  qu'on  pourrait  appeler  mo- 
ral par  la  suppression  de  l'horloge  et  des  cloches  qui  annonçaient  d'une 
manière  certaine  aux  ouvriers  l'heure  du  travail  et  à  tous  les  habitants 
l'ouverture  et  la  fermeture  des  portes  de  la  ville. 

La  sonnerie  du  beffroi,  fort -belle  et  fort  ancienne,  était  composée  de 
sept  cloches  qui  sont  la  plupart  endommagées;  celle  qui  sonnait  les 
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heures,  Tune  des  plus  belles  et  la  plus  ancienne,  date  de  4568.  Voici  la 
légende  gothique  qui  ceint  la  tête  de  cette  belle  cloche  : 

Cheste  noble  cloque  d'oneur  Et  se  la  flst  matstre  Robers 

Fu  faite  l'an  Notre-Seigneur  De  Grouille*  pourqvoi  les  yen 

XIII  cens  III"  et  VI  Dient  que  tape  son  séjour 

Faire  la  (ht  Jehats  Partis  Vint  quatre  heures  nuit  et  jour 

Q?i  estnis  provos  a  ce  tamps  Pour  oir  la  communauté 

Aroechs  se  douze  pers  sa  tan  s  Qve  Diex  ait  en  saveté 

Ll.  dv  Gardin.  Amen. 

La  cloche  qui  sonnait  la  demi-heure,  de  moins  grande  dimension, 
est  fendue.  Elle  datait  de  1555  et  avait  été  baptisée  du  nom  d'Anne, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  l'inscription  suivante  : 

Anne  suis  de  nom  sans  discors 
Réjouissant  les  cœurs  par  vra«s  accords. 


Fa 


Sous  le  titre  de  Rectifications  numismatiqubs  M.  du  Mersan,  sous- 
conservateur  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale,  a  pu- 
blié dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  numismatique  un  excellent  et 
curieux  travail  dont  nous  extrairons  le  fait  suivant,  nouevl  exemple  du 
génie  inventif  des  faussaires  si  abondants  aujourd'hui  et  qui  semblent 
s'attaquer  de  préférence  aux  savants  les  plus  distingués. 

a  M.  Pinder  a  publié  à  Berlin,  en  1854,  un  petit  volume  de  médailles 
inédites,  dans  lequel  on  trouve  d'excellentes  choses,  entre  autres  la  res- 
titution à  Byzance  des  médailles  attribuées  d'abord  à  Pylos,  puis  à  Py- 
thopolis;  mais  il  a  commis  une  singulière  faute  a  l'occasion  d'une  pièce 
moderne.  Il  est  probable  qu'avant  de  passer  dans  ses  mains,  cette  mé- 
daille avait  été  dans  celles  d'un  faussaire,  qui  l'a  rognée,  en  a  refait  les 
bords,  et  a  détruit  une  partie  de  la  légende  du  côté  de  la  tête  et  celle  de 
l'exergue  du  revers. 

Voici  la  description  de  M.  Pinder  : 

Incertus. 
Neapoli*  Campante. 
KA0OA1NI.  Caput  mulicbre  Stéphane  cinetum  cum  inauribuê  et  mo- 
nili.  ad.  d. 

r)  Taurus  cum  fade  humana  gradiens  ad.  d.  a  super  volante  Victoria 
coronatur.  Àr.  5  (Levezow). 
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La  légende  remarquable  de  celte  médaille  parfaitement  belle  se  re- 
fuse, dit-il,  à  tonte  explication.  Son  type  doit  la  faire  attribuer  à  la  Gain- 
panie,  et  la  ville  à  laquelle  il  convient  le  mieux  est  Naples,  dont  les  mé- 
dailles offrent,  avec  la  même  tète,  les  légendes  à  peu  près  semblables  h 
la  nôtre,  xa.  xap.  xa<ma2  (4). 

La  médaille  décrite  par  M.  Pinder,  et  évidemment  altérée  à  dessein, 
n'est  autre  qu'une  pièce  frappée  pour  la  reine  de  Naples,  Caroline, 
femme  de  Murât,  en  1808.  En  voici  la  description  : 

KAPOAINH  basiaissa.  Télé  de  Caroline,  reine  de  Naples,  entre  une 
rose  et  une  branche  de  myrte.  Au-dessous  BP,  initiales  du  graveur 
Brenet. 

$  Un  taureau  à  face  humaine,  couronné  par  une  figure  ailée,  type 
des  anciennes  monnaies  de  Naples.  Au-dessus  AOH;  4808.  Sous  le  tau- 
reau AEN,  abréviation  de  Denon. 

Exergue,  NEonoAiTON,  des  Napolitains. 

M.  Denon,  homme  de  goût,  avait  eu  l'ingénieuse  idée  d'imiter,  pour 
la  nouvelle  reine,  les  médailles  antiques  de  Naples.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
fait  graver  pour  les  reines  Pauline  et  Hortense,  et  pour  la  princesse 
Élisa,  des  médailles  avec  des  inscriptions  grecques. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  prémunir  contre  ces  archaïsmes  des 
numismatistes  peu  exercés,  qui  seraient  fort  embarrassés  pour  deviner 
de  quel  empereur  était  sœur  la  reine  Pauline,  en  lisant  sur  une  mé- 
daille iiaïaina  sebastoy  aaeaoh  :  Pauline,  sœur  d'Auguste  (l'empe- 
reur); et  au  revers,  avec  le  groupe  des  trois  Grâces  :  hmon  xaah 
bAsiaete,  Belle, soi$  noire  reine.  Ce]qui,'pourrait  ajouter  delà  difficulté 
à  la  solution  de  ce  problème  numismatique,  c'est  que  la  médaille  n'a  ni 
nom  de  ville  ni  millésime. 

Celte  médaille  et  celle  que  je  viens  de  désigner  sont  publiées  dans 
l'Histoire  métallique  de  Napoléon,  par  M.  Millingen,  pL  LXIII,  p.  06  et 
97  ;  et  dans  le  Trésor  numismatique,  Empire  français,  pi.  XXYI1I. 

(1)  Mtonne',  Description  des  médailles  romaines,  tom.I,  p.  116,  n*  «36; 
et  suppl.,  p.  245,  n*  300  el  502. 
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ANTIQUAIRES  DE  FRANCE. 


En  France  la  publicité  fort  large,  en  apparence,  n'en  est  pas  moins 
très-restreinte  en  ce  qui  touche  certaines  parties  des  plus  importantes 
des  spéculations  de  l'esprit /La  politique  et  je  ne  sais  quelle  manie  fri- 
vole de  modes,  de  nouvelles  et  de  vaudevilles  envahissent  tout;  de  la 
philosophie,  de  l'art  ou  de  l'histoire  il  n'en  est  guère  question,  et  c'est 
tout  au  plus  si  les  grande  journaux  leur  accordent  de  temps  à  autre  un 
bas  de  feuille  ou  une  quatrième  page  sous  le  titre  de  variété. 

Dans  la  presse  les  travaux  sérieux  n'ont  donc  point  ou  peu  de  repré- 
sentants, et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ne  publie  pas 
même  un  bulletin  de  ses  travaux.  Voulez-vous  savoir  où  en  sont  chez 
nous  les  discussions  sur  la  philologie,  l'esthétique,  l'histoire  ou  l'ar- 
chéologie, quelle  vie  circule  dans  ce  corps,  quelles  passions  l'animent, 
ce  qui  se  passe  enfin  dans  une  assemblée  certainement  la  plus  docte 
du  monde?  on  ne  peut  pas  même  répondre  :  Allez  y  voir.  Les  séances 
de  l'Académie  ne  sont  pas  publiques  pour  tout  le  monde.  Ce  que  nous 
disons  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  s'applique  éga- 
lement aux  Académies  française,  des  sciences  mor  aies  et  politiques,  et 
des  Beaux-Arts.  L'Académie  des  sciences  est  la  seule  qui  publie  on  bul- 
letin de  ses  travaux.  De  semblables  lacunes  sont  déplorables.  Qu'on 
vienne  maintenant  se  plaindre  de  l'envahissement  des  sciences  exactes  ! 

Les  sociétés  savantes  ont  surtout  besoin  de  cette  publicité  qui  donne 
la  vie  à  des  esquisses,  à  des  projets  de  travaux  qui  ne  peuvent  pas  en- 
core être  livrés  à  l'impression ,-  leur  simple  énonciâtion  suffit  pour 
exciter  une  louable  émulation  et  donner  lieu  à  des  communica- 
tions toujours  précieuses  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  dont  les  monu- 
ments se  trouvent  épars  dans  le  monde  entier. 

Ce  n'est  pas  à  nous  de  combler  l'énorme  lacune  que  nous  signalons 
«845.  -15 
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ici;  mais  pour  répondre  autant  qu'il  est  en  noire  pouvoir  a  ce  besoin 
de  publicité,  nous  donnerons  ici,  de  concert  avec  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  un  bulletin  des  séances  de  cette  savante  réunion 
que  des  travaux  utiles  et  nombreux  placent  depuis  longtemps  à  la  tête 
de  toutes  les  sociétés  savantes  en  dehors  de  l'Académie. 

SÉANCE  DU  9  JANVIBK  1845. 

Corre$pondanee. 

M.  Jules  Marioo  demande  a  être  admis  parmi  les  membres  résidents  de  la 
société.  Présentateurs  :  MM.  Guichard  et  Lacabane;  commission  pour  l'examen 
des  titres  :  MM.  Leber,  Gilbert  et  Lavillegille. 

M.  Gauoberand  sollicite  l'honneur  de  faire  partie  de  la  société.  Présenta- 
teurs .  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Lacabane;  commissaires  :  MM.  Paulin  Paris, 
Vincent  et  Mary-Lafon. 

Lettre  de  M.  le  secrétaire  de  l'Aca  iémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
annonçant  U  réception  du  dernier  volume  des  mémoires  de  la  société. 

Ouvragée  offert». 

1°  Es$ai  historique  et  archéologique  sur  la  cathédrale  de  Laon;  par 
M.  Jules  Marion.  In  8,  1842; 

2°  Lettre  de  M.  Guichard  sur  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  ; 

5»  Die  feen  in  Europa;  par  M.  Scbreiber,  professeur,  i  Fribourg  en 
Brisgau.  In-8, 1842. 

Renouvellement  du  bureau  de  la  société  pour  Vannée  1843-1844. 

On  procède  successivement,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  des 
fonctionnaires.  Sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages  : 
Président.  M.  Beaulieu  ;  Secrétaire ,  M.  Bourquelot ; 

Vice-président,  Berriat  St-Prix ;  Secrétaire-adjoint,  M.  Alfred  Maury  ; 

2"  vice-président ,  M.  de  Lavillegille;      Trésorier,  M.  Bottée  de  Tonlmon  ; 
Archiviste,  M.  de  Martonnf . 

Lectures. 

M.  D<  pping  lit  un  rapport  relatif  à  la  demande  faite  par  M.  de  la  Pylaye, 
membre  correspondant,  d'être  admis  comme  membre  résident.  D'après  le 
résultat  du  scrutin,  la  demande  de  M.  de  la  Pjlaye  est  ajournée. 

M.  Depptog  lit  un  second  rapport  sur  la  demande  faite  par  M.  Allou,  membre 
résident,  d'être  nommé  membre  honoraire.  Conformément  aux  conclusions  du 
rapport,  M.  Allon  est  élu  membre  honoraire  M.  de  Lavillegille  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  les  titres  scientifiques  de  M.  l'abbé  Gorbet,  a  être  admis 
parmi  les  membres  correspondants.  La  demande  de  M.  Corbet  est  ajournée. 

SÈAlfCK  DU  49  JANVIER. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopté. 
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Ouvrages  offert»  à  la  société. 

Romeinscht  stemm  dookistm  by  nymegm  in  dm  romer  van  1840 
opgedolven;  par  Cooradus-Leemans.  in-8,  Arnbem,  1840. 

Objets,  administration, 

La  société  s'occupe  de  la  question  relative  i  l'envoi  de  deux  de  ses  membres, 
à  une  réunion  de  délégués  des  sociétés  savantes,  qui  doivent  statuer  sur  une 
demande  à  faire  à  la  Tille  de  Paris.  Après  discussion,  la  société,  considérant 
qu'en  sa  qualité  de  société  constituée  par  ordonnance  royale,  elle  n'a  pas  à 
se  mettre  en  rapport  avec  ces  magistrats  municipaux,  passe  à  l'ordre  du  jour. 

MM.  Bouée  de  Toulmon  et  de  Lavillegille  donnent  des  détails  sur  les  dé- 
marches faites  et  a  faire  pour  obtenir  la  souscription  du  ministre  au  dernier 
volume  publié  pir  la  société. 

Communications  historiques. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Moutié  sur  différents  lieux  de  sépulture, 
découverts  à  ta  butte  des  Gargans,  dans  l'arrondissement  de  Mantes. 

SÉANCE  DU  50  JANVIER. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Correspondance. 

M.  le  président  annonce  qu'il  n'a  pas  encore  reçu  de  réponse  à  la  lettre 
adressée  par  lui  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  pour  obtenir  une  sou- 
scription au  dernier  volume  des  mémoires  de  la  société. 

M.  Sanguet,  pharmacien-chimiste,  à  Sigan  Aude),  offre  de  s'abonner  aux 
publications  de  la  société,  à  condition  qu'il  sera  nommé  membre  corres- 
pondant. 

M.  le  préaident  prie  les  membres  de  la  société  de  faire  connaître  les  rensei- 
gnements qu'ils  ont*  pu  recueillir  dans  leurs  voyages,  et  qui  peuvent  être  utiles 
aux  sciences  historiques  et  archéologiques.  Divers  membres  prennent  la  parole. 
M.  Bottée  de  Toulmon  annonce  que,  d'après  ses  observations,  le*  charpentes 
des  églises  et  des  cathédrales,  que  les  traditions  désignent  comme  étant  en  châ- 
taignier, sont  généralement  en  chêne.  Une  discussion  s'établit  au  fcujet  de»  char- 
pentes des  monuments  religieux,  entre  MM.  Leber,  Gilbert  et  Duchalais. 

Ouvrages  offerts  à  la  société. 

1°  Souvenir  d'un  voyage  archéologique  dans  l'Ouest  de  la  France  ;  par 
M.  Schmit.  In-8; 

2°  Essai  sur  l'histoire  de  l'improvisation  en  Italie  ;  par  M.  Ernest  Breton. 
In-8, 1842; 

5a  Statistique  de  Normandie;  par  M.  de  Gaumont.  In-8; 

4°  Histoire  des  comtes  de  Foi*  de  la  première  race.  —  Gaston  III,  dit 
Phœbus  ;  par  M.  Gaucberand.  In-8,  Paris,  1834. 
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Lectures  historique , 

M.  Rourquelot  Ht  une  note  sur  une  inscription  chrétienté  du  sixième  siècle, 
découverte  par  lui  à  Gbiari  (royaume  Lombardo- Vénitien). 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Lorain,  membre  correspondant,  sur  la  loculion 
faire  la  figue.  Une  seconde  lecture  est  ordonnée. 

H.  Aubenas  donne  lecture  de  son  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1841 . 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Goncourt,  intitulé  Du  Château  au  moyen 
âge.  Cette  lecture  sera  terminée  dans  une  prochaine  séance. 

SÉANCE  DU  9  PÉTBIEB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Correspondance. 

'Lettre  de  M.  de  la  Saussaye,  membre  correspondant,  qui  demande  i  changer 
son  litre  actuel  contre  celui  de  résident.  Présentateurs  :  MM.  Jorand  et  Leber  ; 
commission  d'examen  :  MM.  Paulin  Paris,  Duchalsis  et  Rataillard. 

Lettre  de  M.  de  Chabaille,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résident.  Présen- 
tateurs :  MM.  Paulin  Paris  et  Dessales  ;  commission  d'examen  :  MM.  Leber  de 
Marronne  et  Mary-Lafoo. 

Admission  de  membre*  nouveaux. 

M.  Paulin  Paris  lit  un  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.Gaucbcrand. 
Au  scrutin  secret.  M.  Gaucherand,  est  proclamé  membre  de  la  société. 

M.  de  Lavillegillc  propose,  au  nom  de  la  commission  dont  il  est  rapporteur, 
l'admission  de  M.  Marion.  Au  scrutin  secret,  M.  Marion,  ayant  obtenu  la  majo- 
rité des  suffrages,  est  nommé  membre  résident. 

Administration . 

M.  Bottée  de  Toulmon,  trésorier,  fait  un  rapport  sur  l'état  financier  de  la 
Société,  où  il  conclut  que,  cet  état  n'étant  pas  très-prospère,  la  remise  faite  à 
l'agent  de  la  Société,  sur  chaque  volume  vendu  par  lui,  doit  être  réduite,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  mettre  à  exécution  l'article  du  règlement  qui  oblige  les  cor- 
respondants à  retirer  directement  chacun  des  volumes  des  Mémoires.  Un*  dis- 
cussion s'engage  relativement  aux  mesures  à  prendre  pour  faciliter  l'écoulement 
des  mémoires  de  la  société.  La  commission  des  fonds  est  chargée  de  faire, 
dans  le  plus  bref  délai,  un  rapport  sur  cet  article. 

Une  commission,  composée  de  MM.  de  Lavillegille,  BataiUard  et  Paulin  Paris, 
est  chargée  de  la  recherche  d'un  local  pour  la  Société,  au  cas  où  elle  >e  verrait 
obligée  de  quitter  la  salle  de  la  rue  Taranne. 

M.  Leber,  l'un  des  membres  de  la  commission  des  finances,  est  chargé  d'exa- 
miner les  comptes  du  trésorier,  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  société. 

Lectures  historiques. 

Suite  du  mémoire  de  M.  de  Goncourt,  intitulé  Du  Château  au  moyen  âge. 


BULLETIN-CHRONIQUE. 


Vente  des  vatet  antiques  de  la  collection  du 
prince  de  Canlno. 

Cette  vente,  qui  a  eu  lieu  (en  partie  au  mpins)  dans  le  courant  du 
mois  d'avril  dernier,  n'a  pas  produit  de  bons  résultats.  En  général,  les 
monuments  étaient  en  mauvais  étal,  presque  tous  brisés  en  mille  mor- 
ceaux et  rajustés  avec  une  prodigieuse  maladresse.  Les  amateurs  n'ont 
donc  pas  été  séduits  :  il  faut  dire  aussi  que  le  goût  pour  les  vases  dits 
Etrusques  n'a  pas  fait  des  progrès  très-considérables  pendant  ces  der- 
nières années.  La  découverte  faite  à  Yulci  de  plusieurs  milliers  de  vases, 
presque  tous  d'une  grande  importance,  a  fait  penser  à  beaucoup  de 
personnes  qu'il  continuerait  d'en  être  ainsi  à  l'avenir,  et  que  la  multi- 
plication des  objets  de  cette  nature  leur  retirerait  bientôt  toute  espèce 
de  valeur.  On  est  fort  lent  ici  à  recueillir  les  nouvelles  de  l'extérieur. 
On  ignore  donc  encore  généralement  que  la  source,  à  peine  ouverte, 
s'est  aussitôt  tarie  ;  une  fois  la  nécropole  de  Yulci  épuisée,  on  a  cessé 
de  découvrir  de  nouveaux  monuments.  L'Etrurie  ne  fournit  plus  rien, 
et,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  nombre  des  trouvailles  n'a  jamais  été 
tel,  qu'on  ait  pu  craindre  un  déluge  de  vases.  II  est  donc  facile  de  prévoir 
que,  dans  quelques  années,  la  disette  des  vases  se  fera  de  nouveau  sentir, 
et  que  les  collections,  soit  publiques,  soit  privées,  qui  auront  négligé  de 
s'enrichir  pendant  les  années  d'abondance,  chercheront  vainement  à 
ressaisir  l'occasion  qu'elles  auront  laissé  échapper.  Sous  ce  rapport, 
nous  sommes  en  arrière  du  reste  de  l'Europe.  On  a  laissé  se  disperser, 
avec  une  étonnante  indifférence,  la  collection  de  M.  Durand,  et  Ton  n'a 
fait  aucune  tentative  pour  s'enrichir  en  Italie  ;  tandis  que  les  gouver- 
nements de  la  Prusse,  de  la  Bavière,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
Bade,de  Danemark,  chacun  selon  ses  moyens,  ont  rivalisé  de  zèle  pour 
fonder  des  collections  de  vases,  ou  accroître  celles  qu'elles  possédaient 
déjà.  Ces  observations  toucheront  peu  les  dépositaires  de  notre  fortune 
publique.  Ils  continueront  de  voir  avec  dédain  cette  partie  de  nos 
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intérétsscientifiques  ;  mais  aux  yeux  de  quiconque  a  vécu  dans  l'étranger, 
il  s'en  faut  que  ces  questions  obscures  soient  déftuées  d'importance. 
Tout  pas  rétrograde  fait  par  la  France,  dans  la  culture  de  l'intel- 
ligence et  du  goût,  est  enregistré  avec  satisfaction  par  nos  rivaux. 

Au  reste,  la  dernière  vente  a  été  aussi  mal  conduite  que  possible. 
Voici  déjà  trois  fois  que  nous  voyons  un  grand  nom  historique  compromis 
par  des  agents  maladroits  et  grossiers.  Aussi  l'ordre  des  vacations  n'a 
pas  été  suivi  ;  on  a  boudé  les  acheteurs^et  quand,  s'en  rapportant  à  la 
feuille  de  vente,  les  amateurs  se  sont  présentés  pour  des  articles  de 
leur  choix,  les  monuments  qu'ils  convoitaient  étaient  déjà  ou  vendus 
ou  retirés.  On  prétend  que  les  vases  non  vendus  sont  encore  à  Paris,  et 
qu'on  les  offre  à  l'amiable.  Après  l'épreuve  qu'on  vient  de  faire,  il  sera 
difficile  de  les  placer  avec  avantage. 

Parmi  les  objets  vendus,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  méritent  d'être 
cités.  Ce  sont  les  numéros  i  (1,000  fr.),  79  (2,542  fr.)  et  85  (80»fr.), 
achetés  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'y  prend  un  peu  tard  pour  réparer 
ses  pertes.  La  Bibliothèque  royale  a  fait  aussi  quelques  acquisitions  in- 
téressantes, et  plusieurs  des  numéros  sur  lesquelles  elle  avait  jeté  son 
dévolu,  lui  ont  été  enlevés  soit  par  M.  Hope,  soit  par  M.  Yivenelle,  dont 
la  libéralité  s'exerce  en  faveur  de  la  ville  de  Gompiègne. 

Pendant  que  la  vente  des  vases  de  Ganino  prenait  cette  tournure  mé- 
lancolique, on  se  disputait,  dans  la  salle  voisine,  des  pornographies  de 
Glodion,  avec  un  véritable  acharnement.  Tel  est  le  chemin  que  prend 
peu  à  peu  la  première  nation  de  l'univers. 

▼ente' do  cabinet  do  H.  Didier  relit,  de  Ly*n. 

Les  amateurs  d'objets  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  conserve- 
ront le  souvenir  de  la  vente  du  cabinet  de  M.  Didier  Petit.  C'est  certai- 
nement la  collection  la  plus  importante  en  ce  genre  qui  ait  été  livrée 
aux  enchères  jusqu'à  présent.  Bien  que  les  monuments  émaillés  y  tins- 
sent la  première  place  par  leur  nombre  et  par  leur  beauté,  les  meubles, 
les  vitraux,  l'orfèvrerie,  les  armes,  les  faïences,  la  verrerie,  les  ivoires 
sculptés  et  les  manuscrits  y  étaient  dignement  représentés.  Il  n'est  guère 
possible  de  donner  utilement  les  prix  de  vente  d'objets  qui  échappent  à 
une  brève  description,  et  qui  tous  très-divers  de  forme  et  de  mérite,  ne 
présentent  pas  comme  les  livres  d'estampes,  les  médailles  et  les  tableaux 
de  maîtres,  une  suite  assez  nombreuse  de  produits  semblables  répandus 
dans  le  commerce  et  dans  les  cabinets,  dont  il  est  bon  de  connaître  le 
cours,  soit  pour  se  guider  dans  des  achats,  soit  pour  connaître  la  valeur 
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4e  ce  que  l'on  possède  Les  ému  du  seizième  siècle,  lorsqu'ils  sont 
d'une  belle  conservation  et  que  les  pièces  sont  importantes,  ont  un  prix 
assez  élevé,  et  les  émaux  dits  Byzantins,  sans  être  aussi  recherchés  qu'A 
y  a  quelques  années,  conservent  toujours  une  assez  grande  valeur.  Un 
grand  et  beau  Reliquaire,  émaiilé,  de  56  cent,  de  long  sur  29  cent,  de 
haut  et  17  cent,  de  large,  n'a  été  payé  que  900  fr.  par  M.  Joyau,  et  un 
autre  de  moindre  importance  500  fr. 

Un  beau  Triplique  dq  seizième  siècle ,  chef-d'œuvre  de  Pierre 
Rexnan,  représentant  trois  scènes  de  la  passion,  aux  armes  de  Phi- 
lippe de  Bourbon  et  de  César  Borgia,  de  60  cent,  de  large  sur  49  de  haut, 
s'est  vendu  4,525  fr.  Il  fait  partie  maintenant  du  cabinet  de  M.  le  comte 
Ponrtalès.  —  Trois  belles  coupes  en  émail,  avec  leurs  couvercles,  aussi 
de  Pierre  Rexman,  se  sont  vendues  1,470,^705  et  551  fr.  —  Une  autre 
coupe  en  émail,  sans  couvercle,  de  27  cent,  de  diamètre,  a  été  acquise 
par  M.  de  Gambacérès,  au  prix  de  2,005  fr. 

Un  beau  sabre,  attribué  à  l'empereur  Sigismond,  mais  qui  était  sim- 
plement une  arme  suisse  du  seizième  siècle,  s'est  vendu  560  fr. 

Un  bouclier  en  fer,  repoussé  et  ciselé,  d'une  belle  exécution,  repré- 
sentant Jupiter  foudroyant  les  Titans,  n'était  pas  d'un  travail  ancien. 
Bien  que  connaisseur  exercé,  M.  Didier  Petit  avait  été  la  victime  d'a- 
droite faussaires  en  ce  genre,  qui  ont  racheté,  sans  trop  de  honte,  à  sa 
vente,  au  prix  de  500  fr.,  un  objet  qu'ils  lui  avaient  vendu  2,000  fr. 
Avis  maintenant  aux  amateurs  de  la  province  et  de  l'étranger,  car  de 
tels  objets  ne  restent  jamais  à  Paris,  ils  circulent. 

M.  Didier  Petit  avait  joint  à  son  catalogue  deux  petits  opuscules  sur 
le  crucifix  et  sur  les  émailleurs,  que  nous  ne  pouvons  pas  examiner  en 
détail  ici. 

▼ente  4e*  Estampes  de  H.  Bobert  Bi 


M.  Robert  Dumesnil,  auteur  du  Peintre-graveur  français,  aurait  bien 
quelques  droits  à  notre  sévérité  pour  les  négligences  de  rédaction 
assez  grossières  qui  brillent  dans  ce  petit  catalogue  et  l'absence  de 
critique  qui  a  présidé  à  son  travail;  mais  nous  y  reviendrons  à  propos 
de  l'ouvrage  assez  fastidieux  qu'il  publie  et  que  nous  nous  proposons 
d'examiner  avec  soin.  Trop  souvent  chez  nous  certaines  parties  pra- 
tiques de  la  connaissance  des  produits  de  l'art  ont  été  abandonnées  aux 
mains  les  moins  habiles,  et  pour  ce  qui  concerne  les  estampes  nous 
en  sommes  encore  au  style  des  Florent  le  Comte  et  des  Papillon. 

Cette  petite  collection,  la  troisième  ou  la  quatrième  que  M.  R.  Du- 
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mesnil  met  en  vente,  presque  entièrement  composée  de  productions 
françaises,  était  fort  bien  choisie?  Quelques  estampes  de  nos  grands 
maîtres  y  ont  été  très-recherchées,  sans  peur  cela  que  celles  des 
graveurs  secondaires  soient  sorties  des  prix  plus  que  modestes  où  elles 
sont  destinées  à  rester  en  dépit  des  longues  descriptions  de  M»  R.  Du- 
mesnil.  L'œuvre  de  Claude  Lorrain  était  ici  fort  nombreux.  Presque 
chaque  pièce  y  était  représentée  par  deux  ou  trois  états  différents  qui 
tous  ont  été  accueillis  avec  une  grande  faveur.  Nous  profiterons  de 
cette  circonstance  pour  donner  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons 
un  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de  Claude,  où  seront  joints  les  prix 
que  nous  ne  donnons  pas  ici. 

jean  duvet  (le  Maître  à  la  Licorne).  fr. 

l'ensevelissement  du  christ 55 

l'éternel  assis  sur  l'arc-rn-ciel 47 

la  sainte  trinité  adorée  par  les  saints  et  les  élus.  .  .  .  48 
Ces  trois'  estampes  sont  extraites  du  livre  intitulé  :  V Apoca- 
lypse figurée,  par  maistre  Jean  Duvet,  jadis  orfèvre  des  rois  François 
premier  de  ce  nom  et  Henry  deuxième.  In-fol.  Lyon,  s.  a.,  4561 ,  com- 
posé de  23  planches  gravées  par  ce  inattre  et  dont  les  exem- 
plaires complets  sont  si  rares,  que  celui  du  Cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  royale  est  le  seul  connu  jusqu'à  ce  jour. 

ANT.  MAS80N. 

Guillaume  db  rrisacibr,  4er  état.  •— M.  Revil 540 

Il  y  a  quatre  états  différents  de  ce  chef-d'œuvre  de  Par  liste.  Le  Ier 
est  avant  le  nom  et  le  titre  du  personnage  ;  dans  le  2e,  le  nom  est  écrit 
Brisacibr  avec  un  S,  et  le  mot  segrétaire  avec  un  G;  dans  le  5*,  For- 
thographe  du  nom  est  seule  rectifiée,  celle  du  mot  secrétaire  ne  Test 
que  dans  le  4e  état. 

henry  de  lorraine,  comte  d'Harcourt  (le  Cadet  à  la  Perle), 
4erétat 05 

Trois  états  de  ce  portrait,  le  t"  avant  un  4  qui  se  trouve  au  S9  état 
dans  le  haut  de  la  marge  de  gauche,  à  2  pouces  7  lignes  du  bord  supé- 
rieur de  la  planche;  dans  le  5e  état,  le  chiffre  a  disparu,  et  la  planche 
retouchée  se  reconnaît  à  une  taille  échappée  sur  le  fond  près  des  che- 
veux. Nous  avons  dit  que  cette  planche  était  à  Paris,  chez  mad.  Jean. 

JEAN  HORIN. 

henri  il,  roi  de  France,  d'après  Janet.         46 

HBNRi  iv,  roi  de  France,  d'après  Ferdinand 20 

Marguerite  LBHON,  d  après  Van  Dyck 25 

Philippe  h,  roi  d'Espagne,  d'après  le  Titien 17 
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Un  grand  nombre  des  portraits  <de  cet  habile  graveur  se  sont 
vendus  ici  dans  les  prix  de  5  à  40  francs. 

ROBERT  NANtEUlL. 

anhe  d' Autriche,  reine  de  France  (4660),  4"  état .         ...    79 
Dans  le  S8  eut  de  cette  planche  tl'.y  a  crochet  entre  le  millésime 
1666  et  le  guillemet  qui  suit. 

ARNAULD  DB  POBPONNB  (1675),  4«  état .  55 

On  connaît  trois  états  de  cette  planche.  Dans  le  4«r  il  n'y  a  rien 
entre  le  mot  et  mandat  de  la  légende  et  la  signature  de  l'article; 
dans  le  2e  il  y  a  une  petite  barre  —  ;  dans  le  3«  deux  =. 

la  mothb  le  vaybr,  conseiller  d'État  (4664),  4"  état.    ...    98 

Il  y  a  deux  états  de  ce  portrait.  Dans  le  1er  le  millésime  de  4661 
est  suivi  et  précédé  d'un  point;  dans  le  2e,  dont  les  épreuves  se 
trouvent  en  tète  de  ses  œuvres,  Paris,  Aug.  Courbé  4662,  la  date 
est  ainsi  placée  entre  des  guillemets  «4661  ». 

louis  wv,  roi  de  France  (1666),  5«  état 40 

Il  y  a  sept  états  différente  de  ce  portrait.  Dans  celui  dont  il  est 
question  ici  la  lettre  R,  du  mot  R.  NanieuU  est  suivie  de  deux 
points  ;  il  n'y  en  a  qu'un  dans  le  2e,  mais  on  remarque  la  lettre 
C  dans  la  plate-bande  du  haut;  dans  le  1er  état  il  n'y  a  rien. 

louis  dauphin,  filsdeLouis  XIV  (1677),  4er  état 49 

On  cite  quinze  états  différents  dans  cette  planche  ;  dans  le  2e  la 
date  1677  est  suivie  d'un  A,  qui  n'existe  pas  dans  le  4"  ;  dans  le 
5«  d'un  A  et  de  deux  points;  dans  le  4«  d'un  B,  etc. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  de  louis  XIV,  4«état  ....    99 

Dans  le  2e  état  le  root  régie  de  la  légende  est  suivi  d'un  crochet. 

benbi  de  la  tour  d'auvergnb  ,  vicomte  de  Turenne  (4665), 
3«  état 109 

On  connaît  six  états  dans  celte  planche.  Dans  le  4er  les  tours  des 
angles  ne  sont  pas  ombres  ;  dans  le  2e  elles  le  sont  ;  dans  le  5« 
après  l'R  du  prénom  de  Nanteuil,  où  il  y  a  une  petite  barre  i  et  à  la 
fin  de  l'inscription  après  le  crochet  un  petit  guillemet  »  ;  dans  le 
4e  ces  marques  disparaissent.  Cet  état  est  trompeur. 
JEAN  pbsnï. 

le  portrait  de  n.  poussin,  2e  état,  c'est-à-dire  avant  l'adresse  de 
le  Blond  qui  est  au  5e,  et  après  les  rectifications  faites  à  la  dédi- 
cace où  dans  le  1er  état  le  nom  de  M.  de  Chantelou  n'est  pas  suivi 
des  mots  gouverneur  du  château  du  Loir. 29 

La  planche  existe  maintenant  à  la  chalcographie  du  musée  du 
Louvre. 
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l'évanouissement  d'esthbr,  2e  état  ;  le  ulon  de  la  femme  le  plus    fr. 
près  du  trône  est  ombré;  il  6e  trouve  blanc  dans  le  4 «r état;  le  5« 
est  avec  l'adresse  de  Vallet  à  gauche 102 

LA  GRANDE  SAINTS  PAMILLB  SERVIR  PAR  LES  ANGES.  4«*  état.    .      .     00 

H  y  a  trois  états  de  cette  planche.  Dans  le  4«*  l'inscription  se 
trouve  dans  la  marge  blanche;  dans  le  2e  la  maife  ayant  été 
couverte.de  travaux,  la  lettre  se  trouve  dans  le  champ;  on  y  a 
ajouté  l'adresse  de  Vallet  ;  le  5e  est  avec  l'adresse  de  Brevet. 

le  testament  d'budamidas.  1er  état  très-rare.  —  M.  Duthius  .    .  480 

Il  y  a  trois  états  de  cette  planche  qui  existe  maintenant  à  la  chal- 
cographie du  musée  du  Louvre;  ils  sont  assez  difficiles  à  reconnaître. 
Dans  le  4*r  le  haut  de  la  hampe  de  la  lance  est  couvert  de  deux 
tailles';  dans  le  2*  une  troisième  taille  a  été  ajoutée;  dans  le  9»  la 
gravure  a  été  entièrement  retouchée. 

la  sainte  famille  d' après  raphabl»  4e*  état,  c'est-à-dire  avant  la 
draperie  sur  la  nudité  de  l'enfant  qui  distingue  le  2»  état;  au  5«  se 
trouve  l'adresse  de  Malbouré 40 

MARC-ANTOINE  RAIMONDI. 

amadêb,  n°  3  i5  du  catalogue  de  Bartsch.  —  M.  Revil.    ...  285 

les  trois  docteurs,  n°  404  du  catalogue  de  Bartsch 204 

Plus  tard  nous  donnerons  les  prix  des  estampes  de  Claude  Lorraine. 
Disons  seulement  ici  que  les  52  pièces  de  divers  états  qui  faisaient  partie 
de  cette  vente  se  sont  vendues  5,452  fr.  et  parmi  les  plus  belles;  la 
Tempête,  500  fr.;  la  Dante  au  bord  de  Veau,  354  fr.;  la  Scène  de  brigand, 
544  fr.;  le  Berger  et  la  Bergère  conversant,  580  fr.;  le  Campo  vaccina , 
400  fr.  Cinq  pièces  de  la  collection  des  feux  £  artifice  se  sont  vendues 
687  fr.  Toutes  ces  estampes  étaient  du  4cr  état  ;  elles  ont  été  acquises 
par  des  amateurs  français,  MM.  Revil  Saint,  Dutbuis,  Desbois,  et 
par  des  marchands,  MM.  Guichardot,  Desflorennes,  et  Defer,  qui  était 
chargé  de  la  vente.  Les  marchands  anglais  fui  sont  venus  y  assister 
n'en  ont  emporté  aucune. 


wem  de  Marc-Antoine,  do  canine*  Denon. 


Une  transaction  intéressante  qui  a  eu  lieu  dernièrement,  c'est  la 
vente  de  l'œuvre  de  Marc-Antoine  Raimondi,  provenant  de  la  collection 
du  baron  Vivant  Denon.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  sur 
le  mérite  et  l'importance  des  ouvrages  de  Marc- Antoine ,  la  beauté  et 
le  nombre  des  estampes  de  ce  grand  artiste  que  renferment  les  collée- 
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lions,  petit  être  pris  pour  point  de  comparaison  de  leur  richesse  et  du 
goût  qui  a  été  apporté  à  leur  formation. 

Cet  œuvre  contenu  dans  un  volume  grand  aigle»  relié  en  maroquin 
rouge,  venait  du  cabinet;  de  J.-M.  Zanetti  de  Milan  ;  il  était  composé  de 
cent  trente-trois'pièces,  savoir  :  cent  dix-sept  de  Marc-Antoine  et  vingt- 
six  de  son  école  ou  copiées  d'après  lui  ;  toutes  portaient  dans  le  coin 
du  bas,  à  droite,  une  estampille  très-petite  composée  des  lettres  D  N 
avec  un  crible  renfermés  dans  un  ovale,  marque  ordinaire  des  dessins 
et  des  estampes  du  cabinet  Denon. 

Ge  volume,  qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  entre  les  mains  des  héritiers 
du  baron  Denon,  vient  d'être  acheté  48,000  fr.,  dit-on,  par  un  mar- 
chand adroit  et  enthousiaste  M.  Deflorennc.  En  1826,  à  la  vente  de  ce 
célèbre  amateur,  il  avait  été  mis  sur  la  table  à  15,000  fr  ,  et  retiré  faute 
d'enchères-  Les  principaux  amateurs  d'estampes  de  Paris  se  sont  par- 
tagés cette  collection  qui  était  depuis  longtemps  un  objet  d'envie. 

M.  Desbois,  qui  vient  de  faire  paraître  dernièrement  le  catalogue  de 
sa  collection,  à  lui  seul  en  a  eu  presque  la  moitié,  et  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  la  Vierge  dite  au  bras  nti,  les  cinq  Saints,  la 
Peste  et  le  rare  Portrait  de  Raphaël  (4M). 

M.  Revil  a  augmenté  une  collection  qu'il  refait  sans  cesse  de  l'Adam 
et  Eve,  du  Massacre  des  Innocents,  épreuve  au  chicot,  de  la  Scène  dite 
aux  pieds,  de  la  Descente  de  croix,  et  des  Grimpeurs,  rare  gravure 
d'Augustin ,  Vénitien,  d'après  Michel-Ange. 

M.  Roissy  a  eu  la  Vierge  dite  à  C  escalier  et  la  grande  Bacchanale,  d'a- 
près un  bas-relief  antique. 

M.  Delasalle,  l'un  des  rares  amateurs  qui  ne  vendent  pas,  a  augmenté 
ses  portefeuilles,  si  riches  déjà  'de  productions  italiennes,  du  Quos  ego, 
du  Satyre  poursuivant  une  nymphe,  d'Hercule  étouffant  Anthée,  et  du 
Couronnement  de  Trajan. 

—Les  ventes  d'estampes  ont  été  fort, rares  pendant  la  saison  qui  vient 
de  s'écouler  ;  celle  dont  nous  venons  de  rendre  compte  est  absolument 
la  seule  qui  ait  mérité  l'attention  du  public.  Dans  une  vente  de  livres 
faite  par  le  libraire  Techener,  nous  avons  remarqué  les  recueils  d'es- 
tampes suivants  : 

▲lb&SCHt  durbr.  Figura  passionis  Domini  nostri  Jesu  Ghristi,  fr. 
Rrmella,  4587,  in-4°  vélin,  55  planches  gravées  sur  bois  ...    50 

hansholbiiu.  Icônes  htstoriarum  Veteris  Testament i.  Lugduni, 
J.  FreUonùm,  1547,  petit  in-4°,  demi-reliure 20 

jost.  aman.  Im  frauenzimmer,  recueil  de  110  planches  gravées 
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sur  bois,  représentant  des  costumes.  Texte  allemand.  Fr<mejort>    fr. 
J586,  in-4°,  demi-reliure- 37 

jacqubs  callot.  Les  image»  de  tous  les  saints  et  saintes  de  Tan- 
née suivant  le  martyrologe  romain.  Parti,  Henriet,  1686,  in*4*,  v. 
fauve,  123  planches  et  le  litre 69 

romain  de  hooohb.  Recueil  d'estampes  gravées  à  l'eau-forte 
réuni  en  quatre  volumes  grand  in-folio 800 

Cette  collection*  qui  renfermait  plus  de  4,200  pièces  de  tous 
les  formais,  depuis  le  grand  in-folio  double  jusqu'aux  petites  illus- 
trations de  Boccace  et  9e  la  Fontaine,  ne  contenait  cependant  pas 
tout  l'œuvre  de  ce  fécond  artiste.  —  Elle  a  été  acquise  par  le  mmée 
du  Louvre. 

—La saison  a  été  terminée  par  deux  ventes  sur  lesquelles  nous  ne  nous 
arrêterons  pas,  bien  qu'elles  aient  offert  au  public  des  tableaux  remar- 
quables. La  première  était  faite  par  deux  marchands,  MM.  Heris,  de 
Bruxelles,  et  Leroy  ;  l'autre  par  M.  Tardieu.  Les  amateurs  savaient  qve 
MM.  Leroy  et  Heris  étaient  prêts  à  leur  disputer  vivement  les  quelques 
bons  tableaux  qu'ils  mettaient  en  vente ,  ils  s'y  sont  donc  présentés 
les  cordons  de  leur  bourse  bien  serrés. 

La  première  condition  pour  qu'une  vente,  réussisse,  c'est  que  la 
ferme  volonté  du  propriétaire  de  tout  vendre,  s'importe  à  quel  prix,  ne 
soit  douteuse  pour  personne.  C'est  ce  qui  fait  le  succès  des  ventes  après 
décès,  c'est  ce  qui  a  fait  celui  de  la  vente  des  tableaux  de  M.  Paul  Périer. 
Dans  celte  vente,  les  tableaux  provenant  des  cabinets  eélèbres  ont 
élé  réellement  vendus  à  des  prix  bien  plus  élevés  que  ceux  auxquels  ils 
avaient  été  acquis  ;  au  lieu  que  dans  celle  dont  nous  nous  occupons,  nulle 
part  ce  prix  n'a  été  dépassé,  et  Ton  sentait  parfaitement  que  les  tableaux 
n'y  remontaient  que  par  le  besoin  impérieux  où  étaient  les  vendeurs  en- 
gagés dans  une  opération  désastreuse,  de  ne  pas  laisser  déchoir  leur  mar- 
chandise. La  position  de  l'acheteur  vis-à-vis  de  concurrents  décidés 
à  ne  céder  qu'à  des  prix  avantageux  et  qui  ne  risquent  que  des  frais  de 
vente,  est  par  trop  mauvaise  ;  s'il  lui  faut  passer  par  de  pareilles  étamines, 
il  aime  mieux  ne  pas  se  présenter  à  la  vente.  Il  peut  bien  vouloir  faire 
une  folie,  mais  il  ne  veut  pas  y  être  forcé.  Ensuite,  par  un  sentiment 
que  nous  approuvons  les  amateurs  font  peu  de  cas  des  objets  qu'on  vient 
leur  offrir  de  nouveau  après  les  avoir  colportés  en  Hollande,  en  Belgique 
et  en  Angleterre  ;  un  trop  grand  trafic  déplaît  dans  les  choses  d'affection, 
et  les  belles  ne  sont  pas  les  seules  qui  perdent  à  passer  par  plusieurs 
mains.  Un  fait  qu'il  faut  constater,  c'est  qu'un  tableau  sortant  d'un  cabi-  • 
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net  où  il  est  resté  trente  ans  peut  être  poussé  à  un  prix  irès-élevé; 
laissez-le  courir.  l'Europe  dans  les  caisses  d'un  marchand,  il  perd  sa 
virginité,  sa  valeur  baisse.  Tout  n'est  pas  sentiment  dans  ce  résultat. 
MM.  Leroy  et  Heris  ont  donc  racheté  la  plus  grande  partie  de  leurs 
tableaux.  — Il  y  avait  bien  aussi  là-dessous  quelques  avances  de  commis- 
saires-priseurs  qui  ont  déterminé  la  vente,  mais  nous  nous  abstenons 
d'en  parler,  bien  que  ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau  nous  soit  parfai- 
tement connu. 

Les  mêmes  raisons  produites  par  des  circonstances  différentes  ont  fait 
manquer  la  vente  des  tableaux  de  M.  Tavdieu. 

M.  Tardieu  est  un  amateur,  d'un  goût  un  peu  suspect,  qui  depuis 
longtemps  achète  des  tableaux  qu'il  a  payés  souvent  fort  cher,  et  l'on 
était  bien  certain  qu'il  ne  les  laisserait  pas  vendre  au-dessous  de  ses 
prix  d'acquisition.  Là  aussi  le  sentiment  d'une  entière  liberté  manquait, 
et  les  amateurs  n'y  sont  pas  allés,  ou  n'y  ont  assisté  que  par  curio- 
sité. Quelques  petits  tableaux  de  l'école  française  ont  été  vendus  à 
des  prix  médiocres,  les  autres  ont  tous  été  rachetés  par  M.  Tardieu 
lui-même.  Ces  peintures  sont  loin  d'avoir  gagné  à  une  pareille  épreuve, 
car  tel  tableau  de  Karel  du  Jardin  qu'il  avait  payé  42,000  fr.  ne  lui  a  été 
disputé  de  nouveau  que  jusqu'à  la  somme  de  9,000  fr.,  et  un  autre  de 
Miens  qui  lui  a  été  honteusement  laissé  à  5,000  fr.  en  avait  coûté 
17,000. 

—  Lesopérations  de  Y  Alliance  des  arts,  qui  menaçaient  de  tout  envahir 
et  de  tout  changer,  ont  fait  une  triste  figure.  Les  premières  ventes,  lan- 
cées avec  non  moins  d'ignorance  que  de  charlatanisme,  ont  produit  un 
fort  mauvais  effet  sur  les  amateurs  qui  n'y  sont  pas  retournés.  Nous 
citerons  quelques-unes  des  suivantes  : 

La  vente  des  aquarelles  de  M.  Curmer  a  été  arrêtée  dès  la  première 
vacation  par  défaut  de  public  et  aussi  par  cette  cause  que  nous  avons 
signalée  comme  devant  empêcher  que  les  ventes  faites  par  le  ministère 
de  cette  société  ne  réussissent:  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  mar- 
chands et  ne  peuvent  pas  soutenir  la  marchandise  qu'ils  vendent.  Ces 
charmants  petits  dessins  se  sont  vendus  environ  cinq  francs  l'un  dans 
l'autre. 

Vente  des  curiosités  du  cabinet  de  M.  Mionnet.  Nous  n'avons  qu'une 
observation  à  faire  relativement  à  cette  petite  collection  qui  ne  conte- 
nait que  des  surmoulés.  Il  y  avait  parmi  les  bronzes  une  reproduction  du 
beau  buste  de  marbre  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale  connu  sous  le  nom  du  médecin  grec;  V Alliance  des  arts  a  fait 
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mouler  ce  bronze  avant  la  vente.  Outre  que  la  propriété  en  appartient 
au  Cabinet  des  médailles,  cette  double  spéculation  sur  la  vente  et  le 
surmoulage  des  objets  ne  nous  paraît  ni  fort  régulière,  ni  de  nature  à 
contenter  les  amateurs. 

Vente  de  tableaux  et  dessins  de  J.-B.  Greuze  provenant  de  la  sucées- 
«ton  de  Mlle  Greuze.  Cette  petite  collection  renfermait  de  bons  dessins 
mêlés,  il  est  vrai,  à  beaucoup  de  productions  de  l'école  de  Greuze.  La 
vente  en  a  été  manquée  en  partie  par  le  charlatanisme  qu'on  a  voulu 
déployer  à  l'endroit  de  deux  portraits  inconnus  qu'il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  faire  passer  pour  ceux  de  Bonaparte  et  du  prince  de 
Talieyrand,  et  par  la  fausse  attribution,  d'une  partie  des  dessins  qui  a 
fait  douter  du  reste.  Napoléon  et  Talieyrand  peints  par  Greuze,  la  cbose 
eût  été  fort  curieuse  en  vérité  ;  mais  la  ressemblance  s'y  opposait  for- 
mellement; Talieyrand  surtout  avait  un  grand  sabre  entre  ses  jambes, 
peu  en  harmonie  avec  les  habitudes  du  personnage. 

Les  bons  dessins  de  Greuze,  qui  se  vendent  ordinairement  900,  400et 
jusqu'à  500  fr.  (  Voir  la  vente  de  M.  le  baron  Roger  de  l'année  dernière), 
ont  été  adjugés  ici  à  100  et  120  fr.  On  n'avait  jamais  vu  un  pareil  gas- 
pillage Les  portraits  dits  de  Napoléon  et  de  Talieyrand  mis  sur  la  table 
à  5,000  fr.  descendirent  à  2,000  fr.,  ensuite  à  4,000  fr.  çt  furent  retirés 
faute  d'enchères.  Une  grande  esquisse  à  l'huile,  le  mariage  de 
Psyché,  fut  mise  sur  la  table  à  5,000  fr.  ;  ce  prix  était  fort  élevé.  Ce 
n'était  pas  une  esquisse  ordinaire,  mais  un  tableau  ébauché,  ce  qui  est 
assez  difficile  à  placer  dans  un  cabinet.  Un  marchand  anglais,  M.  Maw- 
son,  offrit  2,000  fr.,  puis  2,500  fr.  —  Nous  ne  pouvons  pas  recevoir 
d'enchères  au-dessous  de  5,0)0  fr.,  dit  l'expert.  —Si  vous  vendez  à 
prix  fixes,  prenez  une  boutique  et  ne  nous  laites  pas  venir  ici,  firent  les 
marchands  qui  s'en  allèrent  désappointés  après  ce  dialogue  qui  fut  plus 
vif  que  nous  ne  le  rapportons  ici. 

Vente  des  tableaux  de  premier  ordre  de  la  galerie  de  M.  Steyatrt  de 
Bruges.  Toutes  les  attributions  du  catalogue  étaient  fausses,  et  les  ta- 
bleaux dits  de  Jean  Van  Eycket  d'Hemmeling  mis  sur  table  à  1,0:0  fr., 
ont  été  retirés  faute  d'enchères. 

Vente  des  tableaux  de  la  galerie  Bratchi  de  Rome  et  de  la  galerie  du 
prince  de  la  Paix.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  peintures  n'avaient 
jamais  fait  partie  de  la  galerie  Braschi,  et  tout  le  monde  connaît  les  ta- 
bleaux du  prince  de  la  Paix,  qui  se  traînent  dans  les  salles  de  vente 
depuis  vingt  ans.— Il  est  arrivé  ceci  de  particulier  a  cette  opération, 
c'est  qu'au  moment  de  la  vente,  personne  ne  s'étant  présenté,  il  a  fallu 
fermer  la  salle  et  s'en  aller.  —  L'Alliance  des  arts  a  été  prier  M.  Bonne- 
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fond  de  la  Vialle,  commissaire-priseur,  de  vouloir  bien  faire  la  vcnie 
de  toutes  ces  pauvretés  qui  a  eu  lieu  à  la  salle  de  la  rue  des  Jeûneurs, 
n°  16,  quelques  jours  après. 

Médailles  greques  et  romaines,  de  M.  IAnck,  Cette  petite  vente  est 
la  seule  qui  ait  eu  quelque  sueeès.  Elle  présentait  des  médailles  inté- 
ressantes. Nous  avons  remarqué  parmi  elles  : 

Syracuse. — Tête  d'Arethuse  entre  quatre  dauphins  ;  derrière  une 
petite  coquille.  ^  Quadrige  conduit  par  une  figure  que  la  Victoire  cou- 
ronne. —  Grand  médaillon  d'une  assez  belle  conservation.   .  1  fr.    460 
Ptonni.—  Tête  nue  imberbe,  à  gauche,  qf.  rjPftNNON.  Massue.  .    79 
Trœzen.  —  Tête  d'Apollon,  à  gauche.  4.  tp.  Trident.  AR  1     .    .    45 
Colophon.  —  Chien  à  gauche;  au-dessous  un  poisson  pélamide. 

4.  Carré  creux.  AV  2 40 

Priene.  —  nPlH.  Tête  de  Méduse  de  lace.  4.  Pégase.  AR  1 .    .     .    17 
Theàœ.  —  Tête  de  Bacchus  couronnée  de  lierre,  à  droite. 
iv.  oe.  Hercule  enfant  étouffant  deux  serpents.  AV  4  .    .    .    .  500 
Cette  médaille  d'une  extrême  rareté  (le  second  exemplaire  connu 
est  à  Londres  dans  la  collection  de  M.  Thomas)  a  donné  lieu  à  de  vives 
réclamations  :  bien  que  vendue  d'avance  au  Cabinet  des  Médailles  de  la 
Bibliothèque  royale,  on  n'a  pas  laissé  de  la  faire  figurer  au  catalogue, 
et  c'est  une  grave  infraction  au  respect  dû  au  public.  Dans  de  semblables 
occasions,  pour  une  médaille  que  l'on  ne  peut  acheter  sans  la  voir,  on 
vient  de  Londres  ou  de  Bruxelles,  par  exemple,  sur  la  foi  de  l'annonce; 
et  nous  avons^vu  quelques  personnes  dans  ce  cas  vivement  contrariées 
d'une  pareille  conduite.  Nous  regrettons  que  M.  de  Lôngpërier,  qui  a 
rédigé  le  catalogue  de  cette  collection,  n'ait  pas  cru  devoir  résister  aune 
manière  de  faire  qu'il  n'approuvait  certainement  pas,  et  qui  n'avait 
d'autre  but  que  celui  d'attirer  le  public  par  un  appât  trompeur. 
Le  produit  de  cette  vente  s'est  élevé  à  près  de  7,000  fr. 
Médaille*  de  la  révolution  française  et  de  l'empire  du  cabinet  de  M.  T. 
de  G.  d$  Lyon.  Cette  vente  a  été  désastreuse  pour  l'amateur  qui  avait 
amassé  à  grands  frais  cette  collection  remarquable.  Le  produit  ne  s'est 
pas  élevé  à  plus  de  1,800  fr.,  et  elle  lui  avait  coûté,  dit-on,  44,000  fr. 
M.  A.  de  Longpcrier,  jeune  savant  plein  d'esprit  et  de  talent,  que  nos 
lecteurs  connaissent  et  qui  est  appelé  à  faire  mieux  que  des  catalogues, 
n'a  pas  laissé  de  faire  de  singulières  erreurs  dans  la  rédaction  de  celui 
dont  nous  nous  occupons,  en  signalant  comme  inédites  certaines  mé- 
dailles assez  communes  ou  bien  connues,  entre  autres  les  n<*  106, 151, 
151 ,  160,  281  et  282.  Ces  erreurs  qui  n'accusent  qu'un  manque  de 
pratique,  et  elle  ne  s'acquiert  qu'avec  les  années,  n'ont  eu  aucune  suite 
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fâcheuse.  Ces  pièces  médites  se  sont  vendues  6,  5,  2  et  même  1  franc. 

Là  se  sont  bornés  les  grands  travaux  de  l'Alliance  des  arts.  Nous  ne 
parlons  pas  des  collections  d'autographes  d'un  valet  de  chambre  de 
l'empereur,  ni  des  tableaux  rapportés  d'Espagne  par  un  général  français, 
ni  des  colonels,  ni  des  marquis  qu'elle  a  inventés  pour  l'ébahissement 
des  niais  ;  nous  citerons  pour  n'y  plus  revenir  et  comme  modèle  du  genre 
celte  réclame  dont  elle  a  fait  retentir  les  grands  journaux,  suivant  son 
expression  > 

«  Le  bibliophile  Jacob,  en  rédigeant  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
«  de  feu  M.  de  Soleinne  qui  sera  bientôt  vendu  par  les  soins  de  Y  Alliance 
«  de*  arts,  a  découvert  avec  le  concours  de  M.  Couturier,  avoué  des  hé- 
«  ritiers,  une  somme  d'environ  240,000  fr.,  en  bons  au  porteur  et  en 
«  billets  de  banque.  » 

«  Ces  valeurs  trouvées  dans  un  double  fond  dé  l'armoire,  contenant  les 
«  mystères,  moralités  et  farces,  consistent  en  soixante-quinze  titres 
«  de  rentes  de  Naples  au  porteur,  au  capital  de  2,000  fr.  avec  les  con- 
çu pons  d'arrérages  dont  deux  sont  échus  depuis  la  mort  de  M.  de  So- 
ft leinne,  58,000  fr.  en  billets  de  la  banque  de  France,  et  2,620  fr. 
«  en  or.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  qui  surpasse  en  merveilleux  tous  les  calalogographes 
du  monde.  Mais  arrêtons-nous;  des  imaginations  de  cette  espèce  ne  se 
discutent  pas,  elles  ne  sont  justiciables  que  du  crayon  de  Daumier  et 
des  élrivières  du  Charivari. 

—  La  vente  définitive  des  56  planches  gravées  sur  acier  formant  le 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Galerie  Aguado  n'a  pas  pu  avoir  lieu  faute 
d'enchères,  bien  que  la  mise  à  prix  ait  été  réduite,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de  50,000  fr.  à  8,000  fr.  Un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ce 
recueil  ont  été  vendus,  et  l'on  a  pris  l'engagement  envers  les  marchands 
de  ne  pas  mettre  les  planches  dans  le  commerce  avant  un  espace  de 
temps  assez  éloigné.  Il  y  avait  trois  sortes  d'exemplaires  de  ce  recueil, 
composé  de  56  planches  gravées  sur  acier,  de  12  feuilles  de  texte 
(48  pages)  et  d'un  frontispice  gravé  sur  cuivre,  savoir  : 

1°  Sur  papier  de  Chine  avant  la  lettre,  vendus 90  fr. 

2°  idem.  avec  la  lettre 45 

5°  Sur  papier  blanc  idem 28 


ANTIQUITÉS   MUSICALES. 


RAPPORT  FAIT  AU  COMITÉ  DES  ARTS  ET  DES  MONUMENTS 

SUR   UNE  PUBLICATION  RELATIVE  A  L'HISTOIRE 

DE  LA  MUSIQUE. 

Par  M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire. 

Le  comité  des  arts  et  des  monuments  remplit  trop  bien  sa  mission, 
en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  l'architecture  et  des  arts  du  dessin,  pour 
que  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  musique  ne  forment 
pas  des  vœux  pour  le  voir  porter  aussi  ses  investigations  sur  cette  par- 
tie importante  des  idées  de  nos  ancêtres.  Sans  nul  doute  le  comité  par-  . 
lage  ce  désir;  mais  il  né  voulait  et  ne  pouvait  s'occuper  d'une  œuvre 
qui  se  serait  présentée  isolément ,  en  ne  se  rattachant  à  rien.  Je  crois 
donc  aller  au-devant  de  sa  pensée,  en  lui  proposant  la  publication  des 
messes  portant  le  titre  de  l'Homme  armé  et  de  celles  qui  sont  connues 
sous  le  titre  de  beata  Virgine,  compositions  qui  ont  paru  depuis  la  fin 
du  quatorze  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  musiciens  se  livrèrent  dans  leurs 
compositions  à  une  foule  d'extravagances.  Nous  ne  ferons  mention  ici 
que  du  mélange  qu'ils  firent  de  paroles  étrangères  au  morceau  que  l'on 
chantait  mêlées  au  texte  de  la  liturgie.  Cet  usage  s'est  maintenu  fort 
longtemps,  puisqu'à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  dont  nous  par- 
lons, Palestrina,  dans  une  messe  assez  connue,  et  qui  porte  le  titre  Ecce 
sacerdos  magnus,  fait  chanter  au  soprano  le  plain-chant  et  les  paroles 
suivantes  :  Ecce  sacerdos  magnus  qui  in  diebus  suis  placuil  Deo  et  in- 
venlus  est  justus,  pendant  que  le  contra,  le  ténor  et  la  basse  chantent 
Kyrie  eleison ,  avec  les  imitations  et  le  style  en  usage  à  cette  époque. 
Au  Christe,  les  paroles  Ecce  sacerdos,  etc.,  sont  chantées  par  le  contra. 
C'est  le  ténor  qui  les  fait  entendre  au  Kyrie  qui  vient  après,  et  ainsi  de 
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suite  dans  presque  tous  les  morceaux  de  la  messe.  Ces  paroles  sont  la 
plupart  du  temps  placées  au  ténor,  qui  doit  son  nom  à  cet  usage. 

J'ai  déjà  dit  que  la  singulière  idée  de  mélanger  les  paroles  dans  le  même 
morceau  remonte  plus  haut  que  l'époque  de  Palestrina.  En  effet,  le  traité 
de  Francon,  que  Ton  trouve  dans  le  troisième  volume  des  Scriptoreg  eccle- 
siastici  de  Martin  Gerbert,  donne  des  renseignements  sur  les  composi- 
tions du  treizième  siècle,  c'est  alors  qu'il  fut  écrit  (4).  II  dit,  p.  12,  que 
le  déchanl  se  composait  avec  les  mêmes  paroles,  avec  des  paroles  diffé- 
rentes, etc.  Le  déchant  h  composait  avec  les  mêmes  paroles  dans  les  can- 
tUènes,  les  rondeaux  et  le  chant  ecclésiastique;  dans  les  motets  on  se  ser- 
vait de  paroles  différentes  (2). 

(1)  Sans  entrer  dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  pour  établir  l'existence  de 
ce  traité  à  une  autre  époque,  je  ne  citerai  qu'un  passage  de  Jérôme  de  Moravie, 
dominicain,  qui  vivait  au  treisième  siècle.  Ce  témoignage  oie  semble  d'autant 
plus  remarquable,  qu'outre  la  conclusion  forcée  que  l'on  doit  en  tirer  pour  la 
fixation  précise  de  l'époque  du  traité,  il  donne  lieu  de  contester  à  Francon  l'o- 
bligation que  nous  loi  en  avons  eue  jusqu'à  présent.  Bone  déclarons  subsequi- 
tur  positio  tertia  Johannis  videlicet  de  Burgundia,  vr  ix  ose  ipsius  audi- 
vimds  vel  secundum  vulgarem  opinionem  Franeonis  de  Colonia,  qua  talis 
est: 

Cum,  inquit,  de  plana  musica  quidam  philosophi  suffiçienter  tractave- 

runt etc.;  suit  le  traité  attribué  à  Francon.  BiM.  Roy. 

Ms.,  fonds  de  Sorbonne,  n°  1817,  P  151,  v*. 

(2)  Il  est  évident  que  le  passage  en  question  Discantus  fit  cum  lyra,  etc.,  ne 
présente  aucun  sens  raisonnable  en  lisant  la  leçon  de  Gerbert,  au  lieu  qu'en 
substituant  les  mots  littera,  litterœ  et  litteris  aux  mots  lyra,  lyrœ  et  lyris, 
partout  où  ils  se  trouvent,  on  comprend  parfaitement  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire.  La  substitution  du  mot  littera  au  mot  lyra  ne  m'a  pas  semblé  devoir 
flaire  doute  à  la  première  inspection  du  traité  Ms.  dté  par  J.  de  Moravie,  d'a- 
bord d'après  l'emploi  de  l'abréviation  dont  s'est  servi  le  copiste  et  ensuite  pour 
pouvoir  attribuer  un  sens  naturel  à  la  phrase  de  l'auteur.  Je  me  trouve  affermi 
dans  mon  opinion  par  l'examen  du  traité  de  Musica  quadrata  seu  mensurata 
faussement  attribué  à  Bède  le  Vénérable  religieux  qui  vécut  de  072  à  725,  on 
y  trouve  ee  passage. ...  Figures  aUquando  ponuntur  cum  littera,  aliquando 
sine  ;  cum  littera  vero,  ut  in  motellis  et  similibus:  sine  littera,  ut  in  neu- 
mis  conductorum,  etc. 

Ce  traité  fut  écrit  à  la  même  époque  que  celui  attribué  à  Francon,  bien  qu'il 
présente  quelques  différences  dans  la  doctrine  des  modes  ;  l'exemple  0  Maria 
Virgo  Davidica  se  trouve  même  emploi  é  par  les  deux  auteurs.  On  en  fit  long- 
temps honneur  à  Bède  ;  mais  comme  il  était  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir 
que  l'art  y  était  beaucoup  plus  avancé  qu'il  ne  devait  rétre  à  l'époque  4e  tau- 
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Veut-on  maintenant  avoir  la  ^mtude  de  ce  que  je  fais  remarquer 
ici,  on  peut  l'acquérir  par  l'examen  des  compositions  de  cette  époque 
reculée.  Adam  de  la  Halle,  trouvère  du  treizième  siècle,  et  Guillaume 
de  Machault ,  du  commencement  du  quatorzième ,  nous  donnent  toute 
satisfaction  à  cet  égard.  Le  premier  (Bib.  roy  ,  ftfs.,  fonds  Lavallière, 
n°  84  )  produit  des  motets  et  des  rondeaux  qui  remplissent  complète- 
ment les  conditions  posées  par  la  définition  de  F  rançon.  Ainsi,  les  ron- 
deaux de  cet  auteur,  f«  25,  vf  et  seqq.,  sont  au  nombre  de  quatre,  ils 
sont  à  trois  parties,  le  premier  sur  les  paroles  :  Je  muir  d'amourette,  etc.; 
le  deuxième  :  14  doux  regard  de  ma  dame  ;  le  troisième  :  Tant  con  je 
vivrai;  le  quatrième  :  ÎHeus  tait  en  eketle  maison.  Dans  les  motets,  au 
contraire,  P  28  r%  chaque  partie  emploie  des  paroles  différentes;  elles 
sont  ainsi  réglées  dans  le  premier  : 

Snriaius.  J*ose  bien  ma  mie  a  parler 

Les  son  mari  et  baisier 
Et  aeoler  d  encontre  li. 

leur  auquel  on  faisait  cette  attribution ,  on  avait  pris  le  parti  de  reconnaître 
cette  irrégnlarité  en  distinguant  ce  traité  par  la  désignation  de  P*endo-Beda.  Je 
crois  maintenant  être  en  règle  pour  pouvoir  Taire  cesser  l'emploi  de  ce  titre  va- 
gue et  le  remplacer  par  le  nom  du  véritable  auteur.  J.  deMoris,  dans  le  VIIe  livre 
de  son  Spéculum  musicœ,  dit  :  Sans  cumdudumvenerabiles  viride  musica 
plana  tract  averint...  etinde  quamplures,  de  quîbus  supra  meminimus,  de 
mensurabili  etiam  multi  inter  quos  eminet  Franco  Teutonicus  et  alius 
quidem  qui  Aristotiles  nuneupatur  (I).  Or,  le  traité  de  Psendo-Beda  est  de 
cet  Aristote  :  en  effet,  J.  de  Mari»  rapporte  su  ebap.  n  do  même  liv.  VII  :  Alius 
doctor,  qui  Aristotiles  nominatwr,  dicit  sic  :  Tempus,  ut  hic  sumitur,  est 
proportio  justa  in  qua  recta  brevis  (2),  etc.  Cette  défloitlon  est  précisément 
cette  que  donne  Pseudo-Beda,  et  même,  le  passage  dans  ce  dernier  traité,  est 
fort  important,  car  il  sert  à"  rectifier  le  Ms.  de  J.  de  Mûris,  évidemment  tronqué 
en  t et  endroit.  Plus  loin,  on  voit  encore  (ebap.  xvm,  liv.  VII);  Idso  vult 
Aristotiles  quod  modus  consista  in  modulations  et  diseretione  voeum  ; 
est  non?  ut  ait  :  modus  seu  manières}  ut  Me  sumitur,  quidquid  per  debi- 
tam  mensuram  temporalem  longarum  breviumque  figurarum  ae  semi- 
brevium  decantatur.  A  l'exception  de  quelques  mots  changés  par  les  copistes, 
ce  passage  est  identiquement  semblable  à  la  définition  dn  mode  que  l'on  trouve 
dans  Pseudo-Beda.  Il  est  maintenant  évident  que  le  traité  connu  sous  cette  dési- 
gnation est  d'an  Aristote  contemporain  de  Francon  de  Cologne;  c'est  donc  sous 
le  nom  de  son  auteur  qu'il  faut  dorénavant  le  désigner, 

(1)  Bibliothèque  royale,  Ms.  N*  7007,  fonds  latin,  P  75  r. 

(2)  Id.  Id.  Id.  l079T>. 
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Co-ntbi.  Je  nos  a  ma  mie  aler 

Pour  son  mari  que  il  ne  se  puist 

De  mi  garde  donner. 
ténor.  Seculnm. 

Le  deuxième  motel  est  dans  le  même  genre,  et  le  troisième  est  de 
même ,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  qu'à  deux  parties.  Guillaume  de  Machault 
présente  tout  à  fait  les  mêmes  dispositions  (Bibl  roy.,  Hs.  fonds  Lavallière, 
n°  25).  Cet  auteur  nous  donne  même  la  possibilité  de  compléter  les  ob- 
servations que  l'on  peut  faire  sur  la  définition  de  Francon ,  en  ce  qui 
regarde  le  chant  ecclésiastique.  Effectivement,  à  cette  époque  l'abus  de 
l'introduction  des* paroles  étrangères  au  texte  n'eut  pas  lieu  dans  les 
messes  en  musique ,  comme  cela  fut  pratiqué  plus  tard.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  morceaux  qui  précèdent  la  messe  de  Machault  sont  de  véri- 
tables motets  en  l'honneur  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge,  car  dans  l'in- 
troït tel  est  l'emploi  des  paroles  : 

Dédurrr.  -  Christie,  qui  lux  es  et  dies. 

Fideliumque  requies,  etc. 
Coitiu.  Veni,  creator  spiri tus, 

Flentium  audi  genitus,  etc. 
Tenon.  Tt ibutatio  proxima  est,  etc. 

Le  covriu  tknor  u'n  pat  de  paroles. 

Mais  au  inoins  dans  les  morceaux  de  la  messe  chaque  partie  chante 
les  mêmes  paroles  ;  c'est  donc  plus  tard  que  Ton  a  chanté ,  dans  les 
messes  en  musique ,  des  paroles  étrangères  aux  morceaux  qui  les  com- 
posaient, sur  des  mélodies  particulières.  Telle  est  l'origine  des  noms  qui 
servaient  à  distinguer  les  messes  par  celui  des  chants  sacrés  ou  profanes 
qui  s'y  faisaient  entendre. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  que  Ton  trouve  des 
messes  composées  à  la  manière  des  motets  ;  ainsi  Dufay  en  composa 
portant  les  titres  :  Ecce  ancilla  Domini  et  Sancti  Anlomi  ;  mais  ce  qui 
doit  commencer  à  nous  étonner ,  ce  sont  les  désignations  profanes  des 
autres  messes  du  même  compositeur  ;  en  effet,  les  archives  pontificales 
possèdent  de  cet  auteur  les  messes  :  Se  la  face  ay  pale,  Tant  me  déduit, 
l'Homme  armé,  etc.  Voilà  donc  où  l'on  en  était  arrivé;  le  musicien 
adoptait  le  plus  souvent,  pour  servir  de  base  à  la  messe  qu'il  composait, 
le  thème  d'une  chanson  en  vogue ,  bien  que  les  paroles  eussent  dû  la 
faire  écarter  en  raison  de  leur  inconvenance,  et  il  faut  même  le  dire,  à 
cause  de  leur  obscénité.  La  chanson,  avec  ses  paroles,  était  placée  au 
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lénor  (1),  comme  nous  l'avons  déjà  dil,  et  le  contrepoint  mu  plissai  l  les 
autres  parties. 

Un  usage  si  peu  en  rapport  avec  la  majesté  du  lieu  faillit  être  fatal  à 
la  musique  ;  car  l'Eglise,  qui  s'était  en  vain  élevée  à  plusieurs  reprises 
contre  un  abus  aussi  révoltant,  voulut  en  finir  au  concile  de  Trente. 
Cette  assemblée,  après  un  ajournement  de  dix  années,  s'était  réunie  de 
nouveau  en  1502;  une  des  questions  que  Ton  y  débattit  fut  la  suppres- 
sion de  la  musique  dans  l'église.  La  résolution  de  réserver  jusqu'à  la 
clôture  du  concile ,  les  décrets  au  sujet  d'une  réforme  regardée  comme 
nécessaire,  fut  due  aux  efforts  protecteurs  de  quelques  légats  :  Non  im- 
pedias  musieam,  et  surtout  aux  représentations  que  fit  faire  l'empereur 
Ferdinand  Ier  par  son  ambassadeur.  C'est  à  celte  époque,  en  1565,  que 
Palestrina ,  musicien  d'un  mérite  connu ,  fut  choisi  et  composa  trois 
messes,  qui  devaient  réunir  les  conditions  imposées  par  une  commission 
de  cardinaux.  Si  je  me  suis  étendu  sur  cette  circonstance  un  peu  étran- 
gère à  ce  qui  nous  occupe  ici,  c'est  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
redresser,  en  passant,  une  erreur  très-répandue,  pour  ce  qui  est  relatif 
à  Palestrina,  compositeur  d'environ  quarante  ans,  qui  avait  déjà  fait  ses 
preuves,  puisqu'il  avait  publié  en  1554  son  premier  livre  de  messes,  et 
non  jeune  homme  ignoré  qui  surgissait  tout  d'un  coup  avec  une  musique 
dont  il  aurait  été  l'inventeur. 

(1)  Baini,daos  son  ouvrage  sur  Palestrina,  donne  de  précieux  renseignements 
sur  ce  qui  nous  occupe  :  a  Francesco  Guerrero,  dit-il ,  nella  messa  inlilolata 
Beata  Mater,  che  trovasi  nel  volume  di  messe  chVi  dedicô  al  rè  Si'bsfthno  di 
Porlogallo  nel  1565  per  le  sfampe  di  Parigi,  mentre  le  «lire  parti  cantano  il 
Sanctus,  il  soprano  dice ,  Beata  Mater  et  innupta  Virgo  gloriosa,  regina 
mundi,  intercède  pro  nobis  ad  Dominum  ;  e  oeil'  Oeanna  il  contralto  canta 
perpefuameote,  Beata  mater,  beata  mater,  beata  mater.  Prego  qui  il  lettore 
a  dispensant  dal  citare  gtt  esempii  dt  parole  volgari  cbe  trovansi  in  diverse 
messe  cantate,  siccome  le  précèdent!,  nella  capella  apostoli  a,  p*rrioche  fanno 
raccapricciare.  Dira  solo  che  il  sopraocitat  »  Hobrecht,  nel  primo  Kyrie  di  on  ultra 
messa  senza  titolo  Ms.  nel  vol.  55,  fa  cautare  al  tenore.  Je  ne  vie  oneques  la 
pareille  :  nel  Cubiste,  Bon  tempe  ;  nelPaUro  frais.  Ou  le  troweray  :  nel 
Skticn^Gracieueegentemonnyere  :  neli'  Os  an  Ni,  Quant  je  voue  dy  le  secret 
de  mon  cœur,  e  nel  Bbnbdictus,  Madame,  faites-moy  savoir,  etc.  >  (Rai*  i, 
vol.  I,  p.  96  et  suiv.) 

Le  scandale  qui  devait  nécessairement  résulter  de  cet  usage  fit  probablement 
disparaître  de  l'exécution  dans  l'église  le  texte  souvent  Tort  indécent  du  ténor, 
la  mélodie  resta  seule,  et  elle  fut  même  dénaturée  parle  travail  du  conlre-poiot, 
c'est  an  moins  ce  qne  l'on  trouve  dans  les  in  folio  qui  nous  sont  r<  stes  des  auteurs 
do  seiifrnie  siècle. 
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Pour  en  revenir  à  la  publication  proposée ,  je  rappellerai  que  parmi 
les  thèmes  généralement  choisis ,  un  surtout  se  lit  remarquer  par  son 
adoption  presque  générale,  ce  fut  la  fameuse  chanson  de  l'Homme  armé, 
qui  n'a,  soit  dit  en  passant,  aucun  rapport  avec  celle  de  Roland,  comme 
son  titre  pourrait  le  faire  penser.  Je  l'ai  publiée,  dans  l'annuaire  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  année  4857.  Je  puis  présenter  une  suite 
de  messes  composées  sur  la  chanson  de  l'Homme  armé ,  depuis  Dufay 
jusqu'à  Garissimi;  c'est-à-dire  pendant  le  cours  de  trois  siècles.  Celles 
que  je  puis  livrer  de  suite  et  provenant  des  correspondances  que  j'ai  éta- 
blies avec  l'Allemagne  et  l'Italie,  pour  le  service  de  la  bibliothèque  du 
Conservatoire,  sont  au  nombre  de  quinie;  on  pourrait  s'en  procurer  en- 
core quelques-unes  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Rome ,  et  nous  devons  espérer  que  l'autorité  appuiera  notre  demande 
en  cette  circonstance.  En  supposant  même  que  nous  fussions  réduits  à 
ce  que  nous  possédons  actuellement,  notre  part  est  encore  la  plus  belle, 
puisque  te  sont  les  auteurs  suivants  :  Dufay,  Faugues,  Okeghem,  Ho- 
brecbt,  Josquin  (deux  messes,  une  à  quatre  voix  et  l'autre  à  cinq),  De- 
larue,  Pipelare,  Senfel,  Morales  (deux  messes,  une  à  quatre  voix  et 
l'autre  à  cinq),  Palestrina,  et  enfin  Carissimi.  Toutes  les  époques  sont 
donc  représentées,  puisque  dans  l'histoire  de  l'art  elles  peuvent  être  dési- 
gnées par  quelques-uns  des  noms  que  nous  venons  de  citer. 

Les  thèmes  profanes  ne  furent  pas  les  seuls  sur  lesquels  s'exercèrent 
les  compositeurs ,  certains  passages  du  plain-chanl  furent  adoptés  dans 
la  même  intention  ;  il  en  est  un  que  l'on  choisit  plus  souvent  qu'un 
autre  :  ce  fut  un  passage  en  l'honneur  de  la  vierge  Marie,  ajouté  dans  le 
Gloria  in  exceUis ,  autrement  dit  l'hymne  angélique.  Les  messes  qui 
présentent  cette  particularité  portent  le  titre  de  beala  Virgine;  celles 
que  j'ai  sont  de  Josquin,  Brumel,  Senfel,  Morales,  Palestrina  et  Dekcrle  ; 
l'époque  de  ces  compositions  correspond  exactement  à  celle  de  l'intro- 
duction de  ce  passage  dans  le  Gloria  in  exceleis  et  à  son  retranchement 
de  la  liturgie  qui  eut  lieu  deux  siècles  après- 
Dans  la  liste  des  auteurs  des  messes  de  beala  Virgine,  que  nous  pos- 
sédons, nous  en  voyons  plusieurs  dont  nous  avons  les  messes  de  l'Homme 
armé  et  d'autres  qui  ne  sont  point  encore  nommés.  La  publication  d'un 
recueil  de  ces  documents  serait  donc  un  moyen  de  compléter  les  rensei- 
gnements sur  ces  différentes  époques.  De  plus,  la  comparaison  des  au- 
teurs, subissant  l'exigence  d'une  même  condition,  donnerait  la  possibilité 
de  les  placer  en  quelque  sorte  dans  le  même  cadre  et  de  les  voir  fonc- 
tionner d'après  le  même  programme.  L'art  se  trouverait  donc  resserré 
dans  l'espace  le  moins  vague  possible,  et  le  jugement  que  l'on  pourrait 
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porter  sur  l'histoire  de  sa  marche  et  de  son  développement  serait 
beaucoup  plus  facile  à  formuler  que  si  Ton  cherchait  à  comparer  des 
compositions  qui  n'auraient  pas  entre  elles  une  condition  commune ,  et 
qui  leur  serait  forcément  imposée. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  la  publication  de  toutes  les  messes  que 
Ton  pourra  se  procurer,  portant  le  titre  de  V Homme  armé  et  celui  de 
beata  Virgine  (1).  Cette  publication  se  composerait  de  la  reproduction  des 
messes  en  notation  originale,  accompagnée  d'une  traduction  en  notes 
modernes.  Les  originaux  sont  écrits  dans  un  système  qui  n'est  pas  celui 
de  nos  jours  et  qui  nous  est  même  presque  inconnu  ;  en  effet,  s'ils  étaient 
publiés  seuls,  fort  peu  de  personnes  seraient  en  état  de  les  comprendre 
et  de  les  apprécier  ;  la  présence  d'une  traduction  donnerait  donc  aux 
artistes  et  à  ceux  qui  ont  l'intention  de  s'occuper  de  l'histoire  de  l'art 
musical  la  possibilité  de  connaître  ces  époques  reculées,  comme  aussi 
la  comparaison  des  originaux  et  des  traductions  les  mettrait  sur  la  voie 
des  rapports  qui  existent  entre  eux.  Cette  étude  pourrait  déterminer  des 
succès  de  la  part  de  ceux  qui  essayeraient  à  leur  tour  de  traduire  de 
l'ancienne  musique.  On  dira,  peut-être,  qu'une  traduction  est  une  inter- 
prétation, et  qu'elle  peut  être  fautive.  Je  réponds  à  cela  que  la  publi- 
cation simultanée  de  l'original  et  de  la  copie  garantit  au  moins  la  bonne 
foi  du  traducteur,  et  dans  le  cas  où  l'erreur  lui  serait  reprochée,  la  dis- 
cussion s'établissant  sur  les  pièces,  la  question  serait  élucidée  et  le  but 
serait  atteint. 


(i)  Voir  ci-contre  le  tableau  des  messes  è  publier  qui  existent  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire. 
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LISTE  DES  MESSES  A  PUBLIER. 


M  et  ses  sur  le  thème 

Messes  sur  le  thème  de 

de  beaia    Virgine. 

VIe  ÉPOQUB  DB  L'ART, 
1580-1450. 

Vif  époque,  1450-1480. 
VIIIe  époque,  1480-1520. 

l'Homme  armé. 

Dufay. 
Faugues. 

Okegheiu. 
Hobrecht. 
Busnois. 

Josquin. 

Josquin,  à  4  v. 
Id.       à  5  v. 

Brumel. 

IXe  époque,  1530-1560. 

Brumel. 
Delarue. 
Pîpelare. 
Loyset-Gompère. 

Senfel. 

Senfel. 

Morales,  à  4  v. 

Morales,  à  4  v. 

Id.     à  5  y. 

Xe  époque,  1560-1600. 

•  Id.      à  5  v. 

Paleslrina. 

Paleslrina. 

Id. 

Dekerle. 

Xlr  ÉPOQUE,  1600-1680. 

Mémoire. 

Monteverde. 
XU°  époque,  164O-16S0. 

Mémoire. 
Carissimi. 

DÉCOUVERTE 


FAITE  A  LA  SAINTE-CHAPELLE   D'UN  COEUR  PRÉSUMÉ  ÊTRE  CELUI 
DU  ROI  SAINT  LOUIS. 


troisième  lettre  de  m.  le  prevost. 

Monsieur  , 

Quoique  M.  Letronne  n'ait  point  répondu  à  la  dernière  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  au  sujet  du  cœur  trouvé  à  la  Sainte- 
Chapelle,  la  publicité  plus  étendue  qu'il  a  donnée  à  son  rapport  depuis 
cette  époque  me  parait  prouver  qu'il  ne  s'est  opéré  aucun  chan- 
gement dans  ses  convictions.  Je  crois  donc  devoir  continuer  la  discus- 
sion, dans  l'espérance  que  de  nouveaux  arguments  feront  peut-être 
plus  d'impression  sur  son  esprit,  aussi  bien  que  sur  celui  des  personnes 
qui  ne  verraient,  dans  Louis  IX,  qu'un  grand  homme,  un  des  meilleurs 
et  des  plus  grands  rais  dont  s'honore  notre  pays.  A  quelque  titre  et 
sous  quelque  nom  que  ces  personnes  vénèrent  saint  Louis,  je  ine  trou- 
verai heureux  de  les  voir  s'intéresser  à  la  solution  du  problème  histo- 
rique qui  nous  occupe. 

Mais,  je  l'avouerai,  je  suis  encore  plus  puissamment  encouragé  dans 
la  continuation  de  mes  recherches  par  les  témoignages  toujours  crois- 
sants de  sympathie  des  nombreux  amis  de  la  mémoire  du  saint  roi,  qui 
ont  bien  voulu,  dès  ma  première  réclamation,  revenir  des  opinions  tout 
à  fait  négatives  qu'elles  avaient  d'abord  adoptées  de  confiance.  Après 
avoir  fait  ce  premier  pas  en  arrière,  après  avoir  ensuite  reconnu,  avec 
moi,  que  le  cœur  de  saint  Louis  avait  pu  seul  être  jugé  digne  de  reposer 
dans  le  sanctuaire  de  la  Sainte-Chapelle-Haute,  à  l'ombre  des  reliques 
de  la  Passion,  et  que  celte  place  privilégiée,  il  l'avait  réellement  occu- 
pée ;  après  avoir  bien  voulu  proclamer  que  c'était  une  cause  toute  na- 
tionale que  je  défendais,  et  m'a  voir  prêté  constamment  l'appui  de  leurs 
vœux,  de  nobles  et  pieuses  intelligences  ne  peuvent  encore  accorder 
ces  faits  constants  et  palpables  avec  le  récit,  contradictoire  en  appa- 
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rence,  do  Geoffroy  de  Beaulieu,  non  plus  qu'avec  le  profond  mystère 
qui  a  constamment  plané  sur  la  sainte  relique  ;  elles  ne  sauraient  d'ail- 
leurs se  résigner  à  attendre,  pour  prendre  une  opinion  définitive  sur  la 
question  qui  leur  offre,  comme  à  moi,  un  intérêt  si  pressant,  l'issue  des 
lentes  vérifications  demandées  à  Montréal. 

Enfin,  à  défaut  de  nouveaux  arguments  de  la  part  de  M.  Letronne,  un 
autre  savant  confrère,  auquel  je  ne  porte  pas  moins  d'estime  et  de  défé- 
rence, qui  a  sur  moi  dans  cette  discussion  l'avantage  d'avoir  visité  la 
Sicile  en  observateur  actif,  habile  et  consciencieux,  veut  bien  m'accor- 
der,  avec  les  formes  les  plus  obligeantes,  le  mérite  d'avoir  soulevé  la 
question  ;  mais  il  exprime  en  même  temps  l'opinion  : 

«  Que  j'ai  eu  tort  de  réclamer  contre  l'extension  donnée  par  M.  Le- 
tronne au  sens  du  mot  entrailles  :  VISCERA;  que  le  cœur  a  toujours, 
mais  particulièrement  au  moyen  Age,  été  compris  sous  cette  dénomi- 
nation, et  presque  toujours  aussi  confondu  dans  la  sépulture  avec  les 
entrailles  proprement  dites,  par  lesquelles  il  faudrait,  au  reste,  moins 
entendre  les  intestins  que  les  organes  internes  les  plus  nobles  et  les 
plus  importants,  tels  que  le  cœur  lui-même,  la  poitrine  et  l'estomac  ; 
qu'il  n'y  a  par  conséquent  ancune  modification  à  apporter  aux  argu- 
ments de  M.  Letronne,  fondés  sur  une  réunion  aussi  naturelle  qu'habi- 
tuelle : 

«  Que,  contradictoirement  à  mon  assertion,  la  tradition  de  l'existence 
du  cœur  de  saint  Louis  à  Montréal  est  un  fait  constant  et  universelle- 
ment proclamé  dans  le  pays  ;  qu'il  y  constitue  une  véritable  possession, 
bien  autrement  authentique  et  respectable  que  celle  que  j'ai  cherché  à 
invoquer  en  faveur  du  cœur  de  la  Sainte-Chapelle.  » 

On  concevra  facilement  qu'en  présence  d'un  intérêt  si  vivement  expri- 
mé, en  présence  surtout  des  puissantes  allégations  qui  sont  venues, 
avec  toute  l'autorité  de  la  science  et  de  l'observation  locale,  corroborer 
un  arrêt  que  je  repousse,  je  ne  puisse  garder  plus  longtemps  le  silence, 
et  que  j'essaye  de  déterminer  d'avance,  d'après  des  témoignages  res- 
pectables et  des  considérations  sérieuses,  ce  qu'il  doit  y  avoir  réelle- 
ment à  attendre  des  vérifications  de  Montréal.  De  cet  examen,  que  je 
ferai  le  plus  rapide  qu'il  me  sera  possible,  jailliront  peut-être  des  clar- 
tés inattendues  sur  les  circonstances  qui  ont  pu  faire  entourer  d'un  si 
profond  mystère  l'origine  du  cœur  miraculeusement  retrouvé  à  la 
Sainte-Chapelle  ;  peut-être  même  seront-elles  de  nature  à  rendre  les 
recherches  à  Montréal  parfaitement  inutiles  ou  indifférentes  :  c'est  là  le 
principal  but  que  je  me  propose,  le  principal  résultat  que  je  me  promets 
des  nouveaux  faits  que  je  vais  exposer  ou  rappeler. 
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Je  commencerai  par  examiner  sommairement  si  la  réunion,  la  confu- 
sion du  cœur  avec  les  entrailles  était,  au  treizième  siècle,  un  fait  aussi 
habituel  dans  le  langage  et  dans  les  actes,  qu'il  a  plu  à  mon  savant  con- 
frère de  l'avancer. 

Dans  une  dissertation  curieuse,  insérée  au  Mercure  de  France 
(août  1718,  page  60),  le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel  est  présenté 
comme  le  premier  personnage  connu  dont  le  cœur  ait  été  laissé  dans 
l'abbaye  d'Orsan,  où  il  mourut,  tandis  que  sçn  corps  était  porté  à  Fon- 
tevrault,  chef-lieu  de  ses  divers  établissements  monastiques  et  hospita- 
liers. Si  l'on  consulte  les  légendes  contemporaines,  on  y  verra  que 
cette  division  n'eut  pas  lien  par  un  effet  de  la  volonté  du  saint  homme, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  sur  la  demande  pressante  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  Léger,  qui  obtint  de  l'abbesse  de  Fontevrault 
cette  portion  de  sa  dépouille  mortelle  (1). 

Si  nous  examinons  maintenant  les  divisions  de  ce  genre  opérées  dans 
la  sépulture  des  princes  et  princesses  de  la  famille  du  saint  roi,  nous 
trouverons  les.  faits  suivants  : 

I.  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis  ; 

Corps  enterré  à  Saint-Denis  ; 

Cœur  et  entrailles  à  l'abbaye  de  Saint-André-lez-Clermont  ; 
IL  Blanche  de  Gastillb,  mère  de  saint  Louis  ; 

Corps  à  Maubuisson; 

Cœur  à  l'abbaye  du  Lys. 

III.  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  frère  de 

saint  Louis; 
Corps  à  Saint-Denis; 
Cœur  à  Maubuisson. 

IV.  Pierre,  comte  d'Albnçon,  fUs  de  saint  Louis  ; 
Corps  aux  Cordelière  de  Paris  ; 

Cœur  aux  Jacobins  de  Paris. 
V.  Izabellb  de  France,  fille  de  saint  Louis; 
Corps  aux  Cordeliers  de  Paris  ; 
Cœur  aux  Jacobins  de  Paris. 

(I)  Les  détails  fournis  par  les  hagiographes  sur  ces  particularités  de  la  sépul  - 
(tire  du  bienheureux  Robert  sont  aussi  curieux  que  touchants.  On  n'y  trouve 
aucune  trace  de  la  confusion  du  cœur  avec  les  entrailles  ;  mais  eu  revanche  on 
y  remarquera  que  l'enlèvement  du  corps  pour  le  transporter  à  Fontevrault  ne 
put  s'opérer  sans  le  consentement  formel  non-seulement  du  prélat  diocésain, 
mais  encore  du  seigneur  temporel  d'Orsan. 
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VI.  Philippe  le  Hardi,  /Us  de  samt  Louis  ; 
Osa  Saint-Denis; 

Corps  aux  Jacobins  de  Paris  ; 
Chairs  et  entrailles  à  Narbonne. 

VII.  Philippe  le  Bel,  petil-fUs  de  $airU  Louis; 
Corps  à  Saint-Denis  ; 

Cœur  à  Saint-Louis  de  Poissi. 

VIII.  Margubrite  de  Sicile,  femme  de  Charles  de  Valois ,  autre 

petU-fUs  de  saint  Louis  ; 
Corps  aux  Jacobins  de  Paris  ; 
Cœur  à  Saint-Maurice  d'Angers. 

Sur  ces  huit  exemples,  un  seul  iiqus  montre  le  cœur  et  les  entrailles 
réunis,  soit  dans  les  récits  des  historiens,  soit  dans  les  funérailles 
mêmes  ;  encore,  d'une  part,  ces  funérailles  de  Louis  VIII  portèrent- 
elles  l'empreinte  de  la  précipitation  et  de  la  plus  grossière  ignorance 
des  procédés  efficaces  d'embaumement,*  et,  de  l'autre,  la  réunion  du 
cœur  avec  les  entrailles  n'y  est-elle  indiquée  que  par  prétermission.  Le 
seul  auteur  qui  en  parle  avec  quelque  détail,  Matthieu  Paris,  dit  en 
effet  seulement  :  «  On  fit  saler  fortement  le  corps  du  feu  roi ,  et,  après 
avoir  enterré  ses  entrailles  dans  cette  abbaye  môme  (  c'est-à-dire  dans 
l'abbaye  de  Saint-André-lez-€lermont,  à  onze  lieues  de  là),  on  ordonna 
d'envelopper  le  reste  de  son  corps  dans  des  linceuls  enduits  de  cire,  et 
des  cuirs  de  taureau  (1).  » 

Quant  à  Philippe  le  Hardi,  dont  les  funérailles  offrirent  bien  plus  de 
conformité  avec  celles  de  son  saint  et  royal  père,  les  choses  s'y  passè- 
rent bien  certainement  d'une  manière  toute  différente,  a  Après  qu'on 
«  eut  accompli  les  funérailles  et  séparé  les  chairs  des  os  par  la  cuisson, 
«  on  ensevelit  les  chairs  et  les  entrailles  dans  la  cathédrale  de  Nar 
«  bonne  ;  puis,  lorsque  les  barons  et  les  prélats  furent  de  retour  à 
«  Paris,  on  enterra  les  os  avec  les  plus  grands  honneurs  à  Saint-Denis, 
a  près  des  restes  de  son  père  le  très-saint  roi  Louis  (2).  »  On  pourrait 

(1)  •  Corpus  aatem  defuncti  régis  fecernnt  multo  sale  courtirl,  et  in  abbatia 
«  îlla  viscera  tumulantes,  reliquum  corpus  lioteaminibus  ceratis,  corifsque  tan- 
ce rinis  jusserunt  invoivi.  •  11  existe  un  dessin  très-curieux  de  M.  Alexandre  Le- 
iioir,  représentant  le  corps  de  Louis  VIII  au  moment  de  son  exhumation  en  1703, 
eucore  entouré  de  ce*  mêmes  cuirs  et  d*uu  iiuceul  qui  parait  avoir  été  d  etolïu 
bleue  richement  brodée  en  or. 

(2)  Exequiis  ergo  régis  Pbilippi  expletts,  et  osbibus  per  excoctionem  a  carnr 
sejunctis  carnem  quidem  et  viscera  apud  Narbmam  in  majori ccclesia  sepe- 
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croire  jusque-là,  si  Ton  s'en  rapportait  aux  affirmations  de  mon  savant 
confrère,  que  le  cœur  avait  dû  nécessairement  rester  à  Narbonne  avec 
les  entrailles  ;  mais  la  suite  du  récit  nous  apprend  au  contraire  qu'il  avait 
été  apporté  avec  les  os  à  Paris,  et  que  ceux-ci  ne  furent  livrés  à  la 
sépulture  qu'après  qu'il  eut  été  pris  unr  parti  sur  l'étrange  et  violente 
discussion  dont  il  fut  l'objet  (1). 

De  ces  sept  exemples,  au  moins  favorables  à  notre  interprétation,  sur 
huit  que  nous  fournit  la  famille  immédiate  du  saint  roi,  nous  ne  cher- 
cherons point  à  tirer  des  conclusions  aussi  absolues  que  celles  contre 
lesquelles  nous  réclamons.  Nous  nous  contenterons  d'établir  qu'en  pa- 
reil cas  le  mot  entrailles,  quand  il  est  isolé,  ne  préjuge  rien  et  peut  si- 
gnifier également  les  entrailles  avec  ou  sans  le  cœur,  suivant  les  cir- 
constances, mais  qu'en  général  leur  réunion  dans  une  même  sépulture, 
dans  une  même  enveloppe,  n'était  rien  moins  qu'habituelle  et  inévi- 
table. 

Après  ces  rapprochements,  qui  nous  ont  paru  indispensables,  nous 
passerons  au  point  capital  que  j'ai  voulu  traiter  aujourd'hui,  à  l'examen 
de  ce  qui  peut  exister  des  restes  du  saint  roi  à  Montréal.  Là-dessus  il 
nous  a  été  reproché  de  ne  pas  avoir  cherché  à  nous  éclairer  par  le  té- 
moignage du  plus  estimé  des  historiens  siciliens,  Fazello,  témoignage 
qui  fournissait,  disait-on,  une  autorité  accablante  contre  notre  opinion. 
Or  voici  tout  ce  que  nous  y  lisons  :  •  Les  rois  Charles  et  Philippe  quit- 
«  tèrent  ensemble  Trapani  pour  se  rendre  à  Montréal,  où  ils  enseveli- 
«  rent  religieusement  dans  la  cathédrale  les  entrailles  (viscera  )  du  saint 
«  roi  des  Français,  dont  on  portait  le  corps  {cadaver)  par  mer  en 
«  France  (2). 

lientes,  qnum  redissent  Parisius  barones  et  pralati,  ossa  apud  Saneluro-Diooy- 
s'um,  corn  honore prœcipuo.  jaxto  patron  saura  LudWicum  regeni  sanctîssimum 
lumalamnt.  {Geeta  Philippi  Magni,  Franc,  reg.) 

(1)  Sed  anteqoam  fuissent  Ibi  sepullur®  tradita^agnadissentiointermona- 
iboi  diiti  loci  et  fratre*  ordlnis  predicatorum  Parisius  fuit  orla.  Nain  rei  Phi- 
lippus,  defuncti  régis  fflius  et  regni  soccessor,  a«i  pttitionem  cujusdam  fr.itrisde 
ordine  prœdicto  conoesseral  improvisus  ar  patris  sui  fratribus,  ut  ipsum  Pari- 
sus  lu  suo  monasterio  sepelirent.  Petentibus  ergo  ipsuro  cor  monachis,  et  d.- 
centibos  quod,  ex  quo  elegerat  rex  Pliuïppus  apud  ipsos  iu  suo  monasterio  sepe 
liri,  non  dehere  alibi  cor  reponi,  rex  flecti  non  notait;  immo,  aucloriiate  reg.a 
prsvalente.  sepultum  est  Parisius  apud  fratres. 

(2)  Carolus  et  Philippu*  reges,  Drepnno  discedentes,  Montera  Régalera  urbem 
petierufit,  ubi  viscera  LudoviciFra  corun,  régis  apud  Tunetum  defuncti,  cujus 
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Nous  ne  pensons  pas  que  la  solution  de  la  question  ait  beaucoup  perdu 
au  retard  que  nous  avons  apporté  dans  la  citation  d'un  passage  si  court 
et  si  peu  concluant.  Nous  n'y  trouvons,  du  reste,  rien  du  tout  d'acca- 
blant pour  noire  opinion,  et  nous  en  sommes  d'autant  moins  atterré, 
que  nous  avons  très-franchement  accepté  le  fait  énoncé  par  Goeflroy  de 
Beaulieu,  que  le  cœur  de  saint  Louis  avait  été  d'abord  déposé  à  Mont- 
réal. Nous  nous  sommes  borné  à  soutenir  que  de  là  il  devait  nécessai- 
rement, à  une  époque  que  nous  ne  pouvions  encore  déterminer,  avoir 
été  rapporté  en  France,  puisque  celui  qui  a  été  retrouvé  à  la  Sainte- 
Chapelle  n'avait  pu  appartenir  qu'au  royal  fondateur  de  cet  édifice. 

C'est  donc  uniquement  de  la  possession  actuelle  du  cœur  de  saint 
Louis  par  la  cathédrale  de  Montréal  qu'il  s'agit  dans  la  présente  discus- 
sion. Si  nous  nous  en  rapportions  sur  ce  point  aux  témoignages  récents 
et  verbaux,  ils  présenteraient  une  assez  grande  divergence.  En  opposi- 
tion avec  celui  de  notre  savant  confrère,  que  nous  admettons  sans 
aucune  observation,  nous  en  pourrions  citer  de  très-respectables  et  de 
très-doctes  aussi,  qui  sont  dans  un  sens  tout  à  fait  contradictoire  ;  mais 
nous  aimons  mieux  nous  assurer  de  ce  qu'on  en  pensait,  il  y  a  deux 
siècles  et  demi,  en  consultant  un  témoin  tout  à  fait  authentique  et 
irrécusable  de  cette  époque,  le  savant  Jean-Louis  Lello,  auteur  de 
Phistoire  de  l'église  de  Montréal  (4).  Dans  cet  ouvrage,  nous  trouvons 
une  énumération  fort  minutieuse,  suivant  l'usage  des  historiens  locaux 
en  pareil  cas,  des  reliques  provenant  de  cent  vingt-sept  sources,  que 
possède  la  magnifique  cathédrale,  ouvrage  des  rois  normands.  Si  nous 
parcourons  avec  attention  cette  liste,  dans  laquelle  nous  voyons  figu- 
rer, avec  quelque  surprise,  une  épine  de  la  couronne  de  Notre-Sei- 
gneur,  nous  trouvons  au  MM 6  rang  ces  seuls  mots  : 

«  Du  roi  saint  Louis  ; 

«  Les  entrailles  et  deux  doigts  (2).  • 

Or  il  ne  s'agit  plus  ici  du  témoignage  plus  ou  moins  succinct  d'un 

cadaver  classe  In  Franciam  vebebant,  in  tetnpk)  maxhno  terr»  retigiose  com- 
mendaverunt. 

(Fratris  Thoro»  Fairtll,  de  Rebu$  Sictdii,  t.  III,  p.  39.  Catan», 
M.DCC.  L.III.) 
(4)  Hiitoria  délia  Chiêêa  di  Montrealê,  scrltto  da  Gio.  LuigtLeHo.  In 
Roma,  appresso  Luigi  Zanetti.  M.  D.  XC.  VI. 

(  2)  Di  san  Ludovioo  rè  ; 

Le  viscère  e  due  dita.  (P.  47.) 
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chroniqueur  du  moyen  âge,  écrivant  souvent  à  une  grande  dislance 
des  objets  et  des  lieux,  mais  de  celui  d'un  historien  local  du  seizième 
siècle,  très-empressé  de  faire  valoir  les  moindres  détails  d'une  collec- 
tion de  reliques;  il  fallait  donc  nécessairement  que  la  tradition  qu'on 
nous  présente  aujourd'hui  comme  si  constante,  si  universellement  pro- 
clamée, n'existât  pas  encore  à  la  fin  du  seizième  siècle,  pour  qu'il  n'en 
ait  pas  même  dit  un  mot,  ni  dans  cet  inventaire,  ni  dans  tout  le  reste 
de  son  livre. 

En  revanche,  on  y  trouvera  le  passage  suivant,  que  nous  livrons  à  la 
sagacité  de  nos  lecteurs. 

«  Dans  la  même  aile  gauche  de  la  coupole  était  une  chasse  de  mar- 
bre, ornée  de  mosaïques,  avec  les  armes  de  la  maison  royale  de 
France,  renfermant  les  entrailles  dn  saint  roi  Louis  IX  de  France, 
canonisé  par  Boniface  Vlll  en  1295  (1),  qui  était  mort  le  lundi 
25  août  1970,  à  l'heure  denone,  pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Tunis; 
son  corps  (2)  fut  porté  en  Sicile  par  le  roi  Charles  d'Anjou  de  Naples, 
son  frère,  le  roi  Philippe  de  France,  son  fils,  avec  ses  deux  frères,  et 
le  roi  Tbibaud  de  Navarre,  son  gendre  (qui  mourut  aussi  à  Trspani), 
accompagnés  de  l'évéque  Raoul,  cardinal  d'Albano,  légat  de  l'expédi- 
tion contre  les  infidèles,  aussi  bien  que  de  Guillaume,  comte  de  Flan- 
dre. Le  corps  du  roi  saint  Louis  fut  enterré  par  les  princes  dans  cette 
église  de  Montréal,  quoique  Angelo  de  Gosenza  ait  écrit  dans  son  pre- 
mier livre  de  YHistoire  du  royaume  de  Naples  que  ce  corps  fut  porté 
en  France,  en  laissant  ici  les  entrailles.  Il  est  visible  que  cela  n'arriva 
pas  ainsi,  parce  que  la  forme  et  la  grande  dimension  de  la  châsse  indi- 
quent qu'elle  fut  destinée  à  recevoir  le  corps.  Outre  cela,  dans  le  mur 
le  long  duquel  cette  chasse  était  d'abord  appuyée  près  de  la  sacristie, 
avant  qu'elle  eût  été  retirée  de  là  par  l'ordre  de  l'archevêque  dom  Louis 
de  Torres  (5)  restaurée  et  placé  vis-à-vis  de  la  porte  de  l'église  du  côté 
du  monastère  comme  en  un  lieu  plus  convenable,  on  lisait  ces  mots  : 

«  Ici  sont  enterrés  les  entrailles  et  le  corps  de  Louis,  roi  de  France, 
qui  mourut  devant  Tunis  en  l'année  M.CC.LXX  de  l'incarnation  de  Notre- 
Seigneur,  au  mois  d'août,  indiction  XIII. 

«  Et  en  ce  même  lieu  on  voit  dans  le  mur  quatre  trous  aujourd'hui 
a  bouchés,  espacés  de  manière  à  faire  reconnaître  clairement  que  la 

(1)Le14  août  1297. 

(2)  Cet  auteur  confond  perpétuellement,  sous  le  nom  de  corp$y  les  os  et  les 
cbairt. 
13)  9  décembre  1575;  -  54  décembre  1581. 
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«  châsse  y  a  été  suspendue  jadis.  Monseigneur  l'archevêque  la  transféra 
«  plus  tard  derrière  la  tribune  du  grand  au  tel,  sur  deux  grandes  bases 
«  supportées  par  un  socle  de  deux  marches  avec  sa  balustrade  de  mar- 
te bre.  Le  corps  fut  ensuite  porté  en  France  avec  la  pompe  convenable, 
«  et  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denis,  conformément  à  l'usage  suivi 
«  pour  les  autres  rois;  puis,  après  la  canonisation,  transféré  dans  une 
«  châsse  plus  magnifique,  élevée  de  terre  sur  quatre  colonnes  de  bronze. 
«Une  Testa  plus  à  Montréal  que  Us  entrailles,  et  l'on  donna  à  cette  église, 
«  en  retour,  quelques  reliques  très-authentiques  et  richement  enchâssées, 
«  parmi  lesquelles  figure  une  épine  de  la  sainte  couronne  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ;  ce  qui  porte  à  croire  à  la  réalité  de  cet  échange, 
«  puisque  les  rois  de  France  ont  en  leur  possession  cette  même  couronne, 
«  acquise  par  le  même  roi  saint  Louis  (\  ) . 

«  (Le  roi  Philippe)  dut  donner  celte  épine  pour  obtenir  le  corps  de  son 
«  père  ;  aussi  en  célèbre-t-on  l'office  solennel  dans  l'église  de  Montréal  le 
«  premier  dimanche  de  mai  de  chaque  année.  On  juge  que  cet  échange  a  dû 
«  avoir  lieu  un  peu  au  delà  de  cent  ans  plus  lard,  sous  l'archevêque  Fra 
«  Paolo  de  Rome  (2),  parce  qu'on  voit  ses  armoiries  figurées,  conjointe- 
«  ment  avec  celles  de  la  cathédrale,  sur  la  couette  dans  laquelle  se  ron- 
ce servent  ces  reliques,  et  qu'on  les  retrouve  pareillement,  accompagnées 
«  d'une  couronne  d'épines  taillée  dans  la  pierre,  au  milieu  d'une  voûte 
«  du  cloître  du  monastère  de  cette  église,  lequel  fut  certainement  recon- 
«  struit  sous  son  administration,  ainsi  que  l'attestent  ces  sculptures  (3).  » 

A  travers  les  anachronismes,  les  obscurités  et  les  erreurs  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France,  que  renferme  ce  passage,  et  dont  il  est 
facile  de  faire  justice,  on  y  distingue,  à  la  première  vue,  la  trace  parfai- 

(1)  Rostarono  in  questa  sepultura  solamente  gliinteriori,  e  si  diedero  alla 
cbiesa  dt  Montréal  in  récompensa  akune  reliquie  molto  autentiebe  e  ben'  or- 
nate,  fra  le  qaali  f»  una  spina  délia  sacra  rorona  di  Christo  Signor  oostro  ;  il  cta 
fa  credere  che  fù  vera  questa  permuta,  perché  tenjtono  i  rè  di  Francis  detta 
corona  in  poterloro,  avuta  dall*  istesso  rè  san  Luigi... 

(2)  Février  1579;  —  décembre  1595. 

(3)  Dovelte  dar  la  spioa(il  rè  Filippo)per  baver  il  corpodi  tuo  padre...  Questo 
cainbio  si  giudica  che  succedesse  poco  piùdi  ceoto  anni  dopo,  esseudo  arcives- 
covo  di  questa  cbiesa  Fra  Paulo  di  Roms,  perché  si  vede  l'arme  sue  dipiote  tn- 
sieme  con  quelle  délia  cbiesa  di  Montréal  nella  cassette  dove  si  conservauo  dette 
reliquie,  e  oel  meuo  d'uiia  volta  del  cliiostro  del  monssterio  di  questa  cbiesa, 
cbe  Tu  seoza  dubio  rifetto  al  tempo  del  detlo  arcivescovo,  per  esservi  s  olpite 
l'arme  sue  e  vedenisi  iotagltala  una  corona  di  splne.  (Hist.  délia  Chiesa  di 
Montréal  p.  52-31.) 


DE  L'AMATEUR.  225 

teraenl  positive  d'événements  de  la  plus  haute  importance  pour  la  solu- 
tion de  la  question  qui  nous  occupe. 

Mais  l'authenticité  de  ces  événements  ne  repose  pas  seulement  sur  le 
témoignage  d'un  historien  local.  Si  nous  consultons  une  autorité  bien  au- 
trement respectable,  la  Sicilia  sacra,  nous  y  trouverons  non-seulement 
la  confirmation  la  plus  explicite  des  faits  avancés  par  Lello,  mais  encore 
la  détermination  beaucoup  plus  précise  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  dû 
s'accomplir,  «  En  4270,  le  25  août,  le  très-saint  roi  Louis  mourut  devant 
«  Tunis,  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Sarrasins;  mais,  vers  l'année 
«  4378,  ses  saints  ossements  furent  transférés  en  France,  tandis  que  ses 
«  entrailles  restèrent  enterrées  ici.  C'est  alors  que  le  roi  de  France  donna 
«  à  l'église  de  Montréal  plusieurs  reliques  des  saints,  et  particulièrement 
a  une  des  épines  qui  furent  enfoncées  dans  la  tête  du  Christ  pendant  la 
o  Passion  (i).  » 

Ainsi  il  demeure  constant  : 

Qu'une  portion  des  reliques  de  saint  Louis,  primitivement  déposée  à 
Montréal,  a  été  l'objet  d'un  échange  avec  un  établissement  religieux  de 
France  ; 

Que  ce  qui  a  été  donné  en  retour  par  cet  établissement  consistait  prin- 
cipalement en  une  épine  de  la  couronne  du  Sauveur  ; 

Que  cet  échange  a  été  négocié  vers  1578,  c'est-à-dire  ou  sous  l'admi- 
nistration, ou  tout  au  moins  par  les  soins  de  l'archevêque  Fra  Paolo, 
ainsi  que  l'attestent  ses  armoiries  gravéessur  le  reliquaire  venu  de  France, 
et  répétées  au  milieu  d'une  voûte  du  cloître,  en  regard  d'une  couronne 
d'épines,  destinée  à  immortaliser  le  souvenir  de  la  précieuse  acquisition 
consommée  par  loi  (2) 

Maintenant  en  quoi  consistait  cette  portion  des  reliques  de  Montréal, 
échangée  avec  la  France?  Quoi  qu'en  disent  les  deux  historiens,  il  est 
évident  que  ce  ne  purent  être 

Ni  les  os,  que  Philippe  le  Hardi  n'avait  jamais  eu  besoin  de  racheter, 
et  qui  étaient  en  France  depuis  plus  d'un  siècle, 

Ni  les  chairs  qui  ne  sont  jamais  venues  chez  nous, 

Encore  moins  les  entrailles,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  sont 
toujours  restées  à  Montréal. 


(i)  Pirrho,  Sicilia  sacra,  1. 1,  p.  463. 

(2)-  Nous  voyons  un  autre  indice  des  relations  de  ce  prélat  avec  la  France  dans 
la  fleur  de  lis  qui  figure  à  la  pointe  de  son  écussoo.  Cette  circonstance  est  d'au- 
tant plus  significative,  que  Fra  Paolo,  étant  d'une  origine  obscure,  dut  créer 
lui-même  ses  armoiries. 

48«.  4  à 
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Il  n'est  donc  pas  possible  de  supposer  que  celle  mystérieuse  négocia- 
tion ait  pu  porter  sur  aucune  autre  portion  des  reliques  que  le  cœur  du 
saint  roi.  Qi\ant  à  la  circonstance,  des  dimensions  de  la  châsse,  circon- 
stance qui  porte  Lello  à  penser  que  ce  fut  le  corps  (on  ne  sait  jamais 
s'il  entend  par  ce  mot  les  chairs  ou  les  os)  qui  fut  rendu  à  la  France,  elle 
ne  saurait  prévaloir  contre  l'un  des  faits  historiques  les  plus  authenti- 
ques qui  existent  :  le  transport  des  ossements  de  saint  Louis  en  France 
et  leur  inhumation  à  Saint-Denis  dès  \%l(.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  s'en 
rendre  compte  par  l'intention  de  placer  les  chairs  dans  leur  position  na- 
turelle, au  lieu  de  n'en  faire  qu'un  amas  confus. 

Quel  fut  l'établissement  religieux  de  France  qui  profita  de  l'échange? 
Ce  ne  put  être  visiblement  que  celui  qui  avait  fourni  la  précieuse  reli- 
que donnée  en  retour;  ce  fut  la  Sainte-Chapelle. 

Pourquoi  cette  église,  au  lieu  de  se  glorifier  d'avoir  recouvré  le  cœur 
de  son  saint  fondateur,  couvrit-elle  cette  acquisition  d'un  voile  impéné- 
trable? La  réponse  sera  encore  bien  facile  pour  quiconque  est  initié  à  la 
connaissance  des  soins  jaloux,  des  actes  de  résistance  et  de  violence, 
portés  quelquefois  jusqu'à  la  désobéissance  au  sainl-siége,  par  lesquels 
la  royale  abbaye  revendiquait  des  droits  tout  à  fait  régaliens  sur  la  dé- 
pouille mortelle  de  nos  monarques.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
trois  faits  qui  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  rigueur  de  ses  préten- 
tions, et  nous  n'aurons  pas  besoin  d'aller  les  chercher  ailleurs  que  dans 
l'histoire  des  restes  de  saint  Louis  même  et  de  son  successeur  immédiat. 
Voici  d'abord  comment  Philippe  le  Hardi  fut  reçu  par  ces  mêmes  moi- 
nes, lorsqu'il  se  présenta  à  la  porte  de  leur  église,  les  épaules  chargées 
de  ce  qu'il  avait  pu  rapporter  en  France  de  la  dépouille  mortelle  de  son 
père  : 

«  Si  comme  len  vouloit  entrer  ou  moustier,  les  portes  furent  closes 
«  contre  leur  venue  ;  la  cause  si  Tu  pour  ce  que  Farcbevesque  de  Sens  et 
«  l'evesque  de  Paris  esloient  tout  revestus  de  leurs  aornements,  pour  le 
«  corps  dudict  saint  roy  recevoir  el  de  ses  compaignons  ;  mais  les  moines 
«  de  Sainl-Denys  ne  le  pourenl  souffrir,  pour  ce  qu'ils  vousissent  user 
a  de  leur  franchise,  et  a  voir  juridicion  et  pouvoir  sur  l'Eglise,  aussi  comme 
«  ils  ont  sur  les  autres  de  leur  diocèse;  car  les  moines  de  Saint-Denys 
a  sont  exemps  et  ne  feraient  pour  l'archevesque  rien  ne  pour  l'evesque, 
«  sil  ne  leur  plaisoit  et  se  ce  nestoit  à  leur  gré.  Le  roy  fu  devant  la  porte, 
«  son  père  sur  ses  espaules,  et  les  barons  et  les  prêtas,  qui  en  l'église  en- 
«  trer  ne  pouoient.  Douques  il  fu  commandé  à  l'archevesque  et  à  l'eves- 
«  que  qu'ils  allassent  devestir  et  que  il  ne  feissent  nul  empêchement  à 
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«  si  haute  besoigne.  Quant  Us  en  furent  aies,  les  portes  furent  ouvertes, 
«  et  le  roy  entra  ens  et  les  barons  (1).  » 

C'était  pourtant  le  roi  de  France  en  personne,  qu'on  laissait  se  mor- 
fondre ainsi  à  la  porte  de  l'orgueilleuse  abbaye,  comme  s'il  n'avait  en- 
core été  que  le  premier  de  ses  vassaux,  que  le  comte  de  Yexin  ;  et  ce 
qu'on  refusait  d'y  laisser  entrer  pour  une  vaine  question  de  cérémonial, 
c'étaient  les  ossements  de  saint  Louis.  En  vérité,  nous  pourrions  bien 
nous  en  tenir  à  un  pareil  fait;  mais  poursuivons. 

Nous  avons  parlé  ci -dessus  de  la  singulière  discussion  qui  fit  suspen- 
dre, dans  la  même  église,  les  funérailles  de  ce  même  Philippe  le  Hardi. 
Son  fife,  sans  prévoir  les  tempêtes  qu'il  allait  soulever,  avait,  sur  la  de- 
mande de  son  confesseur,  promis  aux  Jacobins  de  Paris,  pour  être  dé- 
posé dans  leur  couvent,  le  cœur  de  ce  prince.  Les  moines  réclamèrent, 
en  disant  que,  puisque  le  feu  roi  avait  exprimé  le  désir  d'être  enterré 
dans  leur  abbaye,  son  cœur  devait  leur  appartenir  comme  tout  ce  qui 
avait  été  rapporté  de  sa  personne.  Philippe  le  Bel,  déjà  animé  de  cet  es- 
prit altier  et  inflexible  qui  forma  pras  tard  le  irait  distinct! f  de  son  carac- 
tère, passa  outre  et  ne  voulut  jamais  revenir  sur  sa  première  décision  ; 
mais  la  réclamation  des  moines  subsista.  «  On  fit,  sur  ce  sujet,  une  grande 
a  conférence  de  docteurs  où  présidait  le  cardinal  Gholet,  légat  aposto- 
a  lique.  L'affaire  y  lut  traitée  comme  une  des  plus  sérieuses  de  la  reli- 
ef gion,  et  il  fut  conclu  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  à  moins  que  d'en 
«  avoir  une  dispense  du  pape  (2).  » 

Enfin,  lorsque,  en  1298,  le  même  Philippe  le  Bel  voulut  transférer  à 
la  Sainte-Chapelle,  après  la  canonisation,  les  reliques  de  son  aïeul,  un 
rescrit  apostolique  ordonna  de  la  manière  la  plus  formelle  aux  orgueil- 
leux moines  décéder,  en  se  réservant  seulement  quelques  os  du  bras  ou 
de  la  jambe,  tout  le  reste  du  précieux  dépôt  auquel  ils  avaient  fermé 
leurs  portes  vingt-sept  ans  auparavant.  Mais  l'esprit  de  résistance,  loin 
de  s'adoucir,  avait  encore  fait  des  progrès  chez  eux.  Malgré  la  décision 
récente  et  solennelle  des  théologiens,  la  volonté  du  pape  n'eut  pas  plus 
de  prise  sur  leurs  déterminations  que  celle  du  monarque  le  plus  absolu 
de  l'Europe,  revendiquant,  pour  sa  propre  chapelle,  les  reliques  de  son 
aïeul.  Ce  ne  fut  que  huit  ans  plus  tard  qu'il  fut  possible  d'en  obtenir  le 


(<)  Vie  de  Philippe  III,  par  Guillaume  de  Kaogis.  Ht  st.  de  France,  t.  XX, 
p.  487. 

,  (2)  Mercure  de  France,  ibid.y  p.  65.  Les  barons  du  royaume  eo  délibérè- 
rent aussi  et  répondirent  dans  le  même  sens.  Hist.  univ.  Parie,  t.  III,  p.  47 1 . 
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chef  et  une  côte,  tandis  que  la  masse  resta  jusqu'à  la  révolution  à  Saint- 
Denis  (1). 

Nous  croyons  n'avoir  besoin  d'aucun  raisonnement  pour  faire  com- 
prendre, même  aux  esprits  les  plus  prévenus,  quel  immense  intérêt  avait 
le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle,  et  probablement  le  roi  régnant  lui-même, 
à  ce  que  l'échange  conclu  avec  l'église  de  Montréal  restât  couvert  d'un 
voile  impénétrable,  afin  de  ne  pas  éveiller  la  jalouse  susceptibilité  de 
moines  arrogants  et  tout-puissants  en  pareille  matière.  Nous  avons  vu 
qu'il  dut  être  consommé  à  une  époque  avancée  du  règne  de  celui  de  nos 
rois  quia  le  plus  approché  des  vertus  et  de  la  piété  du  fondateur  de  la 
Sainte- Chapelle,  lorsque  déjà  l'approche  de  la  mort  imprimait  un  nou- 
vel élan  à  sa  ferveur  religieuse  aussi  bien  qu'à  sa  vénération  pour  son  saint 
aïeul  (i).  Ce  fut,  selon  toute  apparence  aussi,  bientôt  après,  pendant  les 
malheurs  de  la  France  sous  Charles  VI  et  sous  l'occupation  anglaise,  que 
ce  secret  d'église  et  d'État  se  sera  trouvé  perdu.  Sur  ce  dernier  point 
on  ne  peut,  au  reste,  émettre  que  des  conjectures;  mais  ce  jqui  demeure 
hors  de  toute  atteinte,  ce  nous  semble,  c'est  qu'en  ce  qui  concerne  le 
cœur  du  saint  roi,  nous  n'avons  plus,  depuis  cinq  siècles,  rien  à  deman- 
der à  la  cathédrale  de  Montréal,  et  que  nous  pouvons  attendre  dans  une 
parfaite  tranquillité  le  résultat  des  recherches  qui  viendraient  à  y  être 
faites.  Si,  contre  toute  vraisemblance,  une  relique  de  ce  genre  devait, 
par  suite  de  ces  recherches,  y  être  signalée,  désormais  nous  saurions 
d'avance  à  quoi  nous  en  tenir  sur  son  authenticité,  et  peut-être  n'est-il 
pas  complètement  inutile  qu'on  le  sache  aussi  dès  à  présent  en  Sicile. 

Ici  je  m'arrête,  car  je  crois  que  ma  tâche  est  accomplie.  J'avais  à  pro- 
tester contre  un  jugement  que  mon  esprit  et  mes  affections  repoussaient 

(1  )  Suivant  M.  Letronoe  :  «  Tous  les  réci  s  s'accordent  à  dire  quu  le  corps  Tut 

•  transféré  en  grande  pompe  A  Notre-Dame ,  puis,  après  la  canooisation, 

•  rapporté  à  Saint-Denis.»  D'abord,  c'est  de  la  Sainle-Chapelle,  et  non  de  Notre- 
Dame,  qu'il  s'agit  dans  ces  récits;  eosuite,  comme  le  remarquent  fort  judicieu- 
sement les  Bollaodistes,  ce  fait  n'est  attesté  par  aucun  témoignage  contempo- 
rain. 

(2)  Charles  V  porta  constamment  une  vénération  toute  spéciale  à  la  Sainte- 
Chapelle,  et  l'enrichit  à  plusieurs  reprises  de  ses  dons  ;  cependant  il  est  une  épo- 
que particulière  de  sa  fie  tu  cette  vénération  se  manifesta  par  des  actes  d'une 
magnificence  qui  ne  connut  plus  de  bornes  :  ce  fut  l'année  où  il  lui  donna  coup 
sur  coup  le  magnifique  Évangéliaire  qu'on  admire  eucoreà  la  bibliothèque  royale, 
et  l'incomparable  camée  de  l'apothéose  d'Auguste.  Or  cette  année  est  précisé- 
ment 1579.  Noos  livrons  ce  rapprochement  ans  réflexions  de  nos  savants  con- 
frères. 
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avec  une  égale  énergie  ;  j'avais  à  établir  qu'un  seul  cœur,  en  France, 
avait  pu  être  jugé  digne  de  reposer  dans  la  place  d'honneur  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  que  cette  place,  il  l'avait  bien  réellement  occupée  ;  j'avais 
enfin  à  retrouver,  effacée  sous  les  pas  de  quinze  générations,  la  trace  des 
voies  étranges,  mystérieuses,  inconcevables  au  premier  examen ,  dont 
la  Providence  s'était  servie  pour  faire  recouvrer  à  notre  France  la  sainte 
et  nationale  relique.  J'espère  n'avoir  manqué  à  aucune  des  conditions  de 
cette  triple  démonstration  ;  je  crois  donc  avoir  acquis  le  droit  de  le  pro- 
clamer aujourd'hui  dans  toute  la  chaleur  de  mes  convictions  :  nous  avons 
possédé,  pendant  cinq  siècles,  sans  le  savoir  et  même  sans  nous  en  en- 
quérir, nous  posséderons  en  pleine  connaissance  de  cause,  à  l'avenir,  le 
plus  noble  cœur  qui  ait  jamais  battu  dans  la  poitrine  d'un  roi.  Ce  trésor 
a  traversé  inaperçu  les  mers,  les  âges,  les  révolutions  des  empires,  pour 
ne  nous  être  révélé  qu'au  moment  même  où,  par  une  disposition  toute 
providentielle,  le  royal  oratoire  se  purifiait  de  ses  souillures  (1),  se  pa- 
rait de  nouveau  de  toute  la  splendeur  primitive  de  ses  vitraux,  de  tout 
l'éclat  de  son  riche  manteau  d'or,  de  pourpre  et  d'azur  (2),  comme  pour 
s'apprêter  à  recevoir  un*hôle  céleste.  Puisse-t-il  bientôt  lui  être  rendu 
aux  acclamations  de  la  France  entière,  et  imprimer  ainsi  à  sa  seconde  dé- 
dicace la  plus  touchante  de  toutes  les  consécrations  !  puisse-t-il  y  reposer 
à  jamais  sous  la  double  protection  de  l'auréole  des  prédestinés  et  de  l'un 
des  plus  purs  rayons  de  notre  gloire  nationale  ! 

(1)  La  Sainte- Chapelle  a  été  successivement  transformée  en  club,  puis  ea  ma- 
gasin d'avoine,  avant  de  recevoir  le  dépôt  des  archives  judiciaires  du  royaume- 

(2)  On  s'est  assuré  de  l'existence,  sous  le  badigeon  moderne  qui  la  recouvre, 
d'une  complète  coloration  primitif e  delà  surface  intérieure  de  l'édifice.  Cette 
décoration,  d'une  magnificence  toute  royale,  chef-d'œuvre  des  arts  du  treizième 
siècle,  sera  réta»  lie  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux  et  snr  des  données  parfai- 
tement authentiques.  On  peut  juger,  par  une  travée  déjà  exécutée,  de  l'admi- 
rable effet  qu'elle  produira. 

A.  Le  Prévost. 


MÉLANGES. 


Rectification*  nnmtomattqaet. 

Une  polémique  remarquable  s'est  engagée  entre  les  numismatisles 
français  et  quelques  savants  berlinois  à  propos  de  l'article  delà  Revue 
numismatique  que  nous  avons  cité  à  la  page  194  de  notre  recueil.  Ces 
sortes  de  duels' à  armes  courtoises  ne  peuvent  être  que  très-profitables 
aux  savants  et  aux  amateurs  en  les  mettant  en  garde  contre  les  pièges 
que  leur  tend  sans  cesse  la  cupidité.  Nous  donnons  ici  la  réponse  fie 
M.  J.  Friendlaender  et  les  réponses  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  que 
nous  empruntons  également  à  la  Revue  numismatique. 

Réponse  de  M.  Friendlaender. 

Dans  un  article  de  la  Revue  de  1845,  page  80,  intitulé  Rectifications 
numi8matiques,  M.  DuMersan  révoque  en  doute  rautbenlicilé  d'une 
monnaie  antique  de  Naples,  publiée  par  M.  Pinder. 

M.  Denon  avait  eu  l'ingénieuse  idée  d'imiter,  pour  la  nouvelle  reine 
Caroline  Murât,  les  monnaies  anliquesde  Naples  ;  il  fit  frapper  une  petite 
médaille  ayant  au  droit  le  portrait  de  la  reine  et  l'inscription  kapoainh 
BAZiAizsà,  et  au  revers  le  taureau  à  tête  humaine,  couronné  par  la 
Victoire.  Or,  M.  Du  Mersan  pense  que  la  pièce  de  M.  Pinder  n'est  autre 
chose  qu'un  exemplaire  de  celte  médaille  moderne,  retravaillé  par  un 
faussaire  qui  l'aurait  rogné,  en  aurait  refait  les  bords,  et  aurait  détruit 
une  partie  des  légendes.  Ce  qui  augmente  encore  la  probabilité  de  cette 
opinion,  c'est  que  M.  Du  Mersan  change  l'inscription  de  notre  monnaie 
de  XA40A1N1,  comme  M.  Pinder  l'avait  donnée  dan»  sa  description  et 
dans  sa  gravure,  en  KA*0AINI,  ce  qui  la  rapproche  davantage  du 
kapoaihh  de  la  médaille  moderne. 

La  médaille  qui  nous  occupe  se  trouvait,  lorsque  M.  Pinder  la  publia, 
•  dans  la  possession  de  M.  Levezow,  archéologue  distingué,  après  la  mort 
de  qui  elle  passa  dans  le  cabinet  royal  des  monnaies  de  Berlin  Nous 
l'avons  en  ce  moment  sous  les  yeux. 
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Quelque  ingénieuse  que  soit  ridée  de  M.  Du  Mersan,  quelque  proba- 
bilité que  semble  lui  donner  la  ressemblance  des  deux  pièces,  nous  ne 
pouvons  pas  l'admettre  ;  car  la  monnaie  de  M.  Pinder  est  indubitablement 
antique,  elle  a  été  longtemps  regardée  comme  telle  par  les  meilleurs 
connaisseurs,  et  son  antiquité  vient  d'être  encore  décidément  constatée 
à  la  suite  d'an  examen  attentif  et  impartial.  Elle  ne  porte  pas  la  moindre 
trace  d'altération  de  la  légende,  et  est  couverte  de  cette  patine  fine  et 
tendre,  pareille  au  plomb,  qui  se  trouve  assez  fréquemment  sur  les 
monnaies  d'argent  delà  Grande-Grèce. 

La  médaille  de  la  reine  Caroline  nous  était  bien  connue;  il  s'en, 
trouve  un  exemplaire  en  or  au  cabinet  royal  ici ,  où  Ton  avait  les  deux 
médailles  sous  les  yeux  ;  il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  personne 
qu'elles  fussent  de  même  coin  ;  car,  en  les  comparant,  on  trouve,  malgré 
une  analogie  frappante,  des  différences  telles,  qu'elles  ne  permettent  pas 
de  supposer  que  la  monnaie  de  M.  Pinder  ait  été  frappée  au  coin  mo- 
derne, et  seulement  falsifiée  plus  tard  avec  le  burin.  Ces  différences 
consistent  surtout  dans  les  profils.  La  tête  que  porte  la  monnaie  antique 
est  un  beau  idéal  grec  ;  le  front  et  le  nez  sont  en  ligne  droite,  tandis  que 
sur  la  médaille  moderne  se  trouve  le  portrait  peu  idéalisé  de  la  reine. 
De  plus,  sur  la  monnaie  antique,  les  dimensions  de  la  télé  sont  plus 
grandes  ;  elle  ne  peut  donc  être  sortie  de  la  tête  plus  petite  du  coin 
moderne. 

Mais  la  ressemblance  qui  a  induit  en  erreur  M  Du  Mersan  est  réelle- 
ment frappante;  elle  s'explique  parce  que  le  modèle  imité  par  le  gra- 
veur, M.  Brenel,  a  dû  être  un  exemplaire  de  notre  monnaie  antique, 
qui  est  une  des  plus  belles  entre  les  belles  monnaies  de  Naples,  et  dont 
il  existe  sans  doute  plusieurs  exemplaires.  C'est  ce  que  met  hors  de 
doute  l'examen  comparatif  des  deux  pièces.  Elles  sont  absolument  dans 
les  rapports  de  l'original  à  une  copie  fidèle.  La  monnaie  antique  dé- 
passe de  beaucoup  l'imitation  moderne  pour  la  grandeur  du  style  et  la 
beauté  du  dessin,  comme  aussi  pour  la  liberté  et  la  délicatesse  de  l'exé- 
cution. 

M.  Du  Mersan  n'ayant  pas  vu  lui-même  notre  monnaie,  mais  seule- 
ment la  gravure  dont  l'inspection  ne  peut  être  décisive,  il  est  prié  de 
s'en  remettre,  non  à  mon  jugement,  mais  à  celui  des  numisroatistes  les 
plus  experts  de  Berlin,  ou  de  nous  honorer  de  sa  visite,  afin  qu'il  puisse 
décider  par  lui-même  si  son  ingénieuse  hypothèse  mérite  la  confiances 
avec  laquelle  il  l'expose. 

Juuvs  Friedlaender. 
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Réplique  de  MM.  Baotil-Bocbette  et  Da  Mémo 

Quoique  je  n'aie  point  vu  la  médaille  publiée  par  M.  Pindcr,  et  que  je 
n'en  connaisse  que  la  gravure  qu'il  en  a  donnée  dans  son  opuscule  inti- 
tulé Numismala  antiqua  inedita  (Berol.  1854),  je  persiste  à  affirmer 
que  cette  médaille  est  moderne,  altérée  par  un  faussaire,  que  c'est  évi- 
demment un  exemplaire  du  coin  que  M.  Denon  a  fait  graver  pour  la 
reine  de  Naples,  Caroline,  femme  de  Murât,  comme  il  en  a  fait  fabri- 
quer du  même  genre,  pour  les  autres  princesses  de  la  famille  de  Napo- 
léon, et  que  M.  Denon  n'a  point  fait  faire  par  le  graveur  Brenet  une 
copie  de  la  prétendue  médaille  antique,  portant  la  légende  xAtoaini. 
M.  Friedlaender  suppose  qu'il  existe  plusieurs  exemplaires  de  cette 
médaille,  je  puis  lui  certifier  que  l'on  n'en  connaît  dans  aucun  cabinet, 
et  il  serait  bien  étonnant  que  M.  Denon  seul  en  eût  trouvé  un  pour  le 
faire  copier.  Nous  remarquons  que,  sur  la  gravure  donnée  par  M.  Pin- 
der,  le  dessinateur  a  indiqué,  après  la  dernière  lettre  I,  un  trait  léger 
qui  fait  voir  que  cette  lettre  était  primitivement  un  H.  Quant  aux  lé- 
gendes citées  par  M.  Pinder,  comme  analogues  à  celles  de  sa  médaille, 
et  sur  lesquelles  il  lit  avec  Mionnet  xa.  xap.  et  xaoïas  avec  un  Koph, 
que  Mionnet  a  signalé  en  mettant  «c,  et  non  pas  <x>,  nous  devons  re- 
marquer que  le  prétendu  o  est  un  P,  et  qu'il  faut  rectiûer  sa  leçon  en 
lisant  :  xapiae...  pour  xafiaeos,  que  nous  retrouvons  en  entier  sur  la 
pièce  publiée  dans  la  description  du  cabinet  de  Carelli  (Neapol.  1812), 
page  21  et  101. 

Sur  aucune  médaille  de  Naples,  la  légende  du  côté  de  la  tête  ne  se 
trouve  placée  comme  sur  celle  de  M.  Pinder,  et  les  légendes  APTEMIA, 
TNAIOT,  AlOtfANOïi,  OAïMiii,  iiapme,  et  enfin  XAPiAEftï,  se  trouvent 
toujours  sous  la  tête  de  Parthénope, 

Cette  tête  est  toujours  ceinte  du  diadème  en  forme  de  bandeau, 
<i7t<pâvYi,  et  jamais  de  ce  diadème  élevé  que  l'on  voit  à  la  tête  de  Junon 
sur  les  médailles  de  Capoue  ;  à  celle  de  Vénus,  sur  les  médailles  de 
Métaponte  ;  de  Diane,  sur  les  médailles  de  l'Épirc,  que  l'on  retrouve 
encore  sur  les  médailles  d'Arsinoé,  reine  d'Egypte,  et  sur  plusieurs 
têtes  de  divinités  sur  les  médailles  des  familles  romaines. 

En  comparant  les  gravures  des  deux  médailles,  la  tête  de  la  reine 
Caroline  et  celle  de  la  médaille  de  M.  Pinder  sont  exactement  de  la 
même  dimension,  malgré  l'assertion  de  M.  Friedlaender.  J'ignore  s'il  y 
a  eu  deux  coins,  et  si  celui  de  la  médaille  frappée  en  or,  qui  est  au 
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cabinet  de  Berlin,  est  plus  grand  que  celui  de  la  «médaille  frappée  en 
bronze,  que  possède  le  cabinet  de  France;  mais,  dans  la  médaille  du 
cabinet  de  France,  dans  la  gravure  du  Trésor  de  Numismatique,  pi.  28, 
et  dans  celle  donnée  par  M.  M iliingen  (Histoire  métallique  de  Napoléon, 
1819,  pi.  55)  il  n'y  a  aucune  différence  avec  celle  de  M.  Pinder. 

Le  champ  de  la  médaille  prétendue  antique  est  moins  étendu,  parce 
que  le  faussaire  a  fait  disparaître  les  bords,  les  a  arrondis  et  ornés  d'une 
fissure,  pour  imiter  les  irrégularités  des  pièces  antiques.  La  pièce  a  été 
rognée  précisément  du  côté  BA2IAI22A,  et  l'intervalle  qui  reste  est  exac- 
tement celui  qu'il  y  a  dans  la  médaille  moderne  entre  ce  mot  et  le  der- 
rière de  la  tête;  de  même  qu'au  bas  du  revers  on  a  fait  disparaître  le 
mol  ïŒonOAiTnit,  et  dont  le  champ,  les  initiales  aen,  bp,  la  branche  de 
myrte  et  la  rose,  et  la  date  AflH.  Quant  à  la  patine  dont  parle  M.  Frîed- 
Jaender,  patine  fine  et  tendre,  pareille  au  plomb,  au  lieu  d'être  la  preuve 
de  l'antiquité  de  la  médaille,  c'en  serait  une  de  l'adresse  du  faussaire, 
qui  l'aurait  mise  pour  dissimuler  les  altérations  faites  au  métal. 

Je  ne  conviens  pas  (d'après  la  gravure  de  la  pièce)  que  la  tête  de  la 
médaille  de  M.  Pinder  soild'un  plus  beau  style,  et  qu'elle  offre  plus  d'i- 
déal que  la  tête  de  la  médaille  de  M.  Denon.  Cette  gravure  reproduit 
exactement  le  type  de  la  médaille  que  j'ai  sous  les  yeux,  les  mêmes 
boucles  de  cheveux,  le  diadème  orné  de  perles,  le  pendant  d'oreilles  et  le 
collier.  Celte  flgure  n'a  nullement  le  caractère  de  celles  qu'on  voit  sur  les 
médailles  antiques  de  Naples.  Au  revers,  sur  les  médailles  antiques,  la 
couronne,  que  pose  la  Victoire  sur  la  tête  du  taureau  à  face  humaine, 
est  beaucoup  plus  légère  que  celle  de  la  médaille  moderne,  sur  laquelle 
cette  couronne  est  d'une  dimension  énorme  et  d'une  exécution  très- 
lourde.  Le  taureau  à  face  humaine  est  d'un  travail  beaucoup  moins 
délicat  que  sur  les  médailles  antiques;  il  est  lourd,  sèchement  dessiné, 
et  quanta  la  tête,  sa  physionomie  manque  d'idéal. 

Personne,  en  France,  n'a  jamais  été  dupe  de  cette  imitation,  et  ou 
doit  s'étonner  que  les  antiquaires  de  Berlin,  après  un  examen  attentif, 
aient  soutenu  l'erreur  de  M.  Pinder  .-Loin  de  m'en  remettre  au  jugement 
des  numismalistes  les  plus  experts  de  Berlin,  je  persiste  dans  mon 
opinion,  quoiqu'elle  puisse  n'être  pas  d'un  aussi  grand  poids  que  la 
leur  ;  et  je  déclare  qu'il  est  inutile  de  faire  le  voyagé  et  de  comparer 
les  deux  pièces,  attendu  que  non-seulement  celle  de  xa*oaim  n'est 
pas  antique,  mais  même  qu'elle  ne  peut  pas  l'être. 

Pu  Mersan. 


254  LB  CABlNbT 

Je  souscris  pleinement  aux  observations  qu'on  vient  de  lire.  Il  n'est 
pas  plus  possible  que  la  médaille  publiée  par  M.  Pinder  soit  antique, 
qu'il  ne  Test  que  le  nom  xaooaini  (ou  ka«oaiki)  soit  grec.  Il  est  pa- 
reillement certain,  par  tout  ce  que  nous  connaissons  de  médailles  de 
Naples,  que  le  peu  de  noms,  soit  de  magistrats,  soit  d'artistes,  comme 
on  voudra,  qui  s'y  lisent  du  côté  de  la  tête  de  femme,  sont  toujours 
gravés  au-dessous  de  cette  tête,  jamais  à  la  place  que  le  nom  xa*oaihi 
occupe  sur  la  médaille  de  M.  Pinder.  J'ajoute  que,  dans  le  très-grand 
nombre  de  médailles  de  Naples,  que  j'ai  vues  à  Naples  même,  où  elles 
sont  si  communes,  et  ailleurs,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  second  exem- 
plaire de  la  médaille  de  M.  Pinder;  en  sorte  que  la  supposition  de 
M.  Friedlaender ,  qu'il  en  existe  $an$  doute  plusieurs  autres  exem- 
plaires, est  au  moins  très-basardée,  si  elle  n'est  pas  absolument  gra- 
tuite. 

La  médaille,  reconnue  pour  antique  par  les  plus  habiles  numisma- 
tistes  de  Berlin,  me  parait  donc  indubitablement  moderne  ;  c'est  une 
conviction  pleine  et  entière,  et  je  l'exprime  avec  toute  franchise.  Mais 
les  plus  habiles  numismatistes,  à  Berlin  comme  ailleurs,  peuvent  être 
trompés  par  un  faussaire;  cela  arrive  à  tout  le  monde,  et  personne  ne 
doit  avoir  aucun  scrupule  a  en  faire  l'aveu;  car  il  y  a  bien  moins  de 
préjudice  pour  la  science,  et  bien  moins  d'inconvénient  pour  l'amour- 
propre  à  reconnaître  une  erreur,  qu'à  s'efforcer  de  la  maintenir. 

Raocl-Rocbettb.        v 


FauMuUrea  en 


Le  débat  curieux  que  vient  de  soulever  le  travail  ténébreux  d'un 
faussaire,  car  la  fausseté  de  la  médaille  du  cabinet  de  Berlin  ne  nous 
parait  que  trop  certaine,  nous  remet  en  mémoire  un  essai  de  ce  genre 
tenté  il  y  a  quelques  mois  sur  un  monument  d'un  ordre  différent  et  qui 
eût  pu  donner  matière  à  plus  d'une  dissertation  si  nous  n'avions  arrêté 
tout  d'abord  le  succès  que  Ton  s'en  promettait. 

Il  s'agit  d'une  estampe  du  maître  au  monogrammes  (n° 288  des  mo- 
nogrammes du  peintre-graveur  d'Adam  Bartsch,  tom.  8,  page  15)  sur 
laquelle  un  faussaire  avait  ajouté  très-adroitement  la  date  de  l'an- 
née 1464.  Un  honorable  négociant  de  Leipzig  nous  avait  envoyé  celte 
pièce  désirant  avoir  notre  opinion  sur  la  particularité  qui  la  recom- 
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mandait  vivement  à  l'attention  des  amateurs,  puisque  la  date  y  présentait 
une  antériorité  de  deux  années  sur  la  plus  ancienne  date  connue  sur  un 
monument  de  ce  genre. 

Au  premier  aspect,  bien  que  fort  ancienne  et  très-curieuse,  cette  es- 
tampe se  refusait  à  une  si  haute  antiquité.  Les  chiffres  étaient  du 
quinzième  siècle  ;  la  lettre  S,  marque  du  graveur,  de  forme  archaïque, 
était  assez  semblable  à  celle  qui  accompagne  la  lettre  E  dans  les  estom- 
pes du  maître  dit  de  1466,  mais  le  travail  déjà  savant  n'avait  pas  la 
naïveté  pittoresque  des  productions  de  eette  époque.  La  date  offrait 
aussi  cette  particularité  qu'elle  se  lisait  de  gauche  à  droite,  tandis  que 
les  légendes  enlacées  sur  quelques  rinceaux  d'ornements,  gravées  dans 
leur  sens  naturel,  se  lisaient  à  rebours  sur  répreuve. 

Pour  fixer  nos  doutes,  nous  portâmes  la  pièce  à  M.  Duchesne  afné,  con- 
servateur du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  le  juge 
le  plus  compétent  en  tout  ce  qui  concerne  les  productions  des  vieux  maî- 
tres de  Fécole  allemande.  Après  l'avoir  considérée  un  instant,  M.  Du- 
chesne nous  a  dit  en  souriant  :  «  Elle  est  fort  bien,  mais  elle  n'est  pas  tout 
à  fait  ce  qu'on  en  voudrait  faire  croire  ;  »  et  ouvrant  un  volume  qu'il  prit 
parmi  ceux  qui  contiennent  les  œuvres  de  choix  de  l'admirable  collection 
confiée  à  ses  soins,  après  avoir  tourné  quelques  feuillets,  il  nous  fit  voir 
une  épreuve  magnifique,  mais  sans  aucune  espèce  M  date,  de  l'estampe 
qui  était  entre  nos  mains.  Inconnue  à  Barlsch,  cette  estampe  est  bien 
du  maître  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  elle  fait  partie  d'une  suite 
assez  nombreuse  du  même  artiste  que  possède  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  qui  est  également  inédite. 

En  général,  les  amateurs  qui  recherchent  les  estampes  avec  diffé- 
rences doivent  se  garder  de  ces  raretés  inouïes  qui  semblent  avoir 
échappé  jusqu'à  nos  jours  à  tous  les  yeux  et  ne  les  accueillir  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection.  Les  falsifications  du  genre  de  celle  que 
nous  venons  de  signaler  sont  fréquentes,  elles  s'opèrent  de  différentes 
manières  : 

1°  A  la  plume,  il  est  alors  très-facile  de  les  reconnaître; 

2°  En  altérant  la  planche  originale  lorsqu'on  la  retrouve  par  hasard  ; 
nous  croyons  que  c'est  le  cas  de  la  pièce  qui  nous  a  été  soumise  ; 

3°  En  imprimant  avec  une  planche  de  cuivre  sur  des  estampes  an- 
ciennes, au  moyen  de  points  de  repères,  les  remarques  que  l'on  veut 
obtenir  et  que  le  faussaire  y  a  préalablement  gravées. 
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MADAMK  V«  JEAN,  MARCHANDE  D'ESTAMPES  ANCIENNES  EN  GROS, 

RUK  S4IRT-JEftfl-DH-BEA()V4l8,   10. 

(  Deuxième  article.) 

La  gravure  à  Veau-forte  ne  souffre  pas  de  médiocrité,  il  faut 
la  science  consommée  d'un  maître  pour  produire  ces  grands  ef- 
fets de  lumière  et  ce  travail  de  pointe  heurté,  pittoresque  et 
hardi  où  tout  semble  donné  au  hasard.  C'est  chez  elle  surtout 
qu'un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art:  L'acide,  en  mordant  lé- 
gèrement les  travaux  que  l'artiste  Jui  confie,  ne  donne  pas  à  la 
planche  la  force  de  produire  un  bien  grand  nombre  d'épreuves 
réunissant  toutes  les  qualités  requises;  aussi  n'est-ce  qu'à  titre 
de  renseignement  que  nous  donnons  ici  la  liste  d'une  partie  des 
planches  gravées  à  l'eau-forte  que  renferme  le  fonds  de  madame 
Jean,  et  pour  les  suivre  jusque  dans  la  tombe  pour  ainsi  dire.  Beau- 
coup de  ces  cuivres  ont  été  retouchés  de  manière  à  ne  rien  lais- 
ser du  travail  primitif  des  maîtres  ;  d'autres,  entièrement  épuisés, 
donnent  à  peine  quelques  vestiges  de  travaux  qui  surnagent  sur 
un  fond  boueux  qui  provient  d'un  tirage  mal  exécuté  ou  d'une 
teinte  d'eau-forte  répandue  sur  la  planche  pour  déguiser  sa  fai- 
blesse. De  ce  nombre  sont  surtout  les  cuivres  par  et  d'après 
Rembrandt,  et  les  eaux-fortes  de  Swanevelt.  Quelques-unes  ce- 
pendant, sans  rien  conserver  des  délicatesses  que  recherchent  les 
connaisseurs  difficiles,  peuvent  être  de  quelque  utilité  aux  artis- 
tes. Telles  sont  les  loues  de  Raphaël,  gravées  par  Nicolas  Chape- 
ron qui,  depuis  deux  siècles  fournissent  aux  peintres  ce  que  nous 
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pourrions  appeler  les  rudiments  de  Fart.  Admirables  composi- 
tions que  Ton  ne  saurait  trop  étudier. 

Les  vigoureux  travaux  à  l'eau- forte  de  N.  Chaperon,  qui  ne 
fut  pas  si  bon  peintre  que  graveur,  dit  Florent  Le  Comte,  ont 
résisté  en  partie  à  l'utile  carrière  que  son  œuvre  a  fournie,  et  les 
épreuves  en  sont  encore  satisfaisantes  aujourd'hui. 

L'œuvre  de  Van  Ostade  contient  aussi  quelques  planches  qui 
conservent  des  traces  du  charmant  génie  de  ce  maître  ;  celui  de 
Karel  du  Jardin  fait  encore  admirer  le  prodigieux  talent  de  l'ar- 
.tiste,  qui  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  en  a  gravé  une  partie. 
Les  lions  de  Bernard  Picart  sont  presque  tous  d'après  les  dessins 
de  Rembrandt. 

Il  existe  chez  madame  Jean  quelques  recueils  des  principales 
suites  tirées  avec  plus  de  soin  il  y  a  quelques  années,  et  qui  sont 
bien  préférables  aux  épreuves  livrées  au  commerce  maintenant. 

.     fr.    c. 

Nicolas  chaperon.  Les  loges  du  Vatican  (sujets  de  la  Bible 
d'après  Raphaël  ).  Suite  de  54  planches  compris  les  deux  titres 
Petit  in-fol.  oblong 23 

th.  van  tkulden  Les  travaux  d'Ulysse,  suite  de  58  plan- 
ches in-fol.  d'après  les  compositions  du  Primalice  peintes  à 
Fontainebleau  par  mener  Nicolo. 8 

van  der  cabel.  6  planches.  Paysages  d'après  Gaspard 
Poussin.         42 

j.  callot.  Recueil  de  24  planches 7    50 

salvatqr  rosa.  Diverses  figures  de  guerriers  femmes  et 
vieillards,  suite  de  60  planches,  copies  en  contre-partie  des 
eaux-fortes  originales .    .    .      4    80 

tempbste.  Suite  de  56  planches  ;  chevaux  et  autres  ani- 
maux  2    25 

a  van  ostade.  Œuvres  complètes,  52  planches  précédées 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire  par  J.  Gole 27 

Rembrandt.  420  planches  par  et  d'après  ce  maître.  —  Ces 
cuivres  sont  entièrement  usés.  4  vol.  in-fol.   ......    96 

N.  BBRGHBM.  Suite  de  28  planches,  études  de  moutons  et  de 
chèvres.  .-..., 6 

karel  du  jardin.  Suite  de  52  planches  d'animaux  divers  et 
paysages • 40 

Waterloo.  Suite  de  88  paysages 56 


258  LE  CABINET 

fr.    c. 
marc  de  byb.  98  planches  in-l».  Suites  divers  d'animaux. 

La  plus  grande  partie  d'après  Paul  Potier 24 

swankvelt.  58  planches.  Paysages  divers 12 

r.  stoop.  12  planches  études  de  chevaux 2    25 

wetrottbr.  246  planches,  petits  paysages  et  fabriques  di- 
verses. 1  vol.  in-fol 4     ...  96 

perelle.     86  planches.  Paysages  divers 6 

182  planches  diverses 36 

155  planches,  paysages,  ruines,  marines,  etc..     .  24 

36  planches,  grands  paysages.  .:....  9 

1  cahier  de  16  planches. 3 

1  cahier  de  56  planches 9 

b.  picàrt.  Suite  de  50  planches  études  de  lions  d'après  na- 
ture et  d'après  les  dessins  d'Albrecht  Durer,  Rembrandt  et 

Cb.  Lebrun 6 

pàrrocbl.  Etudes  de  soldats  et  de  chevaux 3 

DOPLES6I-BERTAUX.  Sujets  divers  précédés  d'une  notice  histo- 
rique sur  la  gravure  à  l'eau  forte.  Huit  cahiers  de  12  planches. 

Chaque  cahier 4    25 

plonski.  Suite  de  19  planches 7    50 

pÉRiGNOit .  36  planches,  paysages  divers.  6    75 
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Bulletin  BlblloffrapMJqiie. 

1.  éléments  d'archéologie  nationale,  précédés  d'une  histoire  de  l'art 
monumental  chez  les  anciens  ;  par  le  docteur  Louis  Balissicr.  In-42 
de  25  feuilles  1/2.  Imp.  de  Bignôux,  à  Paris.  —  À  Paris,  chez 
Leleux,  rue  Pierre-Sarrasin,  n°  9.  Prix 5—0 

2.  mémoire  sur  les  voyages  de  V empereur  Hadrien  et  sur  les  médailles 
qui  s'y  rapportent  ;  par  J.-G.-H.  Greppo.  în-8°  de  15  feuilles  5/4. 
Iropr.  de  Verpillon,  à  Belley.  A  Paris,  chez  Debécourt,  rue  des 
Saints-Pères,  69.  Prix.  6—0 

3.  mémoire  sur  quelques  antiquités  remarquables  du  département  des 
Vosges;  par  J.-B.-P.  Jollois.  In-4°  de 50  feuilles  1/2.  Imp.  de  Blon- 

deau,  à  Paris. —  A  Paris,  chez  Derache,  rue  du  Bouloi,  n.  7. 
Prix 56-0 

4.  MONOGRAPHIE    DE   LA    CATHÉDRALE    DE    CHARTRES  '.    architecture, 

sculptures  d'ornements  et  peinture  sur  verre,  par  J.-B.-A.  Lassus  : 
statuaire  et  peinture  sur  mur,  par  Amaury  Duval  :  texte  descriptif, 
par  Didron  ;  publié  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  —  Atlas...  livraison.  3*  série. 
Archéologie.  In-folio  d'une  feuille  servant  de  couverture,  plus  8  pi. 
Imp.  royale,  à  Paris. 
5  noticb  sur  les  calices  et  les  patènes  ;  par  M.  l'abbé  Barraud.  In-8°. 
d'une  feuille  5/4.  Imp.  dé  Harde),  à  Gaen. 

6.  le  peintre-graveur  français,  ou  Catalogue  raisonné  des  estampes 
gravées  par  les  peintres  et  les  dessinateurs  de  l'école  française.  Ou- 
vrage faisant  «suite  au  Peintre-graveur  de  M.  Bartsch,  par  A.-P.-F. 
Robert-Dumesnil.  Tome  VI.  In-8*  de  22  feuilles  4/2.  Imp.  de  Bou- 
chard Huzard,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Allouard,  successeur  de 
Gabriel  Waréé,  quai  Voltaire,  n.  24  ;  chez  Bouchard-Huzard. 
Prix.. 6— t) 
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7.  Françoise  de  RiMWi,  gravée  au  burin,  par  calamatta,  d'après 
aey  scheffer  (largeur,  34  cent.;  hauteur,  24  cent.). Paris, 
H.  Gâche,  rue  de  la  Victoire,  58.. 

Prix  :  Épreuve  avec  la  lettre  sur  papier  blanc,  50  fr. 

dito     dito       dito    sur  papier  de  Chine,  40  fr. 

diio     avant  la  lettre  sur  papier  blanc,  60  fr. 

dito     dito       dito    sur  papier  de  Chine,  80  fr. 

dito     d'artiste          sur  papier  de  Chine,  160  fr. 
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8.  lb  prophète  DANIEL,  gravé  en  manière  noire,  par  Girard,  d'après 
Ziegler  (  H.  72  c.  ;  L.  51  c.).  —  Paris,  Gâche,  58,  me  de  la  Vic- 
toire  40—0 

».  funérailles  du  général  marcbau,  gravées  par  Sixdeniers,  d'après 
le  tableau  original  de  B.  Bouchot  (H.  56  c;  L.  76  c.)*  — Paris, 
Bulla  et  Delarue,  10,  rue  J.-J.  Rousseau;  Jeannin,  20,  place  du 
Louvre.  50  fr.  ;  avant  la  lettre 100— 0 

10.  Washington,  portrait  en  pied,  gravé  au  burin  par  Laugier,  d'après 
L.  Gogniet  (H.  56  c.  ;  L.  55  c).  —  Paris,  Goupil  et  Vibert,  15, 
boulevard  Montmartre.  Ayant  la  lettre  sur  papier  de  Chine.  6—0 

1 1 .  tahar  et  juda,  gravés  par  Jazet,  d'après  Horace  Vernet  (H.  74  c; 
L.  62  c).  —  Paris,  Bulla  et  Delarue,  10,  rue  J.-J.  Rousseau, 
40  fr.  ;  avant  la  lettre 80=0 

12.  la  poste  au  désert,  gravée  par  Sixdeniers,  d'après  H.  Vernet 
(H.  56  c.  ;  L.  4tf  c).  —  Paris,  Bulla  et  Delarue,  17,  J.-J.  Rous- 
seau ;  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  18  fr.  ;  avant  la  lettre  56  fr.; 
coloriée  d'après  le  tableau  original 56—0 

15.  l'arabe  en  prière,  gravé  par  Sixdeniers,  d'après  H.  Vernet 
(H.  56  c;  L.  46 c.).— Paris,  Bulla  et  Delarue,  10,  rue  J.-J.  Rous- 
seau ;  Jeannin.  20,  place  du  Louvre.  18  fr.  ;  avant  la  lettre  56  fr.  ; 
oolor.  d'après  le  tableau  original 56—0 


Page  145,  ligne  H,  au  lieu  de  PineIK.  lise*  Piroli. 

Page  201,  ligne  38.  C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé  que  la  planche 
du  petit  portrait  de  N.  Poussin,  gravé  par  Ptsoe,  qui  figurait  à  la  vente  de 
M.  R.  Damerait,  existait  à  la  chalcographie%du  musée  du  Louvre.  C'est  celle 
de  l'antre  portrait  du  Poussin,  par  le  même  artiste  qui  existe  dans  ce  dépôt. 
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BENVENUTO   CELLINI. 


TRAITÉ 


DE   L'ORFÈVRERIE, 


TRADUIT   DE  L'ITALIEN   POUR   LA   PREMIERE   FOIS, 
PAR  M    EUGÈNE  PIOT. 


194*. 


INTRODUCTION. 


Plularque  blâme  ces  philosophes  qui,  tout  en  excitant  chacun  à  bien 
faire,  ne  démontrent  jamais,  ni  par  œuvres,  ni  par  préceptes,  comment 
on  peut  y  parvenir;  et  il  les  compare  à  ceux  qui,  avec  un  petit  fer,  es- 
sayent de  faire  brûler  la  mèche  d'une  lampe,  sans  y  ajouler  l'huile  où 
elle  doit  puiser  la  vie.  Cette  belle  comparaison,  qui  s* est  souvent  pré- 
sentée a  mon  esprit,  m'a  enhardi  à  entreprendre  de  parler  de  Fart  de  For  - 
févreric,  bien  que  je  n'aie  jamais  cessé  d'encourager  cçux  qui  semblaient 
prendre  goût  à  cet  art  ingénieux  par  mes  paroles,  et  par  des  travaux  exé- 
cutes avec  le  plus  grand  soin,  et  capables  de  leur  rendre  manifeste  le  de- 
gré de  perfection  auquel  ils  pouvaient  parvenir,  et  les  louanges  qu'ils 
pouvaient  retirer  de  leurs  études.  D'un  autre  côté,  j'étais  continuelle- 
ment exhorté  à  le  faire,  par  mes  amis,  qui  me  représentaient,  avec  rai- 
son, que  le  temps  qui  apporte  sur  toute  chose  les  ténèbres  et  l'obscurité 
pourrait  bien,  sinon  éteindre  entièrement  ce  bel  art,  tout  au  moins  en 
dérober  quelques  parties,  comme  cela  est  arrivé  de  nos  jours  de  l'art  de 
faire  les  nielles  tellement  abandonné,  que  peu  d'orfèvres  à  Florence 
se  rappellent  en  avoir  vu  exécuter. 

Je  ne  me  dissimule  pasTimportance  de  la  tache  que  j'entreprends. 
Il  est  difficile  de  bien  parler  d'un  art  qui  a  toujours  été  exercé  à  Flo- 
rence, ma  chère  patrie,  parune  foule  d'artistes  très-excellents  qui  en  ont 
parfaitement  connu  toutes  les  parties  ;  et  il  eût  été  plus  prudent  peut- 
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être  de  refuser  aux  justes  prières  de  mes  amis  que  d'y  condescendre. 

Mais  comme,  si  je  ne  me  trompe,  l'expérience  et  la  longue  étude 
que  j'ai  faite  des  divers  arts  qui  dépendent  du  dessin  m'ont  donné  la 
connaissance  de  beaucoup  de  choses  qui  peuvent  être  d'un  grand  se- 
cours à  ceux  qui  exercent  l'orfèvrerie,  j'ai  résolu  d'être  le  premier  à  en 
laisser  les  préceptes  à  la  postérité,  aucun  autre,  que  je  sache,  n'en  ayant 
écrit  avant  moi.  Quoique  l'art  de  l'orfèvrerie  contienne  huit  parties 
principales  et  distinctes,  qui  sont  la  joaillerie,  le  travail  des  nielles,  celui 
des  filigranes ,  l'émail,  la  ciselure,  la  gravure  en  creux  et  le  frappage 
des  coins  pour  faire  les  médailles  et  les  monnaies,  et  la  grosserie  ;  je  ne 
laisserai  pas  de  les  traiter  toutes,  les  ayant  toutes  longuement  exercées, 
comme  on  Je  verra  dans  ce  livre,  où,  suivant  l'occasion,  je  vais  citant  les 

ouvrages  que  j'ai  exécutés  pour  divers  seigneurs  d'Europe 

S'il  résulte  de  mes  écrits  quelques  enseignements  utiles  pour  ceux  qui 
me  liront  avec  bienveillance,  j'aurai  obtenu  la  seule  récompense  que 
j'ambitionne,  mon  but  aura  été  atteint,  et  je  serai  amplement  payé  de 
mes  fatigues.  Dans  le  cas  contraire,  les  personnes  modestes  et  plus 
instruites  que .  moi  devront  louer  mon  intention,,  et  suppléer  à  mes 
erreurs  par  leur  science. 

Maintenant  il  me  reste  a  montrer  à  ceux  qui  voudront  embrasser 
l'orfèvrerie  quels  sont  les  hommes  qui,  en  partant  des  principes  de  cet 
art,  se  sont  élevés  à  un  art  plus  noble,  comme  le  firent,  sous  la  pro- 
tection du  magnifique  Cosme  de  Médicis,  3onatello,  sculpteur,  Filippo 
di  Ser  Brunellesco,  architecte,  et  Lorenzo  Giberli^  qui  fit  les  merveil- 
leuses portes  de  bronze  du  temple  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Florence  ; 
grands  artistes  qui  tous  commencèrent  par  être  orfèvres.  D'autres, 
bien  qu'ils  aient  toujours  suivi  l'art  dont  nous  allons  traiter,  ne  sont  pas 
restés  moins  dignes  de  louanges,  quoique  ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer aient  seuls  été  célébrés  par  beaucoup  d'écrivains  estimés.  Nous  ferons 
donc  mention  d'abord  $  Antonio  del  Pollaiuolo,  excellent  orfèvre  qui 
dessinait  avec  une  si  grande  perfection,  que  non-seulement  les  autres 
orfèvres  se  sont  servis  de  ses  inventions,  mais  beaucoup  de  sculpteurs 
et  de  peintres  de  ce  temps  lui  ont  dû  leur  réputation.  A  celui-ci  on 
peut  joindre  Maso  di  Finiguerra,  qui  se  servit  des  dessins  d'Antonio, 
et  fut  sans  rivaux  dans  Fart  de  graver  les  nielles  ;  et  Amerigo  Amerighi, 
que  personne  n'a  surpassé  dans  le  travail  des  émaux.  Michelangnolo  da 
PinzidimonU  fut  célèbre  ensuite  pour  la  monture  des  pierres  précieuses  ; 
et  il  exécutait  avec  une  égale  perfection  les  nielles,  les  émaux 
et  les  travaux  de  ciselure.  Mais,  bien  plus  célèbres  que  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  trois  frères,  Piero,  Giovanni  et  Romolo  d*l  Tavo- 
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loccino,  furent  sans  égaux  dans  Fart  de  monter  les  pierreries  en  pen- 
dants et  en  bagues  avec  un  goût  excellent.  Ils  méritèrent  aussi  de 
grandes  louanges  pour  leurs  ouvrages  de  ciselure  et  la  sculpture  des  bas- 
reliefs.  Slefano  Salle rigli,  Zanobi  del  Lavachio  et  Bastidno  Cennini, 
qui  fit  pendant  longtemps  les  coins  des  monnaies  de  Florence,  ajoutèrent 
encore  à  Fil  lustra  lion  de  Fart.  Piero  di  Nino,  lui  aussi,  fut  un  orfèvre, 
bien  qu'il  ne  fit  jamais  autre  chose  que  des  ouvrages  de  filigrane.  Il  en 
arriva  de  même  à  Antonio  Salvi,  qui  fut  excellent  orfèvre  grossier,  et 
à  Salvador  Pilli,  bon  praticien  dans  le  travail  des  émaux. 

Mais  où  ai-je  laissé  Lortnto  délia  Goljria  et  Andréa  del  Verrockio?  Le 
premier,  qui  quitta  Fart  de  F  orfèvrerie,  s'adonna  à  faire  des  montres  ; 
les  soins  et  la  science  qu'il  apporta  dans  les  travaux  de  cette  profession 
lui  ont  mérité  les  louanges  des  plus  doctes  savants  d'Italie.  L'autre, 
simple  orfèvre  jusqu'à  l'âge  d'homme  fait,  n'en  acquit  pas  moins  dans 
la  suite  une  très^grande  réputation  comme  sculpteur. 
«  Quelques  artistes  ultramontains  qui  ont  exercé  l'orfèvrerie  avec  une 
grande  perfection,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  cités  que  ces  nobles 
génies  florentins.  Parmi  eux  fut  Marlino  Fiammingo  (i)  qui,  tout  en 
suivant  la  manière  de  cette  contrée ,  grava  au  burin  les  nielles  et  le 
cuivre  avec  beaucoup  d'agrément  etde  pratique.  Gomme  graveur,  l'cxcel- 
\enl  Alberto  Durero  laissa  bien  loin  derrière  lui  Martino  Fiammingo.  Non 
satisfait  de  la  gravure  des  nielles,  il  se  consacra  à  celle  des  estampes, 
et  il  lésa  gravées  avec  tant  d'art,  qu'à  mon  avis  il  n'a  encore  été  sur- 
passé par  personne.  De  notre  temps,  Antonio  da  Bologna  (2)  et'Jfareo 
da  Rauenna,  quoique  orfèvres,  rivalisèrent  avec  Albrecht  Durer  dans 
l'art  de  la  gravure,  et  en  ont  recueilli  de  grandes  louanges. 

Dans  le  nombre  infini  d'artistes  qui  ont  professé  l'orfèvrerie,  j'ai 
choisi  ceux  que  je  viens  de  nommer,  afin  que  Ton  pujsse  voir  avec 
quelle  noble  troupe  d'uriistes  iront  tous  ceux  qui,  par  des  éludes  conti- 
nuelles, chercheront  à  apprendre  cet  art.  Mais  il  est  temps  de  démontrer, 
avec  l'aide  de  Dieu,  tout  ce  que  nous  avons  promis;  et  pour  cela  nous 
commencerons  par  traiter  d'abord  de  l'art  de  monter  les  pierreries. 

(4)  Martin  Schoogauer. 
(2)  Mare-Antoine  lUimondi. 
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CHAPITRE  I«r.~  De  l'art  du  joaillier  ;  de  la  nature  des  pierres  fines  et 
des  fausses,  de  leur  sertissure;  des  feuilles  dont  on  se  sert  pour  les 
monter  ;  de  la  doublure  des  pierres  de  couleur  et  de  la  teinture  des  dia- 
mants. 


Ce  n'est  pas  noire  intention  de  discourir  ici  avec  détail  sur  les  causes 
qui  produisent  les  pierres  précieuses.  Cette  question  ayant  été  suffi- 
samment traitée  par  des  philosophes,  tels  qu'Aristote,  Pline,  Albert 
le  Grand,  Solin,  Flimante,  Isidore  de  Séville,  et  un  grand  nombre 
d'autres  hommes  très-savants,  il  nous  suffira  de  dire  que  les  pierreries, 
comme  toutes  les  autres  choses  de  la  nature  produites  sous  l'influence 
de  la  lune,  sont  composées  de  quatre  éléments  ;  et,  suivant  la  manière 
dont  les  gemmes  participent  à  la  nature  de  ces  mêmes  éléments,  elles 
en  tirent  une  plus  grande  vertu,  car  la  nature  semble  avoir  mis  toute 
son  étude  à  les  représenter  par  leurs  couleurs  dans  les  quatre  pierres, 
les  plus  belles  qui  sont  le  rubis,  le  saphir,  l'émeraude  et  le  diamant. 
C'est  ainsi  que  Tardent  rubis  représente  l'élément  du  feu  ;  le  bleu  cé- 
leste du  saphir,  celui  de  l'air  ;  la  joyeuse  couleur  de  l'émeraude,  la 
terre,  presque  entièrement  couverte  de  verdure,  et  le  diamant ,  Peau 
qui  chez  lui  se  montre  pure,  claire,  limpide  et  transparente.  Nous 
traiterons  donc  principalement  de  ces  quatre  espèces  de  gemmes  qui, 
parmi  toutes  les  autres,  par  leur  finesse,  leur  vertu  et  leur  beauté,  nous 
paraissent  seules  dignes  du  nom  de  précieuses;  et  bien  qu'à  l'occasion 
nous  entendions  parler  de  leurs  propriétés,  notre  principal  sujet  sera  de 
démontrer  avec  le  plus  grand  soin  par  quel  artifice  on  peut  ajouter  à 
leur  beauté,  et  avec  quel  art  on  sertit  les  pierreries  et  on  les  monte  en 
pendants,  bracelets,  anneaux,  carcans,  tiares  de  papes,  couronnes  de 
rois  et  autres  ouvrages  semblables. 

Nous  commencerons  par  les  rubis,  réservant  les  diamants  pour  être 
traités  en  dernier,  ces  sortes  de  pierreries  n'étant  pas  seulement  nobles 
entre  toutes  les  autres,  mais  encore  les  plus  difficiles  à  monter.  Les 
pierres  précieuses  de  couleur  qui  se  sertissent  et  se  montent  en  or 
se  contentent  d'une  certaine  feuille  qui  se  met  au  fond  du  chaton 
destiné  aies  recevoir,  et  dont  nous  parlerons  en  son  lieu.  Mais  les  dia- 
mants, suivant  leur  diversité,  demandent  des  teintures  différentes,  et 
l'orfèvre  a  besoin  pour  chaque  pierre  qui  se  présente  de  rechercher 
avec  soin  celle  qui  convient  à  sa  nature    De  celle  leinlure  nous  par- 
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tarons  aussi  avec  détails  ;  mais  venons  d'abord  à  parler  des  rubis  comme 
nous  l'avons  promis. 

On  trouve  des  rubis  de  plusieurs  qualités.  La  première,  qu'on  appelle 
rubis  d'Orient,  vient  de  cette  partie  du  monde  où  se  trouveront  tou- 
jours les  pierres  précieuses,  les  plus  belles  et  les  plus  fines.  Les  rubis  du 
Levant  ont  une  couleur  parfaite,  très-foncée,  et  sont  très-brillants  ; 
ceux  du  Couchant  ou  des  Indes  occidentales,  quoique  leur  eouleur  soit 
rouge,  tendent  cependant  au  violet. aigre  et  cru;  ceux  du  Septentrion 
sont  d'une  eouleur  plus  crue  et  plus  aigre  encore  que  ceux  d'Occident  ; 
mais  ceux  du  Midi  (Mezxogiorno)  ont  des  qualités  bien  différentes  de 
ceux  qite  nous  venons  de  nommer,  et  sont  fort  rares.  Cette  espèce  de 
rubis,  sans  être  d'une  couleur  aussi  foncée  que  celle  des  rubis  d'Orient, 
mais  plutôt  pareille  à  celle  du  balai,  est  tellement  ardente  et  vive,  que 
pendant  le  jour  on  les  voit  continuellement  briller,  et  que  la  nuit  ils 
rendent  une  lumière  pareille  à  celle  que  font  les  lucioles  et  quelques 
autres  petits  vers  qui  resplendissant  dans  les  ténèbres.  Il  est  bien 
vrai  qne  tous  ceux  qui  naissent  dans  les  parties  exposées  au  .midi  n'ont 
pas  toujours  d'aussi  merveilleuses  qualités  ;  mais  cependant  ils  brillent 
aux  yeux  de  ceux  qui  les  regardent  d'un  éclat  particulier  si  admirable, 
que  tes  orfèvres  expérimentés  les  reconnaissent  facilement  parmi  les 
autres  rubis.  Les  pierres  qui  resplendissent  la  nuit  sont  communément 
appelées  escarboucles.  Il  est  bon  d'avertir  ici,  qu'ayant  dit  que  les 
pierres  vraiment  précieuses  et  dignes  de  ce  nom  étaient  au  nombre  de 
quatre,  et  quelques  joailliers  de  peu  d'expérience,  comptant  parmi 
les  pierres  précieuses  la  ebrysoprase,  la  hyacinthe,  le  spinelle,  l'aigue- 
marine,  la  vermeille,  la  ebrysolithe,  la  prime  d'émeraude,  l'améthyste  ;  et 
quelques  autres  y  ajoutaient,  les  uns  le  grenat,  les  autres  la  perle,  sans 
faire  attention  qu'elle  n'est  qu'un  os  de  poisson,  afin  qu'ils  ne  s'étonnent 
pas  pourquoi,  fuyant  leur  ignorante  confusion,  je  ne  parle  ni  du  balai 
ni  de  la  topaze,  je  dois  dire  qne  le  balai  est  un  rubis  peu  coloré, 
qui  s'appelle  aux  Indes  rubis  balai;  il  est  d'une  dureté  égale  au  rubis  ; 
aussi  est-ce  une  pierre  précieuse  comme  lui,  sans  qu'il  doive  en 
être  fait  aucune  différence  hors  celle  du  prix.  La  topaze  est  aussi 
une  pierre  précieuse  parce  qu'elle  a  la  même  dureté  que  le  saphir, 
bien  qu'elle  soit  d'une  autre  couleur;  et  elle  doit  se  mettre  avec  le 
saphir  comme  le  balai  avec  le  rubis;  la  couleur  de  la  topaze  est  sem- 
blable à  celle  des  joyeux  rayons  du  soleil. 

Puisque  nous  avons  commencée  parler  de  ces  quatre  pierres  prin- 
cipales, rubis,  saphir,  émeraude  et  diamant,  il  ne  sera  pas  bore  de 
propos  de  remarquer  que  le  rubis  est  plus  estimé  aujourd'hui  que  toutes 
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les  autres  pierres.  Un  rubis  pesant  un  carat,  qui  est  à  peu  près  cinq 
grains  de  blé,  et  d'une  finesse  comparativement  égale,  vaut  nuit 
cents  écus  d'or  ;  tandis  qu'une  émeraude  de  même  grandeur,  poids  et 
beauté,  n'en  vaudra  que  quatre  cents  environ  ;  et  qu'un  diamant,  sem- 
blable en  poids  et  beauté,  n'est  pas  estimé  par  les  orfèvres  expéri- 
mentés plus  de  cent  écus  d'or;  —  enfin  un  saphir  d'un  poids  pareil  et 
d'une  égale  perfection  ne  vaut  pas  plus  de  dix  écus.  Cette  digression 
pourra  servir  à  ceux  qui  prennent  plaisir  à  cette  profession. 

Reprenons  notre  entretien  sur  les  rubis,  et  disons  de  quelle  manière 
on  doit  préparer  et  ajuster  un  rubis  pour  le  placer  dans  le  chaton  d'or 
où  il  doit  être  serti,  que  ce  soit  pour  être  monté  en  pendants  ou  en 
bague.  On  appelle  chaton  la  petite  boite  où  il  est  retenu.  Il  faut  faire 
attention  de  ne  pas  foire  ces  chatons  trop  profonds,  de  manière  que  la 
pierre  s'y  trouve  tellement  enfoncée,  qu'elle  perd  alors  une  grande  par- 
tie de  sa  grâce  et  de  sa  beauté;  ni  trop  élevés,  ce  qui  la  ferait  paraître 
entièrement  séparée  des  ornemente  qui  l'entourent,  et.  sera  toujours 
rejeté  par  les  maîtres  exercés  dans  l'art  du  dessin. 

Maintenant,  nous  arrivons  à  la  manière  de  sertir  les  rubis  dans  leurs 
chatons  ;  pour  cette  opération,  il  faut  se  pourvoir  de  cinq  ou  six  sortes 
de  feuilles  métalliques  propres  à  être  placées  sous  les  rubis  On  a  l'ha- 
bitude d'en  faire  depuis  celles  qui  sont  d'un  rouge  si  intense  et  si  chargé, 
qu'elles  paraissent  presque  noires,  et  en  diminuant  peu  à  peu,  jusqu'à 
celles  dont  la  couleur  est  tellement  pâle,  qu'on  en  distingue  à  peine 
la  teinte  rouge.  Le  bon  orfèvre  placera  devant  lui  diverses  de  ces 
feuilles,  et,  saisissant  le  rubis  au  moyen  d'un  morceau  de  cire  noire  asses 
dure,  modelée  en  pointe,  qu'il  appliquera  sur  l'un  de  ses  celés  ;  il  le 
mettra  successivement  sur  chacune  des  feuilles  de  couleur  diverses,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  distingué  celle  qui  lui  convient  le  mieux  ;  mais  je  l'aver- 
tis que,  bien  qu'il  ait  essayé  son  rubis  en  l'approchant  ou  en  l'éloi- 
gnant de  la  feuille  métallique,  ses  soins  peuvent  très-souvent  n'avoir 
aucun  bon  résultat,  parce  que  la  lumière  qui  passe  alors  entre  la  feuille  et 
le  rubis  produit  des  effets  différents  de  ceux  qui  auront  lieu  quand  il 
sera  placé  dans  le  chaton  où  la  lumière  ne  lui  portera  plus  son  secours. 
C'est  pour  cela  qu'il  devra,  la  feuille  taillée  et  ajustée  dans  le  chaton, 
l'approcher  de  la  pierre  et  l'en  éloigner,  car  il  n'y  a  que  trois  points  de 
vue,  et  celui  qu'il  faut  choisir  est  celui  qui  est  entre  les  deux  extrêmes, 
c'est-à-dire,  entre  le  plus  près  et  le  plus  éloigné.  Après  toutes  ces  pré- 
cautions, il  pourra  sertir  la  pierre  comme  il  convient.  Au  moyen  de  la 
pratique,  on  trouve  beaucoup  de  secrets  curieux,  et  l'on  apprend  bjcn 
des  tours  de  mains  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences.  A  ce  sujet,  je 
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pense  qu'il  n'est  ainsi  bons  de  propos  de  raconter  celui  que  j'eus  occasion 
de  pratiquer  en  montant  un  rubis  de  la  valeur  de  trois  mille  écus  envi- 
ron. Cette  pierre  avait  été  montée  autrefois  par  de  bons  orfèvres;  dé* 
sirant  ajouter  à  son  prix,  je  pris  un  écheveau  de  soie  de  couleur  cra- 
moisie que  je- coupai  très-finement  avec  une 'paire  de  petits  ciseaux,  et 
après  avoir  placé  dans  mon  chaton  un  peu  de  cire  noire*  bien  étendue, 
je  pris  la  soie  que  j'avais  coupée,  et  avec  le  bout  d'un  petit  ciseau,  je  la 
foulai  jusqu'à  ce  qu'elle  devint  unie.  Ensuite  je  posai  le  rubis  dedans  ; 
il  prit  alors  une  valeur  si  différente  de  celle  qu'il  avait  auparavant, 
que  les  meilleurs  joailliers  du  temps  qui  avaient  eu  occasion  de  le  voir 
avant  cette  opération ,  purent  soupçonner  qu'il  avait  été  teint  par  moi, 
ce  qui  n'est  permis  dans  l'art  de  la  joaillerie,  ainsi  que  la  connais- 
sance peut  en  être  venue  à  plusieurs,  que  pour  les  diamants  seulement; 
nous  parlerons  de  cette  teinte  en  «on  lieu.  Mais  retournons  d'où  je 
suis  parti  :  questionné  par  ces  joailliers  sur  l'espèce  de  feuille  dont  je 
m'étais  servi  pour  monter  cette  pierre,  sur  la  réponse  que  je  fis,  que  je 
n'avais  pas  mis  de  feuille,  ils  affirmèrent  devant  le  maître  du  rubis  que 
je  l'avais  teint  ou  que  j'avais  usé  de  quelque  autre  moyen  également 
prohiber  Alors,  étant  pressé  poliment  par  le  gentilhomme,  pour  qui 
j'avais  travaillé,  d'enlever  la  pierre  et  de  lui  montrer  mon  secret  à  lui 
seul,  disant  qu'il  me  payerait  toute  la  peine  que  j'avais  eue  jusqu'à*  ce 
moment,  comme  je  n'ai  jamais  eu  de  plus  grand  désir  que  d'enseigner  » 
à  tous  le  peu  que  j'ai  su,  je  l'enlevai  publiquement  en  présence  de  tous  ; 
ce  que  voyant  les  joailliers,  ils  m'en  louèrent  beaucoup,  ainsi  que  le 
maître  du  rubis. 

Ce  rubis  était  très-gros,  clair  et  éclatant,  et  toutes  les  feuilles  qui 
étaient  placées  dessous  le  faisaient  étinceler  d'ufre  telle  manière,  qu'il 
ressemblait  presque  au  girasol  ou  à  l'œil  de  chat,  que  les  ignorants, 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  placent  parmi  les  pierres  précieuses. 

Maintenant  je  vais  parler  de  l'émeraude  et  du  saphir.  Ces  pierres 
doivent  être  serties  avec  les  feuilles  qui  leur  conviennent,  de  la  même 
manière  que  le  rubis.  J'ai  reconnu  chez  elles  les  mêmes  qualités  que 
chez  les  rubis,  et  les  mêmes  difficultés  pour  ce  qui  a  rapport  à  leur 
monture;  c'est  pourquoi  je  ne  juge  pas  nécessaire  de  m'y  arrêter  davan- 
tage, si  ce  n'est  pour  parler  des  falsifications  auxquelles  elles  donnent 
lieu.  Ce  soin  ne  servira  pas  moins  à  ceux  qui  les  recherchent  pour  leur 
plaisir  qu'à  ceux  qui  les  achètent  pour  les  revendre. 

Disons  donc  qu'il  y  s  certains  rubis  indiens  d'une  valeur  aussi  minime 
qu'il  est  possible  de  l'imaginer,  et  il  m'est  arrivé „  de  voir  un  de  ces 
rubis  fort  pur,  dont  le  fond  avait  été  teint  par  un  faussaire  avec  un  peu 
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de  sang-de-dragon  (c'est  un  stuc  fait  de  gommes  qui  se  liquiûent  au 
feu).  Montée,  ceue  pierre  avait  une  si  belle  apparence,  que  chacun  l'au- 
rait estimée  plus  de  cent  écus  ;  démontée,  elle  n'en  aurait  pas  valu  plus 
de  dix.  Mais  ce  qui  fut  plus  merveilleux,  c'est  qu'ayant  dit  que  cette 
pierre  avait  été  teinte,  et  n'étant  pas  cru,  je  fus  obligé,  pour  prouver 
mon  assertion  ,-de  l'enlever  de  son  chaton  en  présence  de  beaucoup  de 
joailliers  qui  6e  moquaient  de  moi.  La  leinture  y  était  appliquéeavec  tant 
d'adresse,  que  celui  qui  n'eût  pas  été  très-praticien  ne  s'en  serait 
pas  aperçu.  Je  pris  un  petit  fer  très-fin,  et  ratissant  le  fond  du  rubis, 
je  leur  fis  voir  ce  qu'ils  confessèrent,  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  vrai. 
Le  saphir  et  l'émeraude  sont  également  sujets  à  ces  sortes  de  falsifica- 
tions. Ainsi,  sans  en  dire  davantage,  je  passerai  à  un  autre  sujet. 

Venant  à  parler  des  doublets,  je  dis  qu'ils  se  font  ordinairement  de 
cristal,  le  dessus  comme  le  dessous.  Ces  pierres  sont  de  peu  de  valeur, 
elles  se  montent  en  cuivre  jaune  ou  en  argent,  pour  les  paysans.  On 
trouve  quelques  rubjs  et  quelques  émeraudes  doublés,  c'est-à-dire  pré- 
parés de  la  même  manière  que  les  doublets  de  cristal.  De  deux  rubis  ou 
de  deux  émeraudes  que  l'on  applique  ensemble,  on  fait  une  pierre  en 
deux  morceaux  ;  on  les  appelle  aussi  doublets.  Ces  sortes  de  pierres 
fausses  se  font  à  Milan.  Quelques  artistes,  poussés  par  l'avarice,  se  sont 
traîtreusement  servis  de  cette  industrie  pour  tromper  les  hommes  ;  ils 
ont  pris  un  éclat  de  rubis  oriental  auquel  ils  ont  donné  une  belle  forme, 
et  ont  fait  en  cristal  le  reste  de  la  pierre  qui  doit  entrer  dans  le  chaton 
de  la  bague  ;  ensuite,  après  les  avoir  teints  et  appliqués  ensemble,  ils 
les  ont  sertis  en  or  avec  une  monture  trompeuse,  et  vendus  un  très- 
grand  prix,  ainsi  que  cela  est  arrivé  de  mon  temps,  à  un  joaillier  de 
Milan,  qui,  après  avoir  contrefait-  une  émeraude  de  cette  manière,  la 
vendit  à  un  personnage  important  qui  avait  confiance  en  lui,  la  somme 
de  neuf  mille  écus.  Cette  tromperie  fut  ignorée  bien  des  années.  On 
fait  aussi  des  saphirs  et  des  émeraudes  d'une  seule  pièce  tellement  bien 
imités,  qu'à  grand'peine  on  en  reconnaît  la  fausseté  ;  mais  comme  ils 
sont  très- tendres,  cette  imperfection  '  suffit  pour  les  dénoncer  aux 
joailliers  et  leur  faire  surmonter  cette  embûche.  Mais  passons  à  traiter 
la  manière  de  faire  les  feuilles  qui  servent  à  monter  les  pierres  de  cou- 
leurs transparentes. 

Pour  faire  ces  feuilles,  il  faut  d'abord  que  l'orfèvre  prépare  tous 
les  outils  nécessaires,  qu'ils  soient  d'acier  très-fin  et  faits  avec  pro- 
preté; car  pour  cette  fabrication,  qui  est  d'une;  grande  importance,  il 
faut  se  soumettre  à  une  diligence  extrême,  à  beaucoup  de  patience, 
ei  observer  la  plus  grande  propreté. 
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Salveslrodel  Lavaeckio,  orfèvre  florentin,  à  l'époque  où  jeune  encore 
j'apprenais  Fart  de  l'orfèvrerie,  obtenait  de  grandes  louanges  par  le 
génie  qu'il  y  déployait.  Aussi,  ne  s'occupait-il  de  rien  autre  que  défaire 
des  feuilles  pour  toute  espèce  de  pierres  et  de  les  sertir.  Quoiqu'il 
en  vînt  de  France  et  de  Venise,  on  connaissait  par  expérience  qu'elles 
étaient  moins  durables  que  celles  de  Lavacchio,  qui  étaient  plus 
épaisses  que  les  autres;  et  bien  que  cette  épaisseur  rapportât  à  ceux 
qui  montaient  les  pierreries  des  difficultés  plus  grandes  à  surmonter 
qu'avec  les  feuilles  étrangères,  l'avantage  qu'elles  apportaient  aux 
pierres  commença  à  être  si  universellement  connu,  qu'il  en  envoyait 
partout.  Il  fut  réduit,  par  le  débit  qu'elles  avaient,  à  ne  s'occuper 
d'autre  chose.  Et  vraiment  il  le  fit  avec  raison,  car  un  tel  art  réclame 
tout  un  homme. 

Mais  parlons  de  l'art  de  faire  les  feuilles.  —  Elles  sont  de  quatre  sortes  : 
La  première  est  appelée  feuille  commune  ;  la  seconde,  feuille  rouge  ; 
la  troisième,  feuille  bleue;  la  quatrième,  feuille  verte.  La  première, 
qui  est  de  couleur  jaune,  sert  à  bien  des  sortes  de  pierres  précieuses  et 
de  pierres  transparentes.  Mais  avant  d'enseigner  comment  elles  se  font, 
il  est  nécessaire  de  savoir  quel  est  le  poids  du  carat  dont  nous  allons 
nous  servir. 

Le  carat  est  un  poids  égal  à  celui  de  quatre  grains  de  blé  (t),  et  pour 
faire  les  feuilles  dites  communes,  on  doit  prendre  : 
VIIII  carats  d'or  fin, 
XVIII  carats  d'argent  fin, 
LXXII  carats  de  cuivre  rouge  fin. 
Pour  faire  les  feuilles  rouges,  on  prend  : 
XX  carats  d'or  fin, 
XVI  carats  d'argent  fin, 
XVIII  carats  de  cuivre  rouge  fin. 
Pour  faire  les  feuilles  bleues,  on  prend  : 
VIIII  carats  d'or  fin, 
II  carats  d'argent  fin, 

(4)  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  se  servait  encore  i  n  Italie  de  ce  moyen  im- 
parfait pour  évaluer  les  pierres  précieuses;  le  poids  de  quatre  grains  de  blé 
égalait  celui  du  carat.  Cette  unité  de  convention,  que  l'on  emploie  pour  l'évalua- 
tion des  pierreries,  représente  quatre  grains,  poids  de  marc,  et  se  divise  en  demi, 
quart,  huitième,  seizième,  etc.  La  siiième  partie  de  la  drachme  de  Gonstantinople 
se  nomme  karat,  ce  qui  pot  ta  à  croire  que  c'est  au  commerce  du  Levant  que 
nous  devons  le  mot  tarât  ou  karai  ;  d'autres  le  font  dériver  du  grec  xtpotTiov, 
«uidsdc3  1/4  grains. 


252  LE  CABINET 

XVI  carats  de  cuivre  rouge  lin. 
Pour  faire  les  feuilles  vertes,  on  prend  : 

I  carat  d'or  fin, 

VI  carats  d'argent  fin, 

X  carats  de  cuivre  fin. 
On  fait  d'abord  Tondre  le  cuivre,  ensuite  on  ajoute  les  deux  autres 
métaux  ;  et  quand  ils  sont  bien  mélangés,  on  les  coule  dans  un  canal 
un  peu  large  pour  ne  pas  faire  la   barre  trop  épaisse.  Lorsque  le 
inétal  a  été  coulé  et  que  la  barre  est  refroidie,  on  la   lime  et  on 
la  bat  légèrement  avec  le  plat  du  marteau,  la  recuisant  souvent  sans 
jamais  réteindre  dans  l'eau,  mais  en  la  laissant  refroidir  d'elle-même, 
sans  même  souffler  dessus.  Etant  ainsi  devenue  de  l'épaisseur  de  deux 
lames  de  couteaux,  on  la  gratte  avec  un  rasoir  rond  et  fort  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  très-propre  ;  ensuite  on  la  lime  jusqu'à  ce  qu'elle  se  dé- 
couvre pure  et  nette  sans  gerçures.  Quand  on  l'étiré  avec  le  marteau, 
il  faut  faire  en  sorte  que  l'un  et  l'autre  côté  soient  unis  et  propres,  et  avec 
le  même  soin  on  la  rend  aussi  fine  que  possible.  Il  faut  faire  attention 
de  conserver  à  la  barre  la  forme  qu'elle  avait  lorsqu'elle  est  sortie  du 
moule  ;  suivant  que  le  comporte  l'importance  de  la  fusion,  elle  doit 
avoir  deux  doigts  de  large  environ  et  un  peu  plus  de  longueur.  Cette 
longueur  est  celle  qui  doit  lui  rester  à  la  fin  de  l'ouvrage.  En  tirant  la 
barre,  il  arrive  souvent  que  quelques  gerçures  paraissent;  il  faut  cher- 
cher à  les  couper  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  découvrent,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  venue  à  la  dimension  où  il  aura  été  possible  de  la  con- 
duire. Ces  morceaux  de  métal  .doivent  se  blanchir  avec  la  gomme, 
le  sel  et  l'eau,  qui  est  le  blanchiment  ordinaire  dont  on  se  sert  pour 
l'argent,  ensuite  être  lavés  dans  l'eau  claire^et  légèrement  frottés.  Après 
cela,  il  faut  les  couper  sur  un  gros  canon  de  cuivre  très-propre  ;  on 
se  sert  pour  cette  opération,  qui  doit  être  faite  avec  un  grand  soin,  d'un 
rasoir  d'orfèvre  très-bien  repassé,  afin  de  ne  pas  les  ébrécher.  Chaque 
morceau  se  coupe  d'un  côté  seulement.  Après  on  prend  le  morceau  de 
feuille  avec  un  linge  blanc  propre,  et  on  le  brunit  avec  un  brunissoir 
bien  poli  sur  la  pierre  à  l'huile ,  et  ensuite  proprement  nettoyé  de  tout 
ce  qui  peut  l'avoir  souillé.  Pendant  qu'on  brunit,  il  est  bon  d'être  dans 
une  chambre  où  il  n'y  ait  aucune  poussière  ;  après  qu'on  aura  bien 
bruni  le  morceau,  on  lui  donne  sa  couleur.  Elle  s'obtient  à  un  feu 
tempéré  et  clair,  en  présentant  la  feuille  de  manière  que  la  partie 
brunie   soit  toujours  tournée  du  côté  du  visage  de  celui  qui  tra- 
vaille, et  que  celle  qui  n'est  pas  brunie  soit  du  côté  du  feu  ;  de  cette 
façon,  et  peu  à  peu,  on  voit  la  couleur  se  montrer.  Il  faut  remarquer 
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qu'en  échauffant  le  travail  plus  ou  moins,  la  couleur  prendra  plus  ou 
moins  de  force,  suivanl  qu'on  le  désirera,  ei  il  est  nécessaire  d'y  faire 
attention,  parce  que  l'orfèvre  a  besoin  de  feuilles  plus  ou  moins  char- 
gées de  couleur,  suivant  que  les  pierreries  le  demandent. 

Après  avoir  traité  autant  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  du  rubis,  de 
l'émeraude,  du  saphir  et  des  feuilles  métalliques  qui  servent  à  les  monter, 
nous  arrivons  au  diamant,  dont  nous  nous  sommes  réservé  de  parler  en 
dernier  ;  non  que  nous  le  tenions  en  moindre  estime  que  les  autres 
pierres  précieuses,  mais  plutôt  en  raison  de  sa  noblesse  et  pour  les  dif- 
ficultés qu'il  y  a,  soit  à  le  monter,  soit  à  le  teindre.  Si  le  prix  du  rubis 
est  plus  élevé  aujourd'hui  que  celui  du  diamant,  cette  différence  n'a 
pas  d'autres  raisons  que  celle  de  la  grande  rareté  de  celte  pierre;  de 
même  que  le  bas  prix  du  diamant  vient,  non  de  son  manque  de  beauté, 
mais  de  la  grande  quantité  qu'on  en  trouve.  Nous  avons  dit  que  la  cou- 
leur du  diamant  pouvait  être  comparée  à  celle  de  l'eau;  cela  doit  s'en- 
tendre que  cette  eau  soit  capable  de  participer  d'une  couleur,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  l'eau  ordinaire,  dont  un  des  principaux  caractères  est 
d'être  entièrement  incolore.  Et,  à  propos  des  diamants,  je  dois  dire  que 
j'en  ai  vu  de  toutes  les  couleurs  ;  je  ferai  mention  ici  de  deux  qui  étaient 
d'une  merveilleuse  beauté  ;  le  premier  se  trouvait  à  la  tiare  dé&  papes  du 
temps  de  Clément  VU.  Ce  diamant,  de  couleur  incarnat,  pur  et  limpide, 
brillait  et  resplendissait  d'un  tel  éclat,  qu'il  semblait  mie  étoile;  auprès 
de  lui  tous  les  autres  perdaient  de  leurs  charmes.  L'autre,  que  j'eus  occa- 
sion de  voir  à  Mantoue,  était  vert,  si  .vert  qu'il  ressemblait  à  une  érae- 
raude  de  peu  de  couleur,  mais  conservant  comme  les  autres  diamants 
cette  faculté  dé  briller*  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  émeraudes; 
on  pouvait  le  comparer  k  une  émeraude  plus  belle  et  plup  charmante 
que  toutes  les  autres  émeraudes.  Il  nous  suffira  ici  d'avoir  parlé  de  ces 
deux  particularités,  bien  qu'il  m'eut  été  facile,  d'en  citer  d'autres,  ayant 
vu,  comme  je  l'ai  dit,  des  diamants  de  toutes  couleurs. 

Disons  maintenant  comment,  de  sa  forme  brute,  le  diamant  arrive  a 
cette  beauté  parfaite  où  nous  le  voyons  taillé  en  table  à  facettes  et  en 
pointe.  Cette  pierre  ne  peut  pas  se  tailler  seule,  c'est-à-dire  une  à  la  fois  ; 
il  est  nécessaire  d'en  préparer  deux  ensemble  ;  sa  dureté  est  si  merveil- 
leuse, que  rien  ne  saurait  l'entamer,  il  faut  donc  qu'elles  s'usent  l'une  par 
l'autre.  On  prend  ordinairement  deux  diamants  que  l'on  frotte  l'un 
contre  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  à  la  forme  voulue,  et  l'on 
se  sert,  pour  leur  donner  la  dernière  perfection,  de  la  poudre  qui 
résulte  de  ce  frottement.  Pour  cela,  on  les  met  sur  une  roue  d'acier, 
soudés  dans  certains  petits  carrés  de  plomb  ou  d'étain  qu'on  tient 
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par  le  manche  avec  des  petites  tenailles  faites  exprès,  et  on  les  termine, 
comme  nous  avons  dit,  avec  la  poudre  mêlée  d'huile. 

La  roue  sur  laquelle  les  diamants  se  polissent  est  de  l'épaisseur  du 
dqigt  et  aussi  large  qu'une  main  ouverte,  elle  est  d'acier  fin  trempé  à 
toute  trempe,  fixée  sur  un  moulin  où  elle  doit  tourner  avec  une  grande 
rapidité.  Après  avoir  placé  dessus  cinq  ou  six  diamants,  Ton  charge 
les  tenailles  où  ils  sont  maintenus  d'un  poids  assez  fort  qui,  en  les  pres- 
sant sur  la  roue,  donne  occasion  à  la  poudre  de  les  user  et  de  les  polir, 
et  ils  s'achèvent  ainsi.  Mais  comme  il  n'entre  pas  dans  notre  pensée 
d'enseigner  minutieusement  la  manière  de  tailler  les  diamants,  il  suffira 
d'avoir  indiqué  pour  le  plaisir  du  lecteur  ces  courtes  particularités  qui 
n'étaient  pas  ici  hors  de  propos.    - 

Retournons  maintenant  au  sujet  que  nous  avons  abandonné  :  la  teinte 
des  diamants  qui  doivent  être  montés  en  or,  et  les  différences  qui  exis- 
tent entre  eux  en  raison  de  la  diversité  des  couleurs.  Quelles  que  soient 
les  nuances  qui  les  distinguent,  les  diamants  n'en  sont  pas  moins 
d'une  égale  dureté  ;  partout  elle  est  la  même,  ou  la  différence  est 
si  petite,  qu'elle  ne  change  rien  à  la  manière  dont  on  doit  les  traiter  ; 
mais  avant  d'en  venir  aux  procédés  de  la  teinte,  qu'il  me  soit  permis 
d'en  montrer  l'importance  au  moyen  des  occasions  précieuses  que  j'ai 
eues  de  monter  des  diamants  d'un  grand  prix.  Cette  digression  rentre, 
du  reste,  dans  notre  sujet. 

A  son  retour  de  l'entreprise  contre  Tunis,  lorsqu'il  revint  à  Rome, 
l'empereur  Charles-Quint  donna  au  pape  Paul  III  Farnèse  un  diamant 
estimé  douze  mille  écus,  monté  dans  un  chaton  simple.  Le  pape,  qui,  un 
mois  avant  sa  venue,  avait  eu  l'idée  de  faire  à  celte  Majesté  un  présent 
digne  d'elle,-  s'était  plu  à  m'adjoinâ>e  aux  conseillers  qui  délibéraient  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette  occasion.  —Considérant  le  temps,  le 
lieu,  le  donataire,  et  ayant  toute  prête  une  partie  du  présent  que  j'ima- 
ginai, je  proposai,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  de  donner  à  l'em- 
pereur un  christ  d'or  placé  sur  une  croix  de  lapis-lazuli,  pierre  pré- 
cieuse dont  on  tire  le  bleu  d'outremer.  Le  pied  de  la  croix  eût  été  d'or 
orné  de  certains  joyaux  que  possédait  Sa  Sainteté,  et  je  voulais  placer  aux 
pieds  du  christ  trois  figurines  d'or  exécutées  avec  art,  et  d'un  grand 
travail  qui  représentaient  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Ce  conseil 
plut  au  pape  :  l'ordre  d'en  faire  un  modèle,  et  après  ravoir  vu,  celui  de 
le  mettre  en  œuvre,  fut  l'affaire  d'un  moment  ;  mais  il  ne  se  passa  pas 
beaucoup  de  temps  avant  qu'il  eût  changé  d'avis,  et  il  résolut  de  donner 
un  petit  Office  de  la  Vierge,  orné  de  miniatures  très-fines,  auquel  il  vou- 
lut que  je  fisse  une  couverture  d'or  entièrement  parsemée  de  joyaux 
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précieux.  Le  pape  assurait  qu'un  présent  semblable  sérail  bien  plus 
agréable  à  l'empereur,  qui  pourrait  facilement  le  donner  à  l'impé- 
ratrice. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  pendant  que  je  faisais  cet  ouvrage,  le 
pape  remît  lui-même  entre  mes  mains  le  diamant  que  lui  avait  donné 
l'empereur,  désirant  que  je  lui  montasse  en  bague  le  plus  vite  pos- 
sible, ce  qui  fut  fait  dans  l'espace  de  deux  jours,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  pape  et  dé  tous  ceux  qui  virent  la  bague  montée. 

Il  arriva,  pendant  que  je  m'occupais  de  la  monture  de  ce  diamant, 
qu'un  certain  Gaio,  joaillier  milanais,  protégé  par  quelques-uns  des  fa- 
miliers de  Sa  Sainteté,  étant  introduit  devant  elle,  dit,  qu'ayant  à  monter 
une  pierre  d'une  aussi  grande  importance,  ce  diamant  étant  un  peu 
mince  et  la  teinture  très-difficile,  il  eut  été  prudent  de  m 'adjoindre 
quelques  personnes  de  Tan,  afin  qu'en  le  montant  je  n'en  diminuasse 
pas  la  valeur,  a  Car,  disait-il,  ce  diamant  a  été  monté  à  Venise  par 
un  joaillier  appelé  MUiano  Targhetta,  qui  savait,  mieux  qu'aucun  autre, 
mettre  les  pierres  précieuses  sur  les  feuilles  et  les  teindre.  »  A  ces 
paroles,  le  pape,  en  homme  prudent,  ordonna  que  lui  et  deux  autres 
joailliers  se  trouveraient  présents  à  l'opération  :  ses  compagnons  furent 
Raffaello  del  Moto,  Florentin,  et  un  certain  Guaspari,  Romagnol,  or- 
fèvres très-excellents.  Ils  vinrent  à  moi  de  la  part  du  pape,  m'exposèrent  sa 
volonté  ;  et  bien  que  Gaio  procédât  envers  moi  avec  des  parolqs  indiscrè- 
tes, je  lui  répondis,  eu  affectant  l'air  le  plus  modeste,  que  je  les  priais  de 
me  laisser  au  moins  deux  jours  pour  essayer  les*  teintes  que  je  voulais  ' 
mettre  à  ce  diamant  ;  qu'au  moyen  de  ces  expériences,  il  pourrait  ar- 
river que  je  retrouvasse  quelques  secrets  nouveaux  avantageux  au  dia- 
mant et  honorables  pour  moi  ;  mais  ce  fut  en  vain,  car  l'envieuse  dé- 
marche de  Gaio  fit  qu'après  l'avoir  congédié,*lui  et  ses  compagnons,  je 
résolus  aussitôt  de  faire  pour  le*  diamant  la  teinte  qui  s'exécute  de 
cette  manière  : 

Preqez  une  lampe  propre,  garnie  d'une  mèche  de  'coton  très-blanc,  et 
remplie  d'une  huile  qui  doit  être  vieille;  douce  et  claire  ;  après  l'avoir 
allumée,  posez-la  à  terre  entre  deux  brique»  ou  dans  quelque  autre  lieu 
plus  commode.  Sur  ces  deux  briques,  on  met  un  petit  vase  de  cuivre 
très-propre  que  Ton  pose,  la  partie  concave  sur  là  lampe,  de  sorte 
que  la  troisième  partie  de  la  lumière  s'y  replie.  Il  est  non  d'être  averti 
qu'il  faut  faire  peu  de  noir  à  la  fois,  parce  qu'il  a  été  observé  que  si  l'on 
en  réunit  trop,  le  feu  y  prend  et  le  noir  est  gâté  ;  il  faut  donc  l'enlever 
du  vase  à  mesure  qu'il  se  fait  avec  un  peu  de  papier,  et  le  placer  dans 
un  endroit  très-propre.  Jamais  le  feu  ne  prend  au  noir  quand  son  épais- 
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seur  ne  dépasse  pas  celle  de  (taux  lames  de  couteaux  ;  il  serait  donc 
bon  de  n'en  laisser  amasser  que  la  moitié  chaque  fois.  On  doit  avoir 
ensuite  du  mastic,  c'est  une  gomme  très-connue  de  tous  les  épiciers;  il 
faut  avoir  soin  quelle  ne  soit  ni  trop  nouvelle  ni  trop  vieille,  ce  qui  se 
reconnaît  à  ce  que  la  première  est  blanche  et  tendre,  et  la  seconde  sèche 
et  jaune.  L'habile  orfèvre  ne  la  prendra  donc  ni  trop  nouvelle  ni  trop 
vieille,  il  choisira  des  morceaux  propres  et  ronds  ;  le  plus  souvent  lors- 
qu'elle tombe  de  l'arbre,  elle  est  recueillie  terreuse  et  souillée. 

Après  qu'on  auça  choisi  la  gomme,  on  prendra  un  fourneau  plein 
de  charbons  allumés,  et  on  la  percera  avec  un  petit  fer  lait  en  guise  de 
poinçon  dont  on  aura  fait  chauffer  la  pointe  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  s'y 
fixer.  Il  faut  avoir  soin  que  la  pointe  ne  pénètre  pas  plus  avant  que  le 
milieu  du  grain,  ensuite,  le  tenir  sur  le  feu,  en  le  tournant  très-doucement 
jusqu'à  ce  qu'on  le  voie  commencer  à  couler  ;  aussitôt  qu'il  est  parvenu 
à  ce  degré  de  chaleur,  il  faut,  en  se  mouillant  les  doigts  avec  un  peu 
de  salive,  presser  vivement  ce  grain  avant  qu'il  refroidisse;  il  en 
sort  alors  une  larme  très-claire  qu'il  faut  enlever  avec  des  petits  ciseaux, 
et  conserver  soigneusement  à  part  ;  l'on  continue  ainsi  autant  qu'il  en 
est  besoin. 

Après  cela,  on  fait  l'huile  de  grain  (1  )  nécessaire  à  cette  teinture  ;  elle 
s'extrait  de  cette  manière  i 

On  choisit  la  graine  la  plus  pure,  qu'elle  ne  soit  ni  échauffée  ni  man- 
gée des  vers.  On  en  prend  autant  que  la  main  en  peut  contenir,  que  l'on 
met  sur  une  pierre  de  porphyre  ;  à  défaut  de  porphyre,  on  peut  aussi 
se  servir  d'une  plaque  de  cuivre  très-propre.  Après  avoir  étendu  le 
grain,  on  place  dessus  une  tablette  de  fer  que  l'on  a  eu  soin  de  faire 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  brûler  une  feuille  de  papier; 
et,  en  frappant  dessus  avec  un  gros  marteau,  on  fait  sortir  l'huile. 
Mais.il  faut  bien  faire  attention  quela  plaque  de  fer  ne  soit  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide  ;  trop  chaude,  elle  brûlerait  le  grain,  et  froide, 
l'huile  ne  sortiraifpas  ;  si  on  lui  donne*  le  degré  de  chaleur  néces- 
saire, et  si  elle  est  bien  frappée,  l'huile  coulera  parfaitement.  Cela 
fait,  on  doit  enlever  le  résidu  avec  soin  et  avec  un  couteau  très- 
propre  recueillir  l'huile  qui  est  restée  sur  la  pierre.  Ce  qui  sort  d'a- 
bord du  grain  est  une  espèce  d'eau  qui  coule  aussitôt  sur  les  bords,  la 
bonne  huile  reste  dans  le  milieu  ;  elle  doit  être  mise  dans  un  vase  de 
verre  aussi  propre  que  possible.  Il  faut  avoir  encore  un  peu  d'huile 
d'amandes  douces  ou  d'huile  d'olive  de  deux  ans  très-limpide  ;  Tune  et 
l'autre  sont  bonnes.  Toutes  ces  choses  prêtes,  on  place  sur  un  fourneau 

(1)  .Graine  de  lia  tans  doute,  ou  de  foule  plante  oléagineuse. 


DE  L'AMATEUfi.  257 

rempli  de  feu  une  grande  cuiller,  dans  laquelle  on  met  d'abord  le 
mastic  en  larmes,  que  l'on  fait  fondre  avec  une  petite  palette  d'argent 
sur  un  feu  doux  j  on  y  verse  ensuite  l'huile  de  grain  qui  doit  y  entrer 
pour  la  sixième  partie  du  mastic,  et  l'huile  d'olive  ou  d'amande  dans  la 
même  proportion  ;  et  Ton  ajoute  à  toutes  ces  choses  an  peu  de  téré- 
benthine très-claire.  Lorsque  ce  mélange  est  terminé,  on  prend  le  noir 
quel'pn  a  fait  au  commencement,  et  Ton  en  met,  avec  discrétion,  juste 
ce  qu'il  en  faut  pour  le  teindre,  parce  que  les  diamants,  suivant  leur  qua- 
lité, demandent  une  teinte  plus  ou  moins  jioire,  de  même  qu'une  teinte 
plus  on  moins  dure  leur  est  souvent  favorable.  Aussi  l'orfèvre  doit-il 
renouveler  ses  teintes  chaque  fois  qu'il  a  un  diamant  à  monter  de  quel- 
que importance,  et  faire  sur  la  pierre  un  grand  nombre  d'essais  succes- 
sifs avec  la  teinte  ancienne  et  avec  la  nouvelle,  celle  qui  est  d'un  noir 
intense  est  celle  qui  l'est  moins,  et,  suivant  la -qualité  du  diamant,  choi- 
sir avec  jugement  celle  qui  lui  est  la  plus*  favorable.  Quelques  orfèvres 
se  sont  servis  d'indigo  pour  teindre  des' diamants  très-jaunes;  l'indigo 
est  une  couleur  bleue,  très-connue  des  peintres,  avec  laquelle  ils  ont 
remplacé  une  partie  du  noir  que  l'on  mêle  au  mastic.  D'autres  ont  en- 
tièrement remplacé  le  noir  de  fumée  par  ttndigo  pur,  et  s'en  sont  serves 
avec  succès  pour  certains  diamants  d'un  f  jaune  si  foneé,  qu'ils  parais- 
saient de  pures  topazes,  par  la  raison  que  le  mélange  du  bleu  et  du  jaune, 
produisant  une  couleur  verte,  il  en  résulte,  pour  la  pierre,  une  eau 
charmante  qui,  bien  que  colorée,  ne  tient  ni  du  jaune  ni  du  bleu,  mais, 
est  changeante,  et  très-agréable  à  la  vue. 

Le  joaillier  intelligent  doit  donc  apporter  tous  ses  soins  aux  diffé- 
rentes sortes  de  diamant,  et  étudier  tout  ce  que  réclament  la  nature  et 
les  qualités  delà  pierre  ;  ce  qui*  ne  s'obtient  qu'au  moyen  d'une  longue 
pratique  et  par  l'expérience  que  donne  la  grande  diversité  des  pierres 
que  l'on  a  eu  l'occasion  de  mettre  en  œuvre.  C'est  aussi,  pour  retourner 
d'où  je  suis  parti,  ce  qui  m'arriva  dans  la  monture  du  diamant  du  pape 
Paul  III  ;  car,  ayant  demandé  deux  jours  aux  troisorfévres  qui  avaient  été 
envoyés  pour  assister  à  la  teinture  de  la  pierre,  et  l'anneau  étant  fait  d'a- 
vance, je  fis,  pendant  ce  temps,,  toutes  les  expériences  qu'il  est  possible  * 
d'imaginer.  Je  parvins  à  trouver  une  composition  beaucoup  plus 
avantageuse  au  diamant  que  celle  de  maître  Miliano  Targhetta  par  qui 
il  avait  été  monté  d'abord,  et  je  mis  tous  mes  soins  à  ajouter  encore,  s'il  * 
était  possible,  a  la  valeur  et  à  la  beauté  qu'il  .tenait  de  cet  artiste,  bien 
que  ce  lût  fort  difficile.  La  pierre  étant  très  mince,  l'art  consistait  à 
placer  le  diamant  sur  la  teinte,  mais  non  avec  le  petit  miroir  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Ce  résultat  «obtenu,  je  mis  en  ordre  toutes  choses, 
IM3.  .47 
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et  je  fis  appeler  mes  lrois.vieux  joailliers.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés, 
Gaîo,  dont  nous  avons  parlé,  aussi  présomptueux  que  les  auires  étaient 
discrets,  commença  par  mépriser  l'appareil  de  mes  teintes,  et  par  dire 
que  je  perdais  mon  temps,  qu'il  me  serait  impossible  d'améliorer  la  teinte 
de  maître  Miliano.  Je  répondis  que  je  voulais  teindre  la  pierre  en  leur  pré- 
sence, et,  qu'en  admettant  que  je  ne  l'améliorasse  pas,  on  pourrait  tou- 
jours la  teindre  avec  la  préparation  de  maître  Miliano  ;  qu'à  défaut 
d'autre  chose,  ils  auraient  la  preuve  du  désir  que  j'ai  de  nVWtruire  au 
moyen  de  semblables  expériences.  Après  beaucoup  de  paroles,  je  donnai 
'a  teinte  au  diamant.  Quand  RaffaelloetGuasparri,  les  deux  orfèvres  qui 
avaient  été  adjoints  à  Gaio,  l'eurent  bien  considéré,  ils  avouèrent  que  j'a- 
vais surpassé  maître  Miliano,  et  s'efforcèrent  d'amener  à  leur  sentiment 
l'envieux  Gaio.  Mais,  non  content  de  cela,  je  voulus  le  placer  une  autre 
fois  devant  eux,  sur  la  tointe.de  ce  maître,  et  le  rapporter  ensuite  sur 
la  mienne  :  en  somme,  tous  confessèrent  que  je  l'avais  beaucoup  amélioré. 
Lorsque  je  vis  qu'ils  en  convenaient,  je  les  priai  de  m'attendre  un  peu, 
et  que,  s'il  leur  paraissait  que  j'avais  surpassé  la  teinte  de  cet  excellent 
maître,  je  voulais  leur  montrer  comment,  au  moyen  des  expériences  que 
j'avais  faites,  le  même  diamant  pouvait  acquérir  beaucoup  plus  encore  ; 
et,  me  retirant  dans  une  petite  chambre  de  ma  boutique,  j'exécutai  la 
teinte  nouvelle  que  j'avais  imaginée.  La  monture  de  ce  diamant  me  fit 
beaucoup  d'honneur  à  cette  époque.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  convienne  à 
toutes  les  pierres,  mais  ce  qui  m'arriva  en  cette  occasion  est  un  exemple 
des  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  l'observation  et  de  la  pratique. 
Jusqu'à  ce  jour  je  n'avais  révélé  à  personne  le  secret  de  cette  teinte. 

Je  pris,  pour  l'exécuter,  un  morceau  de  gomme  assez  gros,  très-pur 
et  très-net,  que  j'étendis  sur  le  diamant  à  un  feu  doux,  et  après  l'avoir 
laissé  refroidir,  en  le  tenant  serré  dans  les  molettes  qui  serventà  teindre  ; 
lorsqu'il  fut  bien  sec,  je  pris  ma  teinte,  qui  était  assez  tendre,  et  je  t'é- 
tendis soigneusement  sur  le  mastic  transparent  qui  était  déjà  appliqué 
sur  le  diamant.  Par  ce  moyen,  cette  pierre,  qui  était  très-plate,  acquit 
toute  la  force  et  l'éclat  qui  se  trouvent  dans  celles  qui  ont  toutes  les 
qualités  requises  et  que  l'on  recherche  dans  les  diamants  parfaits.  Re- 
tournant alors  en  présence  des  joailliers  avec  le  diamant  accommodé  de 
celte  manière,  en  le  voyant  deux  fois  plus  beau  qu'auparavant,  tous  les 
trois,  très-satisfaits,  m'en  témoignèrent  leur  contentement  par  de  doubles 
louanges,  et  nous  nous  quittâmes  très-bons  amis. 

Nous  parlerons  maintenant  du  petit  miroir  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Il  se  place  sous  les  diamants  tellement  plats,  qu'ils  ne  sauraient 
supporter  la  teinte  sans  devenir  noirs.-  Quand  il  arrive  qu'ils  se  pré- 
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sentent  ainsi,  et  qu'il»  sont  d'une  belle  eau,  on  a  l'habitude  de  teindre 
lhine  des  facettes  seulement,  outre  le  petit  miroir  ;  l'un  et  l'autre  font 
'admirablement  ensemble.  Le  petit  miroir  se  fait  de  cette  manière  :  on 
prend  un  peu  de  cristal  très-net,  sans  bulles,  on  lui  donne  une  taille 
carrée,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  entrer  dans  le  chaton,  dans  lequel 
ou  doit  avoir  appliqué  la  teinte  noire  qui  sert  pour  les  diamants.  Mais  il 
faut  avoir  soin'de  placer  ce  petit  miroir,  teint  d'un  côté  seulement,  dans 
le  fond"  du  chaton,  et  assez  bas  pour  qu'il  soit  séparé  du  diamant;  car, 
s'il  le  touchait,  l'effet  n'en  serait  pas  bon.  En  ajustant  tous  les  diamants 
plats  de  cette  manière,  ils  auront  encore  une  belle  apparence» 

Les  bénis  et  les  topazes  blanches,  les  saphirs  blancs,  l'améthyste 
blanche  et  les  chrysolithes  se  montent  toutes  .dans  leurs  chatons  avec  le 
petit  miroir,  lorsqu'ils  sont  toutefois  d'une  grandeur  raisonnable.  Ce- 
pendant aucune  de  ces  pierres,  hors  le  diamant,  ne  supporte  la 
teinture,  qui  les  rend  entièrement  noires  et  sans  éclat.  C'est  une  chose 
merveilleuse  sans  doute  que  le  diamant ,  la  plus  limpide  et  la  plus  écla- 
tante des  pierres  précieuses,  devienne  plus  éclatant  encore  sur  cette 
teinte;  tandis  que  les  autres  y  perdent  tout  leur  brillant  et  y  deviennent 
entièrement  noires.  Quelques  saphirs  peuvent  être  blanchis  par  l'in- 
dustrie de  l'homme  :  cela  se  fait  en  les  plaçant  dans  un  creuset  dans 
lequel  on  a  mis  de  l'or  pour  le  faire  fondre  ;  s'ils  ne  sortent  pas 
blancs  du  premier  coup,  il  faut  les  remettre  au  feu,  de  la  même  manière, 
deux  eu  trois  fois.  L  orfèvre  doit  choisir  pour  cela  les  saphirs  les  plus 
pâles,  car  c'est  une  des  propriétés  de  cette  pierre,  d'être  d'autant  plus 
dure  qu'elle  a  moins  de  couleur. 

Nous  parlerons  encore  de  topazes  qui  sont  d'une  dureté  égale  à  celle 
des  saphirs,  et  sont  regardées  par  les  joailliers  comme  étant  de  la  même 
espèce.  Chacune  de  ces  pierres  ressemble  tant  au  diamant,  qu'il  y  a 
peu  de  joailliers,  même  des  plus  habiles,  qui,  en  les  comparant,  dé- 
montées, soit  capables  de  les  distinguer  du  diamant,  n'était  la  vertu 
admirable  de  cette  pierre  d'ajouter  à  sa  splendeur  par  la  teinture  noire, 
tandis  que  les  autres  y  perdent  leur  éclat.  Cette  expérience  suhjt  aux 
orfèvres  sans  qu'ils  aient  besoin  d'en  venir  à  l'épreuve  de  la  dureté , 
car  si  on  les  frottait  ensemble,  la  dureté  infinie  du  diamant  le  ferait  „ 
bientôt  connaître.  Quoique  le  saphir  soit  bien  plus  dur  que  l'éme- 
f  aude  et  le  rubis,  lorsqu'on  compare  sa  dureté  à  celle  du  diamant,  la 
différence  est  grande.  C'est  pourquoi  il  serait  peu  prudent  à  l'orfèvre 
d'en  venir  à  cette  expérience  dangereuse,  et  de  gâter  une  pierre  pré- 
cieuse, l'autre  moyen  étant  évident. 

Après  avoir  parlé  si  longuement  des  diamants,  il  est  temps  de  dire 
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quelque  chose  des  rubis  imparfaits  :  il  s'en  rencontre  quelquefois  qui 
sont  blancs  naturellement,  et  non  par  le  moyen  du  feu,  comme  nous  avorîs 
dit  que  cela  se  pratiquait  pour  les  saphirs.  Celte  blancheur  peut  se  com- 
parer à  celle  d'une  pierre  que  Ton  appelle  calcédoine,  et  qui  semble 
être  la  sœur  charnelle  de  la  cornaline  ;  elle  est  d'un  blanc  livide  qu; 
n'est  pas  très-agréable.  Le  rubis  blanc  n'a  pas  une  apparence  beaucoup 
meilleure,  aussi  ne  le  met-on  pas  en  œuvre.  J'en  ai  trouvé  dans  le  gésier 
des  grues,  avec  de  belles  turquoises,  des  prases,  et  aussi  de  petites  *per- 
jes.  II  y  en  avait  quelquefois  de  colorées.  Il  m'est  arrivé  de  les  ren- 
contrer ainsi  dans  ma  jeunesse,  lorsque  je  m'amusais  à  tirer  de  l'arque- 
buse. Pour  revenir  aux  rubis  blancs,  disons  qu'ils  ne  sont  bons  à  rien  ; 
leur  dureté  seule  donne  à  connaître  qu'ils  tiennent,  eux  aussi,  de  la  na- 
ture de  cette  pierre  précieuse. 

Puisque  nous  avons  promis  de  dire  quelque  chose  de  VesccirboucU, 
joyau  très-précieux,  et  que  l'on  rencontre  très-rarement,  nous  racon- 
terons ici  ce  qui  est  venu  à  notre  connaissance  : 

Du  temps  du  pape  Clément  VH;  il  nVarriva  d'en  voir  une  qui  appar- 
tenait à  un  certain  Biagio  di  Bona,  marchand  de  Raguse.  C'était  une' 
escar boucle  blanche  de  celte  blancheur  que  Ton  rencontre  quelquefois 
dans  les  rubis,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  mais  il  y  avait  en  elle  un 
éclat  si  admirable,  qu'elle  brillait  dans  les  ténèbres,  moins  à  la  vérité  . 
qu'une  escarboucle  de  couleur,  mais  il  est  bien  certain  que,  dans  un  lieu* 
obscur,  je  la  vis  briller  comme  un  feu  presque  éteint.  II  ne  m'est  jamais 
amvé  de  voir  d'escarboucle  de  couleur,  de  sorte  qu'ici  je  rapporte  seu- 
lement ce  que  j'en  ai  entendu  dire  dans  ma  jeunesse  par  un  gen- 
tilhomme très-ancien,  en  matière  de  pierres  prérieuses  ;  U  me  racon- 
tait qu'un  certain  Jacopo  Cola,  étant  dans  sa  vigne  pendant  la  nuit,  vil 
au  pied  d'un  cep  quelque  chose  briller  comme  un  petit  charbon  ; 'allant 
près  de  l'endroit  où  il  lui  semblait  avoir  vu  ce  feu,  et  ne  le  trouvant 
pas,  il  retourna  au  lieu  d'où  il  l'avait  vu  d'abord  ;  retrouvant  le' même 
éclat,  il  l'observa  avec  tant  de  soin,  qu'il  put  arriver  jusqu'à  lui,  ef  ra- 
massa^une  petite  pierre  qu'il  prit  avec  une  merveilleuse  allégresse.  Le 
jour  suivant,  la  portant  montrer  à  divers  de  ses  amis;  il  raconta  comment 
il  l'avait  trouvée.  Un  ambassadeur  vénitien,  très-connaisseur  de  pier- 
reries, présent  à  ce  discours,  après  l'avoir  vue,  reconnut  aussitôt  que 
c'était  une  escarboucle,  et  adroitement,  avant  de  quitter  ledit  Jacopo,  il- 
la  lui  acheta  pour  dix  écus;  il  ne  se  trouvait  là  personne  qui  connût  la 
valeur  d'une  pierre  aussi  précieuse.  Le  jour  suivant,  il  quitta  Rome 
dans  la  crainte  d'être  obligé  de  la  rendre,  et,  suivant  qu'il  l'affirmait, 
il  disait  que,  peu  de  temps  après,  on  avait  su  que  ledit  gentilhomme  véni- 
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tien  avait  vendu  cette  escarboucle  à  Gonstantinople,  au  Grand  Seigneur, 
-  peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  cent  mille  écus  ;  et  c'est 
tout'ce  que  je  puis  dire  relativement  aux  escarboucles. 

Après  avoir  traité  jusqu'ici  tout  ce  qui  ressortissait  à  notre  sujet^  rela- 
tivement aux  pierres  précieuses  et  à  Tari  de  la  joaillerie,  nous  parlerons 
brièvement  de  celui  de  nieller. 


CHAPITRE  II.  Du  niello  et  de  l'art  de  nieller. 


•  Dans  Tannée  4515,  lorsque  je  me  mis  à  apprendre  l'orfèvrerie,  Fart 
de  graver  les  nielles  avait  été  presque  entièrement  abandonné,  et  au- 
jourd'hui, à.FJorence;  il  n'est  pas  loin  d'être  entièrement  perdu  parmi 
.'nos  orfèvres  ;  mais,  entendant  dire  continuellement  à  cette  époque,  par 
Içs  vieux  artistes,  combien  cet  art  avait  été  charmant,  particulièrement 
à  l'époque  où  Maso  di  Finiguerra,  orfèvre  florentin,  y  avait  excellé,  je 
me  mis  à 'suivre  avec  beaucoup  de  soins  les  traces  de  cet  artiste.  Je  ne 
me  contentai  pas  seulement  d'apprendre  à  graver  les  nielles,  mais  je 
voulus  aussi  connaître  la  manière  de  faire  le  niello,  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  cet  art  plus  facilement,  et  en  connaissance  de  cause.  Nous 
parlerons  donc  d'abord  de  la  manière  de  faire  le  nielio . 

On  prend,  premièrement,  une  once  d'argent  très-fin,  deux  onc$s  de  • 
cuivre  rouge  purifié,  et  trois  onces  de  plomb  également  très-pur  ;  il  faut  ' 
avoir  un  creuset  capable  de  recevoir  toutes  ces  matières,  et  observer 
qu'on  doit  y  mettre  d'abord  l'once  d'argent  et  les  deux  onces  de  cuivre, 
le  placer  dans  le  feu  au  vent  d'un  petit  soufflet,  et  quand  l'argent  et  le 
cuivre  seront  entièrement  fondus  et  môles,  y  ajouter  le  plomb.  Gela  fait,  - 
il  faut  aussitôt  retirer  le  creuset  du  feu,  prendre  avec  les  pincettes  un 
petit  charbon  et  bien  môler  le  tout,  car  le  plomb  faisant  toujours  par  sa 
nature  un  peu  d'écume,  il  est  important  de  l'enlever  le  plus  possible 
avec  le  charbon,  jusqu'à  ce  que  les  trois  métaux  soient  bien  incorporés 
et  bien  purs.  Il  faut  avoir  alors,  toute  prête,  une  petite  bouteille  de 
terre  de  la  grosseur  du  poing,  à  col  assez  étroit,  pour  que  le  doigt  seul 
puisse  y  entrer  ;  elle  doit  être  remplie  à  moitié  de  soufre  pilé  très-An. 
L'on  jette  dedans  chauds  et  en  fusion  les  métaux  mélangés,  comme  nous 
avons  dit';  on  la  bouche  avec  de  la  terre  fraîche,  et  en  tenant  la  main 
dessus,  on  l'entoure  d'un  grand  morceau  de  mauvaise  toile.  Pendant 
que  la  composition  se  refroidit,  il  faut  agiter  continuellement  la  bou- 
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teille  avec  la  main,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fait  froide  ;  alors,,  pour 
la  sortir,  on  rompt  le  vase,  et  Ton  voit  que,  par  la  vertu  du  soufre,  cette  ' 
fusion,  qui  se  nomme  niello,  aura  pris  la  couleur  noire.  Il  est  bon  dédire 
que  le  soufre  doit  être  choisi  le  plus  noir  possible  ;  cela  fait,  on  prend 
le  nfetfo,  qui  sera  alors  en  grain.  L'action  de  remuer  avec  la  main,  dont' 
nous  venons  de  parler,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  le  mêler  le  plus  pos- 
sible, et  tel  qu'il  est  on  le  remettra  dans  le  creuset,  comme  la  première 
fois,  pour  le  faire  fondre  de  nouveau  sur  un  feu  lent,  en  mettant  dessus 
quelques  grains  de  borax.  On  ira  ainsi,  le  refondant  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois  ;  chaque  fois  on  devra  rompre  ce  mélange  de  nouveau,  et  en  exami- 
ner le  grain.  Lorsqu'il  sera  bien  serré,  le  niello  aura  toute  sa  perfec- 
tion. 

Nous  parlerons  maintenant  de  la  niellure,  c'est-à-dire  de  la  manière 
de  fixer  le  niello  sur  les  intailles  d'or  ou  d'argent,  car  ces  deux  métaux, 
les  plus  nobles  entre  tous  les  autres,  sont  les  seuls  sur  lesquels  on 
nielle.  Qu'on  prenne  la  planche  qui  a  été  gravée,  et  comme  il  est  né- 
cessaire à  la  beauté  de  l'œuvre  qu'il  vienne  uni  et  sans  certains  petits 
trous,  il  faut  le  faire  bouillir  dans  l'eau  avec  beaucoup  de  cendres  de 
chêne  très-propre .  Parmi  les  orfèvres,  cela  s'appelle  /aire  une  cendrée. 
Après  que  la  planche  gravée  aura  bouilli  dans  la  chaudière  avec  les 
cendres  l'espace  d'un  quart  d'heure,  il  faut  la  mettre  dans  une  cuvette 
avec.de  l'eau  très-pure  et  très-fraîche,  et  bien  la  frotter  avec  une  brosse 
de  soie,  afin  qu'elle  soit  nette  et  dégagée  de  toute  espèce  d'ordure. 
Ensuite,  il  faudra  ta  placer  sur  un  instrument  de  fer  assez  long  pour 
qu'on  puisse  le  diriger  sur  le.  feu.  Cette  longueur  doit  être  de  trois 
palmes  environ,  suivant  le  besoin  et  la  dimension  de  la  gravure.  Il 
faut  bien  faire  attention  que  le  fer  sur  lequel  la  planche  doit  être  placée 
ne  soit  ni  trop  mince  ni  trop  épais,  mais  tel  que,  lorsqu'on  se  met  à  la 
nieller,  le  feu  échauffe  le  tout  également.  Si  la  gravure  se  réchauffait 
avant  le  fer,  ou  le  fer  avant  la  gravure,  on  ne  ferait  pas  un  bon  ou- 
vrage ;  il  faut  donc  prendre  gardé  à  cette  circonstance.  On  prend  alors 
le  niello,  et  on  l'écrase  sur  l'enclume  ou  sur  un  porphyre,  en  le  rete- 
nant dans  une  virole  ou  dans  un  tube  de  cuivre,  afin  qu'en  Técrasant  il 
ne  s'échappe  pas.  Il  faut  observer  que  le  niello  doit  être  pilé  et  non 
moulu,  et  pilé  très-également,  de  manière  qu'il  soit  gros  comme  les 
grains  de  millet  ou  de  pants,  et  rien  de  moins.  Arrivé  à  ce'  point,  on 
le  met  dans  de  petits  vases  ou  sébiles' de  verre,  et  avec  de  l'eau  nette 
et  fraîche ,  on  le  lave  bien,  afin  qu'il  n'y  reste  aucune  poussière,  et  rien 
de  ce  qui  peut  s'y  être  introduit  pendant  qu'on  le  pilait,  et  «altérer  sa  pu- 
re'lc.  Après,  on  le  prend  avec  une  petite  palette  de  laiton  ou  de  cuivre, 
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et  on  retend  sur  la  plaque  gravée  d'une  épaisseur  égale  à  une  lame  de 
couteau  de  table  ordinaire;  cl  l'on  jette  dessus  un  peu  de  borax  bien  pilé  ; 
mais  il  n'en  faut  pas  trop  mettre.  On  place  ensuite  quelques  bûchettes 
sur  des  charbons  qui  ont  été  allumés  dans  le  fourneau,  et  lorsque  le  feu 
est  prêt,  on  en  approche  adroitement  l'ouvrage,  commençant  d'abord 
par  lui  donner  une  chaleur  modérée,  jusqif  à  ce  que  Ton  voie  le  niello 
commencer  à  fondre. 

Lorsque  le  nieUo  commence  à  se  liquéfier,  il  ne  faut  pas  pousser  le 
feu  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  s'embrase  et  devienne  rouge,  car  alors  il 
perd  sa  force  et  devient  mou  ;  dans  ce  cas  aussi,  comme  il  est  en  grande 
partie  composé  de  plomb,  il  détruirait  la  gravure,  qu'elle  soit  d'or  ou 
d'argent,  et  on  aurait  perdu  sa  peine.  C'est  pourquoi  il  faut  user  en  cela 
d'un  très-grand  soin.  Mais  retournons  un  peu  en  arrière.  Lorsque  l'ou- 
vrage est  placé  sur  le  feu,  il  faut  avoir  un  morcean  de  fil  de  fer  assez 
gros  dont  on  aura  écrasé  la  tète  auparavant,  laquelle  tête  se  met  dans 
le  feu,  et  lorsqu'on  voit  le  niello  commencer  à  fondre,  il  faut  avec 
ce  fer  chaud  frotter  sur  la  gravure,  parce  qu'il  importe  que  la  matière 
devenu  liquide  comme  de  la  cire  fondue,  s'unisse  au  métal  et  pénètre 
bien  dans  tous  les  travaux  de  la  gravure. 

Lorsque  l'ouvrage  sera  froid,  on  commencera  avec  une  lime  fine  à 
enlever  le  niello,  et  quand  on  en  aura  limé  une  certaine  partie,  non 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  l'intaille,  mais  qu'on  soit  prêt  à  la  dé- 
couvrir, on  mettra  la  planche  sur  la  cendre  chaude  ou  plutôt  sur  un 
peH  de  braise  allumée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  chaude  pour  que  la 
main  ne  puisse  pas  le  supporter.  Alors  on  prendra  un  brunissoir  d'a- 
cier, et  avec  un  peu  d'huile  on  brunira  le  niello,  appuyant  la  main  au- 
tant que  l'œuvre  le  comporte.  Ce  brunissage  est  fait  seulement  pour 
reboucher  certains  points  qui  quelquefois  viennent  en  niellant  ;  on  re- 
médiera facilement  à  ce  défaut  avec  de  la  pratique  et  de  la  patience,  6i 
l'on  se  gouverne  de  cette  manière. 

Mais  pour  donner  à*  l'œuvre  toute  sa  perfection,  l'artiste  doit  re- 
prendre le  rasoir  et  achever  de  découvrir  la  gravure  ;  ensuite  avoir  du 
tripoli  et  du  charbon  pilé,  et,  avec  une  -canne  aplatie  du  côté  de  la 
moelle,  frotter  la  plaqué  en  la  mouillant,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ou- 
vrage uni  et  brillant. 

Il  suffira  d'avoir  traité  ainsi  de  l'art  de  nieller,  bien  que  nous  en  ayons 
parlé  brièvement,  et  que  les  difficultés  de  cet  art  eussent  demandé 
plus  de  détails  peut-être.  Mais  quand  je  résolus  d'écrire  sur  ces  arts,  je 
me  suis  promis  à  moi-même  de  ne  pas  sortir  des  limites  de  la  brièveté  ; 
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c'est  pourquoi  nous  passerons  à  parler  du.  ûligrane,  arl  non  moins  dif- 
ficile et  non  moins  charmant  que  celui  des  nielles. 


CHAPITRE  III.  De  l'art  de. travailler  le  filigrane,  de  faire  la  grenaille, 
et  de  le  souder. 


Bien  qu'il  ne  me  soit  pas  arrivé  d'exécuter  beaucoup  d'ouvrages  de 
filigrane,  j'en  fis  néanmoins  dans  le  temps  quelques-uns  de  très-diffi- 
ciles. Cet  art  charmant,  fort  estimé  des  connaisseurs,  exige  de  celui  qui  s'y 
consacre  une  assez  grande  habileté  pour  le  dessin  des  feuillages  et  des 
dentelles  ddnt  il  se  compose;  aussi  en  parlerons-nous  avec  soin,  bien 
qu'il  ne  soit  plus  guère  en  usage  aujourd'hui. 

On  se  servait  autrefois  des  travaux  de  filigrane  pour  orner  les  aiguil- 
lettes et  les  boucles  deceinture  ;  on  en  faisait  des  petites  croix,  des  pen- 
dants, des  bottes,  des  boutons,  des  amandes  pour  renfermer  le  musc, 
qui  sont  encore  fort  en  usage  aujourd'hui  ;  on  en  couvrait  les  livres 
d'heures,  les  amulettes  que  l'on  porte  au  cou,  et  autres  choses  sembla- 
bles; on  en  faisait  enfin  des  bracelets  et  une  infinité  d'ouvrages  ingé- 
nieux et  charmants.  Tous  les  objets  que  l'on  exécute  ainsi  sortent 
d'une  plaque  d'or  ou  d'argent  de  laquelle,  après  lui  avoir  donné  la 
forme  que  l'on  désire,  on  prépare  l'espèce  de  fil  dont  on  a  besoin.  H  y 
a  trois  sortes  de  fi)  :  le  gros,  le  moyen  et  le  fin,  et  l'on  peut  en  faire 
encore  d'une  quatrième  grosseur.  Avant  toute  chose,  il  faut  d'abord 
faire  son  dessin,  et  le  bien  étudier;  ensuite  on  se  pourvoiera  :  1°  De  gre- 
naille. Elle  se  fait  facilcmenrtie  cette  manière.  Après  avoir  fait  fondre  l'or 
ou  l'argent  que  l'on  peut  greiiailler,  on  le  jette  dans  un  petit  vase  rempli 
de  cliarbon  pilé,  et  l'on  a  ainsi  de  la  grenaille  de  toutes  grosseurs.  2*  De 
soudure  au  tiers,  que  l'on  appelle  ainsi  parce  qu'elle  se  compose  de  deux 
parties  d'argent  et  d'une  partie  de  cuivre  rouge.  Bien  que  quelques 
artistes  se  servent  de  soudure  de  laiton,  il  est  mieux  et  moins  dange- 
reux de  se  servir  de  celle  de  cuivre  rouge.  Cet  alliage,  que  I'od  doit 
limer  avec  soin,  se  mêle  à  un  tiers  de  borax  bien  pilé  et  se  met  dans 
une  botte  à  borax.  3°  De  gomme  adragant,  que  l'on  fait  dissoudre  dans 
un  petit  vase.  4°  De  deux  paires  de  mollettes  assez  fortes,  et  d'un 
ciseau  ongle,  comme  ceux  dont  se  servent  les  menuisiers,  mais  dont  le 
manche  doit  être  semblable  à  celui  des  burins.  On  se  sert  de  ce  ciseau 
pour  couper  le  fil  suivant  que  le  demande  le  travail  que  l'on  a  devant 
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soi.  5#  D'une  plaque  de  cuivre  unie  et  assez  épaisse,  large  comme  . 
la  paume  de  la  main  sur  laquelle  on  pose  les  fils  dont  on  doit  se 
servir. 

Après  avoir  donné  le  tour  au  fil,  suivant  sa  fantaisie,  peu  à  peu  on 
commence  à  le  disposer  sur  la  plaque  que  Ton  doit  orner,  et  avec  un 
petit  pinceau  doux  que  Ton  trempe  dans  la  gomme  adragant,  que  Ton 
a  fait  dissoudre,  on  en  baigne  l'un  après  l'autre  tous  les  fils  elles  grains 
gros  et  petits.  La  gomme  maintient  ainsi  le  travail  et  empêche  qu'il 
ne  se  dérange.  On  doit  avoir  soin,  aussitôt  que  l'on  a  composé  une 
partie  de  l'œuvre,  et  avant  que  la  gomme  soit  sèche,  de  jeter  dessus 
un  peu  de  soudure  limée,  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  fixer  le  filigrane  ; 
si  l'on  en  mettait  trop,  elle  rendrait  le  travail  grossier.  Ensuite,  lorsque 
l'on  veut  souder  toute  la  pièce,  il  faut  avoir,  tout  préparé,  un  petit  fourneau 
pareil  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  émailler.  Mais  comme  il  y  a  une  grande 
différence  entre  la  chaleur  capable  défaire  fondre  l'émail,et  celle  qui  est 
nécessaire  pour  souder  le  filigrane,  il  faut  avoir  soin  d'y  mettre  beau- 
coup moins  de  feu  que  lorsqu'il  sert  à  émailler.  Cela  fait,  on  dispose  le 
travail  sur  une  plaque  de  fer,  et  peu  à  peu  on  l'approche  du  feu;  on 
prend  ce  soin  jusqu'à  ce  que'le  borax  ait  fait  son  effet;  car  trop  de  cha- 
leur dérangerait  les  fils  dont  l'ouvrage  est  composé.  Aussi  faut-il  procé- 
der à  cette  opération  avec  une  adresse  infinie,  et  qu'il  est  difficile  d'en- 
seigner, sinon  par  la  pratique. 

Lorsque  le  travail  de  filigrane  est  placé  sur  le  feu,  il  faut  veiller  soi- 
gneusement le  moment  où  la  soudure  commence  à  couler,  et  alors  ajou- 
ter discrètement  à  la  force  du  feu  au  moyen  de  quelques  petites  bû- 
chettes bien  sèches  ;  l'on  peut  aussi  augmenter  le  feu  avec  un  peu  de 
gros  son  qui,  mis  à  propos,  produira  le  même  effet  que  le  bois.  Une  fois 
soudé,  si  le  filigrane  est  d'argent,  on  le  fera  bouillir  dans  le  tartre  et 
le  sel  l'espace  de  vingt  minutes  environ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  débarrassé 
du  borax;  s'il  est  d'or,  on  le  plongera  dans  un  bain  de  fort  vinaigre, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  sel,  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit;  et 
après  cela  on  pourra  commencer  à  percer  quelques-unes  des  petites 
roses  qui  seront  dans  le  dessin  de  l'œuvre  et  qui  lui  donnent  un  si  grand 
charme  pour  ceux  qui  regardent  ;  car,  lorsque  quelques  jours  placés 
avec  art  se  voient  dans  les  travaux  de  filigrane,  ils  en  sont  bien  plus 
estimés  par  les  connaisseurs. 

Mais  puisque  j'en  suis  venu  à  parler  des  agréments  que  les  jours 
ajoutent  aux  ouvrages  de  filigrane,  je  ne  laisserai  pas  4e  dire  ici  (sans 
autre  but  que  celui  de  récréer  le  lecteur)  la  merveilleuse  coupe  de 
filigrane  que  j'eus  occasion  de  voir  à  Paris,  en  1541 ,  pendant  que  j'é- 
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lais  au  service  du  magnanime  roi  François.  Celle  digression  ne  sera  pas 
hors  de  notre  sujet,  comme  on  pourra  le  voir. 

Pendant  que  je  travaillais  pour  le  roi  François  1er,  dans  cette  très- 
noble  ville  où  je  demeurai  quatre  années  consécutives  (récompensé  par 
cette  majesté  d'une  manière  vraiment  royale,  puisque,. non  content  d'a- 
voir splendidement  rémunéré  mes  travaux,  il  me  fit  don  d'un  château 
appelé  le  Petît-Nesle,  et  cela  soit  dit,  non  parce  que  je  crois  avoir 
jamais  tant  mérité,  mais  pour  ne  frustrer  en  rien  l'œuvre  insigne  de  ce 
vaillant  prince),  un  jour  que  le  roi  était  allé  entendre  vêpres  dans  la 
.  chapelle  royale,  il  me  fit  dire  par  le  grand  (Connétable  d'avoir  à  me  pré- 
senter devant  lui  après  vêpres.  J'allai  ainsi  dans  ce  lieu,  où  il  me  dit  qu'il 
m'avait  fait  appeler  pour  me  montrer  quelques  belles  choses,  et  en 
avoir  mon  opinion,  ainsi  que  sur  certains  camées  antiques  grands 
comme  la  paume  de  la  main.  Après  avoir  satisfait  à  sa  demande  de  mon 
mieux»  et  avec  toute  la  révérence  qui  lui  était  due,  il  me  montra  en 
dentier  une  coupe  à  boire  sans  pied,  d'une  raisonnable  grandeur,  exé- 
cutée en  filigrane  et  ornée  de  légers  feuillages  qui  allaient  se  jouant 
autour  de  divers  compartiments  dessinés  avec  art;  mais  ce  qui  la  faisait 
paraître  merveilleuse  sur tout,c'est  qu'au  milieu  des  feuillages  et  des  com- 
partiments, l'ingénieux  artiste  qui  avait  exécuté  ce  travail,  avait  percé 
des  jours  qui  tous  avaient  été  remplis  d'émaux  transparents  de  diverses 
couleurs,  de  sorte  que,  quand  on  mettait  cette  coupe  au  jour,  tous  les 
émaux  transparents  brillaient  d'une  telle  sorte,  que  c'était  une  chose 
charmante  à  voir,  et  qu'il  paraissait  presque  impossible  qu'elle  eût  été 
conduite  à  une  telle  perfection.  Au  sujet  du  travail  de  cette  coupe, 
le  roi  me  demanda  si  je  comprenais  de  quelle  manière  elle  avait  été 
exécutée,  ajoutant  qu'il  voulait  que  je  lui  en  parlasse  minutieusement. 
Je  répondis  à  ses  paroles  que  je  dirai  spécialement  les  moyens  qui 
avaient  été  employés  pour  cela,  et  que  je  vais  rapporter  ici. 

Pour  exécuter  un  pareil  ouvrage,  il  faut  faire  d'abord  une  coupe  de 
fer  très-mince  qui  doit  être  un  peu  plus  grande  que  celle  que  l'on  veut 
avoir  en  filigrane,  et  lui  donner  à  l'intérieur,  avec  un  petit  pinceau, 
une  couche  de  terre  Ane  ;  cette  espèce  de  lut  se  fait  avec  un  mélange  de 
terre,  do  ciment  et  de  tripoli  bien  pilé.  On  prend  ensuite  du  fil  bien 
étiré  cl  assez  gros,  de  manière  à  en  faire,  lorsqu'on  l'écrase  sur  l'enclume 
avec  le  marteau,  un  petit  ruban  assez  étroit,  et  mince  comme  une 
feuille  de  papier  royal  ;  il  faut  faire  en  sorte  de  le  battre  bien  également, 
ensuite  ou  le  recuit,  afin  qu'il  soit  plus  facile  à smanier  avec  les  mollettes 
Cela  fait,  on  commencera,  suivant  ledessinque  l'on  aura  placé  devant  soi 
à  disposer  le  fil  aplati  à  l'intérieur  de  la  coupe  de  fer  en  divers  com- 
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partiments  que  Ton  fixe  sur  le  lut  les  uns  après  les  autres  avec  de 
l'eau  gommée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  et  après  que  les  pre- 
miers compartiments  et  profils  sont  placés,  on  doit  exécuter  le  feuillage 
par  ordre  et  suivant  que  l'indique  le  dessin,  appliquant  feuille  par  feuille 
de  la  façon  que  nous  avons  décrite.  Quand  tout  l'ouvrage -a  été  accom- 
modé de  la  manière  dont  nous  l'avons  divisé,  il  faut  avoir  tout  prêts  les 
émaux  de  diverses  couleurs  bien  pulvérisés  et  bien  lavés  ;  et,  bien  que 
le  travail  puisse  se  souder  avant  de  placer  l'émail  (de  la  manière  dont 
nous  l'avons  expliqué  en  parlant  du  travail  des  filigranes  ),  cependant 
on  peut  le  faire  de  Tune  ou  de  l'autre  manière,  c'estrà-dire  après  ou 
avant  la  soudure. On  prend  donc  l'émail  que  l'oi*  applique  avec  soin  dans 
les  divers  compartiments  de  l'œuvre  et  on  le  pose  ensuite  dans  le  four- 
neau pour  faire  couler  l'émail.  La  première  fois,  il  faut  donner  peu  de  feu  ; 
ensuite  Ton  recharge  les  émaux,  et  on  leur  donne  un  feu  plus  fort,  re- 
gardant, pendant  qu'Us  coulent,  si  quelque  partie  du  travail  a  besoin 
d'être  encore  rechargée  d'émail.  Ce  soin  pris,  on  soumet  le  tout  à  un  feu 
aussi  fort  que  les  émaux  et  le  filigrane  peuvent  le  supporter,  et  tel  que 
!  art  le  réclame,  ce  qui  se  fait  facilement  au  moyen  du  lut  qui  défend 
les  émaux  et  auqtiel  ils  ne  s'attachent  pas. 

On  égalise  ensuite  les  émaux  avec  de  l'eau  et  une  pierre  appelée 
frassinelU,  et  on  les  polit  avec  d'autres  pierres.  La  dernière  façon  se 
donne  avec  le  tripoli  et  une  canne  fendue  en  deux,  comme  nous  l'avons 
dit  en  parlant  des  nielles. 

Avec  ce  discours,  je  satisfis  le  désir  qu'avait  ce  généreux  roi  de 
savoir  comment  avait  été  exécutée  cette  coupe.  Je  m'étendis  devant 
Sa  Majesté  sur  tous  ces  détails  de  l'art,  parce  qu'elle  prenait  toujours 
grand  plaisir  à  entendre  parler  sur  un  semblable  sujet.  Autrement 
il  n'eût  pas  été  convenable  de  fatiguer  de  si  nobles  oreilles  avec  un 
aussi  modeste  discours,  que  j'ai  voulu  placer  ici,  comme  je  lai  dit  plus 
haut,  parée  qu'il  rentre  dans  notre  sujet. 

Maintenant  nous  viendrons  à  traiter  de  l'art  d'émailler. 


CHAPITRE  IV.  De  l'art  d'émailler  sur  or  et  sur  argent,  et  de  la 
nature  de  quelques  émaux. 


Comme  nous  lavons  dit,  l'art  d'émailler  a  toujours  été  très-florissant 
à  Florence,  et  les  orfèvres  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  où  il  est  bien 
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plus  en  usage,  n'ont  pas  peu  ajouté  à  la  beauté  de  leurs  travaux  en  ce 
genre  par  l'étade  des  ouvrages  de  nos  artistes,  où  ils  ont  reconnu  la 
véritable  manière  ^'appliquer  les  émaux.  Mais  comme  cette  manière  n'est 
pas  facile  à  exécuter,  il  y  en  eut  parmi  eux  qui  tentèrent  de  travailler 
les  émaux  d'une  façon  plus  expéditive,et,en  s'y  livrant  avec  soin,  ils 
produisirent  ainsi  une  infinité  d'ouvrages,  qui  ont  obtenu  les  louanges 
de  ceux  qui  ont  peu  de  connaissances  en  cet  art. 

Mais  venons  à  parler  de  la  véritable  manière  d'cmailler.  Nous  disons 
qu'il  faut  prendre  une  plaque  d'or  ou  d'argent,  assez  épaisse  et  de  la 
forme  dont  on  veut  faire  son  travail,  que  l'on  fixe  sur  un  stuc  com- 
posé de  poix  grecque  et  de  brique  pilée  bien  mélangées  avec  un 
peu  de  cire.  Relativement  à  la  cire,  il  faut  faire  attention  à  la  saison 
dans  laquelle  on  se  trouve  :  pendant  l'hiver,  il  faut  en  mettre  davan- 
tage ;  dans  l'été,  on  en  met  moins.  Ce  stuc  s'applique  sur  une  plan- 
che grande  ou  petite,  suivant  la  dimension  de  l'objet  que  l'on  veut 
exécuter,  et  l'on  y  fixe  la  plaque  de  métal ,  après  avoir  fait  chauf- 
fer. Cela  fait ,  on  trace  avec  un  petit  compas  le  contour  du  champ 
que  doit  occuper  l'émail ,  et  avec  un  marteau  l'on  abaisse  adroi- 
tement cette  partie  juste  de  l'épaisseur  que  Ton  juge  à  propos  de 
donner  à  l'émail.  La  plaque  ainsi  préparée,  on  y  dessine  tout  ce 
que  l'on  veut  graver ,  figures ,  feuillage,  ou  animaux ,  que  Ton  ' 
exécute  ensuite  avec  le  plus  grand  soin,  en  se  servant  des  burins  et 
des  ciselets.  Ce  travail  doit  être  fait  en  relief  d'une  épaisseur  égale  à 
celle  des  deux  feuilles  de  papier  ordinaire,  et  champlevé  avec  des  outils 
très-fins,  surtout  les  profils.  Les  figures  drapées  et  couvertes  d'étoffes 
légères  font  très-bien  par  la  quantité  de  plis  qu'elles  présentent.  Il 
est  aussi  très-important,  pour  le  charme  et  la-  beauté  du  travail,  de 
couvrir  les  étoffes  de  petits  dessins  et  de  fleurs,  comme  celles  que  l'on 
voit  sur  les  grosses  étoffes  et  qui  les  font  paraître  damassées;  on  prend 
ce  soin  non-seulement  pour  l'agrément  que  ces  dessins  ajoutent  au  tra- 
vail lorsqu'il  est  émaillé,  mais  aussi  pour  que  l'émail  se  fixe  exactement 
au  métal  et  ne  s'en  détache  pas.  La  beauté  de  l'ouvrage  dépend  du  soin 
que  l'on  apporte  à  la  ciselure,  et  de  sa  netteté.  Il  faut  aussi  faire  atten- 
tion à  ne  pas  la  toucher  avec  le  marteau  ou  le  ciseau  rond,  croyant  ajou- 
ter à  la  beauté  du  relief,  parce  que  les  émaux  s'y  appliqueraient  moins 
bien  ou  viendraient  bruis.  Pendant  que  Ton  champlève  la  plaque,  on 
est  obligé  de  frotter  le  travail  avec  un  peu  de  charbon  de  bois  de  saule 
ou  de  coudrier,  et  de  le  polir  doucement  avec  un  peu  de  salive,  afin  que 
l'artiste  puisse  mieux  voir  ce  qu'il  fait  ;  car  le  brillant  que  donnent  les 
petits  fers  ne  permet  pas  d'en  bien  juger.  Mais  comme  cette  opération 
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salit  et  graisse  le  métal,  il  faut  avoir  soin,  lorsque  la  ciselure  est  termi- 
née, de  le  faire  bouillir  dans  une  cendrée  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  enseigné  pour  les  nielles.  Avant  d'en  venir  à  parler  de  la  ma- 
nière d'émailler  l'or  et  l'argent,  qui  demandent  des  soins  différents,  sui- 
vant la  nature  des  émaux,  comme,  par  exemple,  l'émail  rouge  transpa- 
rent que  Pou  ne  peut  appliquer  sur  l'argent,  où  il  ne  se  fixe  pas,  nous 
dirons  quelque  chose  des  émaux  en  particulier. 

Cet  art  fut  en  usage  chez  les  anciens,  mais  il  résulte  des  observations 
qui  ont  été  faites  qu'ils  n'ont  pas  connu  l'émail  rouge  transparent,  dont  la 
découverte  est  due  à  un  orfèvre  qui  s'occupait  d'alchimie,  et  qui,  un  jour 
qu'il  tentait  de  faire  de  l'or,  trouva  au  fond  de  son  creuset  un  morceau  de 
verre  rouge  admirable  à  voir,  qui  fut  classé  par  fui  parmi  les  autres 
émaux.  Cet  émail  est  regardé  avec  raison  comme  le  plus  beau,  par  tous 
les  orfèvres,  c'est  l'émail  rouge  par  excellence.  Il  y  a  une  sorte  d'émail 
rouge  non  transparent,  qui  n'est  pas  d'une  aussi  belle  couleur,  mais  qui 
s'applique  sur  l'argent,  ce  qu'on  ne  peut  faire  avec  l'autre,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Il  me  semble  que  cet  émail  rouge  transparent,  trouvé 
au  milieu  des  métaux  précieux  pendant  qu'on  y  cherchait  l'or,  soit  seul 
digne  de  lui  comme  il  est  le  seul  métal  auquel  il  s'associe  volontiers. 
Il  y  a  des  émaux  de  toutes  les  couleurs,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
•  Retournant  à  l'art  d'émailler,  nous  dirons  que  l'application  des  émaux 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  peinture  ;  il  faut  pour  cela  -bien  les  pulvé- 
riser, ce  qui  est  très-important  ;  les  orfé  vres'disent  ordinairement  :  Snudto 
sottilea  niello  grosso.  On  les  écrase  donc  en  y  ajoutant  de  l'eau  dans  une 
bassine  d'acier  bien  trempé  de  forme  ronde,  et  grande  comme  la  paume 
de  la  main  ;  on  se  sert  pour  cela  d'un  marteau  aussi  d'acier  d'une  forme 
particulière.  Quelques-uns  ont  l'habitude  de  les  pulvériser  à  sec  sur  le 
porphyre  ou  le  serpentin,  mais  l'expérience  prouve  qu'il  est  préférable 
et  plus  propre  de  se  servir  du  bassinet.  Ces  sortes  de  vases  se  font  à 
Milan.  Lorsque  l'émail  est  bien  pilé,  on  fait  écouler  l'eau  que  l'on  avait 
mise  dans  la  vase,  on  place  l'émail  dans  un  vase  de  verre,  et  on  le  recou- 
vre d'eau-forte,  où  il  faut  le  laisser  tremper  pendant  un  demi-quart 
d'heure  ;  on  le  retire  ensuite,  et  on  le  lave  bien  dans  une  petite  bouteille 
avec  beaucoup  d'eau  claire  et  fraîche ,  afin  qu'il  n'y  reste  aucune  salissure. 
L'eau-forte  sert  à  enlever,  tous  les  corps  gras  qui  auraient  pu  s'y  atta- 
cher, et  l'eau  le  purge  des  parties  terreuses.  Après  qu'ils  ont  été 
bien  lavés,  les  émaux  doivent  être  mis  à  part  dans  de  petits  vases  de 
verre  ou  de  terre  vernissée.  11  faut  avoir  soin  de  les  conserver  constam- 
ment dans  l'eau  ;  si  elle  venait  à  manquer,  ils  se  gâteraient  aussitôt. 

Maintenant,  que  l'orfèvre  qui  désire  que  ses  émaux  soient  beaux  et 
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réussissent  écoule  bien  :  Qu'il  prenne  un  morceau  de  papier  très- 
propre,  qu'il  le  mâche,  ou,  après  Pavoir  mis  tremper,  qu'il  le  rompe 
avec  un  marteau,  et  qu'il  le  lave  bien,  afin  que  toute  l'eau  en  sorte  ; 
il  s'en  servira  en  guise  d'épongé,  le  mettant  sur  les  émaux  à  mesure 
qu'ils  sont  placés  sur  le  travail,  parce  que,  plus  ils  s'appliqueront  secs, 
plus  l'ouvrage  sera  beau.  Je  ne  veux  pas  laisser  de  donner  encore  un 
autre  avis  qui  importe  beaucoup  à  l'émailleur.  Avant  de  se  préparer  à 
émailler,  l'orfèvre  doit  prendre  une  petite  plaque  d'or  ou  d'argent,  et 
placer  dessus,  pour  les  essayer,  tous  les  émaux  qu'il  doit  employer, 
faisant  sur  la  plaque,  avec  le  ciselet,  autant  de  petits  creux  qu'il  a  de 
sortes  d'émaux.  Cet  essai  sert  à  voir  quels  sont  ceux  qui  coulent  plus 
on  moins  facilement,  car  il  est  très-nécessaire  qu'ils  coulent  tous  en 
même  temps  ;  si  l'un  est  lent  à  couler  et  l'autre  prompt,  ils  se  feront 
obstacle  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  viendra  parfaitement.  Pour  employer 
les  émaux  plus  commodément,  on  se  sert  d'un  outil  appelé  palette, 
que  l'on  fait  avec.de  petites  feuilles  de  cuivre  mince  que  l'on  découpe 
à  l'imitation  des  doigts  de  la  main,  au  nombre  de  cinq  ou  six  au  plus  ; 
l'on  prend  ensuite  un  morceau  de  plomb  fait  en  forme  de  poire,  sur- 
monté d'une  tige  en  fer,  sur  laquelle  on  enfile  les  uns  sur  les  autres 
tous  les  doigts  de  cuivre,  après  les  avoir  percés  à  l'une  des1  extrémités 
Lorsque  l'on  veut  se  servir  de  cette  palette,  on  la  place  devant  soi,  et 
après  avoir  déployé  les  petites  palettes  de  cuivre,  on  place  sur  chacune 
les  émaux  dont  on  doit  se  servir.  Tous  ces  soins  pris,  Ton  peut  com- 
mencer à  émailler  le  bas-relief,  tenant  toujours  couverts  et  a  l'abri  de 
la  poussière  les  petits  vases  où  l'on  conserve  les  émaux.  Il  faut  alors, 
comme  l'artiste  qui  peint,  l'application  de  l'émail  étant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  semblable  à  la  peinture,  et  les  émaux  se  liquéfiant  au  feu  comme 
les  couleurs  avec  l'huile  ou  l'eau,  prendre  les  émaux  avec  une  très-petite 
palette  de  cuivre  et  les  étendre  doucement  et  légèrement  sur  la  ciselure, 
plaçant  avec  goût  les  émaux  de  diverses  couleurs  :  il  y  en  a  de  verts, 
d'incarnats,  de  rouges,  de  violets,  de  bruns,  de  bleus,  de  gris,  de  cape 
de  moine,  et  tète  de  More.  On  y  ajoute  encore  la  couleur  de  l'aiguë- ma- 
rine ,  qui  est  très-belle  et  s'adapte  parfaitement  à  l'or  et  à  l'argent.  Je 
ne  compte  pas  ici  les  émaux  blancs  et  bleu  turquin ,  parce  qu'ils  ne 
se  placent  pas  parmi  les  émaux  transparents  dont  il  est  question  ici. 
La  première  couche  d'émail  que  l'on  donne  doit  toujours  être 
très -légère;  elle  prend  le  nom  de  première  peau.  II  faut  la  poser 
avec  le  plus  grand  soin  et  faire  en  sorte  de  mettre  les  diverses  cou- 
leurs avec  netteté,  comme  si  Ton  peignait  en  miniature,  et  que  l'une 
ne  dépasse  pas  l'aulre.  Ce  travail   parfaitement  exécuté,  on  aura, 
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tout  prêt,  un  fourneau  rempli  de  charbons  doux  bien  allumés.  Je  par- 
lerai des  charbons  autre  part,  montrant  parmi  les  différentes  sortes  qui 
s'en  font  *et  quel  est  le  meilleur.Le  feu  doit  être  proportionné  à  l'ouvrage 
qui  lui  est  soumis;  et  lorsqu'il  sera  parvenu  au  degré  voulu,  on  placera 
la  plaque  émaillée  sur  une  tablette  de  fer  assez  large  pour  que  Ton 
puisse  facilement  la  prendre  avec  des  pinces,  après  qu'elle  y  aura  été 
placée,  et,  à  l'aide  de'ces  pinces,  on  l'approchera  de  la  bouche  du  four- 
neau, la  tenant  assez  près  pour  qu'elle  s'échauffe  peu  à  peu  ;  et  lors- 
qu'elle le  sera  suffisamment,  on  la  placera  dans  le  fourneau  au  milieu, 
observant  très-attentivement  l'instant  où  l'émail  commence  à  bouger. 
11  ne  faut  pas  le  laisser  couler  entièrement,  mais  le  sortir  hors  du  four- 
neau et  l'en  retirer  peu  à  peu,  afin  qu'il  ne  se  refroidisse  pas  tout  d'un 
coup.  Ensuit^  lorsque  l'émail  sera  froid,  on  lui  donnera  la  seconde 
couche  de  la  même  façon  que  l'on  a  donné  la  première,  et  on  le  re- 
mcitra  dans  le  fourneau.  11  faut  alors  lui  donner  un  feu  un  peu  plus 
fort,  et  le  retirer  de  nouveau  lorsqu'il  commencera  à  fondre,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Si  l'on  voit  que  l'émail  a  besoin  d'être  un 
peu  plus  chargé  à  quelques-unes  de  ses  extrémités,  il  faut  y  suppléer 
avec  prudence.  Nous  avons  dit  qu'il  était  difficilo  de  l'enseigner. 

Il  faut  avoir  soin  de  donner  toujours  un  feu  nouveau  à  l'ouvrage, 
c'est-à-dire  que  le  charbon  du  fourneau  doit  être  renouvelé  chaque  fois; 
et  lorsqu'il  est  allumé  à  point,  alors  on  donne  le  feu  au  travail  avec  sécu- 
rité, tel  cependant  que  le  comportent  l'émail  et  l'or;  ensuite  on  le  retire 
vivement  hors  du  fourneau,  et  on  le  refroidit  aussitôt  en  soufflant  dessus 
avec  un  petit  soufflet.  On  opère  ainsi  seulement  pour  les  ouvrages  où  il  se 
trouve  de  l'émail  rouge,  parce  qu'il  a  cette  propriété,  qu'outre  qu'il 
fond  comme  les  autres  émaux,  lorsqu'il  passe  au  dernier  feu,  de  rouge  il 
devient  jaune,  et  si  jaune,  qu'on  ne  le  discerne  pas  de  l'or  :  cet  effet 
est  appelé  par  les  orfèvres,  ouvrir.  Cependant,  lorsqu'il  est  froid,  on 
doit  le  prendre  avec  les  mollettes  et  le  remettre  dans  le  fourneau  à  un 
feu  trè&-faible,  contrairement  au  second  feu,  qui  doit  être  vif,  et  là  on  le 
verra  peu  à  peu  reprendre  sa  couleur  rouge;  il  fout  avoir  soin  alors  de 
le  retirer  vivement  du  feu,  lorsque  la  couleur  aura  atteint  la  nuance  que 
l'on  désire,  et  de  le  refroidir  encore  avec  le  petit  soufflet;  plus  de  feu 
foncerait  la  couleur  qui  deviendrait  presque  noire.  Gela  fait,  avec  les 
pierres  dites  frassinelles,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  diminue 
l'émail  jusqu'à  ce  qu'on  le  voie  suffisamment  transparent,  ensuite  on 
achève  de  le  polir  avec  le  tripoli. 

Cette  manière  d'émailler,  qui  s'appelle  polir  à  la  motn,  est  la  plus 
belle  et  la  plus  sûre.  L'autre  poli  s'obtient  ainsi.  L'émail,  après  avoir 
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été  découvert  avec  la  pierre  frassincllc,  aminci  et  bien  lavé  dans 
l'eau  fraîche,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  très-net,  se  remet  sur  la  plaque 
de  fer,  et  après  avoir  préparé  le  fourneau  avec  du  charbon  nouveau, 
on  le  remet  peu  à  peu  dedans,  toujours  pour  qu'il  ne  prenne  pas  la 
chaleur  tout  d'un  coup ,  et  on  le  laisse  dans  le  fourneau  jusqu'à  ce 
qu'on  voie  tous  les  émaux  se  fondre  et  devenir  très-pAles.  C'est  ainsi 
que  se  pratique  la  seconde  manière  de  polir  les  émaux  ;  elle  s'exé- 
cute plus  rapidement  que  la  première.  Mais  comme  tous  les  émaux 
se  retirent  plus  ou  moins,  suivant  leur  nature ,  de  cette  manière  l'œu- 
vre vient  moins  unie  que  lorsqu'elle  est  polie  à  la  main.  Il  faut  faire 
attention  encore  que  les  ouvrages  où  il  n'y  a  pas  d'émail  rouge  (nous 
avons  dit  qu'il  ne  s'appliquait  pas  sur  l'argent),  lorsqu'on  les  relire  du 
fourneau,  doivent  en  être  éloignés  peu  à  peu  et  avec  lenteur,  afin  que 
les  émaux  se  refroidissent  d'eux-mêmes,  et  non  vivement,  comme  on  le 
fait  quand  parmi  eux  se  trouve  l'émail  rouge. 

On  a  l'habitude  encore  d'émailler  les  pendants  et  autres  objets  di- 
vers, dans  lesquels  on  ne  fait  pas  usage  de  la  pierre  frassinelle,  parce 
qu'il  arrive,  dans  ces  occasions,  d'émailler  certaines  choses  en  relief, 
comme  des  feuilles,  des  fruits,  des  petits  animaux,  des  mascarons,  etc. , 
qui  8'émaillent  avec  des  émaux  très-finement  piles  et  lavés.  Il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  poser  l'émail  sur  ces  petits  deuils  eh  relief, 
et  il  sèche  souvent  assez  vite  pour  tomber  à  terre  lorsque  l'on  re- 
tourne la  pièce.  Pour  parer  à  un  tel  désordre,  il  faut  prendre  des 
pépins  de  poires,  choisissant  les  plus  gros,  et  les  mettre  tremper  dans 
un  vase  de  verre  avec  un  peu  d'eau.  Si  l'on  veut  émailler  le  matin,  il 
suffit  de  les  mettre  le  soir.  Ensuite,  lorsque  l'on  veut  opérer  après 
avoir  mis  les  émaux  sur  la  palette,  avant  de  commencer  à  les  poser 
sur  le  travail,  on  doit  prendre  une  seule  goutte  de  cette  eau  de  pépins 
de  poires  et  la  poser  sur  chacun  des  émaux  qui  sont  sur  la  palette  ; 
après  on  les  applique  sur  l'objet  que  Ton  veut  émailler.  Cette  eau  de 
pépins  forme  une  espèce  de  colle  qui  tient  si  bien,  que  les  émaux  ne 
tombent  jamais  :  aucune  autre  sorte  de  colle  ne  ferait  le  même  effet. 
Dans  le  reste,  il  faut  se  servir  des  moyens  dont  nous  venons  de  parler, 
il  n'y  en  a  pas  d'autres  à  observer  pour  émailler  l'or  et  l'argent. 

Mais  avant  de  mettre  fin  à  notre  discours  pour  ne  pas  ravir  aux 
artistes  étrangers  qui  ont  excellé  dans  cet  art  à  l'égal  de  ceux  de  ma 
patrie,  dont  j'ai  parlé  d'abord,  les  louanges  qu'ils  méritent,  nous  men- 
tionnerons ici  Caradosio,  Milanais,  qui  fut  habile  dans  l'art  d'émailler. 
Mais,  comme  nous  allons  avoir  bientôt  l'occasion  de  parler  de  ses  ou- 
vrages, nous  passerons  à  expédier  d'autres  arts. 
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CHAPITRE  V.  De  l'art  de  la  ciselure,  et  des  différentes  manières  de 
travailler  l'or  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  s'appelle,  parmi  les  orfèvres,  travail  de  minuteria, 
s'exécute  au  ciseau.  Ces  minuteries  sont  les  anneaux,  les  pendants, 
les  bracelets,  et  certaines  médailles  repoussées  en  or  très-mince,  qui  se 
portent  aux  barrettes  et  dans  les  cheveux  ;  on  exécute  sur  ces  médailles 
des  figurines  en  bas-relief  et  en  ronde  bosse. 

Parmi  tant  d'orfèvres  que  j'ai  connus,  aucun,  à  mon  avis,  n'a  surpas- 
sé dans  cet  art,  Caradosso  de  Milan,  dont  nous  avons  fait  mention  tout  à 
l'heure,  qui  produisit  des  choses  admirables  du  temps  des  papes  Léon  X, 
Adrien  VI  et  Clément  VIL  Ce  savant  artiste,  outre  son  génie,  était 
doué  d'une  amabilité  et  d'une  bonté  singulières;  mais  comme  il  appor- 
tait à  ses  ouvrages  une  grande  application  et  un  soin  extrême,  il  ne  les 
avait  jamais  terminés  assez  promptementau  gré  de  ceux  qui  les  lui  com- 
mandaient. Ajoutez  à  cela  qu'amoureux  de  son  art  et  désireux  de  gloire, 
il  savait-qu'elle  ne  peut  s'acquérir,  par  l'exécution  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  qu'il  est  difficile  de  joindre  la  perfection  à  la  rapidité. 
C'est  cette  louable  habitude  qui  lut  valut  le  surnom  de  Caradosso.  Un 
seigneur  espagnol,  à  qui  il  faisait  attendre  depuis  longtemps  une  mé- 
daille qu'il  lui  avait  commandée,  le  fit  appeler  un  jour  devant  lui ,  et, 
fort  irrité,  lui  dit  :  Senor  Caraduosso,  parque  no  m'acabais  mi  medalla. 
Cette  parole  de  Caraduosso,  répétée  souvent  par  ce  gentilhomme,  resta 
dans  son  esprit,  etjorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  boutique,  racontant  à 
ses  garçons,  par  manière  de  plaisanterie,  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu,  il  voulut  qu'ils  ne  l'appelassent  plus  désormais  que  Caradosso  ; 
mais  lorsque  ce  surnom  fut  divulgué  et  qu'on  lui  eut  dit  la  signiûcatiou 
des  paroles  espagnoles  qui  cadraient  assez  bien  avec  son  visage  d'Esope,  il 
ne  voulut  plus  en  entendre  parler,  et  il  se  fâchait  quand  on  ne  l'appelait 
pas  par  son  vrai  nom  (i). 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Il  y  a  deux  manières  d'exécuter  les  mé- 
dailles d'or  au  ciseau,  l'une  difficile,  l'autre  plus  facile.  La  première  est 
celle  que  suivait  Caradosso,  la  seconde  m'est  particulière.  Nous  parle- 
rons néanmoins  de  toutes  les  deux,  et  nous  commencerons  parles  pro- 
cédés employés  par  Caradosso. 

Cet  industrieux  artiste  avait  l'habitude  de  faire  d'abord  un  petit 
modèle  de  cire  travaillé  avec  soin,  d'une  grandeur  égale  à  l'œuvre  qu'il 

M)  Ambrogio  Foppa. 
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voulait  exécuter  ;  ensuite,  après  en  avoir  rempli  les  creux  avec  de  la 
terre,  il  le  moulait  et  le  jetait  en  bronze.  II  préparait  ensuite  une  plaque 
d'or  un  peu  plus  large  que  le  modèle ,  épaisse  vers  le  milieu,  sans  ce- 
pendant qu'elle  le  fût  assez  pour  l'empêcher  de  la  plier  à  sa  fantaisie. 
Après  Tavoir  passée  au  feu  et  rendue  un  peu  concave,  il  la  plaçait  sur  le 
petit  modèle  de  bronze,  et,  avec  certains  petits  ciseaux  de  bois  de  bou- 
leau et  de  cornouiller,  il  lui  faisait  prendre  peu  à  peu  la  forme  des  figu- 
rines du  modèle.  Comme  il  est  essentiel  surtout  que  la  plaque  d'or  ne  se 
rompe  pas,  il  la  frappait  avec  adresse  tantôt  au  droit  et  tantôt  au  revers 
avec  divers  ciseaux,  faisant  toujours  en  sorte  que  l'or  s'étendît  et  se  ré- 
partît également  ;  car  s'il  est  plus  épais  dans  quelques  endroits  que 
dans  d'autres,  il  est  difficile  que  l'œuvre  réussisse  convenablement.  Ces 
soins  étaient  exquis  cbez  Garadofiso,  et  je  n'ai  jamais  vu  personne  qui 
ait  reparti  For  de  la  plaque  plus  également.  Après  avoir  amené  la 
médaille  à  cette  hauteur  de  relief  qu'il  désirait  obtenir,  il  commençait 
à  resserrer  le  métal  avec  soin  entre  les  jambes,  sous  les  bras  et  der- 
rière la  tète  des  figurines  de  sa  médaille  ;  et  lorsque  les  deux  parties 
de  l'or  se  touchaient,  il  taillait  le  champ  qui  restait  sous  toutes  les 
parties  qui  devaient  se  trouver  séparées  du  champ,  et  H  les  superpo- 
sait proprement. 

Garadosso  se  servait  pour  ces  sortes  de  travaux  d'or  très-pur  à  22  ca- 
rats au  moins  ;  trop  près  de  23  carats,  l'or  est  un  peu  doux  à  travailler, 
et  s'il  est  à  moins  de  22  4  [2,  il  devient  dur  et  difficile  a  souder.  Lors- 
qu'il avait  amené  son  ouvrage  au  point  où  nous  l'avons  laissé,  il  com- 
mençait à  le  souder  suivant  la  première  manière,  qui  s'appelle  soudera 
chaud;  elle  s'exécute  ainsi. 

Pour  des  travaux  de  ce  genre,  on  prend  gros  comme  une  noix  de 
vert-de-gris  vierge  (il  importe  qu'il  n'ait  pas  servi  à  autre  chose),  que  l'on 
môle  avec  un  sixième  de  sel  ammoniac  et  à  autant  de  borax.  Après  avoir 
pilé  toutes  ces  choses  ensemble,  on  les  détrempe  avec  un  peu  d'eau  pure . 
dans  une  petite  écuellc  de  terre  vernissée.  Lorsque  ce  mélange  de  vert-de- 
gris  pilé  avait  la  consistance  de  la  couleur  avec  laquelle  on  peint,  Cara- 
dosso  en  prenait  avec  un  brin  de  paille,  retendait  assez  épais  sur  les 
jointures  des  différentes  parties  de  son  œuvre,  et  jetait  par-dessus  un  peu 
de  borax  bien  pulvérisé.  11  allumait  ensuite  un  feu  de  charbons  neufs, 
et  plaçait  son  ouvrage  dessus,  ayant  soin  de  faire  converger  les  bouts 
enflammés  vers  la  partie  qu'il  voulait  souder,  car  l'extrémité  des  char- 
bons dégage  toujours  un  peu  d'air.  Cela  fait,  il  plaçait  sur  l'ouvrage 
quelques  charbons  en  guise  de  gril,  ayant  soin  toutefois  qu'ils  ne  le 
touchent  pas. 
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Pendant  cette  opération,  il  veillait  sur  le  moment- où  la  médaille  de- 
venait ronge  comme  les  charbons,  et  alors,  avec  un  petit  soufflet,  il  rabat- 
tait la  flamme  de  manière  à  ce  qu'elle  se  repliât  sur  le  travail  placé  dans 
lé  feu  ;  car  lorsque  le  courant  d'air  eçt  trop  fort,  les.flammes,  poussées 
vivement  dehors,  peuvent  faire  fondre  l'or  et  gâter  tout  l'ouvrage;  aussi 
y  apportait-il  une  grande  attention.  Lorsqu'il  voyajt  briller  et  bouger  la 
première  peau  de  l'or,  il  prenait  une  petite  brosse  trempée  dans  l'eau  et 
en  aspergeait  le  travail  qui,  de  cette  façon ,  sortait  du  feu  parfaitement 
rejoint,  sans  laisser  de  traces  visibles.  Soudé  ainsi  une  première  fois  au 
feu  ou  plutôt  cicatrisé  ;  car  cette  opération,  qui  est  plutôt  une  réduction 
de  l'œuvre  en  une  seule  pièce,  opérée  par  la  vertu  du  vert-de-gris 
mêlée  au  boipx  et  au  sel  ammoniac,'  qui  a  la  puissance  d'émouvoir 
seulement  la  superficie  du  métal,  ne  saurait  être,  assimilée  à  la  soudure, 
Garadosso  le  plaçait  dans  du  vinaigre  blanc  très-fort,  auquel  il  ajoutait 
du  sel  et  l'y  laissait  pendant  toute  une  nuit.  Le  matin  l'œuvre  se  trouvait 
blanchie  et  nette  de  tout  borax.  11  remplissait  alors"  de  stuc  le  revers 
de  la  médaille  pour  pouvoir  la  ciseler;  ce  stuc  est  un  mélange  de  poix 
grecque,  de  cire  jaune  et  de  brique  pilô>  ;  c'est  le  seul  dont  on  doive  se 
servir  pour  ces  sortes  d'ouvrages  que  Ton  termine  au  ciseau. 

Cessoios  pris,  il  procédait  à  la  ciselure.  11  faut  avoir  devant  soi  un  grand 
nombre  de  ciseaux  de  différentes  sortes,  depuis  les  plus  petits  jusqu'à 
ceux  d'une  certaine  grosseur.  Ces  ciseaux,  qui  n'ont  aucun  taillant,  ne 
doivent  servir  qu'à  refouler  le  métal,  et  non  à  l'enlever.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  une  chose  aqssi  connue,  j'avertis  cependant  qu'en 
exécutant  un  pareil  travail,  il  arrive  nécessairement  que  la  plaque  de 
métal  éclate  en  quelques  endroits  et  qu'il  s'y  forme  souvent  de  petits 
trous.  On  ne  doit  pas  réparer  ces  accidents  avec  le  mélange  de  vert-de- 
gris  dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  une  sorte  de  soudure  que 
l'on  compose  ainsi  :  on  prend  six  carats  d'or  fin,  un  carat  et  demi  d'ar- 
gent fin  et  autant  de  cuivre  ;  après  avoir  fait  fondre  l'or,  on  y  ajoute 
le  cuivre  et  l'argent.  Cette  composition  est  appelée  alliage  par  les 
orfèvres.  Il  faut  souder  avec  les  trous  et  les  éclats,  qui  se  font  pendant  la 
ciselure,  et  observer  toutes  les  fois  que  l'on  a  quelque  soudure  nouvelle 
à  faire,  de  mettre  sur  les  parties  réparées  précédemment  un  peu  de  cet 
alliage,  afin  que  la  dernière  soudure  que  l'on  exécute  ne  fasse  pas 
couler  la  première.  Après  chacune  de  ces  opérations,  il  faut  remettre 
l'ouvrage  dans  le  stuc  et  le  ciseler  patiemment  et  avec  soin  jusqu'à  ce 
qu'if  soit  entièrement  terminé. 

Cette  méthode  est  la  seule  que  suivait  Caradosso  dans  les  travaux  de 
ciselure,  et  je  confesse  librement  l'avoir  apprise  de  lui;  je  ne  m'en  de- 
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fends  pas,  au  contraire,  obligé  et  reconnaissant,  je  lui  en  ai  toujours 
rendu  des  grâces  infinies.  Aucun  vice  n'est  plus  odieux  que  l'ingra- 
titude, et  je  ne  voudrais  pas  en  cela  ressembler  à  tant  d'autres  qui  n'ont 
pas  plutôt  reçu  un  bienfait,  qu'ils  cherchent  à  outrager  et  accabler  mé- 
chamment celui  qui  leur  a  rendu  service,  au  lieu  de  lui  en  témoigner 
leur  reconnaissance,  Çien  que  je  veuille  maintenant  enseigner  un  moyen 
d'exécuter  de  semblables  travaux  plus  faciles  que  celui  qu'employait 
Caradosso,  il  n'entre  nullement  dans  ma  pensée  d'obscurcir  en  rien  la 
réputation  de  cet  artiste  que  je  reconnais  comme  mon  maître  dans  cet 
art.  1)  est  toujours  facile  d'ajouter  aux  choses  faites,  et  il  en  aura  été 
ainsi  de  certaines  parties  de  l'art  d'exécuter  les  médailles,'  que  l'obser- 
vation m'a  conduit  à  modifier.  , 

Je  dirai  donc  qu'après  avoir  fait  le  modèle  en  cire  et  arrêté  la  com- 
position de  la  médaille,  la  plaque  d'or  préparée  comme  nous  l'avons 
enseigné  plus  haut,  c'est-à-dire  un  peu  plus  épaisse  au  milieu  que  sur 
les  bords,  il  faut  peu* à  peu,  en  repoussant  le  métal  avec  les  gros  ciseaux, 
faire  d'abord  une  esquisse  de  la  composition  telle  que  l'indique  le  mo- 
dèle. En  opérant  de  cette  manière,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  le 
fondre  en  bronze,  comme  avait  l'habitude  de  le  faire  Carodosso,  et  le 
temps  qu'il  y  employait  aura  servi  à  avancer  le  travail  ;  en  outre,  on  ne 
sera  pas  obligé  non  plus,  en  raison  des  salissures  que  le  bronze  laisse 
à  la  plaque  d'or,  de  la.polir  avec  la  poudre  de  verre  chaque  fois  que 
Ton  veut  la  recuire*  Cette  poudre  de  verre  est  très-utile  et  très-néces- 
saire pour  enlever  toutes  Jes  mauvaises  fumées  que  le  bronze  communique 
à  l'or.  En  se  gouvernant  ainsi,  l'artiste  évitera  tous  ces  empêchements 
et  pourra  toujours  passer  son  travail  au  feu  sans  être  obligé  de  le  polir. 
Mais  comme  il  se  présente  à  mon  esprit  certains  travaux  que  j'exécutai 
de  cette  manière,  je  ne  puis  pas  honnêtement  me  manquer  à  moi-même 
en  les  passant  sous  silence,  outre  qu'en  racontant  brièvement  la  méthode 
que  j'ai  suivie  pour  les  exécuter,  je  pourrai,  comme  je  le  crois,  démon- 
trer plus  clairement  mon  intention  au  lecteur. 

H  m'arriva  défaire  pour  un  gentilhomme  Siennoi$,«Girolamo  Marietta, 
une  médaille  d'or  sur  laquelle  j'avais  représenté  Hercule  terrassant  un 
lion  et  lui  déchirant  la  gueule.  Ces  figurines,  en  ronde  bosse,  étaient 
presque  entièrement  détachées  du  champ  de  la  médaille,  et  c'est  tout 
au  plus  si  l'on  apercevait  le  point  où  les  têtes  y  touchaient  encore, 
tant  l'attache  en  était  petite.  Cette  médaille  lut  entièrement  exécutée  au 
marteau,  sans  fondre  d'abord  le  modèle  en  bronze*  et,  comme  nous 
venons  de  le  dire  en  frappant  tantôt  au  droit  et  tantôt  au  revers,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  terminée,  avec  une  patience  et  un  soin  qui 
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mérita,  et  ceci,  je  le  dis  avec  orgueil,,  que  l'admirable  Michelagnolo  Buo- 
narroti  prît  la  peine  de  venir  la  voir  jusque  dans  la  chambre  où  je  travail- 
lais, comme  le  savent  beaucoup  d'artistes  qui  s'y  trouvaient.  —  Ceci  ar- 
riva à  Florence  dans  Tannée  1528.  —  Cet  homme  étonnant,  après  avoir 
vu  mon  travail,  le  foua  en  ces  termes,  que  je  rapporte  ici,  bien  que  je  ne 
veuille  pas  faire  de  son  approbation  une  espèce  de  marchandise  et  m'en 
glorifier  comme  ont  l'habitude  de  le  faire  certains  artistes  d'une  ambi- 
tion effrénée,  qui  mêlent  toujours  à  chacun  de  leurs  discours  les  opinions 
de  ce  grand  homme  sur  leurs  propres  travaux,  ayant  toujours  fait  pro- 
fession d'être  plutôt  que  de  paraître.  —  Après  avoir  observé  d'un  œil 
intelligent  les  contours,  le  modelé  des  muscles  et  l'attitude  de  ces  figu- 
rines, il  dit  :  Si  ce  petit  ouvrage,  terminé  avec  un  sain  si  exquis, 
était  exécuté  sur  une  grande  échelle  en  marbre  ou  en  bronze,  ce  serait 
assurément  une  chose  merveilleuse;  et,  à  mon  avis,  je  ne  crois  pas 
que  les  orfèvres  de  / antiquité  aient  pu  achever  leurs  travaux  avec  plus  de 
perfection  que  l'on  en  remarque  dans  cHui-ci.  Ces  paroles  m'excitèrent 
tellement  au  travail,  que  je  résolus  de  faire  de  grandes  figures,  et  je  m'y 
déterminai  d'autant  plus  fermement,  qu'il  me  fut  dit  peu  après  que  Mi- 
chel-Ange avait  laissé  entendre  qu'un  homme  capable  de  conduire  un 
petit  ouvrage  à  un  tel  degré  de  perfection  ne  saurait  l'exécuter  en  grand. 
Je  le  fis,  non  pour  m'élever  contre  l'opinion  d'un  tel  homme,  mais  pour 
vaincre  par  l'étude  et  la  pratique  les  obstacles  qui  auraient  pu  m'empé- 
cher  de  suivre,  dans  les  ouvrages  de  marbre  et  de  bronze,  la  véritable  et 
grande  manière  que  Ton  recherche  dans  les  œuvres  d'art.  —  Dès  ce  mo- 
ment, je  me  mis  donc  à  sculpter  et  à  faire  de  grands  ouvrages  de  marbre 
et  de  bronze,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

Mais  pour  retourner  au  point  d'où  je  suis  parti ,  Federigo  Ginori ,  gen- 
tilhomme Florentin,  et  grand  amateur  des  arts,  ayant  vu  cette  médaille, 
voulut  que  j'en  fisse  une  pour  lui.  Ce  jeune  homme,  d'une  âme  vraiment 
noble,  avait  placé  son  amour  chez  une  dame  d'un  rang  élevé,  et  il  voulut 
exprimer  sa  secrète  pensée  par  un  Atlas  soutenant  le  ciel  sur  ses  épaules, 
comme  le  figurent  les,  poètes,  et  il  indiqua  le  sens  de  la  composition  par 
cette  devise  :  summa  tclisse  juvat.  Ce  qu'ayant  compris,  je  me  mis  à 
seconder  sa'  pensée  avec  enthousiasme. 

J'exécutai  d'abord  un  petit  modèle  de  cire  que  j'étudiai  avec  soin,  en- 
suite je  résolus  de  faire  le  champ  de  la  médaille  en  lapig-lazuli  et  de  figurer 
le  ciel  placé«ur  14s  épaules  de  l'Atlas  par  un  globe  de  cristal,  sur  lequel 
je  gravai  un  zodiaque  et  d'autres  figures  célestes  (1).  Après  cela,  je  pré- 

(I)  Le  dessin  du  zodiaque,  exécuté  à  la  plume  par  Cellini,  que  l'on  trouva 
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parai  la  plaque  d'or,  et,  petit  à  petit,  je  commençai  à  repousser  avec  pa- 
tience la  'figure  de  l'Atlas,  tenant  devant  moi  one  petite  enclume  ronde 
sur  laquelle  je  travaillais;  tirant  peu  à  peu  l'or  du  champ  que  je  conduisais 
dans  les  bras  et  les  jambes  de  la  figurine,  faisant  en  sorte  de  le  main- 
tenir partout  d'une  égale  épaisseur.  Je  la  terminai  presque  entièrement 
en  continuant  de  travailler  ainsi.  Cette  manière  d'opérer  s'appelle  relever 
en  bosse  (Umorare  in  londo)  parce  qu'il  n'y  a  rien  sous  le  champ,  comme 
lorsque  l'on  place  le  travail  dans  le  stuc.  Lorsque  je  l'«us  amené  à  ce 
point,  je  le  remplis  de  stuc  et  je  le  terminai  avec  le  ciseau.  Ensuite  je 
commençai  peu  à  peu  à  le  détacher  du  champ  d'or.  Cette  opération  est 
fort  difficile  à  exprimer  avec  des  paroles,  cependant  je  chercherai  à  la 
faire  comprendre  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  J'ai  dit  de  quelle 
manière  on  faisait  joindre  le  métal  sous  les  bras  et  les  jambes  des  figures 
lorsqu'on  doit  les  laisser  sur  le  champ  d'or  de  la  médaille  ;  mais  de 
cette  nouvelle  façon  d'opérer ,  comme  Ton  doit  les  séparer  de  ce 
champ,  l'artiste,  en  les  exécutant  sur  l'enclume  avec  la  panne  d'un 
très-petit  marteau,  doit  faife  en  sorte  qu'elles  ressortent  davantage  et 
semblent  un  peu  gonflées  et  en  saillie.  Lorsque  la  figurine  doit  rester 
fixée  au  champ  d'or,  il  ne  faut  pas  qu'elle  paraisse  ainsi,  il  faut  au 
contraire  avoir  bien  soin  que  le  champ  sur  lequel  on  l'exécute  soit  tou- 
jours de  niveau  ;  mais  comme  ici  il  ne  doit  pas  servir,  on  peut  le 
faire  gonfler  et  le  tordre  dans  les  endroits  où  cela  est  nécessaire. 

Lorsque  l'on  verra  qu'il  reste  suffisamment  d'or  pour  qu'en  le  joignant, 
on  forme  le  dos  de  la  figurine,  on  la  séparera  du  reste  du  champ,  et  en 
rapprochant  peu  à  peu  les  parties,  on  pourra  les  souder  et  leur  donner 
la  dernière  main  sans  remettre  davantage  le  travail  dans  le  stuc  ;  car 
l'artiste  ayant  opéré  avec  soin,  il  ne  doit  rester  aucune  ouverture 
par  où  il  puisse  entrer.  L'Atlas  fut  donc  parfaitement  achevé  de  cette 
manière  ;  je  soudai  aux  parties  de  la  figure  qui  devaient  toucher  le  lapis- 
lazuli  que  j'avais  choisi  pour  champ  à  ma  médaille,  de  petites  queues 
d'or  assez  fortes,  et  après  avoir  fait  percer  la  pierre,  je  l'y  fixai  très-soli- 
dement. Ensuite  je  posai  sur  les  épaules  de  la  figurine  le  petit  globe  de 
cristal  qui  devait  figurer  le  ciel,  et  sur  lequel  j'avais  gravé  un  zodiaque 
et  d'autres  figures  célestes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ;  les  mains  éle- 
vées de  l'Atlas  servaient  à  le  soutenir.  La  médaille  fut  terminée  par  un 
petit  cadre  d'or,  couvert  de  feuilles,  de  fleurs  et  d'autres  agréments, 
dans  lequel  elle  fut  placée,  et  je  la  livrai  ainsi  à  ce  gentilhomme,  qui.  en 
témoigna  une  extrême  satisfaction.  Peu  après,  a  sa  mort,  car  il  mourut 

au  n°  du  catalogue  de  la  collection  du  prince  de  Ligue,  par  A.  Bartsch,  est  pro- 
bablement uue  «Hude  pour  cette  médaille. 


DE  LAMATECJB.  27  Ô 

jeune,  il  la  légua  à  l'excellent  poêle  Luigi  Alamanni,  son  intime  ami, 
qui,  après  le  siège  de  Florence,  passant  en  France  au  service  du  roi 
François  Ier,  l'offrit  à  ce  monarque,  la  jugeant  digne  d'un  tel  prince. 
Cette  médaille,  qui  plut  beaucoup  au  roi,  fit  qu'il  daigna  demander  à 
'  Alamanni  le  nom  de  son  auteur,  et  qu'après  un  certain  espace  de  temps, 
il  m'appela  à  son  service. 

Le  bouton  de  chape  que  je  fis  pour  le  pape  Clément  VI iv  rentrant  éga- 
lement dans  le  genre  de  travaux  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  je 
donnerai  en  partie  les  moyens  que  j'employai  pour  l'exécuter.  Ce  bouton, 
de  forme  ronde,  large  comme  la  paume  de  la  main,  était  destiné  à  atta- 
cher le  manteau  du  pape.  Il  présentait,  en  raison  de  sa  dimension  de 
grandes  difficultés  d'exécution  ;  dans  les  ouvrages  très-petits  la  matière 
obéit  plus  facilement  à  la  main,  et  ici  la  difficulté  était  encore  augmentée 
par  certaines  pierreries  que  Ton  devait  monter  dans  les  compartiments 
de  l'œuvre.  11  y  avait  parmi  elles  un  diamant  assez  grand,  qui  avait  été 
acheté  trente-six  mille  écus.  Sur  cette  noble  pierre  je  plaçai,  dans  nue 
attitude  pleine  de  grandeur  et  de  dignité,  Dieu  le  père,  assis  et  donnant 
la  bénédiction.  La  tête  et  les  bras  étaient  en  ronde  bosse,  le  reste  était 
appliqué  au  champ  du  bouton. 

Autour  de  la  figure  principale  je  disposai  plusieurs  groupes  de  petits 
anges,  les  uns  se  repliaient  et  se  perdaient  dans  les  bords  de  son  man- 
teau ;  les  autres  étaient  entremêlés  avec  art  parmi  les  joyaux  qui  de- 
vaient orner  le  boulon.  Quelques-uns  de  ces  enfants  étaient  en  ronde 
bosse,  d'autres  en  demi  et  en  bas-relief,  suivant  la  distance  où  je  vou- 
lais les  faire  paraître,  me  servant  en  cela  des  règles  du  dessin  et  de 
la  perspective. 

Le  modèle  fait  d'une  grandeur  égale  à  celle  que  devait  avoir  l'œuvre, 
je  préparai  une  plaque  d'or  plus  large  d'un  doigt  tout  autour,  et  je  la 
relevai  au  centre,  en  la  frappant  à  l'intérieur  sur  une  petite  enclume 
avec  la  panne  du  marteau.  De  cette  manière,  j'obtins  un  relief  assez 
fort,  et  la  où  je  le  voyais  trop  élevé,  je  le  frappai  avec  les  ciselets  tantôt 
au  droit,  tantôt  au  revers,  jusqu'à  ce  que  la  principale  figure,  qui  était 
Dieu  le  père,  commençât  à  prendre  une  forme  convenable  ;  peu  à  peu, 
tantôt  avec  une  sorte  de  ciseau,  tantôt  avec  une  autre,  avec  patience  et 
amour,  je  rendis  l'or  obéissant,  et  en  quelques  jours  le  relief  de  ma  fi- 
gure principale  fut  exécutée  presque  entièrement. 

Pendant  que  j'allais  ainsi  poursuivant  mon  œuvre,  il  arriva  que  quel- 
ques envieux  de  l'art  dirent  à  certaines  personnes  qui  approchaient  du 
pape  que  je  ne  me  tirerais  pas  avec  honneur  de  ce  travail,  parce  que  je 
l'exécutais  d'une  manière  très-différente  de  celle  de  Caradosso,  plus 
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dangereuse  el  bien  moins  UeUe.  Ils  firent  tant,  que  le  pape,  m'cnvoyant 
chercher,  nie  demanda  doucement  si,  depuis  que  je  lui  avais  fait  montré 
le  modèle  de  cire,  j'avais  fait  autre  chose  ;  —  je  lui  fis  voir,  à  son  grand 
contentement,  tout  ce  que  j'avais  fait  jusqu'alors  ;  et  il  daigna  dire,  en 
se  retournant  vers  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  trouvaient  là,  les 
mêmes  peut-être  qui  m'avaient  rendu  ce  mauvais  office,  que  j'avais  énor- 
mément amélioré  le  modèle  de  cire  que  je  lui  avais  présenté.  Sa  Sainteté 
me  demanda  ensuite  comment  je  ferais  pour  repousser  en  dehors  de  la 
plaque,  sans  gâter  ce  que  j'avais  déjà  fait,  les  petits  anges  que  l'on  voyait 
dans  le  modèle,  le  lui  répondis  que,  de  la  même  manière  que  j'avais 
repoussé  Dieu  le  père,  je  repousserais  les  petits  anges,  c'est-a-dire  en 
relevant  peu  à  peu  la  plaque  d'or  avec  les  ciselets,  en  la  frappant  d'un 
côté  et  de  l'autre  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  distribuer  l'or  où  il  était 
nécessaire,  parce  que  quelques-uns  des  enfants  étant  d'un  très-grand 
relief,  il  importait  de  les  relever  tout  d'abord  à  la  hauteur  qu'ils  devaient 
avoir  comme  je  l'avais  fait  pour  la  figure  principale  ;  mais  que,  pour  ce 
qui  était  des  autres,  d'un  moindre  relief,  ils  ne  présentaient  pas  d'aussi 
grands  obstacles,  ajoutant  que  la  plus  grande  difficulté  dans  de  sembla- 
bles travaux  était  de  maintenir  partout  l'or  d'une  égale  épaisseur. 

Sa  Sainteté  me  demanda  encore  pourquoi  je  ne  suivais  pas  la  méthode 
employée  par  Caradosso  pour  l'exécution  de  semblables  objets  ;  et  je 
lui  répondis  que,  cet  artiste  faisant  d'abord  un  modèle  de  brome  avant  de 
commencer  le  travail  de  l'œuvre,  cette  manière  me  semblait  demander 
beaucoup  plus  de  temps  et  apporter  de  grandes  difficultés.  Qu'en  opérant 
ainsi,  on  était  obligé  de  rapiécer  et  de  ressouder  très-souvent  diffé- 
rentes parties  du  travail,  et  de  le  soumettre  à  tous  les  périls  que  peut 
entraîner  le  feu  pendant  la  soudure.  Au  lieu  que,  par  le  moyen  que 
j'employais,  il  n'était  nullement  besoin  de  toutes  ces  précautions,  et 
que  je  m'en  débarrasserais  bien  plus  facilement  et  en  moins  de  temps. 
Ayant  ainsi  laissé  Sa  Sainteté  satisfaite,  je  m'en  allai,  et,  retournant 
travailler  à  mon  œuvre,  je-  commençai  à  relever  avec  les  ciselets  les 
petits  anges  qui  étaient  au  nombre  de  quinze  ;  je  les  achevai  sans  avoir 
aucune  rupture  à  souder. 

Après  avoir  réparti  convenablement  l'or  derrière  la  tête  eteatre  les  bras 
et  les  jambes  des  figurines,  je  commençai  à  les  séparer  du  champ  et  à  le 
rejoindre  séparément  des  choses  que  j'en  avais  détachées;  et,  cela  fait 
adroitement,  je  commençai  à  souder  suivant  la  manière  que  nous  avons 
enseignée  plus  haut,  c'est-à-dire  en  abaissant  la  soudure  d'alliage.  Il  est 
bien  vrai  que  lorsqu'il  arrive  d'exécuter  des  pièces  de  cette  dimension, 
l'orfèvre  doit  avoir  soin  de  les  mettre  au  feu  le  moins  possible,  et  cela 
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afin  qu'elles  soient  moins  barbouillées  de  soudure,  car  si  Ton  doit 
entailler  les  pièces,  elle  est  un  obstacle  à  la  réussite  des  émaux.  Par 
cette  raison,  après  avoir  préparé  et  mis  en  ordre  toutes  les  ruptures  et 
les  parties  que  Ton  rejoint  ensemble,  c'est-à-dire  la  télé,  les  jambes  et 
les  bras  des  figurines,  je  soudai  la  pièce  en  une  seule  fois,  et  de  cette 
façon,  en  quatre  feux,  je  parvins  à  opérer  toutes  les  soudures  ;  après  les 
avoir  nettoyées  avec  soin ,  surtout  celle  du  champ,  lorsque  je  le  vis 
net  et  d'une  épaisseur  égale,  je  mis  l'œuvre  dans  le  stuc  et  je  continuai 
de  le  travailler  avec  les  oiselets. 

Nous  avons  dit  qu'outre  les  petits  auges  en  haut  et  en  bas-relief  qui 
se  trouvaient  dans  le  champ,  il  devait  s'en  trouver  d'autres  simplement 
profilés.  Je  les  exécutai  tous  avec  un  ciseau  assez  gros,  et,  sortant  la 
pièce  du  stuc  après  l'avoir  fait  recuire  au  feu,  je  l'y  replaçai,  noyant 
toutes  les  figures  dans  ce  mélange,  de  manière  à  pouvoir  travailler  sur  le 
revers  de  la  plaque  d'or.  Pour  cette  opération,  je  composai  un  stuc  plus 
tendre  qu'à  l'ordinaire,  et  je  repoussai  les  figurines  que  j'avais  profilées 
en  leur  donnant  plus  ou  moins, de  relief.  Cela  fait,  je  relirai  l'ouvrage 
du  stuc  tendre  ou  je  l'avais  placé,  et  je  le  remis  du  côlé  droit  dans  la 
composition  plus  dure  dont  on  se  sert  habituellement,  et  avec  les  ciseaux 
je  le  conduisis  au  plus  haut  point  de  perfection  possible. 

Nous  avons  dit  que  ce  bouton  devait  être  orné  de  plusieurs  pierres 
précieuses  ;  pour  cela  je  fis  un  fond  à  l'ouvrage  qui  s'attachait  à  la  chape 
papale  au  moyen  d'un  pivot.  Ce  fond  était  orné  de  mascarons,  de  co- 
quillages et  de  tous  les  ornements  qui  pouvaient  apporter  un  plus  grand 
charme  à  mon  œuvre.  Il  était  attaché  avec  des  vis  qui  le  maintenaient 
fortement,  et  l'on  ne  découvrait  pas  comment  il  avait  été  soudé.  Ensuite 
j'émaillais  la  pièce  en  divers  endroits,  surtout  dans  l'ornement  dont  elle 
était  entourée,  et  je  lui  donnai  la  dernière  main  de  cette  manière  :  pour 
enlever  sur  les  parties  nues  des  figurines  la  trace  des  oiselets,  des  burins 
et  des  petites  limes,  dont  on  fait  usage  dans  ces  sortes  de  travaux,  on 
se  sert  de  certaines  pointes  de  pierre,  taillées  en  forme  de  ciseau. 
Il  faut  en  avoir  quatre  ou  cinq  de  différentes  grosseurs,  comme  nous 
l'avons  dit  pour  les  ciseaux.  Ces  pierres,  que  l'on  appelle  frassinelle, 
s'emploient  avec  un  peu  de  ponce  bien  pilée,  et  avec  leurs  pointes  on 
va  unissant  et  polissant  les  parties  nues  des  figurines,  car  rien  n'importe 
plus  que  de  faire  disparaître  par  un  poli  égal  la  trace  des  fers  dont  on 
s'est  servi.  Pour  terminer  les  étoffes  et  les  draperies,  on  a  l'habitude 
de  prendre  un  fer  très-fin  et  fortement  trempé,  que  l'on  rompt  en  deux 
parties.  La  partie  rompue  présente  un  grain  très-serré,  et  l'on  s'en  sert 
pour  frapper  légèrement  sur  les  draperies  avec  un  marteau  du  poids  de 


2S2  LE  CABINET 

deux  écus  environ*  ou  un  peu  moins.  Cette  opération  s'appelle  parmi 
les  orfèvres  camoàare.  Pour  figurer  les  étoffes  plus  épaisses ,  on  doit 
prendre  un  fer  pointu  sans  le  rompre,  comme  celui  à  camociare,  que 
Ton  frappe  sur  les  draperies  qui  en  paraîtront  plus  grossières.  Gela 
s'appelle  grùnire.  Pour  distinguer  les  champs,  on  se  sert  d'une  échoppe 
fine  et  bien  aiguisée,  avec  laquelle  on  les  égratigne  en  travers,  autrement 
ils  ne  paraîtraient  pas  bien.  Gela  s'appelle  sgraffiare. 

Tous  ces  soins  pris,  on  place  l'ouvrage  dans  un  vase  de  terre  ver- 
nissée, et  Ton  fait  uriner  dessus  les  petits  enfants  :  leur  urine  est  plus 
chaude  et  plus  pure  que  celle  de  l'homme;  après  cela  il  faut  le  colorier. 
Gette  couleur  s'obtient  avec  du  vert-de-gris  et  du  sel  ammoniac  que  Ton 
mêle  en  parties  égales  et  auxquels  on  ajoute  un  vingtième  de  sel  de 
mire  très-pur  pareil  à  celui  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  la  poudre. 
L'on  mêle  le  tout  ensemble,  mais  il  faut  bien  faire  attention  de  n'opérer 
ce  mélange  ni  sur  le  cuivre,  ni  sur  le  fer,  mais  sur  une  pierre  de  por- 
phyre ou  sur  toute  autre  pierre  que  Ton  pourra  se  procurer,  bien  que 
la  pierre  de  porphyre  soit  la  meilleure*  Lorsque  ce  mélange  est  bien 
pulvérisé,  on  le  détrempe  dans  un  vase  de  terre  vernissé  avec  du 
vinaigre  blanc,  et  on  en  lait  une  espèce  de  sauce  ni  trop  liquide 
ni  trop  ferme,  dont  on  barbouille  bien  tout  l'ouvrage  avec  un  pin- 
ceau de  soie  de  porc ,  ayant  soin  d'en  poser  également  sur  toutes 
les  parties  de  l'épaisseur  d'une  lame  de  couteau  environ.  L'oeuvre 
ainsi  couverte,  on  la  met  sur  un  lit  de  charbons  à  moitié  consumés, 
que  l'on  aplanit  avec  les  mollettes,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  s'y  placer. 
11  faut  prendre  alors  avec  les  pinces  quelques  charbons  bien  allu- 
més, avec  lesquels  on  aide  le  vert-de-gris  à  s'enflammer  également 
dans  les  endroits  où  il  se  trouve  un  peu  plus  épais,  car  il  est  bon  d'être 
averti  que  ce  mélange  doit  brûler  également  sans  trop  tarder,  et  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  faire  brûler  et  le  faire  sécher  sur  le 
travail.  Dans  ce  dernier  cas,  l'œuvre  ne  prend  pas  une  belle  couleur,  et 
il  est  difficile  ensuite  de  le  nettoyer  avec  la  brosse.  Lorsque  l'enduit  aura 
brûlé  également  l'œuvre  ainsi  séchée  et  chaude,  on  le  placera  sur  une 
pierre  ou  sur  une  table  de  bois,  et  on  le  recouvrira  avec  une  écuelle,  le 
laissant  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi.  On  le  met  alors  dans  on  bas- 
sin verni,  on  le  recouvre  entièrement  avec  l'urine  d'enfant,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  on  le  nettoie  avec  la  brosse.  Ges  dernières  pré- 
cautions ne  se  prennent  que  lorsque  la  pièce  estéinaillée;  lorsqu'elle 
ne  l'est  pas,  on  peut  immédiatement  la  placer  chaude  et  sortant  du  feu 
dans  le  bain  d'urine,  et  la  terminer  ainsi. 

Tous  ces  soins  sont  ceux  que  je  pris  pour  l'œuvre  qui  nous  occupe  ;  et 


DE  L'AMATEUR.  '285 

lorsque  j'en  fus  venu  à  fixer  les  pierres  à  la  place 'qu'elles  devaient  oc- 
cuper, je  le  ils  adroitement  au  moyen  de  vis  avec  lesquelles  elles  furent 
attachées  au  fond  aussi  solidement  que  si  elles  y  eussent  été  soudées,  l'a- 
vertirai encore  ici  Forfévre'que  lorsqu'il  doit  fixer  des  pierreries  gran- 
des ou  petites  dans  de  semblables  travaux,  il  faut  qu'il  les  dispose  avec 
art  et  les  approprie  à  sa  composition.  Souvent,  lorsque  l'artiste  doit  orner 
son  travail  d'une  pierre  importa/ite  et  d'un  volume  disproportionné  à 
celui  des  figurines  qui  le  composent,  il  se  croit  dispensé  de  ce  soin  par 
la  nécessité  qu'apporte  avec  elle  la  grandeur  de  la  pierre,  comme  cela 
est  arrivé  au  sujet  de  ce  bouton  de  chape,  c'est  une  erreur.  Le  pape  avait 
résolu  d'y  faire  représenter  Dieu*  le  père,  et  il  y  eut  beaucoup  d'orfèvres 
qui,  dans  les  modèles  qui  leur  avaient  été  demandés,  placèrent  le  grand 
diamant  juste  sur  la  poitrine  de  cette  figurine  ;  comme  ils  ne  pouvaient 
la  faire  grande  à  proportion,  cela  n'avait  aucune  grâce.  Le  pape  s'aperçut 
bien  de  ce  défaut.  Après  qu'il  eut  examiné  quelques-uns  des  modèles 
qui  lui  étaient  présentés,  j'étais  resté  le  dernier  à  lui  faire  voir  le  mien  ; 
pendant  qu'il  disait  à*  ces  maîtres  qu'il  aurait  /lésiré  que  la  pierre  fût 
disposée  autrement,  et  qu'ils  répliquaient,  eux,  que  cela  n'aurait  pi  se 
faire  que  très-difficilement,  il  me  fit  signe  de  m'approcher  et  de  lui 
montrer  mon  projet  ;  lorsqu'il  vit  que  j'avais  placé  le  diamant  en  guise 
d'un  escabeau  sur  lequel  le  Père-Eternel  était  assis,  cette  disposition  lui 
plut  tant,  ainsi  que  le  modèle,  qu'il  me  fit  donner  l'ouvrage  sur-le-cbamp. 
C'est  pourquoi  l'orfèvre  doit  faire  attention,  lorsqu'il  aura  à  monter  de 
semblables  pierres,  de  toujours  les  placer  avec  art  et  sans  disproportion 
choquante. 

11  y  a  encore  une  autre  belle  façon  de  travailler  les  feuilles  d'or,  qui 
consiste  à  en  faire  des  figurines  d'une  demi-bras6e  de  hauteur,  ou  moins, 
suivant  l'occasion.  Comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  nous  démontrerons 
par  voie  d'exemple  comment  elles  s'exécutent.  A  l'époque  où  je  tra- 
vaillais à  Rome,  les  cardinaux  avaient  presque  tous  la  pieuse  habitude 
d'avoir,  dans  leur  cabinet  d'étude,  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié,  d'un 
peu  plus  d'une  palme  de  hauteur.  Les  premiers  qui  se  firent  ainsi 
furent  exécutés  en  or  et  d'un  très-bon  dessin  par  Caradosso  ;  ils  lui 
étaient  payés  cent  écus  d'or  chacun. 

Nous  parlerons  d'abord,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  médailles 
d'or,  de  la  méthode  suivie  par  Caradosso  pour  faire  ces  crucifix,  ^ct  de 
celle  dont  je  me  suis  servi  plus  tard ,  que  j'estime  plus  facile  et  plus 
certaine  par  des  raisons  que  je  dirai.  Après  que  cet  artiste  avait  fait 
son  modèle  de  cire  d'une  grandeur  égale  à  celle  qu'il  voulait  donner 
à  la  figurine  d'or,  observant   de  l'exécuter  les  jambes  détachées, 
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c'est-à-dire  non  superposées ,  comme  on  a  l'habitude  de  les  faire  aux 
crucifix,  il  le  coulait  en  bronze  comme  les  médailles.  Ensuite  pré- 
parant une  plaque  d'or  de  forme  triangulaire,  de  deux  grands  doigts 
plus  larges  que  le  modèle,  de  chaque  côté,  it  la  plaçait  sur  le  cruciflx  de 
bronze,  et,  avec  certains  petits  marteaux  de  bois  assez  longs,  il  la 
frappait  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  prendre  la  forme  du  modèle  et 
qu'elle  fût  un  peu  plus  qu'en  demi-relief.  Alors,  avec  le  marteau  et  les 
petits  ciseaux,  il  en  augmentait  peu  à  peu  le  relief,  en  la  frappant  d'un 
côté  et  de  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  le  jugeât  suffisant.  Il  travaillait  ensuite 
avec  les  mêmes  outils  les  marges  d'or  qui  restaient  toul  autour  du  relief 
qu'il  avait  obtenu,  il  les  faisait  presquè»joindre  derrière  le  corps  et  der- 
rière tous  les  membres  de  la  figure.  Le  travail  parvenu  à  ce  point,  il  l'em- 
plissait de  stuc,  et,  avec  les  ciseaux  et  le  marteau,  il  allait  de  nouveau 
modelant  et  recherchant  les  muscles  de  chaque  partie  avec  une  grande 
science  et  un  grand  amour;  puis  il  l'en  enlevait  du  stuc,  faisait  joindre 
l'or  et  le  soudait  comme  nous  l'avons  enseigné,  laissant  une  ouverture 
voisine  des  épaules  pour  pouvoir  en  enlever  le  stuc,  et  il  le  terminait 
avec  les  oiselets.  Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  donner  la  dernière  façon 
à  son  ouvrage ,  il  en  superposait  les  jambes  avec  art.  —  Ceci  est 
la  méthode  que  suivait  cet  artiste;  elle  diffère  de  celle  que  j'em- 
ployai, en  cela  seulement  que,  dans  un  semblable  travail,  je  ne 
saurais  approuver  que  l'on  se  serve  d'un  modèle  en  bronze  ;  ce  métal, 
ennemi  de  l'or,  le  fait  rompre  et  soulève  de  très-grandes  difficultés 
dans  l'exécution.  J'avais  l'habitude,  avec  la  pratique  et  la  sûreté  que 
donne  un  long  exercice  de  l'art,  d'exécuter  ces  sortes  d'ouvrages  en- 
tièrement au  marteau,  au  moyen  des  ciselets  et  de  petites  enclumes 
appelées  par  les  orfèvres  chasse-dehors  (caccianfuori),  évitant  ainsi  de 
couler  le  modèle  en  bronze  et  toutes  les  mauvaises  fumées  de  ce  métal 
qui  tachent  l'or,  comme  nous  l'avons  dit.  Dans  le  reste,  je  suivais  les 
mêmes  procédés  que  Caradosso.  Mais  afin  quelle  lecteur  voie  que  je  n'ai 
pas  mendié  ces  observations  aux  artistes  qui  m'ont  précédé ,  et  qu'elles 
sont  le  fruit  de  ma  propre  expérience  et  de  mes  travaux  en  ce  genre ,  je 
parlerai  d'un  ouvrage  que  j'eus  occasion  de  faire  pour  le  roi  François  I°r, 
qui,  en  raison  de  son  importance,  n'est  pas  indigne  de  la  mention  que 
je  veux  en  faire  ici. 

C'était  une  salière  d'or,  de  forme  ovale,  longue  de  deux  tiers  de 
brasse  ;  le  socle  sur  lequel  elle  était  posée  avait  quatre  doigts  d'épais- 
seur. Le  sujet  de  la  salière  se  composait  de  deux  figures  principales  : 
Tune  représentant  Neptune,  dieu  de  la  mer  et  l'autre  Bérécynthe, 
déesse  de  la  terre.  Du  côté  de  Neptune  j'avais  figuré  un  bras  de  mer, 
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où  le  dieu  assis  cl  triomphant,  sur  une  coquille,  était  entraîné  par  quatre 
chevaux  marins  ;  il  tenait  son  trident  de  la  main  ganche,  et  son  bras  droit 
s'appuyait  sur  une  barque  destinée  à  recevoir  le  sel,  et  ornée  de  diverses 
batailles  de  monstres  marins  ;  dans  Fonde  même  où  était  placée  la  bar- 
que, se  jouaient  divers  poissons.  Cette  figure,  en  ronde  bosse,  avait  plus 
d'une  demi-brasse  ;  elle  é^it  faite  d'une  plaque  d'or  repoussée  au  ciseau 
et  au  marteau,  comme  nous  l'avons  '  expliqué  plus  haut.  De  l'autre 
côté  de  la  salière,  sur  Je  rivage,  était  assise  une  femme  de  la  même 
grandeur,  aussi  en  ronde  bosse  et  travaillée  en  or,  représentant  la  terre. 
Ses  jambes  se  rencontraient  à  dessein  avec  celles  du  Neptune;  l'une  était 
étendue,  et  l'autre,  repliée,  bien  que  croisée  sur  la  première,  faisait 
allusion  par  cette  position  aux  monts  et  à  la  plaine.  Dans  sa  main  gauche 


elle  tenait  un  temple  d'ordre  ionique  richement  orné,  destiné -à  ren- 
fermer le  poivre,  et  dans  sa  droite  la  corne  d'abondance  remplie  de  ses 
plus  splendides  attributs.  La  terre,  ou  le  rivage  sur  lequel  elle  se  repo- 
sait, était  couvert  de  fleurs  et  de  feuillages,  au  milieu  desquels  on  voyait 
jouer  et  se  battre  divters  petits  animaux.  Ainsi  la  terre  et  la  mer  se 
trouvaient  environnées  de  toutes  les  productions  et  des  ornements  qui 
leur  sont  propres.  Outre  cela,  huit  niches  avaient  été  ménagées  daps 
l'épaisseur  du  socle  ovale  ;  dans  les  quatre  premières,  j'avais  placé  le 
Pr'ntemps,  l'Été,  l'Automne,  f  Hiver;  dans  les  autres  l'Aurore,  le  Jour, 
le  Crépuscule  et  la  Nuit.  Les  angles  extérieurs  des  niches  et  diverses 
autres  parties  du  travail  étaient  ornés  de  noirs  filets  d'ébènc  entre- 
mêlés, qui  ajoutaient  au  charme  de  la  composition.  Enfin  je  posai  la 
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salière  sur  quatre  petites  roulettes  d'ivoire,  k  moitié  cachées  qui  la  con- 
duisaient commodément  en  avant  et  en  arrière.  J'avais  émaillé  cet 
ouvrage  en  grande  partie  ;  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  les  troncs 
<f  arbre  et  les  ondes,  de  la  mer  Tétaient  autant  que  Fart  le  réclame  et 
le  permet  (i).  4 

Lorsque  j'eus  terminé  ce  travail  et  ûiè  le  jour  où  je  voulais  le  présenter 
au  roi,  il  m'arma  une  chose»  dont  la  courte  narration  servira  à  mettre 
fin  à  notre  discours  et  à  faire  voir  aux  gens  vertueux  qu'ils  ne  doivent 
pas  craindre  les  machinations  des  méchants  et  des  envieux. 

Un  certain  monsignor,  auquel  je  ne  veux  pas  donner  de  nom,  qui 
habitait  ces  lieux,  jaloux  de  mon  bien  et  de  ma  réputation,  je  ne  sais 
quelle  en  était  la  cause ,  voulut,  par  une  invention  impuissante  comme 
à  son  esprit,  occuper  les  yeux  du  roi  le  jour  où  je  devais  lui  présenter 
mon  ouvrage,  et  le  distraire  à  ce  point,  qu'il  ne  puisse  pas  considérer 
le  produit  de  mes  extrêmes  fatigues,  tant  est  grande  sur  les  Âmes  viles 
la  puissance  de  la  méchanceté  !  La  veille  du  jour  où  je  devais  pré- 
senter mon  travail  au  roi,  ce  rusé  vieillard,  qui  était  instruit  de  tout, 
vint  me  trouver  pour  me  montrer  une  figurine  antique  de  bronze, 
petite,  mais  en  vérité  très-excellente.  Il  m'en  demanda  mon  avis  ;  je 
la  louai  et  l'estimai  autant  qu'elle  le  méritait ,  lui  disant  même  que  je 
l'achèterais  volontiers  une  certaine  somme  d'argent  dont  je  ne  me  rap- 
pelle pas  le  montant  aujourd'hui,  assez  forte  cependant  pour  qu'il  parût 
me  quitter  satisfait.  Mais,  au  moment  où  je  présentais  ma  salière  au 
roi,  feignant  de  se  trouver  là  par  hasard,  il  lui  mit  sous  les  /eux  la  figu- 
rine antique,  alléguant  mon  témoignage  sur  sa  valeur  et  sa  perfection. 
Ce  bon  roi,  après  l'avoir  considérée  un  instant  et  louée  suffisamment, 
retournant  à  mon  travail,  dit  :  Nous  ne  sommes  pas  peu  obligés  aux  ar- 
tistes de  noire  temps,  -puisque  eux  aussi  nous  font  voir  des  choses  non 
moins  belles  que  celles  de  l'antiquité  ;  et  après  ces  paroles,  il  me  renvoya 
chez  moi  loué  et  récompensé  au  delà  de  mon  mérite.  Tel  fut  le  résultat 
de  la  perfidie  de  ce  vieillard  odieux,  qui  vient*  ensuite  me  trouver  et 
me  faire  des  excuses  d'être  ainsi  venu  me  troubler  avec  celte  petite 

(1)  Le  croquis  de  la  salière,  que  nous  donnons  plus  haut  d'après  un  gravure 
au  trait  de  Lasioo,  diffère  un  peu  de  la  description  que  Celtini  en  fait  ici  et 
dans  ses  Mémoires.  Une  variation  de  ce  genre  n'a  rien  qui  doive  surprendre  : 
Céllini  écrivait  plus  de  vingt  ans  après  l'exécution  des  monuments  qu'il  décrit, 
et  loin  de  leur  présence.     *  ■  k 

Ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  sorti  de  France  depuis  longtemps,  fait  partie  de 
la  collection  4'  Ambras,  placée  maintenant  dans  la  partie  inférieure  du  palais  du 
Belvédère  à  Vienne.  Un  ancien  inventaire  de  1596  le  cite  comme  un  présent  do 
roi  Charles  IX  à  l'archiduc  Ferdinand,  fondateur  de  cette  célèbre  collection 
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figure  que,  depuis  longtemps,  disait-il,  il  avait  le  projet  de  donner  au 
roi.  Mais  je  feignis  de  ne  pas  m'étre  aperçu  de  son  intention ,  qui  était 
bien  certainement  d'établir  une  comparaison  défavorable  pour  moi  entre 
sa  figurine  et  celles  de  ma  salière. 

Il  est  temps  maintenant  de  mettre  fin  à  ce  discours,  et  de  commencer  à 
parler  du  bel  art  de  travailler  en  creux. 


CHAPITRE  VI.  De  l'art  de  travailler  en  creux  /'or,  V argent  et  le 
bronze,  et  de  la  manière  de  faire  les  sceaux  des  princes  et  des  car- 
dinaux. 


En  4525,  maître  Lautizio,  orfèvre  pérugin,  excellait  dans  l'art  de 
faire  les  sceaux  de  cardinaux  ;  et,  depuis  cette  époque,  je  n'ai  connu 
personne  qui  les  ait  exécutés  avec  une  aussi  grande  perfection.  Aussi 
ne  s'occupait-il  exclusivement  que  de  cette  espèce  de  sceaux,  pour  les 
bulles,  qui  se  font  grands  comme  la  main  d'un  enfant  de  dix  ans  environ, 
et  qui  ont  la  forme  d'une  amande.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  on  exprime 
par  des  compositions  gravées  en  creux  le  titre  des  cardinaux,  et  au 
moyen  de  leurs  armes  les  maisons  d'où  ils  sortent.  Le  moindre  prix  qu'ils 
étaient  payés  à  Lautizio  était  de  cent  écus  chacun. 

Maintenant,  suivant  notre  habitude,  nous  dirons  d'abord  les  travaux 
de  ce  genre  que  nous  avons  eu  occasion  d'exécuter,  et,  après,  les  di- 
verses manières  de  les  faire,  particulièrement  celle  qui  était  suivie  par 
Lautizio.  En  1527,  il  m'arriva  de  faire  le  sceau  d'Hercule  de  Gonzaga, 
cardinal  de  Mantoue,  sur  lequel  j'intaillai  l'Assomption  de  la  Vierge, 
avec  les  douze  Apôtres,  qui  était  le  titre  de  ce  cardinal.  Plus  tard  j'en 
fis  un  autre  plus  riche  pour  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Ferrare,  frère 
du  duc  Hercule.  Il  représentait  saint  Ambroise,  à  cheval,  une  verge  à 
la  main,  chassant  devant  lui  la  méchante  tourbe  des  disciples  d'Anus; 
et,  comme  à  ce  titre  s'ajoutait  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'autre 
partie  (j'avais  divisé  le  sceau  en  deux  parties  égales  dans  toute  sa 
longueur),  je  mis  saint  Jean  prêchant  dans  le  désert.  La  façon  de  celui 
de  Mantoue  me  fut  payée  deux  cents  écus,  et  j'en  reçus  trois  cents  pour 
celui  de  Ferrare.  Venons  maintenant  à  la  manière  de  faire  le  sceau. 

L'artiste  doit  prendre  d'abord  une  pierre  noire,  plate,  sur  laquelle  il 
dessinera  le  sujet  du  sceau  qu'il  doit  graver  ;  ensuite,  avec  de  la  cire 
blanche,  il  le  modèlera,  lui  donnant  un  relief  pareil  à  celui  qu'il  désire 
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obtenir  du  sceau  lorsqu'il  sera  achevé.  L'exécution  de  la  cire  terminée 
avec  soin,  il  prendra  du  plâtre  cuit  de  Vollerre  ou  d'un  autre  Heu,  pourvu 
qu'il  soit  fln  ;  et  après  avoir  oint  suffisamment  la  cire  avec  un  pinceau  de 
blaireau  trempé  dans  l'huile  d'olive,  en  faisant  attention  de  ne  pas  en 
mettre  trop,  ce  qui  empêcherait  le  plâtre  de  saisir  toutes  les  finesses  du 
modelé,  il  fera  tout  autour,  avec  un  peu  de  terre  fraîche  et  tendre,  un 
petit  rebord  haut  de  deux  doigte,  et  il  versera  dessus  le  plâtre  liquide. 
Il  faut  verser  le  plâtre  peu  à  peu,  et  avec  un  pinceau  de  petit-gris  assez 
long  s'efforcer  de  le  faire  entrer  dans  les  moindres  détails  de  la  compo- 
sition ;  ensuite  on  le  laisse  prendre.  Lorsque  le  plâtre  est  pris,  il  faut  le 
séparer  de  la  cire,  ce  qui  se  fait  sans  la  gâter  en  rien,  car  on  doit  avoir 
soin  de  la  modeler  de  manière  à  ce  qu'elle  vienne  entièrement  de  dé- 
pouille ;  ainsi  le  veut  ce  genre  de  travail,  puisqu'il  doit  servir  à  donner 
des  empreintes.  On  le  nettoie  ensuite  avec  un  petit  couteatr  des  bavures 
qui  se  font  à  l'entour.  Cela  fait,  on  en  vient  à  la  fonte. 

Il  y  a  deux  manières  de  couler  l'argent,  dont  Tune  est  plus  facile  que 
l'autre  ;  mais  comme  elles  sont  également  bonnes  toutes  les  deux,  nous 
donnerons  les  procédés  de  chacune,  afin  que  l'artiste  puisse  se  servir  de 
celle  qui  lui  plaira  davantage.  Je  l'engage  même  à  les  expérimenter 
toutes  les  deux,  parce  qu'il  lui  arrivera  en  beaucoup  d'occasions  diffé- 
rentes de  celle-ci  de  tirer- de  grands  secours  d'une  semblable  pratique, 
ce  qui  se  voit  tous  les  jours  dans  l'orfèvrerie.  La  première  manière, 
celle  qui  était  suivie  par  Lantizio,  s'exécute  ainsi  :  il  prenait  d'une  cer- 
taine terre,  qui  s'appelle  communément  terre  à  mouler,  et  dont  se  ser- 
vent les  chaudronniers  et  les  faiseurs  de  boucles  qui  fondent  les  orne- 
ments des  mules  et  des  chevaux.  Elle  se  fait  avec  un  sable  de  tuf;  mais 
une  qualité  excellente  de  ce  sable  que  j'ai  rencontrée  dans  la  Seine, 
à  Paris,  mérite  par  sa  bonté  d'être  mentionnée  ici.  Au  milieu  de 
la  Seine,  dans  l'Ile  de  la  Sainte-Chapelle,  il  y  a  un  endroit  du  rivage  qui 
produit  un  sable  très-fin  qui  a  des  propriétés  bien  différentes  du  sable 
ordinaire  ;  car,  en  s'en  servant  de  la  même  manière  que  des  autres 
terres  à  mouler  dans  les  châssis,  il  n'est  pas  nécessaire  de  laisser 
sécher  le  moule  ;  mais  aussitôt  qu'il  est  fait,  on  peut  couler  dedans 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  ou  tout  autre  métal. 

Retournons  maintenant  à  notre  sujet.  Avant  de  dire  autre  chose  des 
terres  à  faire  les  moules,  il  sera  mieux  de  démontrer  la  manière,  de 
mouler  le  plâtre  pour  jeter  le  sceau.  Après  que  le  plâtre  a  été  nettoyé 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  la  terre  humide  étant  prête,  il  faut 
le  poudrer  légèrement  avec  un  peu  de  poussière  de  charbon  très-fine, 
ou  le  fumer  à  la   flamme  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe,  l'un  et 
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l'autre  procédé  est  bon  ;  mais  comme  cela  est  connu  de  chacun,  nous 
n'en  dirons  pas  davantage.  Après  que  le  plâtre  aura  été  poudré  et  fumé, 
il  faut  le  mouler  dans  les  châssis  (1)  dont  nous  avons  parlé,  qui  doivent 
être  assez  larges  et  assez  hauts  pour  contenir  le  sceau  de  plâtre  :  cela  fait, 
on  doit  faire  sécher  la  partie  où  les  figures  sont  moulées,  le  parle  des 
terres  d'Italie,  et  non  de  celles  de  la  Seine  qui  ont  été  citées  plus  haut. 
Ensuite  il  faut  avoir  un  peu  de  pâte  de  pain  crue,  et  en  faire  une  petite 
galette  de  la  forme  et  épaisseur  dont  on  veut  obtenir  l'œuvre,  qu'il 
soit  d'argent  ou  d'autre  métal,  et  la  poser  sur  les  figures  en  relief 
dont  l'empreinte  a  été  obtenue  au  moyen  du  creux  de  plâtre.  Après 
avoir  enfumé  ces  figures  à  la  flamme  d'une  chandelle,  on  posera  dessus 
la  pâte  et  l'autre  châssis  qu'on  aura  fait  sécher  et  cuire,  et  que  l'on  rem- 
plira de  la  même  terre  humide.  Cette  opération  doit  s'exécuter  avec  soin, 
afin  de  ne  pas  rompre  la  partie  où  est  déjà  moulé  le  sujet  du  sceau.  En- 
suite on  ouvre  le  moule,  et,  après  avoir  enlevé  la  pâte,  on  fait  la  bouche 
et  deux  évents  dans  la  partie  de  dessous,  c'est-à-dire  qu'ils  commencent 
dessous  tous  les  deux,  et  arrivent  au-dessus  auprès  de  l'ouverture.  Quand 
cette  autre  partie  sera  sèche,  on  les  fumera  un  peu  toutes  les  deux  avec 
une  chandelle,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  et  te  moule  étant  froid,  on 
prendra  l'argent  bien  fondu  ou  tout  autre  métal,  et  on  le  coulera  dedans. 
L'expérience  prouve  que  la  fonte  réussit  mieux  lorsque  le  moule  est 
froid  que  quand  il  est  chaud.  Cette  manière  est  celle  que  suivait  Lau- 
tizio  ;  mais  il  y  en  a  une  autre  très-différente  que  nous  allons  décrire, 
non-seulement  pour  rendre  notre  traité  plus  complet,  mais  aussi  parce 
qu'elle  peut  être  utile  dans  bien  des  occasions  différentes  de  celles 
dont  nous  parlons  et  qui  se  présentent  dans  la  pratique  de  l'art. 

Après  avoir  pris  une  empreinte  du  modèle  de  cire  avec  du  plâtre  très- 
fin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  mettra  à  part  trois  parties  de 
ce  même  plâtre  fin  que  l'on  mélangera  avec  une  partie  de  moelle  de 
corne  de  mouton  bien  brûlée,  deux  parties  de  tripoli  et  autant  de  pierre 
ponce  réduite  en  poudre.  Après  avoir  pulvérisé  le  tout  ensemble,  on  y 
ajoutera  autant  d'eau  que  nécessite  la  quantité  de  la  matière,  de  manière 
à  en  faire  une  espèce  de  sauce  qui  ne  soit  ni  trop  ferme  ni  trop  liquide  ; 
ensuite,  avec  un  pinceau  de  petit-gris,  on  enduira  d'huile  d'olive  le  creux 
de  plâtre.  L'artiste  doit  alors  s'arrêter  un  instant  pour  attendre  que  le 
plâtre  ait  absorbé  une  paf  lie  de  l'huile  (c'est  une  de  ses  propriétés),  et 
qu'il  soit  convenablement  ressuyé  ;  puis  il  fera  tout  autour  un  petit 
épaulement  de   terre  haut  de  deux  doigts   au  moins,  et  remplira 

(1  )  CdHni  le  sert  toujours  du  mot  staffe,  litlé  aliment,  é trier. 
IS45.  « 
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l'espace. limité  par  l'épaulement  avec  le  mélange  de  plaire,  de  corue 
de  mouton  et  de  tripoli  dont  nous  Tenons  de  parler,  le  poussant  avec 
un  pinceau  dans  les  détails  de  la  composition.  Il  importe  que  la  partie 
supérieure  soit  toujours  en  forma  d'amande  et  large  de  quatre  doigts; 
cette  largeur  doit  servir  pour  foire  la  bouche  de  manière  à  pouvoir 
couler  le  sceau.  Lorsque  Ton  jugera  que  le  plâtre  est  assez  sec,  ce 
qui  demande  au  moins  un  intervalle  de  quatre  heures,  on  le  déta~ 
chera  du  moule  avec  le  plus  grand  soin,  afin  que  rien  ne  se  rompe 
de  la  composition  en  relief  que  Ton  veut  obtenir.  Je  dois  avertir 
ici  qu'il  est  plus  facile  de  séparer  ic  premier  plâtre  de  la  cire,  parce 
qu'il  a  plus  de  nerf  que  le  second,  qui  est  mélangé  de  matières  di- 
verses, comme  nous  l'avons  dit.  S'il  arrive  donc  qu'il  reste  dans  le 
creux  une  léte  ou  un  bras,  ou  toute  autre  partie  de  l'une  des  figu- 
res, il  y  a  deux  moyens  de  réparer  un  tel  désordre.  Premièrement, 
l'artiste  peut  enlever  avec  soin  les  parties  qui  restent  dans  le  creux,  et 
les  rajuster  facilement  avec  du  tripoli  bien  pilé  et  un  pinceau  de  petit- 
gris;  la  composition  étant  en  relief,  on  voit  parfaitement  où  elle  a  besoin 
d'être  réparée.  Le  second  moyen,  c'est  de  bien  nettoyer  de  nouveau  le 
creux  de  plâtre  ;  et,  après  l'avoir  huilé  comme  auparavant,  d'en  tirer 
une  nouvelle  épreuve,  toujours  avec  le  même  plâtre  mélangé  de  tripoli. 
Le  relief  n'étant  pas  bien  venu  la  première  fois,  il  est  possible  que,  la 
seconde,  il  réussisse  parfaitement.  Maintenant,  que  l'orfèvre  observe  bien 
ce  que  je  vais  dire  :  il  fera  un  modèle  en  cire,  d'une  grandeur  égale  à 
celle  que  doit  avoir  le  sceau  et  de  la  forme  que  nous  avons  dit  précé- 
demment. Cette  pièce,  qui  doit  être  creuse,  se  pose  sur  la  composition 
en  relief;  il  faut  avoir  soin  de  lui  conserver  une  hauteur  pareille  à  celle 
que  doit  avoir  le  sceau  d'argent  lorsqu'il  sera  coulé.  Cela  fait,  il  élèvera 
tout  autour  un  petit  rempart  de  terre,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut,  ayant  soin  de  laisser  l'ouverture  de  la  bouche  aussi  large  qu'il  le 
jugera  nécessaire;  et  plus  cette  ouverture  sera  large,  mieux  le  tra- 
vail réussira.  Nous  pourrions  ajouter  sur  cette  opération  une  infinité  de 
'  détails  que  nous  jugeons  surperflus,  parce  que  nous  supposons  que 
notre  lecteur  n'est  pas  entièrement  inexpert  dans  cet  art.  Disons  cepen- 
dant que,  dans  tous  ces  moules,  il  faut  avoir  soin  de  faire  la  bouche  de  cire, 
de  l'appliquer  à  l'amande  du  6ceau  et  de  laisser  les  évents  de  la  même 
manière  en  les  faisant  partir  de  dessous,  de  fcorte  qu'ils  fassent  le  tour 
du  sceau  et  arrivent  au-dessus  vers  la  bouche,  mais  sans  en  approcher 
de  trop  près,  afin  qu'ils  puissent  bien  souffler  et  remplir  leurs  fonctions. 
Le  moule,  arrivé  à  ce  point,  sera  lié  avec  un  fil  de  fer  ou  de  cuivre 
bien  recuit,  et  laissé  au  soleil  ou  dans  un  lieu  chaud,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
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bien  sec  ;  ensuite  ou  le.  mettra  entre  quelques  brique,*  qui  formeront 
une  espèce  de  four;  et,  ainsi  lié,  on  te  soumettra  à  un  fou  vif,  jusqu'à  ce 
que  la  cire  en  sorte.  La  cire  doit  être  très-pure,  mé rangée  à  d'autres 
matières,  elle  nuit  à  l'œuvre;  choisie  avec  soin,  elle  lut  est  favorable. 
Lorsque  la  cire  sera  sortie,  on  augmentera  le  feu  et  on  le  dirigera  vi- 
vement sur  le  moule  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  'cuit;  ensuite  on  le  lais-  ' 
sera  refroidir,  l'argent  s'y  adaptant  beaucoup  mieux  quand  il  est 
froid  que  lorsqu'il  est -chaud.  J'entends  par  froid,  qu'il  ne  soit  cepen- 
dant pas  humide.  La  forme  ainsi  achevée,  on  peut  y  couler  l'argent 
fondu.  Pour  qu'il  ne  s'enflamme  pas,  il  faut  jeter'  dessus  un  peu  de 
bon»,  et  sur  le  borax  une  pincée  de  tartre  bien  pulvérisé.  Lorsque  la 
fonte  est  terminée,  on  doit  délier  le  moule  et  l'ouvrir,  ou  bien  le  mettre 
dans  l'eau,  ce  qui  vaut  mieux  ;  de  cette  manière,  l'argent  se  détache 
très-bien  du  moule.  On  enlève  alors  du  jet  la  bouche'  et  les  évents* 
et  avec  la  lime  on  lui  donne  la  forme  qu'il  doit  conserver. 

Le  sceau  ainsi  fondu,  on  a  l'habitude  de  le  fixer  dans  le  stuc  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent,  et  plaçant  devant  soi  le  pre- 
mier moule  de  plâtre,  qui  est  creux  comme  le  sceau  d'argent.  Avec 
jes  ciseaux,  les  burins  et  les-ciselets,  on  va  resserrant  l'argent  et  don- 
nant la  dernière  main  à  l'ouvrage,  yne  figure  après  l'autre,  avec  toutes  ses 
draperies  et  ses  diverses  parties.  Pour  mieux  voir  le  travail,  on  a  l'ha- 
bitude de  prendre  souvent  l'empreinte  de  la  partie  que  l'on  achève  avec 
un  morceau  de  cire  noire  ou  d'une  autre  couleur.  J'avertis  ici  les  artistes 
soigneux,  que  ceux  qui  sont  amoureux  de  leur  art  ont  toujours  eu  l'ha-  • 
bitude  de  graver  en  relief  sur  des  poinçons  d'acier  la  têtp,  les  mains  et 
les  pieds  des  figurines.  Ces  différentes  parties,  gravées  ainsi  avec  plus  ' 
de  soin  qu'on  ne  saurait  le  faire  en  travaillant  en  creux,  sont  estampée? 
dans  leurs  creux  respectifs,  en  les. frappant  légèrement  et  adroitement 
avec  un  petit  marteau.  Il  est  nécessaire  encore  de  graver  un  alphabet 
d'acier,  et  d'y  apporter  autant  de  soin  qu'on  en  a  mis-  à  graver  les  pe- 
tites tètes.  Chaque  fois  qu'il  m'est  arrivé  de  faire  un  travail  de  ce  genre, 

j'ai  toujours  eu  l'habitude  de  graver  un  ajphabet  nouveau,  parce  que  les 
lettres  fatiguées  ne  font  pas  honneur  à  l'artiste.  La  forme  des  lettres  • 
n'est  pas  indifférente;  il  faut  qu'elles  atent  une  belle  proportion,  que 
les  oorps  en  soient  égaux  et  réguliers.  Grosses  et  naines,  elles  manquent 
de  grâce,  ce  qui  arrive  également  si  elles  sont  maigres  et  allongées.  En  . 
prenant  un  juste  milieu,  si  l'on  tend  à  les  faire  un  peu  sveltcs,  ce  ne 

'  aéra  pas  un  défaut,  et  elles  paraîtront  plus  élégantes. 

Maintenant,  parlons  du  dernier  ornemçnt  des  sceaux  :  il.esi  nécessaire 

qu'ils  portent  les  armes  des  cardinaux  pour  qui  ils  sont  faits.  Je  les  ai  idu 
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jours  ornés  de  figurines  et  de  riches  dessins,  sans  épargner  à  cela  le  soin 
et  le  travail.  Ensuite  j'avais  l'habitude  de  faire  à  la  place  du  manche 
quelque  figurine  ou  quelque  bel  animal,  prenant  pour  sujet  la  devise 
•de  celui  qui  le  faisait  exécuter;  c'est  ainsi  que  le  manche  d'un  sceau 
d'or  de  médiocre  grandeur,  que  je  fis  pour  Hercule  de  Goozagua,  car- 
dinal de  Mantoue,  représentait  un  Hercule  assis  sur  une  peau  de  lion, 
tenant  une  massue  à  la  main.  Celte  figure,  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
fut  très-louée  par  Jules  Romain,  peintre  et  sculpteur  très-célèbre,  et  a 
mérité  d'être  copiée  par  plusieurs  peintres  et  sculpteurs  de  ce  temps. 
Quelques  artistes  qui  ont  une  grande  pratique  de  l'art  ont  gravé  les 
sceaux  sans  les  fondre  d'abord,  /iprès  avoir  fait  un  petit  modèle  ou  un 
dessin  seulement,  et  de  pareils  travaux  ne* leur  ont  pas  fait  peu  d'hon- 
neur. Il  faut  cependant  toujours  ciseler  les  poinçons  d'acier  dont  nous 
'avons  parlé.  Il' m'est  arrivé  de  travailler  aussi  de  cette  manière.  4e  tiens 
la  première  potfr  plus  facile  et  plus  sûre;  l'une  et  l'autre  sont  bonnes 
néanmoins,  et  dignes  d'être  mises  en  pratique  par  ceux  qui  ne  veulent 
pas  paraître  médiocres  dans  cet  art  Mais  nous  arrivons  à  traiter  de  l'art 
de  faire  les  coins  des  monnaies. 


CHAPITRE  VII.  De  l'art  d'exécuter  en  creux  sur  acier  l'empreinte  des 
monnaie*,  de  la  pile  et  du  trousseau,  des  matrices  et  des  poinçons  qui 
servent  à  Us  graver^  et  des  difficultés  qUe%  les  anciens  durent  ren- 
contrer dam  la  pratique  de  cet  art 


La  gravure  dés  monnaies  est  un  tfavail  excellent  pour  préparer  les  ar- 
tistes à  la  gravure  des  médailles  d*orT  d'argent  et  de  bronze, 'pareilles  à. 
celles  qu'exécutaient  les  anciens,  dont  les  monnaies,  ainsi  que  peuvent 
le  savoir  les  antiquaires,  étaient  bien  différentes  des  médailles,  les  unes, 
étant  faites  pour  l'usage,  et  le» autres  dans  les  occasions  solennelles.  On 
donne  peu  de  relief  aux  monnaies  afin  qu'il  y  entre  moins  de  matière  ; 
on  en  donne  davantage  aux  médailles  pour  .qu'elles  soient  plus  belles. 
'Mais  il  nous  suffira  de  dire,  en  parlant  des  monnaies,  que  les  modernes 

*  les  ont  faites  avec  plus  de  facilité  que  les  anciens,  comme  nous  Texpli- 

•  querons  plus  loin,  et  qu'une  louange  d'autant  plus  grande  leur  en 
revient,  qu'en  cela  ils  furent  inventeurs  delà  frappe,  par  exemple,  et 
de  divers  autres  perfectionnements.  *  . 

Maintenant,  suivant  notre  habitude  d'enseigner  par  voie  d'exemples 
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les  choses  que  nous  avons  entrepris  de  traiter,  je  dirai  qu'après  le 
malheureux  sac  de  Rome,  je  fus  appelé  par  le  pape  Clément  VII,  et 
chargé  par  lui  de  faire  un  doublon  d'or  de  deux  ducats,  sur  lequel  je 
gravai,  avec  le  plus  grand  soin,  d'un  côté  un  Christ  nu,  les  mains  liées, 
avec  cette  parole  de  l'Écriture,  qui  paraissait  lui  traverser  le  flanc  : 
Eccb  Homo.  Au  tour  de  la  monnaie,  il  y  avait  en  légende  Cléhbnt  vii, 
Poht.  Max.  Sur  le  revers,  je  lis  la  t$te  du  pape.  Plus  tard,  dans  l'occa- 
sion, il  me  fit  faire  une  autre  monnaie  également  <For  et  de  la  valeur  de 
deux  ducats  d'or  en  or,  sur  laquelle,  d'un  côté,  on  voyait  le  pape  en  ha- 
bits pontificaux,  et  l'empereur  relevant  une  croix  qui  semblait  tomber 
à  terre.  • 


Je  ne  me  rappelle  pas  la  légende  qui  .y  fut  mise;  mais  sur  l'autre 
face,  autouf  des  saints  Pierre  et  Paul,  gravés  au  milieu  du  champ,  un 
peu  plus  qu'à  mi-corps,  il  y  avait  cette  devise  :  Vnvs  spiritvs  vna 
pidbs  beat  in  «is.  Ces  monnaies  rie  me  firent  pas  peu  d'honneur.  Mais, 
comme  au  grand  désavantage  du  pape,  elles  se  trouvèrent  d'un  poids 
trop  élevé,  les  banquiers  avides  les  eurent  détruites  on  peu  de  temps. 

Aprèscesjleux monnaies 3'or,  j'en  fis  une  d'argent  delà  valeur  de  deux 
carlinç;  d'un  côté,  elle  représentait  la  tète  du  pape  avec  son  nom,  et  de 


l'autre  Jésus  secourant  avec  bonté  saint  Pierre,  qui,  sorti  de  la  barque 
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à  8a  voix  el  à  moitié  submergé,  semblait  rempli  de  crainte.  11  y  avait  en 
légende  ces  propres  paroles  du  Sauveur  :  Qvarb  dvbitasti  (4). 

A  Florence,  je  fis  ensuite  toutes  les  monnaies  du  duc  Alexandre 
de  Médicis.  La  plus  grande  fut  une  pièce  de  quatre  carlins;  d'un  côté 
était  la  télé  de  ce  duc,  el  de  l'autre'  saint  Cosme  et  saint  Damiens,  pa- 
trons de  cette  illustre  maison.  Je  n'en  rapporte  pas  iei  les  légendes,  car 
elles  sont  connues  de  tout  le  moncje  ;  mais  je  dirai  cependant  que  les 
cheveux  crépus  du  duc  firent  donner  à  cette  'pièce  le  nom  de  frison 
(ricci).  Je  fis  outre  celle-là  le  baril  et  \egrossone,  monnaies  très-com- 
munes en  Toscane  (2).  Mais,  pour  en  venir  à  notre  sujet,  qui  est  de  mon- 

(I  )  Le  double  ducat  d'or  a  VEcce  Hotno,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  à 
Paris,  a  été  publié  par  Floravantes  et  eiiste  dans  la  collecti  m  du  marqua 
Raggi  à  Rome.  La  tête  de  cette  monnaie  est  sans  doute  la  mémo  que  relie  qui 
se  trouve  sur  la  monuaie  d'argent  que  nous  donnons  plus  hnut  et  qui  est  cer- 
tainement uu  chef-d'œuvre  de  gravure. 

En  1554,  à  l'avènement  au  trône  pontifical  d'Alexandre  F.'rnésc,  soin  te  nom 
de  Paul  III,  Gellini  fît  les  coins  d'un  écu  d'or  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires, 
représentant  un  saint  Paul  à  mi-corps  a\ec  la  légende  vas  élections. 


Cette  devise,  qui,  au  rapport  de  Paolo  Giomo,  était  uo  témoignage  du  consen-  . 
temeot  unanime  qui  avait  présidé  à  l'élection  du  pape,  se  retrouve  sur  d'antres 
monnaies  et  sur  une  médaille  publiée  par  Molini  que  l'on  attribue  à  tort  a 
Gellini. 

(2)  Toutes  ces  monnaies  ont  été  publiées  par  Ignazio  Orsibi,  Storià  délie 
monete  dei  granduehi  de  Toscana  délia  casa  Medici.  Cellini  eu  parle 
avec  plus  de  détails  dans  uu  passage  de  ses  Mémoires  que  nous  empruntons  è 
l'excellente  traduction  de  ce  livre  que  vient  de  faire  M.  LéopoW  Leclancbé  : 

«  Le  duc  m'ordonna  aussitôt  de  graver  les  coins  de  ses  monnaies.  Je  com- 
«  mençai  par  une  pièce  d'argent  de  quarante  sous,  représentant  d'un  Voté  la 

•  tête  de  Son  Excellence  et  de  l'autre  saint  COine  et  saint  Damieu.  Elle  plut 
«  tellement,  que  le  duc  osait  dire  que  c'était  la  plus  belle  monnaie  de  la  chré- 

•  tienté.  Du  reste,  c'était  aussi  l'opinion  de  la  ville  entière  et  de  tons  ceux  qui  la 
«  voyaient.  Je  demandai  donc  uue  pension  el  uu  logement  à  la  Monnaie.  Il  me 
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trcr  les  moyens  que  Ton  emploie  et  que  j'ai  suivis  pour  graver  les  coins 
des  monnaies,  je  dirai  que  Ton  doit  prendre  deux  morceaux  de  fer  avec 
lesquels  on  frappe  la  monnaie  ;  Fun  s'appelle  pile,  et  l'autre  trousseau. 
La  pile  a  la  forme  d'une  petite  enclume  ;  c'est  sur  elle  que  l'on  grave  le 
revers  de  la  monnaie.  Le  trousseau,  haut  d'environ  cinq  doigts,  doit 
avoir  la  tête  d'une  largeur  égale  à  celle  de  la  monnaie  que  l'on  veut 
exécuter;  le  reste  se  termine  en  pointe  diminuant  graduellement  jus- 
qu'au bout.  Ces  deux  pièces  doivent  être  de  fer  très-pur,  à  l'exception 
de  leurs  têtes  sur  lesquelles  il  faut  appliquer  l'épaisseur  d'un  doigt  d'acier 
fin.  Après  cela,  on  leur  donne  la  forme  qu'elles  doivent  avoir,  les  laissant 
toujours  avec  la  lime  d'une  largeur  égale  à  la  monnaie  que  l'on  doit 
frapper.  On  prépare  ensuite  un  lut  composé  de  terre,  de  verre  pilé,  de 
suie  de  cheminée,  de  terre  de  bol  d'Arménie  et  d'un  peu  de  crottin  de 
cheval  que  l'on  mêle  et  fait  détremper  dans  l'urine.  Ce  mélange  doit 
avoir  la  consistance  de  la  pâte  à  faire  le  pain  ;  on  en  applique  sur  la  tête 
de  la  pile  et  du  trousseau  l'épaisseur  du  doigt,  et  on  les  place  ensuite 
dans  un  feu  assez  fort  pour  bien  les  recuire  ;  il  faut  les  laisser  se  refroidir 
d'eux-mêmes  sans  les  retirer  du  feu,  et  observer  que  le  feu  soit  tel  qu'il 
puisse  les  maintenir  chauds  l'espace  d'une  nuit  d'hiver  au  moins  On  les 
redre  alors  et  on  leur  donne  leur  forme  définitive  ;  il  faut  les  repasser 
ensuite  sur  une  pierre  douce,  très-propre,  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
inégalité  aux  surfaces.  Gela  fait,  on  trace  avec  le  compas  la  place  du 
cordon  de  perles  ou  grènetis  qui  doit  déterminer  la  grandeur  de  la 
monnaie  et  celle  des  lettres  de  la  légende.  Il  faut  dire  que  ces  compas 
doivent  être  faits  avec  des  fils  d'acier  assez  gros  que  Ton  lord  en  guise 

«  dit  de  m 'appliquer  aie  servir,  qu'il  me  donnerait  beaucoup  plus  que  je  récla- 
«  mais.  Il  ajouta  qu'il  avait  eojoiut  à  Carlo  Àcciauioli,  directeur  de  la  Monnaie, 

•  de  me  payer  tout  l'argent  que  j'exigerais.  Cela  était  effectivement  vrai  ;  niais 

•  j'apportais  une  telle  discrétion  dans  mes  demandes,  que  toujours  on  restait  me 

•  devoir  quelque  chose,  d'après  mon  compte.  Je  fis  de  nouveau  les  coins  pour 

•  les  jules.  D'un  côté  je  gravai  un  saiot  Jean  de  profil,  assis  et  tenant  nn  livre 

•  à  la  main.  Selon  moi,  je  n'avais  jamais  rien  produit  d'aussi  beau.  Sur  le  re- 
t  vers  étaient  les  armes  du  duc  Alexandre.  Je  gravai  ensuite  pour  les  demi- 
«  jules  une  tête  de  >aint  Jean.  Ce  fut  la  première  télé  de  face  que  l'on  frappa 
«  sur  une  pièce  d'argent  si  peu  épaisse,  mais  ces  difficultés  ne  sont  comprises  que 
«  par  les  gens  du  métier  ;  après  les  deuii-jules  j'exécutai  les  coins  pour  les  écus 
«  d'or.  D'un  côté  on  y  voyait  une  croix  avec  de  petits  chérubins,  et  de  l'autre  les 
«  armoiries  de  Son  Excellence.  Dès  que  j'eus  terminé  ces  quatre  pièces,  je  priai 

•  le  duc  de  fixer  ma  pension  et  de  me  délivrer  le  logement  de  la  Monnaie,  etc.  » 
Mémoires  deBcnvenuto  Cellini,  paqr  159.  Trad.  de  Leop.  Lcclanch<\ 
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de  compas.  Outre  le  compas  ordinaire,  qui  doit  être  assez  fort,  il  faut  eii 
avoir  au  moins  deux  de  111  d'acier  qui,  mis  au  point  nécessaire,  ne  doi- 
vent plus  se  déranger. 

Après  avoir  tracé  la  place  de  la  légende  et  celle  du  grènetis,  on  fixera 
le  carré  de  pile  dans  un  bloc  de  plomb  de  cent  livres  au  moins,  et  l'on 
commencera  à  imprimer  la  monnaie  dans  le  coin  qui  doit  servir  à  la 
frapper,  ce  qui  se  fait  ainsi  :  on  prend  la. tête  du  prince  gravée  en  acier 
très-fin  ;  mais,  auparavant,  disons  de  quelle  manière  se  fait  cette  gravure 
et  celle  du  revers.  Les  poinçons  avec  lesquels  on  prépare  les  coins  des 
monnaies  doivent  être  d'acier  fin,  que  Ton  adoucit  pour  le  graver  de  la 
manière  que  nous  Pavons  enseigné  pour  la  pile  et  le  trousseau.  Ils  sont 
divisés  en  plusieurs  pièces  :  ainsi  le  droit  d'une  monnaie  où  l'on  repré- 
sente ordinairement  la  tête  du  prince  qui  l'a  fait  frapper  est  toujours  de 
deux  pièces,  et  le  revers,  où  les  figures  sont  souvent  plus  nombreuses,  se 
compose  de  plus  de  pièces  encore,  et  cela  suivant  la  volonté  de  l'artiste. 
Quelques-uns  les  ont  divisés  en  moins  de  parties;  mais,  de  cette  ma- 
nière, il  est  difficile  de  les  ajuster  sur  les  coins,  ce  qui  est  plus  aisé  lors- 
que les  pièces  sont  nombreuses.  La  plus  grande  attention  doit  être  ap- 
portée à  les  imprimer  exactement,  et,  pour  cela,  il  faut  avoir  soin,  pen- 
dant que  Ton  exécute  cette  opération,  d'en  vérifier  souvent  les  résultats 
au  moyen  d'épreuves  que  Ton  tire  sur  de  l'étain  propre  auquel  on  a 
donné,  avec  le  compas,  la  forme  de  la  monnaie;  en  prenant  ces  précau- 
tions, peu  à  peu  l'œuvre  se  terminera  avec  plus  de  sûreté. 

Ces  sortes  de  fers  sur  lesquels  on  grave  les  monnaies  s'appellent  com- 
munément poinçons  ou  matrices,  et  ce  dernier  nom  leur  convient  avec 
plus  de  raison,  car  ils  sont  les  véritables  mères  qui  enfantent  les  figures 
et  autres  ornements  que  l'on  représente  sur  les  monnaies.  Les  plus  ex- 
cellents maîtres  de  cet  art,  ceux  qui  ont  gravé  les  monnaies  avec  le  plus 
de  perfection,  ise  sont  servis  de  ces  matrices  ou  poinçons  pour  exécuter 
leurs  travaux.  En  se  gouvernant  ainsi,  l'artiste  sera  sûr  de  n'avoir  jamais 
rien  à  retoucher  avec  les  cisclets  et  les  burins,  ce  qui  serait  une  double 
erreur;  car,  d'un  côté,  les  monnaies  ne  seraient  pas  semblables,  et  de 
pareilles  variations  faciliteraient  les  faussaires  dans  l'exécution  de  leurs 
dessins  criminels,  au  lieu  que,  faites  suivant  ces  principes,  ils  ne  sauront 
et  ne  pourront  les  contrefaire. 

Retournons  maintenant  où  nous  avons  laissé  le  carré  de  pile  fixé  dans 
le  plomb.  Il  faut  prendre  les  matrices,  d'abord  celles  qui  composent  la 
tête  du  prince  et  que  l'on  met  au  droit  de  la  médaille,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut;  et,  après  avoir  placé  convenablement  celle  que  l'on 
veut  imprimer  dans  le  coin,  on  la  frappera  avec  le  marteau;  mais  il  faut 
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Taire  attention  qu'en  même  temps  que  Ton  donne  le  coup,  il  faut  lever  la 
main  et  le  poinçon,  ear  si  peu  qu'il  rebatte,  l'œuvre  en  sortirait  brute 
et  maculée.  Avec  le  même  soin,  on  ira  composant  et  imprimant  en  creux 
sur  le  droit  et  sur  le  revers' toutes  les  parties  des  figures  qui  composent 
la  monnaie  et  toutes  les  choses  qui  en  dépendent,  comme  les  armes  et 
la  marque.  L'alphabet  des  légendes  et  le  grain  avec  lequel  on  fait  le 
grènetis  se  gravent  de  la  même  manière.  Mais,  comme  je  ne  veux  laisser 
en  arrière  aucune  des  particularités  que  j'ai  été  à  même  d'observer  dans 
la  pratique,  je  dirai  que  les  marteaux  avec  lesquels  on  frappe  les  ma» 
triées  les  plus  fortes,  comme  celles  qui  composent  la  tête,  par  exemple, 
doivent  être  du  poids  de  quatre  livres  environ,  plutôt  moins  que  plus,  et 
diminuer  de  poids  suivant  que  les  matrices  sont  plus  ou  moins  fortes;  il 
faut  en  avoir  plusieurs.  Lorsqu'on  aura  fini  de  graver  le  carré  de  pile  et 
le  trousseau,  il  faudra  les  limer  à  leur  circonférence  jusqu'à  ce  qu'on 
approche  du  grènetis,  et  ne  les  limer  que  faiblement  en  cet  endroit,  car, 
autrement,  le  coin  s'écaillerait  et  serait  bientôt  hors  d'usage. 

Venons  maintenant  à  la  trempe  des  coins.  Il  faut  les  faire  rougir  au 
feu  modérément,  ni  trop  ni  peu,  juste  ce  qu'il  faut  pour  les  tremper,  et 
y  apporter  le  plus  grand  soin  ;  car,  outre  que  la  trempe  ne  réussirait 
pas  si  le  degré  de  chaleur  n'était  pas  convenable,  ils  jetteraient  pen- 
dant l'opération  de  petites  écailles  qui  gâteraient  tout  le  travail; 
aussi  faut-il  faire  la  plus  grande  attention  à  l'intensité  de  la  chaleur, 
comme  nous  l'avons  dit.  Gela  fait,  il  faut  prendre  de  la  limaille 
de  fer,  pure  et  sans  mélange,  que  l'on  place  sur  du  bois  et  avec 
laquelle  on  frotte  bien  la  pile  et  le  trousseau,  ce  qui  leur  donne  un  lui- 
sant que  la  monnaie  prendra  également.  Après  avoir  frotté  les  coins 
sur  celte  limaille,  comme  ils  présentent  toujours  quelques  parties  plus 
ou  moins  profondes  qui  ne  sont  pas  atteintes,  on  leur  donne  le  poli  en 
les  frottant  avec  un  morceau  de  liège  et  la  même  limaille  de  fer  :  termi- 
nés ainsi,  on  peut  les  livrer  à  la  monnaie. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  au  commencement  de  notre  discours 
que  les  anciens,  bien  qu'excellant  en  toutes  choses,  ne  surent  pas  exé- 
cuter leurs  monnaies  avec  autant  de  facilité  et  de  perfection  que  les  ar- 
tistes modernes,  il  sera  bon  d'en  donner  ici  la  raison.  Disons  donc  que 
cela  provenait  de  ce  que  leurs  graveurs,  suivant  qu'on  a  pu  le  conjec- 
turer, exécutaient  les  coins  avec  des  échoppes,  des  burins,  des  cisclets  et 
autres  outils  d'orfèvre.  Outre  que  cette  manière  de  travailler  donnait  des 
épreuves  moins  belles,  elle  présentait  encore  de  plus  grandes  difficultés 
par  les  raisons  suivantes  :  Pendant  que  je  faisais  les  coins  pour  la  mon- 
naie du  pape  Clément  VII,  il  arriva  qu'un  jour  il  fut  nécessaire  de 


298  LE  CABINET 

refaire  trente  de  ces  coins,  pile  et  trousseau  ;  s'il  avait  fallu  employer 
pour  les  foire  la  méthode  des  anciens,  outre  que  les  épreuves  en  fussent 
venues  moins  belles,  il  aurait  été  impossible  d'en  exécuter  deux  dans 
une  journée.  Les  anciens  pouvaient  suppléer  à  ce  dernier  inconvénient 
par  le  nombre  des  graveurs,  mais  non  au  défaut  de  beauté  pour  n'avoir 
pas  trouvé  la  manière  de  faire  les  coins  au  moyen  des  matrices  et  des 
poinçons.  Mais  venons  à  parler  des  médailles  que  les  anciens  ont  exécu- 
tées avec  une  suprême  industrie.  En  les  traitant  avec  détail,  nous  ver- 
rons à  suppléer  dans  le  discours  suivant  à  ce  qui  peut  nous  être  échappé 
dans  la  description  des  procédés  du  monnayage.  H  y  a  beaucoup  de 
choses  communes  dans  la  fabrication  des  médailles  et  des  monnaies,  qui 
peuvent  indifféremment  s'appliquer  aux  unes  et  aux  autres. 


CHAPITRE  VIII.  De  la  méthode  suivie  par  les  artistes  de  l'antiquité 
pour  graver  les  médailles,  et  de  celle  des  artistes  modernes. 


Les  variétés  que  l'on  rencontre  dans  les  médailles  antiques  d'un 
même  empereur,  faites  sous  son  règne  et  frappées  de  son  temps,  ont 
conduit  à  penser  qu'il  était  très-probable  qu'a  cette  époque,  lorsqu'un 
prince  parvenait  à  l'empire,  les  meilleurs  artistes  de  toutes  les  provinces 
du  pays  qui  lui  était  soumis  exécutaient  chacun  une  médaille  à  son 
effigie  et  portant  sa  devise.  Ainsi,  par  exemple,  à  Rome,  cinquante  ou 
soixante  artistes  auraient  fait  la  médaille  de  César,  et  le  plus  adroit  eût 
été  celui  à  qui  Ton  aurait  confié  le  soin  de  les  exécuter  toutes,  et,  an 
même  artiste,  par  aventure,  on  aurait  donné  l'office  de  la  Monnaie, 
c'est-à-dire  le  soin  de  faire  les  coins  de  toutes  les  monnaies.  Dans  chaque 
ville,  la  même  conduite  devait  être  tenue  par  les  gouverneurs  impé- 
riaux, de  sorte  que,  dans  un  même  espace  de  temps,  il  se  devait  exécuter 
un  grand  nombre  de  médailles  semblables,  faites  par  des  artistes  diffé- 
rents, qui  devaient  être,  comme  cela  arrive  toujours,  plus  ou  moins  ha- 
biles dans  cet  art;-* c'est  pourquoi,  suivant  ma  pensée,  on  en  trouve 
chaque  jour  de  plus  ou  moins  belles. 

Mais  comme  nous  avons  l'intention  de  ne  traiter  ce  sujet,  sur  lequel 
beaucoup  d'hommes  très-savants  ont  écrit,  qu'en  ce  qui  touche  la  fabrica- 
tion des  monnaies,  nous  en  viendrons  tout  de  suiteà  la  pratique  de  l'art,  di- 
sant d'abord  la  méthode  que  suivirent  les  anciens  dans  l'exécution  de  ces 
sortes  de  travaux,  d'après  les  observations  et  les  conjectures  qu'ont  fait 
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naître  beaucoup  de  monuments  parvenus  jusqu'à  nous.  Lorsque  les  maî- 
tres anciens  voulaient  faire  la  tête  et  le  revers  de  la  médaille,  ils  l'exé- 
cutaient d'abord  en  cire,  d'une  grandeur  et  d'un  relief  égal  à  celui 
qu'elle  devait  avoir  en  métal. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  dirons  comment  se  compose  celte 
cire.  Il  faut  prendre  deux  parties  de  cire  blanche  et  pure,  que  l'on 
mêle,  avec  une  partie  de  blanc  de  céruse  bien  pulvérisé  et  un  peu 
de  térébenthine  très-claire.  On  met  plus  ou  moins  de  térébenthine, 
suivant  la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve  ;  dans  l'hiver,  par  exemple, 
on  peut  en  mettre  deux  fois  plus  qu'on  ne  ferait  pendant  l'été.  Les 
anciens,  comme  les  modernes  le  font  encore  aujourd'hui,  modelaient 
leur  cire  sur  un  disque  de  pierre  ou  de  verre  noir  avec  certains 
petits  fuseaux  de  bois.  Après  l'avoir  parfaitement  terminée,  ils  en 
tiraient  un  creux  de  plâtre,  comme  nous  l'avons  enseigné  pour  les  sceaux 
de  cardinaux.  Ensuite  ils  gravaient  les  carrés  (tasselli):  l'on  appelle  ainsi 
les  fers  avec  lesquels  on  frappe  les  médailles  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  monnaies  que  nous  avons  désignés  sous  les  noms  de  pile  et 
de  trousseau,  et  qui  sont  de  formes  différentes.  Les  carrés  doivent  être 
d'acier  pur  et  parfaitement  égaux.  Après  les  avoir  adoucis  au  feu, 
comme  nous  l'avons  dit  pour  les  coins  des  monnaies,  on  les  unit  pro- 
prement avec  la  pierre  douce  ;  cela  fait,  il  faut  avoir  deux  ou  trois  de 
ces  sortes  de  compas  faits  avec  des  fils  d'acier,  et  tracer  la  place 
que  doivent  occuper  le  cordon  et  la  légende  ;  ensuite  on  commence  à 
enlever  l'acier  au  burin,  suivant  les  indications  du  creux  de  plâtre  que 
l'on  a  sous  les  yeux.  11  faut  faire  attention  de  se  servir  le  moins  possible 
du  ciseau  rond  pour  écacher  et  refouler  quelques  parties  de  l'œuvre  : 
de  cette  manière  on  durcit  l'acier,  et  il  est  difûcile  de  le  travailler  en- 
suite avec  l'échoppe  ou  le  burin.  Il  faut  continuer  à  travailler  ainsi  pa- 
tiemment les  carrés  des  médailles,  suivant  les  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer,  qui  sont  ceux  des  anciens.  Ils  ont  gravé  également  au  burin 
et  à  l'échoppe  les  légendes  de  leurs  médailles;  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  dire,  avec  tout  le  respect  qui  leur  est  dû,  qu'ils  n'en  ont  pas  fait  les 
lettres  suivant  les  véritables  règles,  bien  que  les  Romains  en  fussent 
les  inventeurs.  Celles  que  l'on  trouve  sur  les  monuments  de  ce  genre 
sont  exécutées  avec  peu  de  grâce,  ce  qui  résulte  sans  doute  de  ce  que, 
ne  les  considérant  pas  comme  une  partie  dépendante  de  leur  art,  ils  y 
apportaient  peu  de  soins.  Après  avoir  dit  la  méthode  suivie  par  les  an- 
ciens dans  l'exécnlion  des  médailles,  nous  eu  viendrons,  suivant  notre 
habitude,  aux  procédés  employés  par  les  artistes  modernes. 

Il  m'arriva  de  faire  pour  le  pape  Clément  VII  deux  médailles  avec 
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leurs  revers.  La  première  avait,  au  droit,  la  tête  du  pape,  et  au  revers, 
Moïse  dans  le  désert,  entouré  d'une  foule  altérée,  et  frappant  de  sa 
verge  le  rocher  d'où  il  faisait  jaillir  des  eaux  abondantes.  J'avais  gravé 
avec  amour  ce  sujet  plein  de  noblesse,  composé  de  divers  groupes  de 
personnages,  de  chevaux  et  de  chameaux  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 
Il  avait  pour  légende  :  Vt  bibat  popvlvs. 


Dans  l'autre  médaille,  outre  la  tète,  j'avais  figuré,  au  revers,  la  Paix, 
une  torche  à  la  main,  brûlant  un  trophée  d'armes;  à  côté,  l'on  voyait 
un  temple  de  Janus  où  se  trouvait  une  figure  enchaînée,  représentant 
la  Fureur;  elle  avait  pour  devise  :Clavdvntvr  belli  porta  (1). 


Je  gravai  ces  deux  médailles  au  moyen  des  matrices  et  poinçons,  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent.  L'artiste  doit  se  rappeler  que 

(1  )  Cellini  tombe  tel  dans  une  double  erreur  que  nous  rectifierons  d'après  ses 
Mémoires.  Il  fit  d'abord  la  médaille  portant  la  tête  du  pape  Clément  VU,  et  au 
revers  la  Paix  brûlant  un  trophée  d'armes  ;  la  devise  CLivovima  billi  pobt£ . 
faisait  allusion  à  la  paix  générale  entre  les  princes  chrétiens  qui  dura  depuis 
1530  jusqu'en  1536.  Ensuite,  à  la  demande  du  pape,  il  fit  à  cette  médaille  un 
second  revers  représentant  Moïse  frappant  le  rocher.  La  devise  :  vt  bibit 
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nous  avons  dit,  au  sujet  clos  coins  des  monnaies,  qu'ils  ne  doivent  jamais 
être  retouchés  au  burin;  ici,  au  contraire,  après  avoir  imprimé  les  matrices 
sur  les  carrés,  il  est  nécessaire  de  les  terminer  an  burin  avec  soin  ;  ensuite 
on  dispose  les  lettres  gravées  sur  des  poinçons  d'acier,  comme  nous  l'a- 
vons dît  pour  les  monnaies.  Ces  coins  de  médaille  doivent  être  fixés  sur 
un  gros  carré  de  plomb  ;  car,  bien  que  quelques-uns  aient  l'habitude  de  les 
mettre  dans  certaines  pièces  de  bois  entaillées»  cela  ne  doit  pas  se  faire 
pour  les  médailles  dont  rimaille  est  beaucoup  plus  profonde  que  celle 
des  monnaies,  et  qui  doivent  avoir  un  plus  grand  relief. 

Pendant  que  Ton  exécute  les  coins  des  médailles,  il  faut,  comme  on 
le  fait  pour  les  monnaies,  en  tirer  des  épreuves  avec  de  la  cire  noire  alin 
de  mieux  voir  le  travail,  et,  avant  de  les  tremper,  frapper  quelques  mé- 
dailles de  plomb  pour  juger  l'œuvre  dans  son  ensemble  et  le  corriger 
suivant  le  besoin.  Tous  ces  soins  pris,  on  pourra  tremper  les  coins, 
comme  nous  Ta  vous  enseigné  pour  les  monnaies  ;  mais  pour  cela,  il  faut 
avoir  un  vase  capable  de  contenir  deux  barils  d'eau  au  moins  ;  lors- 
qu'on les  aura  fait  rougir  au  feu,  on'les  prendra  avec  les  tenailles,  et  on 
les  plongera  vivement  dans  l'eau  en  les  agitant  et  en  les  tenant  sous  l'eau 
jusqu'à  ce  que  l'on  n'entende  plus  ce  frémissement,  qui  résulte  de  la  force 
'du  feu.  On  peut  ensuite  les  retirer  et  les  polir  avec  la  limaille  de  fer. 
Nous  parlerons  maintenant  de  la  manière  de  frapper  les  médailles. 


CHAPITRE  IX.  De  la  manière  de  frapper  les  médailles  à  conio  (1). 


Les  médailles  se  frappent  de  diverses  manières;  et  ce  qui  générale- 
ment s'appelle  coniare,  nous  paraît  devoir  s'entendre  particulièrement 

fopvlvs,  que  porte  ce  revers,  était  relative  au  puits  d'Orvietto,  grand  et  ma- 
goifique  ouvrage  d'Antonio  da  San  G  allô  exécuté  par  ordre  de  Clément  VU. 

La  médaille  de  François  l<r,  qui  se  trouve  en  tête  de  ce  traité,  inédite  jusqu'à 
nos  jours,  vient  d'être  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Charles  Lenormaot 
clans  le  Trésor  humuuutiqoi  ;  elle  exute  au  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Cette  pièce,  signée  comme  celle  de  Clément  VII,  est  indubitable- 
ment de  Cellini,  bieo  qu'il  n'eu  parle  nulle  part  dans  les  ouvrages.  Ces  deox 
médailles  sont  les  seules  que  Ton  doive  lui  attribuer. 

(I)  Noos  conservons  l'expression  italienne,  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  notre 
langue.  Ce  n'est  pas  la  fabrication  au  marteau  que  Cellini  va  décrire,  et  qui  fut 
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d'jinc  de  ces  manières.  Mais  bien  que  ces  moyens  soient  nombreux  pour 
éviter  toutes  paroles  superflues,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  dont 
nous  avons  fait  usage  dans  nos  travaux  et  dont  l'expérience  nous  a  dé- 
montré l'utilité.  Nous  commencerons  par  la  manière  de  frapper  les  mé- 
dailles a  conio.  Il  faut  faire  un  châssis  de  fer  large  de  quatre  doigts,  épais 
de  deux,  et  long  d'une  demi-brasse,  dont  le  vide  intérieur  doit  être 
d'une  largeur  égale  au  volume  des  carrés  d'acier  sur  lesquels  est  gravée 
la  médaille.  Nous  avons  dit  qu'ils  doivent  être  parfaitement  égaux  et  dis- 
posés de  telle  manière,  qu'en  les  mettant  dans  le  châssis,  ils  s'y  placent 
exactement,  parce  qu'ensuite,  en  frappant  la  pièce,  de  quelque 
métal  qu'elle  soit,  il  importe  que  les  carrés  ne  puissent  se  déranger. 
Maintenant  il  faut  faire  attention  que,  si  l'on  veut  frapper  les  médailles 
de  cette  manière,  il  est  nécessaire  de  frapper  d'abord  une  médaille  de 
plomb  de  l'épaisseur  dont  on  désire  avoir  celles  d'or  ou  d'argent,  et  de 
la  mouler  dans  la  terre,  et  les  châssis  dont  nous  avons  dit  que  se  ser- 
vaient les  faiseurs  déboucles.  On  la  coule  ensuite  et  on  la  nettoie  de  ses 
bavures  avec  une  lime,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  paraître  les  traces 
de  la  lime,  mais  de  bien  la  raser  ;  on  la  place  alors  entre  les  deux 
carrés  .  La  médaille  coulée  de  celte  manière  sera  beaucoup  plus  facile 
à  frapper,  et  les  carrés  en  seront  moins  fatigués.  Ensuite,  après  avoir  mis 
les  carrés  dans  le  châssis  qui  doit  être  debout  à  terre,  de  manière 
que  d'un  côté  ils  soient  placés  au  Tond  du  châssis,  et  que,  dans  la 
partie  de  dessus  vers  laquelle  il  doit  y  avoir  un  vide  de  trois  doigts,  on 
puisse  placer  deux  cales  de  Ter  en  forme  de  coins  à  fendre  le  bois,  qui 
doivent  être  longues  une  fois  et  demie  comme  le  châssis,  plus  ou  moins 
suivant  le  besoin.  Lorsque  l'on  veut  frapper  la  médaille,  on  place  des 
pointes  des  cales  ou  coins  sur  les  carrés,  de  manière  à  ce  qu'elles  vien- 
nent se  superposer  l'une  sur  l'autre,  et  ensuite  on  prend  le  châssis  ;  et 
après  avoir  posé  sur  une  large  pierre  la  tête  de  l'un  des  coins,  on  frap- 
pera sur 'l'autre  tête  avec  un  marteau  à  deux  mains,  que  l'on  nomme 
petite  masse.  Il  faut  frapper  trois  ou  quatre  coups  au  plus,  puis  re- 
tourner le  châssis  et  frapper  sur  l'autre  coin  ;  on  frappe  ainsi  tour  à  tour 
deux  coups  sur  chaque  coin.  Cela  fait,  on  sort  la  médaille  qui,  si  elle 
est  de  bronze,  par  exemple,  doit  être  recuite,  la  dureté  du  métal  ne 

conservée  pendant  longtemps  dans  les  procédés  du  monnayage,  mais  une  opé- 
ration particulière  employée  à  cette  époque  pour  les  médailles  d'on  fort  relief. 
Les  notes  nombreuses  et  étendues  qui  devaient  être  jointes  à  ce  travail  for- 
ment on  ouvrage  è  part  qui  sera  publié  soos  peu.  Nous  avons  donc  supprimé 
toute  uote  explicative  qui  n'était  pas  d'une  rigoureuse  nécessité,  nous  m  rap- 
portant, nous  inssi,  à  l'intelligence  de  nos  lecteurs. 
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permettant  pas  de  l'exécuter  ainsi  du  premier  coup.  Après  l'avoir 
passée  au  feu,  on  recommence  deux  ou  trois  fois  jusqu'à  ce  que  l'em- 
preinte soit  satisfaisante. 

C'est  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire  sur  cette  manière  de  frapper 
les  médailles,  et  je  laisse  en  arrière  beaucoup  de  détails  que  je  regarde 
comme  superflus,  supposant  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  parler  à  des 
hommes  qui  n'ignorent  pas  entièrement  les  procédés  de  l'art.  Nous  pas- 
serons donc  à  l'autre  manière  de  frapper,  dite  à  vis. 


CHAPITRE  X.  De  ta  manière  de  frapper  les  médailles  à  vite  (1). 


11  faut  faire  un  châssis  de  fer,  épais  et  large,  semblable  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  assez  long  pour  qu'il  puisse  contenir,  outre 
les  deux  carrés  où  est  gravée  la  médaille,  l'écrou  de  bronze  que  l'on 
coule  sur  la  vis  de  fer.  Cette  vis  doit  être  épaisse  de  trois  doigts,  et  le 
pas  de  vis  doit  être  carré  ;  il  a  ainsi  plus  de  force  que  de  l'autre  forme 
qu'on  a  l'habitude  de  lui  donner.  Il  faut  observer  que  le  châssis  doit  être 
percé  dans  la  partie  supérieure,  ensuite  on  placera  dedans  les  carrés 
entre  lesquels  on  aura  placé  le  métal  que  l'on  veut  frapper  et  l'écrou 
de  bronze  qui  doit  être  assez  fort  pour  ne  pas  danser  dans  le  châssis. 
Comme  les  carrés  doivent  être  un  peu  plus  petit,  on  les  calera  avec  de 
petits  coins  de  fer,  les  fixant  bien  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  bougent 
pas.  On  préparera  ensuite  une  pièce  de  bois  de  deux  brasses  de  long, 
qui  doit  être  enterrée  de  manière  qu'il  n'en  sorte  du  sol  qu'une  demi- 
brasse  ;  on  applique  à  la  tète  inférieure  de  cette  pièce  de  bois  une  tra- 
verse assez  forte,  également  de  deux  brasses  de  longueur  ;  et  dans  la  partie 
supérieure,  que  l'on  entaille,  on  fixe  solidement  le  châssis  de  fer  ;  il  est 
nécessaire  encore  de  la  fortifier  vers  la  partie  où  est  la  vis  avec  cer- 
taines petites  ailes  de  fer  assez  fortes  qui  empêchent  qu'elle  ne  se  fende. 
La  tête  supérieure  de  la  vis  doit  être  aplatie ,  et  dans  cette  partie  on 
fixe  un  fort  anneau  de  fer  qui  doit  avoir  deux  queues,  lesquelles  doivent 

(1)  Celiini  nous  révèle  ici  l'emploi  du  balancier  dont  on  se  servait  déjà  à  cette 
époque,  bien  que  quelques  historiens,  entre  autres  l'abbé  Rochon,  dans  son  Es- 
sai sur  les  monnaies  anciennes  et  modernes,  en  aient  attribué  l'invention  à 
Ch.  Briot  qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
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être  trouées  et  filées  à  des  leviers  qni  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  six 
brasses  :  ensuite,  avec  quatre  hommes,  en  tenant  droits  les  carrés  et  le 
métal  que  l'on  veut  frapper,  Ton  exécute  parfaitement  les  médailles. 

De  cette  manière,  j'ai  frappé  plus  de  cent  pièces  pour  le  pape  Clé- 
ment vil,  toutes  de  bronze,  sans  les  avoir  fondues  d'abord  comme  il  est 
nécessaire  de  le  Caire  lorsqu'on  veut  couture.  La  force  de  la  vis  est  telle 
que  si  Ton  considère  bien,  quoiqu'elle  soit  d'un  plus  grand  prix  a  établir, 
on  a  de  très-grands  avantages  à  frapper  les  médailles  de  cette  manière  ; 
elle  est  moins  conteuse,  et,  outre  que  les  épreuves  sont  plus  belles,  les 
carrés  se  fatiguent  moins.  Quant  aux  médailles  d'or  et  d'argent,  j'en 
ai  frappé  une  grande  quantité  sans  jamais  être  obligé  d'en  faire  recuire 
aucune.  En  somme,  avec  deux  pressions,  l'on  obtient  régulièrement 
une  médaille,  au  lieu  qu'en  cent  coups  de  coins,  c'est  à  peine  si  l'on  en 
fabrique  une.  Mais  c'est  assez  parler  sur  ce  sujet,  venons  a  traiter  main- 
tenant les  travaux  de  grosserie  d'or  et  d'argent. 


CHAPITRE  XI.  De  l'aride  la  grosserie  d'or  et  forgent,  de  l'estemOtm 
des  figures  ti  des  vases,  et  des  différentes  manière*  de  fondre  le  mé- 
tal et  de  U  conter  en  feuille*. 


Nous  en  sommes  arrivé  au  dernier  des  arts  de  l'orfèvrerie  dont  nous 
ayons  a  parler  dans  ce  traité,  celui  de  travailler  la  grosserie  d'or  et 
d'argent.  Cet  art,  que  j'appris  à  Rome,  y  était  pratiqué  d'une  manière 
toute  différente  de  celle  que  j'ai  pu  observer  plus  tard  à  Paris,  où  il 
s'exécute  une  grande  quantité  de  travaux  de  ce  genre.  Je  décrirai  les 
deux  procédés ,  mais  auparavant  je  parlerai  de  la  manière  de  fondre 
l'argent  pour  toutes  les  occasions  qui  peuvent  se  présenter.  Je  dis  donc 
qu'il  y  a  trois  moyens  a  employer  pour  que  l'argent  ne  brûle  pas  et  se 
liquéfie  facilement.  Le  premier  moyen  est  de  se  servir,  pour  alimenter 
le  feu,  de  l'air  que  fournit  un  soufflet  dont  l'orifice  est  ajusté  à  un 
petit  fourneau  de  briques,  qui  doit  recouvrir  parfaitement  le  creuset 
dont  on  se  sert,  et  être  toujours  assez  baut  pour  le  surpasser  de  quatre 
doigts  ;  puis  on  prend  un  creuset,  on  l'enduit  en  dedans  et  en  dehors 
d'huile  d'olive,  on  l'emplit  d'argent  et  on  le  met  dans  le  fourneau.  Au 
fond  de  ce  dernier,  il  doit  y  avoir  quelques  petits  charbons  allumés,  je 
dis  quelques-uns  seulement,  afin  que  la  chaleur  ne  soit  pas  tout  d'un 
coup  si  ardente  qu'elle  fasse  rompre  le  creuset.  C'est  pourquoi  on  ne 
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doit  donner  d'abord  qu'une  chaleur  tempérée,  et  ne  toucher  le  soufflet 
que  quand  le  creuset  sera  chauffé  jusqu'au  rouge.  Quand  celui-ci  en  est 
arrivé  à  ce  point,  on  peut  commencer  à  faire  agir  doucement  le 
soufflet,  et  continuera  s'en  servir  adroitement  jusqu'à  ce  que  l'argent 
soit  liquide  comme  de  l'eau.  Alors  on  prend  une  poignée  de  tartre  de 
vin,  et  on  le  jette  dans  le  creuset  sur  l'argent  fondu.  On  attend  un  in- 
stant, et  l'on  prend  un  chiffon  de  toile  de  lin,  plié  en  quatre  ou  cinq 
doubles  et  imbibé  d'huile;  puis  on  enlève  les  charbons  qui  recou- 
vrent le  creuset,  on  place  dessus  le  chiffon  de  toile,  et  on  le  saisit 
avec  une  paire  de  tenailles,  dites  embr osseuses,  et  ainsi  appelées  de  leur 
mode  d'action  qui  consiste  à  embrasser  le  creuset.  On  conçoit  que  si  les 
tenailles  le  saisissaient  de  la  même  manière  qu'on  est  dans  l'habitude  de 
prendre  les  creusets  de  fer,  celui  dont  nous  parlons  étant  de  terre,  se 
romperait  subitement.  Les  tenailles  dont  nous  parlons  sont  faites,  au 
contraire,  de  telle  façon ,  qu'elles  soutiennent  le  creuset  sans  qu'il  y 
ait  aucun  danger  de  le  briser.  On  doit  avoir  alors  tout  prêts  les 
étriers  dans  lesquels  on  doit  couler  l'argent.  Ceux-ci  se  composent  de 
deux  plaques  de  fer,  grandes  suivant  le  besoin,  entre  lesquelles  on  place 
de  petits  bâtons  carrés,  de  la  grosseur  du  doigt  plus  ou  moins,  suivant 
l'épaisseur  qu'on* veut  donner  à  la  fonte.  On  fixe  les  deux  plaques  en 
plaçant  tout  autour  des  tenailles  à  coulant  assez  fortes,  dont  on  serre 
les  mâchoires  avec  le  marteau,  de  manière  à  ce  qu'elles  pressent 
l'étrier  également  dans  tous  sens.  On  place  six  ou  huit  de  ces  pinces 
suivant  les  dimensions  du  moule,  qu'on  a  soin  d'ailleurs  de  luter 
dans  tout  son  pourtour  avec  un  peu  de  terre  molle,  pour  que  l'ar- 
gent que  l'on  coule  ne  se  répande   pas  au  dehors.  Il  faut  encore 
avoir  soin  que  les  étriers  soient  bien  chauds,  les  fixer  dans  un  catin  de 
cendre  éteinte,  ou  entre  quatre  briques  de  terre.  On  commence  par  jeter 
un  peu  d'huile  dans  les  moules,  puis  on  y  coule  l'argent.  C'est  là  une 
des  manières  de  fondre. 

Venons  maintenant  à  la  deuxième,  qui  est  de  beaucoup  préférable. 
Les  batteurs  d'or  ont  l'habitude,  à  Florence,  de  fondre  d'une  manière 
dite  à  morlaio ,  et  ainsi  appelée  des  fourneaux  dont  ils  se  servent  pour 
cette  opération.  Ces  fourneaux  se  font  de  la  manière  suivante:  on 
prend  plusieurs  lames  de  fer  flexibles,  de  la  grosseur  d'un  demi-doigt, 
d'une  largeur  au  moins  double,  et  l'on  construit  avec  elles  un  appa- 
reil de  forme  ronde,  haut  d'une  brasse  et  un  tiers,  bien  qu'on  puisse 
d'ailleurs  en  faire  de  plus  ou  moins  grands,  suivant  qu'on  a  à  fondre  une 
masse  d'argent  plus  ou  moins  considérable.  Il  doit  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  avoir  une  configuration  arrondie,  et  cela  dans  les  deux  tiers 
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supérieurs;  le  tiers  inférieur  se  compose  de  quatre  pieds  de  fer,  qui 
sont  un  peu  plus  gros  que  le  reste  de  l'appareil,  et  sur  lesquels  le  four- 
neau doit  reposer.  Au  point  d'où  partent  les  pieds,  il  faut  disposer  une 
petite  grille  assez  large  pour  qu'on  puisse  passer  entre  ses  inter- 
stices à  peu  près  un  doigt  et  demi.  Elle  sert  de  fond  au  fourneau.  On 
recouvre  l'appareil  d'un  enduit  composé  de  terre  molle  et  de  briques 
pilées,  pareil  à  celui  dont  on  se  sert  pour  les  fours  de  verriers.  Tous  ces 
soins  pris,  on  place  sur  la  grille  une  brique  de  terre  cuite  ;  sur  celle-ci 
on  met  de  la  cendre,  et  sur  celle  couche  de  cendre  on  pose  le  creuset 
rempli  de  l'argent  qu'on  se  propose  de  fondre,  et  l'on  prend  ensuite 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  la  première  manière 
de  fondre  dont  nous  avons  parlé.  Gela  fait,  on  recouvre  le  creuset  de 
petits  charbons  allumés,  et  on  le  laisse  rougir  de  lui-même.  Comme 
l'appareil,  en  raison  de  sa  disposition,  a  un  grand  tirant  d'air,  on  rond 
plus  facilement  qu'en  se  servant  du  soufflet.  On  a  encore  l'habitude  de 
fabriquer  des  creusets  de  fer,  car  il  arrive  bien  souvent  que  ceux  de 
terre  se  rompent.  Mais  on  doit  recouvrir  ces  creusets  de  fer  d'un 
lut  de  cendre  Une,  qu'on  appelle  pour  cela  une  cendrée.  On  en 
applique,  en  dedans  et  en  dehors,  l'épaisseur  d'un  demi-doigt,  et  on 
laisse  bien  sécher  l'enduit  avant  de  mettre  l'argent.  Ce  lut  peut 
aussi  se  composer  de  terre  molle  et  de  brique  pilée  ;  ces  deux  enduits 
sont  bons,. pourvu  qu'on  prenne  pour  le  reste  les  soins  que  nous  ve- 
nons de  détailler. 

Il  y  a  une  troisième  manière  de  fondre,  que  je  trouvai  dans  une 
circonstance*  très-difficile ,  et  qui  me  réussit  parfaitement.  Pendant 
le  sac  de  Rome,  comme  j'étais  renfermé  dans  le  château  Saint-Ange,  et, 
privé  de  toutes  les  facilités  qu'exige  une  telle  opération,  je  me  trouvai 
réduit  aux  seules  ressources  de  mon  esprit.  Dans  cette  occasion,  je  dé- 
pavai ma  chambre,  et  des  briques  que  j'arrachai  je  construisis  un  four- 
neau, ayant  la  forme  d'un  angle  obtus.  Je  disposai  mes  briques  bout  à 
bout,  laissant  des  joints  larges  de  deux  doigts.  De  cette  manière,  j'allai 
en  rétrécissant  mon  ouvrage  de  plus  en  plus,  et  quand  mon  fourneau  eut 
une  palme  de  hauteur  en  dedans,  j'assemblai  mes  briques  de  manière  à 
placer  dessus  une  petite  grille  faite  de  manches  de  pelles  à  feu  et  de  bro- 
ches que  je  brisai.  Cela  fait,  je  continuai  à  élever  mon  fourneau  en  le 
rétrécissant  de  plus  d'une  palme  et  un  quart.  Je  pris  ensuite  une 
cuiller  de  fer  assez  grande  que  je  trouvai  par  hasard  dans  une  cuisine  ; 
après  lui  avoir  fait  un  lut  de  terre  et  de  cendres  mêlées ,  je  mis 
dedans  tout  l'or  quelle  pouvait  contenir.  Je  la  soumis  tout  de  suite  à  un 
grand  feu,  car  je  n'étais  pas  exposé  aux  dangers  de  la  briser,  comme  il 


*  DE  LAMATÇCR.  -  507 

'  arrive  souvent"  J>oûr  les  creusets  déterre.  £yant  fondu  ainsi  une  première 
quantité  d'or,  je  remplis  la  cuiller  un.assce  grand  nombre  de  fois  pour 
arriver  à  fondre,  cent  livresiTor.  C'est  là  un  moyen  de  fondue  très- 
facile  et  excellent,  et  comme  j',en  suis  l'inventeur,  qu'il  me  soit'permis  1 
de  l'appeler,  en  forme  de  plaisanterie,  fondre  à  lazza.  Bien  qu'il  puisse 
paraître  nécessaire,  pour  plus  de  cfarté,  de  donner  un  dessin  de  cet  ap- 
pareil ,  cependant  comme  j'ai  fait  mes»  efforts  pour  l'expliquer  avec  une 
grande  lucidité,  je  me  dispenserai  d'entrer  dans  d'autres  détails,  ei 

'  j'en  viendrai  a  traiter  de  la  manière  d'opérer  dans  l'art  de  grosseKc. 

CHAPITRE  XII.  De  l'exécution  des  vases  d'or  et  d'argent,  et  des  diverses 
manières  d'en  fondre  lesSmses  et  les  pieds.  De  la  préparation  destyaqum 

de  mêlai,  et  de  la  forme  '-des  enclumes  et  des  ciseaux* 

*-  *      >    ' 

•      -      ? 

Après  avoir  coul^Pargent  entre  les  plaques  de  (er,  an  le  Laisse  re- 
froidir de  lui-même  pour  qu'il  se  raffermisse  et  se  solidifie  mieux.  En- 
suite on  enlève  les  bavures,  et  avec  un  grattoir  ui\  peu  recourbé  et  large 

y  de  deux  doigts,  on  dégrossit  la  plaque  de  1»  manière  suivante.  Le  grat- 
toir, que  l'on  fixe  à  un  bâton  muni  de  deu!  manches  éloignés  d'une 
demi-brasse  environ  du  tranchant,  doit  être  recourbé  de  trois  doigts  et 
ajusté  de  manière  à  pouvoir  mordfe  la  plaque  d'or  ou  d'argent  que 
l'on  doit  dégrossir.  Après  avoir  fait  rougir  au  feu  la  feuille  de  métal,  on 
la  ffrxe  solidement  sur  l'une  des  plaques  4p  fer  qui  ont  servi  à  1» 
couler,  on  place  sur  son  épaule  le  bâton  auquel  on  a  ajusté  le  grat- 
toir, et,  en  saisissant  des 'deux  mains  les  manches,  qui  forment  >me 
croix  avec  la  barre  principal,  on  racle  vigoureusement  la  plaque,  jus- 
qu'à  ce  qu'ejle  se  -découVre  nette  et  brillante. 

Je  ne  veux  pas  omettre  ici  quelques  observations  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  faire  à  Paris,  où  j'ai  exécuté  en  argent  les  ouvrages  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  grands  que  l'on  puisse  voir.  Pendant  que  je  préparais 
mes  plaques  d'argent  de  la  manière  i\ue  je  viens  de  décrire,  un  *<Je  mes 
ouvriers,  qui1  me  regardait  faire,  jeune  homme  intelligent  et  capable, 
qui  s'appelait  Claudio  Fiamingo,  me  dit  modestement  que,  hjen  que 

,  ma  manière  de  dégrossir  les  plaques  fût  fort  belle/  on  gagnait  beaucoup 
de  temps  à  les  travailler  par  un  procédé  qui  .lui  était  particulier  et  avec 
lequel  on  évitait  cette  opération.  Désireux  de*  connaître  ce  procédé, 
je  lui  donnai  à  faire,  d'après  meç  modèles,  d  eux.  vases  d^rgent  du  poids 


56S  w  y  CABINET 

(Je  vingt  livres  chacun.  Après,avoirftnduson  argent  et  Savoir  jeté  dans' 
les  formes,  il  enleva  les  bavures  jlc  la  plaque,  et  sans  la  dégrossir  et  la 
nettoyer,  il  commença  à  la  battre  au  maxleau  et  à  lui  (aire  prendre  la 
forme  'convenablccomme  je  l'expliquerai  plus  bas.  Cette  façon  d'opérer 
me  semble  digne  d'être  imUée,  J'appris  encore  quelques  autres  procédés 
dont  la  réussite  me  paru  t'd'abord  devoir  être  attribuée  à  l'argent  de  qualité 
supérieure  que  Ton  a  l'habitude  d'employer  à  Paris  ;  mais  par  la  suite  j'ai 
pp  juger  qu'elle  était  plutôt  le  résultat  d'une  grande  pratique  dansées 
sortes'dc  travaux.  Les  artistes  de  cette  ville  exécutent  avec  la  même  " 
fac]îité  et  la  même  perfection,  les4 oNivrages  d'argent  le  plus  pur  et  cetk 
que  l'on  fabrique  avec  le  njéljl  du  plus  bas  aloj.  11$  exécutaient  clone 
leurs  travaux  comme  je  Fai  dit,  ^ans  perdre  leur  temps  à  racler  la  plaque,* 
maïs  sans  négliger  auciroe  ctes  autres  précautions,  comme,  par  exemple, 
d'enl%ter  les  tattiftires  au  fur  et  à  mesure  Qu'elles  paraissent  dans  te 
courant  du  travail.  Yout  bien  considéré  cependant,  et  à  juger  ces  pro- 
eédés,sans  prévention,  je 'préfère  la  première  manière,  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  celle  de  dégrossir,  d'abord  les  plaques  d'argent  ;  je  m'en 
suis  toujours  mieux  trouvé.  * 

Nous  enseignerons  maintenant  comment  on  exécute  un  vase  de 
forme  ovoïde.  Dans,  le  nombre  des  vases  que  j'eus  l'occasion  de  faiqe  à 
Rome,  il  y  en  eut  deux  Ue*  cette  forme  avec  une  an^eet  un  col  étroit.  ^ 
Ils  avaient  plus  d'une  braSse  de  hauteur.  Le  premier  fut  exécuté  pour  * 
l'archevêque  de  Salamanquc  et  l'autre  pour  Je  cardinal  Cibo.  Ces  sortes 
de  vases  se  nomment  aiguières  et'se  placent  sur  les  crédences  comme 
,  décoration  ;  ils  étaient  ornés  de  feuillages  et  de  divers  animaux.  J'en 
4is  iCautres  pour  le  roi  François  Ier,  beaucoup  plus  grands  que  les* pré- 
cédents et  couverts  de  ciselures  du  plus  beau  travail.  Ils  s'exécutent  de 
la  manière  suivante  :  la  plaque  d'argent  préparée  comme  nous  venons  de 
le  dire,  on  en  abat  les  angles,  et  comme  les  pièces  qde.  l'on  coule  sont 
ordinairement  plus  longues  que  larges,  il  faut  reur  donner  d'abord  une 
forme  ronde  en  les.  faisant  chauffer  jusqu'a'u  rouge  et  en  les  battant  vi- 
goureusement1 sur  l'enclume  d'un  angle  à  l'autre  avec  la  panne  du 
marteau.  Il  faut,  chauffer  Ja  plaque  à  plusieurs  reprises,  et  observer 
que,  sj'le  degré  de  chaleur  était  trop  élevé,  courrait  risque  de  se  briser. 
EHe  doit  être  de  trois  doigts  plus  large  que  le  diamètre1  du  corps  du 
vase  que  Ton  veut  exécuter,  et  l'on  doit  avoir  soin  de  la  maintenir  vers 
le  milieu  aussi  épaisse  que  possible.       «  ♦  « 

Mais  avant  de  la  réduire  à  ce{te  dimension,  on  prend  un  fer  de 
la  longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  pointu  d'un  côté,  que  l'on  place 
droit  sur  l'enclume,   et  sur  lequel  on  pose  en  équilibre  la  plaque 
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d'argent  que  Ton  veut  relreindre.  On  charge  alors,  un  aide  de  frap- 
per sur  la  pointe  avec  la  létc  du  marteau,  de  fafon  à  marquer  sur  la 
plaque  le  point  de  milieu  que  Ton  a  trouvé  par  ce  moyen.  Quelques  ar- 
tistes opèrent  sans  l'aide  de  personne,  surtout  pour  les  pièces  d'une  pe- 
tite dimension  ;  il  est  cependant  nécessaire  de  se  faire'  aider  pour  les 
grandes.  Le  point  obtenu  ainsi,  on  retourne  la  plaque,  et  en  la  posant 
sur  l'enclume,  on  la  frappe  de  nouveau  avec  le  même  fer  pour  qu'il  soit  * 
plus  apparent.  Ce  point  pris  pour  centre ,  on  décrit  un  cercle  avec  le 
coiqpas,  et  Ton  répartit  également  l'argent,  au  marteau,  en  le  passant  au 
feu  plusieurs  fois.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  .pal  effacer  lfe  point  en  battant 
la  plaque.  Lorsqu'elle  est  d'une  largeur  convenable ,  c'est-à-dire  d'un 
diamètre  plus  large  de  trois  doigts  que  celui  que  doit  avoir  le  corps  du 
vase,  on  reprend  le  compas,  et  on  trace  un  cercle  égal  a  la  plus.grandc 
circonférence  de  la  pansé,  dans  lequel  on  inscrit  de  la  même  manière  une. 
suite  de  cercles  concentriques,  espacés  d'un  demi  doigt  l'un  de  l'autre, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  point  qui  marque  le  centre.  Alors 
avec  urt-  marteau  à  panne  arrondie  comme  le  bout  du  doigt,  on  bat  • 
la  plaque  en  partant  du  point  central  et  en  suivant  les  cercles  que  l'on 
j  tracés,  de  sorte  que  l'empreinte  des  coups  dç  marteau  figure  une  es- 
pèce d'hélice  ;  de  cette  manière,  le  disque  d'argent  prend  la  forme, 
d'une  coupe.  Sans  perdre  de  vue  le  point  de  milieu  qu'il  faut  mar- 
quer de  nouveau,  Jorsque  cela  est  nécessaire,  on  continue  à  relreindre 
4a  pièce  également  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  profondeur  égale  à  celle  . 
du  corps  du  vase  qui  sert  de  modèle;  ensuite,  au  moyen  de  diverses 
sortes  d'enclumes  appropriées  à  la  forme  que  l'on  veut  obtenir,  on  frappe 
tantôt  avee  la  tête  et  tantôt  avec  la  panne  du  marteau,  autant  que  cela  " 
est  nécessaire,  jusqu'à  ce  que  la  pièce  ail  la  configuration  voulue.  Ces  . 
enclumes  s'appellent  langues  de  vache ,  dans  les' termes  de  l'art.  On 
exécute  de  la  même  manière,  sur  une,  enclume  recourbée,  l'orle  qui  dé-  . 
termine  la  forme  du*, vase,  et  on  continue,  en  le  -soutenant  un  peu 
jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  arrivé  à  resserrer  le  col.  Ir  faut  avoir  soin  d'ail- 
leurs d'enlever  toutes  les»  batlitures  qui  se  montrent  pendant  le  cours 
de  l'exécution.  Le  coj  du  vase  terminé,  suivant  que  le  .modèle  l'indique, 
si  l'on  veut  en  travailler  le  corps  en  basjclief,  il  faut  l'emplir  de  poix 
noire,  et  dessiner  avec  un  stylet  'd'acier  bruni  les  figures,  les  feuillages 
et  les  animaux  que  l'on  veut  représenter.  Ce  dessin  doit  être  repasse 
ensuite  à  la  plume  et  terminé  avec  toute  la  netteté  possible. 

Les  ciseaux  que  l'on  emploie  pour  ces  sortes  de  travaux  sont  de  la 
longueur  du  doigt,  gros  comme  une  plume  d'oie,  plus  ou  moin^;  les 
plus  forts  ont  deux  fois  celle  grosseur.   Letir  configuration  esi  aussi 
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très-diverse  ;  les  uns  ont  là  forme  d'un  G,  d'autres  sont  plus  ou  mains 
contournés,  et  il  y  en  a  de  droite.  De  chaque  forme,  il  faut  en  avoir 
d'un  calibre  différent.         *  • 

On  profile  le  dessin  avec  ces  ciseaux,  en  tes  frappant  adroitement  avec 
un  marteau  du  poids  de  trois  ou  quatre  onces,  pius  on' entoure  le  vase 
(  d'un  feu  modéré  pour  faire  sortir  la  poix  qui  est  à  l'intérieur.  Après 
>    cela,  on  le  passe  au  feu  et  on  le  blanchit  en  le  faisant  bouillir  dans  deux 
parties  égales  de  tartre  et  de  sel  commun.  Pour  relever  l'argent,  on  se 
sert  d'outils  de  forme  cl  de  dimensions  différentes  que  Ton  appelle 
chasse-dehors  (1),»  faits  en  forme  d'enclume  à  longues  cornes,  que  l'on 
fixe  dans  un  billot  de  bois  comme  les  enclumes  ordinaires.  Cet  instru- 
ment, dont  la  pointe  est  recourbée  et  ronde  comme  l'extrémité  du 
petit  doigt,  s'introduit  dans  le  vise  et  sert  à  relever  les  diverses  parties 
du  travail.  En  frappant  sur  la  corne  qui  est  en1  dehors,  on  parvient  par 
le  centre-coup  à  faire  rebattre  celle  qui  est  à  l'intérieur  du  vase,  et  l'on 
obtient  peu  à  peu  tons  les  reliefs  que  l'on  désire.  Après  avoir  exécuté 
.ainsi  les  ligures,  les  feuillages  et  les  animaux,  on  remet  levas*  en  poix 
après  l'avoir  passé  au  feu  et  blanchi  de  nouveau. 

Les  ciseaux  dorit  on  se  serj  pour  le  terminer  sont  différents  de  ceux 
que  nous  avons  décrits  plus  haut,  en  ce  que  le  bout  doit  avoir  la  forme 
d'un  haricot.  Du  reste,  celle  forme  n'est  pas  rigoureuse,  les  maî- 
tres, qui  ont  diverses  manières  de  ciseler,  la  varient  souvent,  et  elle 
importe  peu  ;  il  suffit  de  dire  que  ces  ciseaux  ne  doivent  pas  couper,* 
mais  écacher  l'argenr.  lorsque  tous  les  reliefs  sont  sur  le  point  d%- 
tic  terminés,  on  retire  le  vase  de  la  poix  et  Von  exécute  en  cire  le 
bec  et  l'anse  de  l'aiguière  que  l'on  enriphit  ordinaircmeut  des  plus 
gracieux*  caprices.  Les  modèles  de  ces  parties  doivent  être  exécutés 
d'avance,  et  il  faut,  en  les  modelant  en  cire,  les  perfectionner  autant 
que  possible.  Ces  ornements  terminés,  il  y  a  diverses  manières  de*  les 
mouler  qu'il  ne  me  coûtera  pas  beaucoup  de  décrire  dans  l'intérêt 
de  l'artiste.  Je  commencerai  par  celle  qui  m'a  paru  la  plus  facile,  et 
•  dont  je  me  suis  servi  pour  les 'vases  du  roi, François  Ier.  Je  pris  de« 
celle  terre  qu'emploient  les  maîtres  de  Far  ti  lier  je;  après  l'avoir  fait 
sécher,  Je  l'écrasai  et  je  la  mêlai  avec  de  la  tenture  de  drap  et  un  peu 
de  bouse  de  vache  passée  au  tamis,  de  mélange  doit  être  battu  avec 
soin*  ensuite,  j'appliquai  sur*  la  cire  une  couche  de  tripoli  détrempé, 


(1)  Les  orfèvres  désignent  sous  le  nom  de  bigorne,  bigorneau,  bel  outil,, 
chasse  (t  rcsingue,  divers  inslrumeuts  qui  servent  à  porter  la  pefcusron  du 
martoaii  sur  la  partie  d\m  corps  qu'il  ne  peut  atteindre. 
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ayant  (a  consistance  de  la  couleur  avec  laquelle  on  peint.  Il  faut  préa- 
lablement avoir  placé  la  bouche  et  les  évents  ;  ces  derniers  doivent 
être  de  cire  et  disposés  comme  j'en  ai  toujours  eu  l'habitude,  de  ma- 
nière à  partir  de  la  partie  inférieure  pour  arriver  dessus  vers  la  bouche, 
sans  cependant  en  approcher  assez  près  pour  faire  craindre  que  le 
métal  puisse  y  pénétrer  lorsqu'on  le  verse  dans  le  moule.  La  couche 
de  tripoli  sèche,  je  pris  le  mélange  de  (erre  dont  nous  venons  de  parler, 
et  je  l'appliquai  dessus  peu  à  peu  en  le  laissant  sécher  jusqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  l'épaisseur  du  doigt  environ.  Il  faut  faire  alors  une  espèce 
d'armature  de  £1  de  fer,  en  lier  le  moule  tout  autour;  et  recouvrir 
ce  fil  de  fer  d'une  autre  couche  de  la  même  terre  moins  épaisse  que 
la  première.  On  prend  toutes  ces  précautions  pour  maintenir  le 
mieux  possible  la  couche  principale;  cela  fait,  on  approche  le  moule 
d'un  feu  modéré  et  on  en  tient  la  bouche  penchée  sur  une  petite 
coupe  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  cire.  Il  importe  que  la  cha- 
leur ne  soit  pas  assez  forte  pour  faire  bouillir  la  cire,  ce  qui  peut 
gâter  le  moule.  Une  fois  qu'elle  sera  entièrement  écoulée,  on  le  verra 
se  détacher  du  vase  de  lui-même  ;  il  faut  alors  clore  avec  la  même 
terre  la  partie  qui  était  adhérente  au  vase,  lier  de  nouveau  le  moule 
avec  des  fils  de  fer  que  Ton  recouvre  d'une  couche  de  terre  comme 
la  première  fois,  et  le  placer  dans  un  petit  fourneau  de  brique. 

On  le  fait  cuire  en  allumant  les  charbons  en  même  temps  que  Ton 
place  le  moule  dans  le  fourneau.  Ce  mélange  de  terre  et  de  tonturc  de 
drap  peut  supporter  un  feu  très-vif.  Lorsque  le  moule  sera  bien  cuit, 
on  le  placera  dans  un  vase  capable  de  le  contenir  facilement,  que  l'on 
remplira  de  sable  humide  pour  le  maintenir,  comme  cela  se  fait  pour 
les  moules  de  l'artillerie  dans  les  fosses.  Après  avoir  fait  fondre  l'argent 
et  l'avoir  rafraîchi  avec  du  tartre  bien  pulvérise,  on  bouchera  le 
creuset  avec  un  chiffon  gras,  plié  en  trois  ou  quatre  doubles,  et  au 
moyen  des  pinces  embrasscuses,  on  le  versera  dans  le  moule.  Il  faut 
avoir  différentes  paires  de  ces  pinces  embrasseuses,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  grandes  et  petites,  suivant  le  creuset  dont  on  se  sert,  et  la 
quantité  d'argent  que  l'on  veut  fondre.  Elles  saisissent  le  creuset  uni- 
formément et  l'empêchent  de  se  rompre,  danger  auquel  on  est  souvent 
exposé.  Lorsque  cela  arrive  pendant  que  Ton  verse  le  métal,  on  perd 
d'un  seul  coup  toutes  ses  fatigues  et  tout  son  travail  ;  l'artiste  doit  donc 
apporter  à  cette  opération  beaucoup  d'adresse  et  de  soins.  Pendant 
qu'il  verse  l'argent  dans  le  moule,  il  faut  qu'il  charge  un  aide,  armé 
d'une  paire  de  pinces,  de  faire  en  sorte  que  le  chiffon  gras  qui  a  été 
place  sur  le  creuset  ne  se  dérange  pas;  il  sert  à  conserver  la  cha- 
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leur  du  métal,  et  empêche  qu'il  ne  tombe  dans  le  moule  des  charbons 
ou  toute  mitre  matière  étrangère. 

Si  Ton  orne  le  vase  de  petits  masques,  ce  qui  se  fait  asses  ordinaire- 
ment, après  qu'on  aura  détaché  la  cire  du  vase ,  il  faut  en  prendre  une 
empreinte  de  plaire  et  étendre  égalemcntdans  le  creux  une  couche  de  cire 
plus  ou  moins  épaisse,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  les  masques  d'ar- 
gent plus  ou  moins  massifs.  Celle  cire,  que  Ton  a  l'habitude  d'étendre 
très-mince,  s'appelle,  en  terme  de  l'art,  lazagna.  On  recouvre  la  cire 
avec  la  même  terre  dont  on  s'est  servi  pour  la  pièce  précédente,  et  on 
opère  la  fonte  de  la  même  manière.  Les  anses  et  les  pieds  se  coulent 
d'une  façon  semblable.  Ces  derniers  s'exécutent  quelquefois  au  marteau; 
mais  pour  les  grands  vases,  je  conseillerai  toujours  à  l'artiste  de  les 
fondre. 

Je  donnerai  encore  une  autre  manière  de  couler  ces  sortes  d'objets, 
afin  que  l'artiste  puisse  choisir  celle  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Les  pro- 
cédés que  je  vais  décrire  sont  également  très-bons.  Je  prenais  du  plâtre 
à  mouler  frais  et  une  brique  de  terre  cuite,  que  j'écrasais  et  que  je 
passais  au  tamis  séparément  ;  ensuite,  les  mêlant  en  parties  égales,  j'en 
faisais  une  espèce  de  sauce  en  les  délayant  avec  de  l'eau  et  y  ajoutant 
un  peu  de  plâtre  brûlé.  J'étendais  ce  mélange  sur  le  modèle  de  cire 
avec  un  pinceau  de  soie  de  porc,  de  la  manière  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment; mais  il  faut  mettre  le  plâtre  tout  d'un  coup.  II  prend  peu  à 
peu,  et  on  peut  l'appliquer  alors  avec  une  petite  palette  de  bois  disposée 
à  cet  usage  ;  on  en  met  l'épaisseur  du  doigt  et  on  le  laisse  prendre. 
Cela  fait,  on  lie  le  moule  avec  du  fil  de  fer  fin  et  bien  recuit,  et  l'on 
étend  dessus  une  couche  de  plâtre  et  de  brique  pulvérisés  et  détrempés 
ensemble  sans  avoir  été  précédemment  passés  au  tamis.  Cette  enve- 
loppe, qui  doit  bien  recouvrir  le  fil  de  fer,  doit  être  proportionnée  au 
volume  du  moule.  Si  l'artiste  n'est  pas  pressé  de  livrer  son  ouvrage, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  il  devra  laisser  sécher  le  plâtre  de  lui- 
même  au  soleil  ou  dans  un  lieu  sec  où  il  y  aura  de  la  fumée,  et  l'y  laisser 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec.  On  approche  alors  le  moule  d'un  feu  doux 
pour  en  faire  couler  la  cire,  et  lorsqu'il  est  vide,  on  augmente  adroi- 
tement le  feu  et  on  le  fait  cuire,  comme  je  l'ai  dit  pour  les  moules  de 
terre.  Cette  méthode,  que  je  irouve  excellente,  n'exige  pas  d'autres 
soins;  elle  est  commode  el  fort  expéditive  pour  se  débarrasser  dos  tra- 
vaux que  l'on  a  hâte  de  terminer. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  couler  ces  sortes  de  choses,  qui 
s'exécute  ainsi.  On  prend  le  modèle  de  cire,  que  l'on  coupe  en  plusieurs 
morceaux,  que  l'on  moule  dans  la  terreen  poudre  et  dans  les  châssis  dont 
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nous  avons  déjà  parlé ,  et  on  coule  en  plomb.  Il  faut  apporter  un  grand 
soin  à  celte  opération,  qui  ne  s'obtient  pas  toujours  facilement  en  raison 
des  parties  qui  ne  sont  pas  entièrement  de  dépouille.  L^artiste  répare 
les  jets  de  plomb,  les  amincit  à  sa  fantaisie,  et  s'en  sert,  ensuite  pour 
couler  en  argent  dans  les  mêmes  châssis.  Cette  dernière  manière  offre 
cet  avantage,  que  Ton  peut,  a*près  avoir  obtenu  le  modèle  de  plomb, 
l'amincir  et  le  terminer  comme  Ton  veut,  et,  en  outre,  le  conserver  et 
le  faire  servir  dans  l'occasion  à  d'autres  travaux. 


CHAPITRE  XIII.  Des  statues  d'argent  plus  grandes  que  nature. 


L'exécution  des  statues  d'argent  grandes  comme  nature,  ou  d'une  pro- 
portion plus  élevée,  présente  de  très-grandes,  difficultés  ;  et  bien  que  Ton 
emploie  pour  les  faire  les  mêmes  procédés  que  pour  les  figures  de  moyenne 
dimension,  comme  celles  que  Ton  voit  à  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
par  exemple,  qui  ont  une  brasse  et  demie  de  hauteur,  le  qpsultat 
est  loin  d'être  le  même  ;  leur  volume  empêche  de  les  manœuvrer  faci- 
lement au  feu,  et,  en  outre,  elles  se  font  de  lames  d'argent  plus  épaisses 
que  les  autres.  Ces  difficultés  sont  telles  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'en  ai 
rencontré  aucune  digne  d'être  citée,  tandis  que,  parmi  les  petites,  il  y  en 
a  un  grand  nombre  d'excellentes,  exécutées  par  de  bons  artistes.  Nous 
avons  dit  qu'à  Paris  on  travaillait  la  grosserie  plus  que  dans  toute 
autre  partie  du  monde,  et  que  les  travaux  au  marteau  s'y  exécutaient 
avec  une  bien  plus  grande  perfection  ;  cependant,  à  l'époque  du  passage 
de  l'empereur  Charles-Quint  à  Paris,  lorsque  le  roi  François  I"  commanda 
de  faire  une  statue  d'argent  représentant  Hereule,  avec  d'aux  colonnes 
de  la  hauteur  de  trois  brasses  et  demie,  qu'il  voulait  offrir  à  ce  prince  avec 
d'autres  présents,  les  premiers  maitres  de  la  ville  qui  entreprirent  ce 
travail  ne  purent  jamais  l'achever  avec  la  perfection  que  l'on  admire 
dans  leurs  autres  ouvrages.  La  soudure  surtout  leur  offrit  des  obstacles 
insurmontables,  et  ils  furent  contraints,  pour  joindre  lar  tête,  les*  jambes 
et  les  bras  au  torse  de  la  statue,  de  les  lier  avec  des  fils  d'argent. 

Le  roi,  qui  désirait  avoir  douze  statues  d'une  grandeur  pareille  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,se  plaignant  d'une  telle  imperfection,  cherchait 
à  sii voir  si  l'art  ne  permettait  pas  de  surmonter  une  semblable  difficulté. 
M'ctant  fait  fort  décela,  et  lui  ayant  démontré  comment  on  pouvait  les 
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achever  avec  toute  la  perfection  qu'il  désirait,  il  commanda  que  je  me 
misse  à  l'œuvre  aussitôt. 

Il  y  a  diverses  manières  de  procéder  à  l'exécution  de  pareils  travaux  ; 
et  suivant  que  les  maîtres  ont  plus  ou  moins  l'habitude  de  travailler  de 
cet  art  de  grosserie,  ils  doiyent  choisir  Tune  ou  l'autre  de  ces  ma- 
nières. Il  faut  d'abord  modeler  une  statut  de  terre  d'une  grandeur  égale 
à  celle  (fie  Ton  veut  exécuter  en  argent,  ensuite  la  mouler  en 
plâtre  et  la  partager  en  plusieurs  morceaux  que  nous  diviserons 
ainsi  :  Les  deux  principaux  comprendront  tout  le  corps  de  la  statue, 
depuis  la  naissance  du  col  jusqu'à  l'erifourchure  des  cuisses ,  que 
Ton  partage  en  deux  pièces,  le  devant  et  le  derrière  du  torse,  les 
points  de  suture  se  trouvent  placés  sur  les  côtes.  Les  jambes  et  les  bras 
seront  également  divisés  en  deux  parties  dans  toute  leur  longueur  ;  la 
tète  doit  être  exécutée  d?nn  seul  morceau;  -et  comme  les  parties  creuse6 
apporteraient  quelques  empêchements,  il  faut  les  remplir  de  cire,  afin 
qu'elles  ne  s'opposent  pointa  ce  qu'on  puisse  lever  la  pièce.  L'on  prend 
ensuite  toutes  ces  formes  déplâtre,  et  on  les  coule  en  bronze  séparément. 
Gela  fait,  l'artiste,  après  avoir  choisi  des  feuilles  d'argent  d'une  épaisseur 
nécessaire,  commencera  à  les  battre,  sur  les  formes  de  bronze  avec 
un  marteau  de  bois,  faisant  plie*  l'argent  au  moyen  de  plusieurs  cuis- 
sons successives  ;  de  celte  manière  il  prendra  exactement  la  forme  du 
creux.  Le  maître  habile  doit  alors  ajouter  à  son  travail  par  quelques 
coupsde  marteau  donnés  à  propos,  suivant  que  le  réclament  l'art  et  la  né- 
cessité de  Sonner  à  chaque  pièce  un  exeédant  de  largeur  nécessaire  pour 
les  joindre  ensemble  et  les  souder.  Cet  excédant,  qui  ne  doit  avoir  que 
la  largeur  strictement  nécessaire,  s'entaille 'ensuite  avec  des  cisailles, 
chaque  entaille  étant  éloignée  l'une  de  l'autre  de  deux  doigts,  de  ma- 
nière qu'en  superposant  les  deux  pièces  respectives,  on  les  fasse  entrer 
l'une  dans  l'autre.  H  faut  les  saisir  adroitement  alors  avec  le  marteau,  en 
tenant  à  l'intérieur  une  enclume  ronde  ou  tout  autre  morceau  de  fer, 
afin  que  le  coup  de  marteau  ne  porte  pas  à  faux. 

Chaque  pièce  doit  être  exécutée  ainsi,  en  commençant  d'abord  par  le 
corps  de  la  statue,  et  être  soudées  avec  soin.  Nais  avant  d'en  venir  aies 
réunir  toutes  ensemble,  chaque  partie  séparée  doit  être  emplie  de  poix  et 
achevée  définitivement  avec  le  marteau  et  le  ciseau,  tel  que  l'indique  le 
modèle. 

Je  dois  dire  ici,  pour  parler  de  tout  ce  que  j'ai  observé  et  pratiqué 
dans  l'exécution,  des  ligures  du  roi  Françojs  lor,  que  l'argent  nVayant 
été  donné,  j'en  fis  des  plaques  suivant  le  procédé  que  nous  avons  décrit; 
et  qu'après  avoir  fait  lo  modèle  do  terre,  les  plaques  d'argent  réduites  à 
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une  épaisseur  convenable,  en  les  frappant  tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite, 
je  parvins  à  Jeur  donner  la  forme  désirée.  En  opérant.de  cette  manière, 
j'eus  fait  plus  vite  que  par  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  ce 
travail  au  marteau  est  plus  eipéditif ,  il  demande  aussi  beaucoup  d'habi- 
leté *et  mie  grande  pratique.  Après  avoir  terminé  les  jambes»  les  bras  et 

'  le  corps,  je  Qs  la  tête  d'une  seule  pièce,  la  repoussant  de  la  même  ma- 
nière que  si  j'avais  eu  un  vase  à  faire.  Nous  en  avons  donné  les  procédés. 
La  forme  donnée  à  tous  ces  membres,  je  commençai  à  les  souder,  ainsi 

.  que  nous  l'avons  dit,  en  entaillant  et  superposant  les  deux  parties  de 

*  chaque  pièce  Tune  sur  l'autre.  La  soudure  dont  je  me  servais  était  au 
..huitième,  c'est-à-dire  que  dans  une  once  d'argent  je  mettais  la  huitième 

partie  d'une  once  de  cuivre.  Je  commençai  par  le  corps  de  la  statue,  me 
•  servant  d'un  grand  soufflet,  auquel  j'avais  adapté  une  .douille  assez 
longue  qui  soufflait  sous  un  lit  de  charbons  que  j'avais  allumés,  pen- 
•»daift  que  la  pièce  à,  souder  était  posée  dessus  ;  opérant  de  manière  à 
ce  que  la  pièce  devînt  rouge  en  même  temps  que  les  charbons.  En  souf- 
flant airifei  peu  à  peu,  la  soudure  vint  à  couler,  et  sans  qu'il  fût  besoin  de 
l'éteindre,  j'avançai. ou  je  retirai  la  pièce *en  arrière*  au  fur  et  à  mesure, 
suivant  le  besoin,  jusqu'à  ce  que  je  .fusse  avrivé  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvrl. 

Dans  l'opération  que  je  viens  de  décrire,  je  n'ai  pas  parlé  de  borax, 
'mais  j'ai  déjà  dit  que  je  supposais  toujours  parler  à  des  artistes  'qui 
Vignorentpas  entièrement  les  procédés  de  l'art,  et  ilstsavenl  qu'aucune 

*  soudure  ne  peut  être  obtenue  sans  borax.  Bien  souvent,  la  pièce  étant 
aq  feu,  il  arrive  que  la  soudure  manque  en  quelques  endroits,  il  faut 
alors  la  renouveler  ainsi  que  le  borax.  Lorsque  cela  m'arrivait,  je  pre- 
nais au  lieu  d'eau  un  peu  de  suif  de  chandelle  pour  ne  pas  refroidir  la 
pièce  entière,  et,  sur  cette  graisse,  je  remettais  la  soudure  et  le  borax, 
ce  qui  produisait  le  même  effet  que  si  je.  m'étais  servi  d'eau.  Je  soudai? 
donc  ainsi  toutes  les  parties  de  ma  statue,  et,  après  les  avoir  emplies  de 
poix,  je  les  achevais  au  çiSeau. 

Il  restait  alors  à  réunir'toutes  les  pièces  et  à  monter  la  statue,  opéra- 
tion que  nous  avons  dite  si  difficile  à  exécuter,  que  les  artistes  français 
n'avaient  pu  en  surmonter  les  obstacles  danç  la«statue  de  l'Hercule. 
»      Au  milieu  d'une  grande  pièce  qui  me  servait  d'atelier,  je  fis  une  éléva- 
tion de  cailloux  assez  semblable  à  un  petit  mur,  de  la  hauteur  d'une  brasse 
sur  quatre  dp  long  et  une  et  demie  de  large,  et,  commençant  par  ajuster 
les  jamBes  au  corps  de  la  statue,  je  les  Hai  avec  du  lil  d'argent  au  lieu 
,    de  fil  de  fer  dont  on  avait  l'habitude  de  se  servir,*  et  de  trois  doigts  en 
trois  doigts  j'allais,  liamt  les  deux  jambes  au  corps,  non  sans  do  grandes. 
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fatfgues.  Cela  fait,  je  le  plaçai  sur  le  *petit  mur  après  avoir  préparé  un 
bon  feu,  et  je  mis  sur  ces  liens  de  la  soudure  au  cinquième,  {Mi- 
reille à   celle  au  huitième ,  donjt  nous  avons  parlé.*  La  cinquième 
partie  de  cuivre  que  Ton  ajoute  à  l'argent  doit  être  de  cujvré  rouge  et 
non  de  laiton.  Le  cuivre  rouge  est  plus  solide  et*  se  laisqc  mieux 
ciseler,  bien  qu'il  soit  un  peu  plus  difficile  à  fondre;  nutis  comme  je  ' 
travaillais  de  l'argent  allié  à  un  onzième  de  cuivre  seulement,  je  sur- 
montais aisément  toutes  les  difficultés  :  si  Ton  voulait  faire  un  pa- 
reil ouvrage  avec  de  l'argent  d'un  bas  alliage,  on  ne  réussirait  pas.  . 
Ayant  donc  accommodé  la  partie  de  la  statue,  ainsi  que  je  viens  de  dire, 
me  faisant  aider  par  quatre  ouvriers,  je  commençai  à  lui  donner  le  feu., 
à  l'aide  d'.éventails  efr  de  petits  qoufffets  à  main.  Au  fur  et  .à  mesure* 
que  je  voyais  fondre  la  soudure,  je  jetai  dessus,  pour  réteindre,  de  1*  • 
cendre  chaude.  Si*f  avais  employé  l'eau,  je  n'aurais  pu  remédier  ensuite 
là  où  elle  ne  réussissait  pas;  de  cette  manière,  je  parvins  à*  souder'lesi 
deux  jambes,  et  avant  que  le  travail  en  fût  refroidi,  j'ajustai  avec  le  • 
même  succès  toutes  les' autres  parties.  Ainsi  cette  *  statue,  de  quatre 
brasses  de  hauteur  ei  (lu  poids* de  trois  cents  livres,  fut  retirée  du  feu 
parfaitement  soudée.  Cette  -opératiqn  fut  très-admirée  par  tous  les  artistes, 
de  paris.  Après  avoir  été  blanchie  suivant  la  manière  ordinaire,  %He  fut   . 
mise  en  poix  et  achevée  au  ci&flet. 

Cette  statue,  qui  représentait  Jupiter  tenant  le  globe  du  monde  dans  ' 
sa  main  gauche,  et  de  la  droite  un  foudre,  dans  lequel  on  pquvait  placer* 
une  tonehe  allumée,  fut  posée  sur  une  base  de  deux  tiers  de  brasse  de   " 
hauteur  environ,  que  j'ornai  de  compositions  en  bas-relief  de  bronze 
doré.  .       • 

Bien  que  nous  ayons  déjà  enseigné  la  manière  de  blanchir  les  ou- 
vrages d'argent,  celui  qui  nous  occupe  ayant  offert  de  grandes  diffi- 
cultés en  raison  de  sa  dimension,  nous  ne  laisserons  pas  de  dire  les 
moyens  quendus  avons  employés,  afin  que  l'artiste  puisse  voir  comment 
il  doit  se  gouverner  dans  de  semblables  travaux.*  * 

Pour  cette  opération,  je  fus  obligé  d'aller  dans  la  boutique  d'un 
teinturier  d'étoffes  et  d'emplir  de  blanchiment  un  cuvier  que  je  choisis . 
assez  grand  pour  contenir  |p  statue'  Après  l'avoir  nettpyée  de  l'excédant 
de  la  soudure,  l'avoir  terminée  et  passée  à  la  ponce,  je  la  mis,  au  moyen  • 
de  quatre  tringles  de  fer,  sur  un  lit  de  charbons  à  moitié  consumés  que 
j'avais  étendu  à  terre  ;  là,  elle  fut  recouverte  de  charbons  a^ec  une  pelle 
de  fer,  ce  qifi  ne  se  fit  pas  sans  d'énormes  fatigues,  comme  on'  peut  se 
l'imaginer,  si  l'on  pense  à  la  grandeur  du  feu.  La  cuve  préparée  et  rem- 
plie du  mélange  d'eau  de  larlrc  et  de  sel,  à  l'ajdc  de  quatre  verges  de 
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'fer,  nous  1'enlcvàmçs  ilu  feu,  et  après  Ta  voir  laissée  refroidir,  elle  y 
fut  placée  avec  quatre  barres  de  bois  de  châtaignier  qui  sont  néces- 
•  saires  ici,  parce  que  1er  mélange  avec  lequel  s'opère  le  blanchiment 
'  ne  supporte  pas  le  contact  du  fér.  Une  fois  dans  le  cuvier,  elle  y  fut 
retournée  et  brossée  avçc  de  grands  pinceaux  de  soie  de  porc,  faits  de 
h  même  manière  que  ceux  dont  on  se  sert  ponr.  blanchir  les  mnrs  et 
de  la  «même  grandeur.  Elle  en  fat  retirée  ensuite  et  mise  dans  une 
aulft  cuve  remplie  d'eau  fraîche.  Ainsi  terminée  et'bien  essuyée,  Tordre 
fut  donné  d'en  dorer  quelques  parties  qui  réclamaient  cet  ornement. 

Bien  que  la  dorure  de  ces  parties  ait  présenté  des  difficultés  incroya- 
bles, nous  n'en  parlerons  pas  pour  éviter  d'être  long.  Nous  nouer  réser- 
vons d'enseigner  une  autre  fois  Fart  de  dorer,  chose  non  moins  belle  que 
merveilleuse,  "que  doivent  savoir  ceux  qui  désirent  ne  rien  ignorer  de 
ce  qui  test  relatif  à  l'orfèvrerie, 'non  pour  le  pratiquer  «ux-mémes,  car 
*  M'influence  pernicieuse  .du  mercure  est  telle,  qu'elle  énerve  ceux  .qui 
exercent  cette  profession,  fait  trembler  leurs  membres,  et  rend  leurs 
yeux  lduches  et  effrayants.  * 

Nous  terminerons  ici  ce  traité  de  l'orfév/erie  que  nous  Avons  entre- 
pris pour  l'utilité  du  plus  grand*  nombre,  nous  en  rapportant  toujours 
à  l»'expérience*et  à  la*  pratique  des*  maîtres  de  l'art. 
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GRAVURE. 


RECUEIL   DE  MODÈLES    POUR    L'ORFÈVRERIE,    LA    BIJOUTERIE, 
LA   JOAILLERIE,    l'aRQUEBUSEIUB,   ETC.,   GRAVÉS   DAVS  LES 
*      SEIZIÈME   ET  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLES.  '    ; 


La  mode,  déesse  capricieuse  et  volage,  nous<répète  sans  cesse 
que  rien  n'est  bien  que  ce  qui  est  nouveau  ;  mais  yn  proverbe, 
et  on  sait  que  les  proverbes  sont  la  sagesse*des  nations,  un  pro- 
verbe dit  :  Êien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Pour  accorder  deux 
adages  gui,  en  premier  abord,  paraissent  si  différents,  il  suffit  de 
penser  que  la  mode,  toujourc  jeûner  ne  sait  rien,  ne  connaît 
absolument  rien  de  ce  qui -s'est  passé  cinquante  afts  avant  l'é- 
poque où  elle  existe  ;  ainsi  elle  donnfe  alternativement  coïnme 
une  nouveauté  le  grec  de  l'empire,,  le  laisser- aller  de  la  répu- 
blique, le  rococo  de  Louis  XV,  la  renaissance1  de  François  Ier  et 
de  Henri  IL  *    , 

Nous  n'ayons  pq?  envie  d'éitunférer  ici  les  .rub^s  et  Iqp  bro- 
carts du  maréchal  île  Richelieu,  les  broderies,  les  <crépiifes,.leç 
velours  et  les  dentelles  de  la  .marquise  de  Sévigné  et  de  taarion 
Delorme;  ntras  voulons  seulement  patfer  d'une  coUection  de  pe-' 
tites  gravures  de  5  à  25  centimètres,  que  possède  la  Bibliothèque 
Royale,  coUection  aussi  surprenante  par  le  ndmbre,  la  variét&fet. 
là  richesse  des  pièces  qui  la  composent,  que  'merveilleuse  sous 
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le  rapport  delà  conservation  des  épreuves,  et  par  leur  beauté. 
Nouvellement  mise  en  ordre,  elle  vient  d'être  reliée  d'une 
manière  qui  fait  connaître  le  talent  du  relieur  Lenègre  ;  on 
prendrait  ces  volumes  pour  des  reliures  de  Dusseuil,  si  on  y 
trouvait  seulement  quelques  égratignures: 

La  réunion  de  toutes  ces  pièces  en  corps  d'ouvrage  est  due 
à  l'intelligente  activité  de  M.  Duchesne  aîné,  conservateur  du 
cabinet,  qui  semble  se  multiplier  pour  suffire  aux  soins  si  divers 
que  réclame  le  vaste  dépôt  qui  lui  est  confié. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  vingt-trois  velumes,  di- 
visés par  ordre  de  matières  qui  composent  cette  collection.  La 
simple  énumération  des  pièces  remarquables  qu'ils  contiennent 
et  des  maîtres  qui  les  ont  gravées  est  à  elle  seule  une  source 
de  renseignements  précieux  sur  une  clause  de  monuments  de 
l'art  qui  n'ont  pas  encore  été  décrits. 

ORFÈVRERIE. 

Cette  division  comprend  sept  volumes  in-4°. 

Ier  volume.  —  Diverses  pièces  par  Jean  Théodore  et  Jean  Israël  de 
Bry,  au  nombre  de  cent  sept,  marquées  de  leurs  noms  ou  des  lettres 
T.#B.,  et  T.  D.,  B.*F.,  avec  les  années  1558  à  4589.  L'a  première  suhe 
a  pour  titre  :  Spitzen  und  Ladbwbrck  for  die  Goldschhit.  Grotte  et 
point  pour  graver  bassins,  œigir,  tais  et  sallir  pour  les  orfèvres  et 
autres  artésiens,  1589.  Les  autres  pièces  représentent  des  frises,  des 
grotesques,  des  ornements  variés,  des  manches  de  couteaux,  des  four- 
chettes, des  dés  à  coudre,  des  poignées  d'épée  et*  des  ga/nitures  de 
gaines  à  divers  usages;  enfin,  des  boucles,  des  agrafes,  des  ceintures 
et  des  armoiries  avec  leurs  lambrequins,  gravés  avec  cette  délicatesse 
de  burin  qui  distingue  surtout  Th.  de  Bry. 

IIe  volume.  —  Cent  soixante-deux  pièces  formant  diverses  suites  de  la 
même  nature  que  les  précédentes,  gravées  par  Michel  le  Blon,  à  Am- 
sterdam, de  1611  à  1625,  signées  de  son  nom  et  de  son  monogramme  b  * 

Le  nom  se  trouve  écrit  indistinctement  le  Blon,  Blonde,  Blondics* 

HP  volume.  —  Suites  d'ornements  d'orfèvrerie,  plusieurs  médaillons 
et  manches  de  couteaux,  ainsi  que  des  études  d'oiseaux  dans  diverses 
positions,  pouvant  servir  de  modèles  aux  yrfévres,  au  nombre  de  cin- 
quante-huit pièces,  de  l'invention  de  H.  J^nssbn,  gravées  par  B-  Lochon, 
vers  l'année  4651. 
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IVe  volume.  —  Recueil  d'études  de  quadrupèdes,  oiseaux,  insecteé,  à 
l'usage  des  orfèvres,  gravés  par  divers  artistes  anonymes  dans  le  com- 
mencement 4u  dix-septième  siècle.  En  télé  de  ce  recueil  est  placée  une 
charmante  vignette  gravée  par  Etienne  De  Laulnb,  en  1576,  et  représen- 
tant Tatelier  d'un  orfèvre.  Cinq  ouvriers  y  sont  diversement  oc- 
cupés :  l'un  étire  un  fil  de  métal  ;  le  second  parait  tenir  avec  précaution, 
dans  la  mouffle,  une  pièce  qu'il  vient  sans  doute  de  charger  d'émail  ; 
les  trois  autres,  assis  autour  d'Un  établi,  semblent  s'occuper  àretreindre 
et  à  ciseler. 

Ve  volume.  —  Modèles  d'orfèvrerie  de  diverses  époques,  manches  de 
couteaux  et 'ornements  variés,  par  G.  du  Tielt  ,  H.  le  Rot  et  Abu. 
Hbckius.  Une  de  ces  pièces  porte  le  nom  du  marchand  hollandais, 
J.  de  Ram,  avec  l'année  4681  ;  d'autres  appartiennent  à  S.  Roupbet  de 
Metz',  1668  ;  quelques-unes  sont  marquées  P.  C,  4672;  d'autres,  enfin, 
d'un  Ducbrceau,  aussi  dp  cette -époque. 

VI*  volume.— Vingt  et  une  pièces  provenant  de  la  collection  formée  par 
le  maréchal  deRichelieu,avec  un  titre  manuscrit  ainsi  conçu  :  Manières  et 
façons  dont  les  Tabatières  d'or  sont  fûtes  en  4749  et  4720.  Une  suite  de 
ces-tabatières  est  gravée*  par  Jean  su  Vivier,  père*  du  graveur  de  mé- 
dailles, mort  il  y  a  peu  d'années.  Deux  autres  suites  de  six  pièces  cha- 
cune portent  pour  titre  :  Essais  de  tabatières  à  l'usage  des  graveurs 
et  ciseleurs,  invantées  et  gravées  par  G.  Rbberlay,  4740. 

VU«  volume.  —  Un  volume  contenant  soixante-huit  pièces  gravées  à 
l'eau-forte,  la  plupart  publiées  en  Allemagne  sous  le  titre  de  Livre  ou 
Nouveau  Livre  grotesque,  inventé,  gravé  et  publié  par  Christophe 
Javnitzbr,  orfèvre  à^Suremberg,  4610.  Ces  fantaisies  ne  sont  pas  toutes 
du  meilleur  goût. 

.    '•  *  BIJOUTERIE. 

Cette  partie  est  aussi  divisée  en  plusieurs  volumes  ;  dans  l'un,  on 
trouve  diverses  suites  gravées  par  des  artistes  donnes  noms  sont  demeu- 
rés jusqu'à  ce  jour  presque  inconnus,  quoiqu'ils  méritassent,  à  plus  d'un 
titre,  d'être  tirés  de  l'oubli.  Toutes  celles  que  nous  allons  indiquer  of- 
frent des  modèles  de  colliers,  de  plaques,  de  médaillons,  de  pende- 
loques, de  bagues,  de  croix  ou  de  cachets  ;  mais,  en  général,  elles  repré- 
sentent des  ornements  arabesques  et  grotesques  dès  formes  les  plus 
variées,  qui  peuvent  servir  à  orner  toute  espèce  de  bijoux. 

Ier  volume  tn-Ç*.  —  Recueil  de  plaques  et  de  pendeloques  gravées  à 
F  eau-forte  par  Jacques  Androubt  Ducbrceau,  célèbre  architecte,  sous 
Henri  II,  au  nombre  de  trente-neuf  pièces.  Il  est  difficile  d'imaginer 
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rien  de  plus  parfait  comme  élégance  de  composition  et  de  dessin  que  cette 
petite  suite.  Heureux  le  graveur!  une  seule  épreuve  de  son  œuvre  nous 
le  conserve  tout  entier,  et  le  papier  fragile  a  mieux  défendu  le  génie  de 
Ducerceau  que  l'or  et.  les  joyaux  travaillés  par  cette  forte  génération 
d'artistes  italiens  dont  il  ne  nous  reste  rien  aujourd'hui. 

\V  volume  tn-8°.  —  Suite  de  quarante  bagues  très-joliment  gra- 
dées à  l'eau-forte,  et  précédées  de  deux  frontispices.  On  lit  sur  le  pre- 
mier :  Cum  privilegio  Régis  ad  anno  decem,  P.  Woeiriot  inue.  faciebal 
mdlxi;  sur  l'autre,  est  un  anneau  représentant  un  serpent  qui  mord  sa 
queue,  au  milieu  une  rose  avec  la  devise  EN  KTKAQ  nAlAElA ,  et  au- 
dessus  À.  M.  B.  AN  EAU  W.  S.  (Woeiriot  salutem),  avec  un  quatrain 
ainsi  conçu,  et  servant  de  dédicace  : 

Y  eu  que  tu  es  Âneau  des  plus  parfaits 
En  tout  savoir  à  bon  droit  te  présente, 
Ton  Woeiriot  les  Aneaux  qu'il  a  faits 
Représentons  ta  doctrine  excellente. 

Puis,  au-dessous  de  l'anneau,  cet  autre  quatrain  : 

D'un  riche  et  bel  Aneau  et  d'une  belle  Rose, 
Tu  es  yssu  orné  de  grâce  et  bon  savoir 
Si  qu'en  ton  esprit  rond  ta  grand  sience  enclose 
A  iamais  te  fera  vie  immortelle  auoir. 

IU«,  IVe  et  V«  volumes  tn-8° — Ces  trois  volumes  renferment  un 
très-grand  nombre  de  pièces  d'ornements  en  blanc  sur  fond  noir,  la  plu- 
part du  seizième  siècle,  gravés  par  Jkrg  Arnold,  1  *i86  ;  Corwinius 
Savr,  1591, 1506,  t597  ;  et  Pierre  Nolin.  Beaucoup  n'ont  ni  numéros 
ni  marques  qui  puissent  faire  reconnaître  les  auteurs  à  qui  elles  ap- 
partiennent;, d'autres  sont  marquées  des  monogrammes  inconnus  : 
—  M.P.F  —  IMF  —  B  D.N.F  —  G  A  —  AD.  —  CR  —  PA.  —  EIR  — 
1FF  —  NRF  —  D. 

Quelques-unes  de  ces  suites  portent  des  titres  assez  curieux  pour  être 
rapportés.  —  Autour  d'un  alphabet  en  lettres  majuscules,  rangé  sur 
quatre  lignes,  on  lit  : 

:     Soli  Deo  honor  et  gloria,  Ioannes  Vovertus  F.,  150S. 

Sur  une  plaque  carrée,  entourée  d'ornements  : 

TOVT  BIEN  VIENT  DE  DlEV 
SIFORTVNNEME'TOVRMANTE 
ESPOIR  en  Diev 
ME  CONTANTE 

IeuanVovert,I599. 

I34">.  2* 
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Sur  une  autre  plaque  chantournée  : 

Loue  le  nom  de  Dieu  Re  '  Ge  '  M  Domine  secundum  verbum  tuum 
*  Iehan  Vovert  1602. 

Sur  un  autre  en  forme  de  cœur  : 
//  *  faut  *  louer  *  Dieu  Ioannbs  F-  J  D,  inventor  fetU  1603. 

Dans  un  ovale  :  Ni  capis  non  carpas.  Guilhelmus  de  la  Quewelkrie 
feeit  ao.  dni.  co  idcxi  (1611),  chez  S.  Savry  à  Amsterdam. 

Sur  une  place  carrée  :  HINRIGH  RENBAGE  F.  CrUp.  F.  Pau.  exe. 

Dans  un  ovale  :  Mathias  Beitler,  1612;  sur  une  des  pièces  de 
cette  dernière  suite  se  voit  le  cadran  d'une  montre,  diverses  figures 
astronomiques  et  des  instruments  de  mathématiques  :  une  série  de 
sept  figures,  placées  au-dessous,  représentent  les  planètes  qu'on  peut, 
indépendamment  de  leurs  attributs,  reconnaître  par  les  initiales  placées 
près  de  leurs  pieds.  Voici  dans  quel  ordre  elles  sont  rangées  :  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars,  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Lune.  Enfin,  d'autres 
suites  portent  le  nom  de  fecitIaqves  Hvrtv  et  Tannée  1619. —  J.  Tou- 
tin  (émailleur),  à  Chastcaudun,  1619.  —  Valbntin  Sezenius.  1622. 

VIe  et  VUa  volumes  petit  in-fol.  —  Ces  deux  volumes  contiennent 
cent  quarante-huit  pièces,  la  plupart  d'ornements  blancs  sur  fond  noir. 
Le  frontispice  de  la  première  suite  représente  un  alphabet  majuscule 
divisé  en  trois  lignes  ;  à  la  gauche  d'en  bas  on  lit  :  Daniel.  Mignpt.  /.  ; 
à  la  droite,  Joanncs^  Bobinet .  f.  Au-dessous:  IN  TIMORE  DEIFINEM 
FECI- 15!)5;  enfin,  au  milieu,  le  monogramme  DM,  qui  se  trouve  répété 
sur  les  autres  pièces  de  cette  suite,  dont  trois  seules  portent  le  nom  de 
Robinet. 

Suite  de  dix  planches  in-4°.  Chacune  d'elles  offre,  au  milieu,  une 
pendeloque  ornée  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  autour  sont  grou- 
pés différents  ornements  blancs  sur  fond  noir.  Le  frontispice  porte  : 

IN  TIMORE    AC  CHARITATE  DB1 

DANIEL  MIGNOT  FECIT  HOC  * 

AUGVSTJR  VINDELICORVM 
1616. 

Ce  texte  nous  apprend  que  les  planches  dont  nous  parlons  se  pu- 
blièrent à  Augsbourg;  la  consonnance  du  nom  suffît  cependant. pour 
démontrer  que  cet  artiste  était  Français  ou  au  moins  d'origine  française. 
Nous  ^levons  encore  faire  observer  que  l'année  nous  semble  avoir  été 
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ajoutée  après  coup  sur  la  planche;  il  existe  peut-être  des  épreuves 
avec  une  date  antérieure  ou  sans  aucun  millésime; 

Suite  de  huit  planches  in-4°  d'ornements  en  blanc  sur  fond  noir, 
d'un  goût  excessivement  bizarre,  mais  parfaitement  gravées.  Au  milieu 
du  frontispice  est  un  ovale,  surmonté  d'un  triangle  renversé.  La  base 
de  ce  triangle  sert  de  «support  à  un  trophée  d'armes,  près  duquel  se 
voient  deux  prisonniers.  On  Ht  dans  le  triangle  : 

STEPHANVS  CARTERON 
CASTELLIONEIfSIS  BUR   . 
GVWD9  OTir  PARC9  HU 
IUS  OPE  RIS  EXTITIT  % 

1NVENTOR  :  QUOD 
POSTEA   IN   HAS 
TABVLAS   LAB 
ÔRIOSE    SCV 
LPSIT,    VT     ' 
MEMORISE 
TEMPLO 
DEDIC    ■ 
ARE 
T. 

Ce  (rontispisce  nous  fait  donc  encore  connaître  le  nom  d'un  artiste 
français  né  à  Châtillon-sur-Seine  en  Bourgogne.  Ses  initiales  S.  C.  F., 
avec  Tannée  4615,  &  trouvent  répétées  sur  chaque  pièce  de  cette 
suite. 

Quatre  autres  suites  gravées  par  Paul  Birckenhultz.  L'une  représente 
des  boites  ou  des  fourreaux  à  couteaux,  dés  bouts  de  gaines  d'épée,  etc. 
On  lit  sur  le  frontispice  :  varii*  generis  -  opéra-  aurif abris  -  necbssa- 
ria-paulus  •  birckenhultz.  f  et  ex.  Les  frontispices  de  la  seconde  et 
de  la  quatrième  suite  contiennent  la  même  inscription,  mais  en  plus 
petits  caractères,  et  ainsi  terminée  :  Pavlus  B  F  et  ex,  La  troisième 
.suite  représente  des  vases  ornés  avec  des  bouquets  en  orfèvrerie, 
mêlés  de  pierres  précieuses;  elle  a  pour  titre  :  omnia  conando  do  cilis 
soler  tia  vincit  Paulus.  B.  F.  Presque  toutes  ces  pièces  sont  marquées 
des  initiales  Paulus  B.  F.  Quelques-unes  sont  d'une  exécution  magni- 
fique. 

Nous  avons  à  citer  maintenant  un  autre  artiste  étranger,  dont  le 
nom  n'est  pas  plus  connu  que  celui  de  Paul  Birckenhultz.  Ses  travaux 
méritent  cependant  d'être  remarqués,  et  les  différentes  suites  qu'il  a 
gravées  sont  toutes  d'un  excellent  goût,  bien  que  parfois  -un  peu 
bizarre.  Ce  sont  des  ornements  noirs  entremêlés  de  figures  d'hommes 
et  d'animaux,  quelques-uns  de  formes  fantastiques.  On  lit  sur  le  frontis 
pice  d'une  de  ces  suites  :  esaïas  hulsen  van  Midelborg  in  Seelanl.  Une. 
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des  planches  de  la  suite  porte  le  même  nom,  et  ensuite  in  Siudtgardt 
fecit  4610,  les  autres*  n'ont  que  des  initiales. 

Ces  indications  nous  apprennent  que  Fauteur  de  ces  ornements  était 
Hollandais  et  qu'il  travaillait  à  Stnltgard,  par  suite  d'une  de  ces  émigra- 
tions d'artistes  si  fréquentes  à  cette  époque,  et  sur  lesquelles  il  est  bon 
d'appeler  l'attention;  elles  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire 
de  l'art. 

Sur  le  froniispice  d'une' autre  suite  on  lit  :  es  aï  as  van  hulsen  fecit 
in  Stultgardt  4647,  et  sur  celle  de  très-petite  dimension  qui  termine 
le  volume,  «le  millésime  4619,  et  les  initiales  I.  II.  F.,  ou  seule- 
ment la  lettre  E,  ou  bien  enfin  un  monogramme  composé  des  lettres  V 
et  H. 

Le  dernier  volume  de  bijouterie  petit,  in-folio  est  composé  de  pièces 
plus  modernes,  mais  néanmoins  fort  curieuses.  Sur  une  des  planches  est 
étendu  un  manteau  héraldique  au  milieu  duquel  se 'trouve  un  ovale, 
avec  cette  inscription  :  A  book  o/'ornambr ts  usefull  lo  jewellers  uxtich- 
makers  and  ail  other  artists  sim.  gribkun  inv.'et  seulp.  4697.  Deux 
planches  d'une  autre  suite  sont  marquées,  l'une  des  initiales  /.  6.  et  de 
Tannée  4702,  l'autre  /.  Bourg.  Inu.  el  sculp.  4702.  Celle  même  planche 
porte  celte  inscription  en  tête  :  taille  d'épargné  apellée  taille  polie, 
qui  nous  apprend  le  nom  que  portaient  à  celte  époque  ces  socles  de  tra- 
vaux où  les  ornements  sont  en  blanc  sur  fond  noir. 

Deux  autres  suites,  avec  les  désignations  de' livre  premier  cl  livre 
second,  portent  ce  litre  :  Etsais  de  gravure  par  Pierre  Bourdon, 
maître  graveur  à  Paris.  Où  l'on  voit  de  beaux  contours  d'ornements 
traités  dans  le  goût  deVÂrlypropre  aux  Horlogeurs,  Orfèvres,  Ciseleurs, 
Graveurs  et  à  toutes  autres  personnes  curieuses,  1703.  Sur  toutes  les 
planches  se  trouve  répétée  l'inscription  P.  Bvurdon  inv.  et  fecit,  mais 
les  deux  frontispices*sonl  gravés  par  Guérard  cl- portent  son  non). 

Il  nous  reste  à  citer  une  suite  de  six  plaiulios  d'ornements  du  même 
goût  el  de  la  même  époque.  Sur  la  première  planche  est  écrit  Briceau 
maistre  orfeure  à  Paris  17C9,  et  enfin  deux  planches  de  même  nature 
avec  le  nom  Jean  Hussard  inuent  sculp.    . 

JOAILLERIE. 

Un  volume  petit  in-folio  contenant  94  pièces,  savoir  : 
Six  planches  représentant  diverses  pierres  précieuses,  brutes  ou 
taillées,  célèbres  soit  par.  leur  grosseur,  soit  par  leur  forme. 
Suite  de  douze  planches  :  médaillons,  pendeloques  et  colliers  divers 
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enrichis  de  perles  el  de  pierres  précieuses  :  au  bas  se  Irouve  le  nom  de 
l'éditeur  Paul  delà  Houe,  qui  est  probablement  Hollandais. 

Quelques  planches  marquées  II.  G.  offrent  des  objets  sembla- 
bles. 

Quinze  planches,  formant  une  suite  de  riches  pendeloques  :  elles  re- 
présentent de  petits  monuments  d'architecture  sur  lesquels  sont  placées 
diverses  figures  Ces  planches  sont  gravées  dans  la  manière  de  Théo- 
dore de  Bry,  et  portent  celle  adresse  :  Adri.  de  S.  Hvberto.  • 

Deux  suites  du  même  genre  :  la  première  a  pour  titre  :  Monilivm 

BvLLARVM    1NAVRIVMQUE    ARTIFICIOSISSIMA    ICONES.    lOAHNIS.  COLLAEBT 

opus  postrbmvm,  1581 .  Avec  le  nom  de  Philippe  Galle.  Sur  la  seconde, 
qui  est  de  1582,  se  lisent  les  mots  pars  Altéra,  puis,  au  bas  du  titre, 
les  noms  loes  Collaerl  del.  Eiu$  filius  sculp.  P.  Gallœus  excud. . 

Deux  suites,  Tune  de  huit  pièces,  l'autre  de  six.  Le  frontispice  de  la 
première  représente  une  pelile  horloge  surmontée  d'un  dôme  et  enri- 
chie de  pierreries,  ainsi  que  la  guirlande  qui  l'entoure  et  au  milieu  de 
laquelle  on  lit  :  Livre  des  ouvrages  d'orfèvrerie  fait  par  Gilles  Légaré, 
orfèvre  du  Roi,  rue  de  la  Vieille-Draperie  devant  le  Palais,  au  Barillet 
proche  Saint- Pierre-dés- Artis.  Quoique  cet-  ouvrage  soit  intitulé  Orfè- 
vrerie, il  renferme  uniquement  de  la  joaillerie.  Toutes  les  planches 
sont  gravées  par  Louis  Collet,  el  le  nom  de  l'auieury  est  écrit  l'Égaré, 
el  non  Légaré,  comme  sur  le  frontispice.  Je  pense  que  celte  publica- 
tion a  été  faite  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  quoiqu'il  existe  au  bas  du 
frontispice  le  nom  de  I.  Mariette,  né  en  4659:  ce  nom  a  certainement 
été  ajouté  longtemps  après  sur  la  planche. 

Le  volume  se  termine  par  deux  suites,  Tune  de  huit  pièces,  et 
l'autre  de  six.  Leurs  titres,  en  allemand,  indiquent  que  ces  nouvelles 
•inventions  d'ornements  el  de  galanteries  sont  faites'  par  Frédéric 
Jacob  Morisson,  de  Vienne,  gravées  par  Jean  André  Pfeflel  et  publiées 
à  Augsbourg.  Elles  ne  portent  pas  de  millésime,  mais  sont  probable- 
ment  postérieures  à  1700. 

SERRURERIE. 

Celte  division  forme  trois  volumes  contenant  deux  cent  dix  pièces, 
savoir  : 

Dix-huit  pièces  gravées  à  l'eau-forte  par  Androuet  du  Cerceau,  mo- 
dèles de  ferrures,  pour  t irouers,  heurtoirt,  rôtissoires  qui  servent  de  heur- 
toirs de  porte,  clefs  de  chef-d'œuvre t  écussons  de  clefs,  verroux  cl 
enseignes. 
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Douze  entrées  de  serrures ,  gravées  au  burin ,  de  formai  iiM°. 
Le  frontispice  porte  D.  F.  Velthem  fe.  C.  Sauary  et  B.  Gaultier  ex- 
cudit. 

Suite  d'ornements  pour  grilles  ou  balcons,  gravées  au  burin  par  Jean 
Barra,  sans  doute  de  Lorraine,  puisque  une  =f  précède  son  «10m  ou  ses 
initiales*  J.  6.  Il  n'y  a  que  quatre  pièces,  de  cette  suite  qui  doit 
cependant  être  de  douze  pièces.  Ce  nombre  se  trouve  indiqué  sur 
une  copie  avec  ce  litre  :  Seer  aerdige  Grotissen  dienstich  aile  die  de 
Teyckenkoust  hanteren  getekent  door  Nicasius  Roussel  gedruckl  (ni  Vis- 
cmn  i4°  1C4t,  n°1à12. 

Suite  de  figures  d'hommes  et  d'animaux,  fleurs,  fleurons  et  groupes 
de  fruits,  pouvant  servir  à  la  composition  de  grilles  ou  balcons,  n08  1 
à  24.  Le  frontispice  est  ainsi  composé  :  deux  amours  tenant  une  guirlande 
au  milieu  de  laquelle  on  lit  ;  1615  Daniel  Zech  Âugustanus  fecit.  Ces 
pièces  sont  gravées  au  ciselet,  et  les  points  sont  quelquefois  si  serrés, 
qu'on  pourrait  croire  que  ce  sont  des  tailles  dans  lesquelles  l'eau- 
forte  aurait  crevé,  ce  qui  leur  donnerait  de  la  lourdeur  et  occasionne- 
rait des  bavures. 

Dans  le  même  volume  se  trouvent  plusieurs  pièces  gravées  au  burin 
d'une  manière  maigre,  sèche  et  dure,  qui  semble  véritablement  dénoter 
le  travail  d'un  serrurier  :  elles  portent  le  nom  de  Didier  Torner,  écrit 
aussi  Didier  Tovoier  et  Dididier  Tovnoyer;  quelques-unes  sont  seu- 
lement marquées  des  initiales  D.  T.;  leurs  dates  varient  de  1622  à  1625. 

D'autres  pièces  sont  marquées  Guillaume  le  Lorain,  P.  Lionnois, 
Nicolas  des  Jardins  1646  et  1649,  Âubert  Loriot  1658,  ou  seulement 
d'un  chiffre  composé  des  lettres  A.  L.;  Mathurin  Berton  ou  Malhurin 
le  Breton;  M-  I-  1647  H.  T.  1650  H.  B.  in.  Berain  fecit;  Theodorieus 
Meyer  Tiguri  f.  et  excudit.  t 

Le  troisième  volume  se  compose  de  serrurerie  du  règne  de  Louis  XIV 
gravée  par  Jean  Marol  et  le  Poutre. 

ARQUEBUSERIE. 

Deux  volumes  petit  in-fo).,  dont  l'un  contienl quatre-vingt-dix  sept  pièces 
inventées  et  gravées  par  un  arquebusier  fôurbisseur  de  Poitiers;  le  por- 
trait de  l'artiste  se  trouve  placé  à  la  première  feuille,  et  est  entouré  de 
cette  inscription  :  Antroine  Jacqvard  i  venteu*  fecit  Poictevin.  Les 
pièces  suivantes  sont  marquées  des  initiales  A.  J.  =*  A.  J.  F.  —  A.  J.  fe 
A.  J.  I.  F.  Ces  quatre  initiales  doivent  s'expliquer  ainsi  -.Antoine  Jac- 
qiard  inVentor  fecit.  Ensuite  viennent  des  pommeaux  et  des  poignées 
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d'épée,  des  fourreaux  de  poignard,  des  clefs,  des  médaillons  et  des 
montres.  Suite  de  pièces  en  largeur;  on  lit  sur  le  frontispice  :  Lbs  cinq 

SENS  DB  .NATURE  LA  VBUE  LOUYE  LODORER  LE  TOVCHER  LE  GOUSTBR 

A  Jacquard  fecit  1624.  Le  volume  est  terminé  par  une  suite  de  treize 
pièces  en  forme  de  frise,  ayant  pour  titre  :  Les  diverses  pourtraicts 
et  figures  fautes  sur  les  meurs  des  habitons  du  Nouveau  Monde  dédié 
à  Jean  Le  Roy  eseuyer  sieur  de  la  Poissière  gentilhomme  poictevin 
cherisseur  des  muses. 

Le  second  volume  d'arquebuserie  renferme  quatre-vingt-sept  planches 
représentant  les  différentes  pièces  dont  se  compose  la  batterie  d'un 
fusil  ;  ces  pièces  sont  ornées  de  figures  et  d'ornements  de  bon  goût, 
quelques-unes  sont  gravées  par  Àndrouet  du  Cerceau,  sous  Henri  II. 

Suite  très-curieuse  d'ornements  blancs  sur  fond  noir,  gravés  à  l'eau- 
forle  par  Thomas  Pfcquot,  qui  n'a  mis  d'autres  marques  que  son  mono- 
gramme TI.P  inv.  4657. 

Deux  suites  par  J.  Hennequin,  à  Metz,  et  Philippe  Daubigny,  4044. 

D'autres  enfin,  sur  les  frontispices  desquelles  se  lisent  les  titres  sui- 
vants :  Plusieurs  Pièces  d'Arquebuzerie,  Recueillies  et  Inventées  par 
François .  Marcou  maistre  Arquebusier  à  Paris,  C.  Jaqinet  Sculpsit. 
Cette  suite  est  précédée  d'un  portrait  de  Marcou,  gravé  par  Lochon. 

Plusieurs'  pièces'  très  vtUepour  les  Arquebuzieres  nouvellement  Inven- 
tés et  Gravés  par  Jean  Berain  le  jeune  et  ce  Vendent  chez  le  Blond  Rue 
Saincl  Jacque  à  la  cloche  d'Argent,  à  Paris,  Auec  privilège  du  RoiiQ&Z. 

Plusieurs,  pièces,  et  Ornements  Darquebuserie  les  plus  en  Usage  tire 
des  murages  de  Laurent  le  Languedoc  Arquebuziers  Du  Roy  et  Daullres 
ornement  Inuenté  et  grave  par  Simonin  etc.  Paris,  \  684. 

Plusieurs  Modèle  des  plus  nouuelles  manières  qui  sont  en  usages  en 
VArt  d'Arquebuzerie  auec  ses  ornements  les  plus  conuenables  Le  tout  lire 
des  Ouurages  de  Thuraine  et  le  hollandois  Arquebuziers  Ordinaires  de 
sa  Majesté  et  gravé  par  C.  Jacquinet  4660. 

On  trouve  aussi,  dans  ce  volume,  des  épreuves  probablement  uniques, 
tirées  comme  les  anciens  nielles,  des  pièces  d'arquebuserie  elles-mêmes. 
Ces  épreuves  sont  au  nombre  de  trente-huit;  l'une  porte  le  nom  de 
P.  Cordier,  enfin  une  estampe  de  Hollar  représentant  l'épée  du  prince 
Edouard,  fils  de  Henri  VIII,  d'après  un  dessin  d'Holbein,  de  la  collec- 
tion d'Arundel. 

PASSEMENTS. 

Le  mot  de  passement  n'est  plus  en  usage  ;  si  on  le  connaît  encore  au* 
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jourd'hui,  ce  n'est  que  comme  origine  des  mois  passementerie  cl  passe- 
mentier ;  autrefois  il  n'en  élail  pas  de  même,  il  servait  à  désigner  des 
ornements  de  dentelles  ou  d'autres,  tels  que  ceux  qu'on  employait  pour 
l'ébénisteric  et  la  marqueterie.  Le  recueil  d'ornements  de  ce  genre, 
divisé  en  deux  volumes  petit  in-fol.,  se  compose  de  deux  cent  vingl-cinq 
pièces.  On  remarque,  entre  autres,  plusieurs  suites,  dont  une,  publier 
chez  /.  Honervogt,  porle  pour  litre  :  Variarvm  protractionott  quas 

WLGO'  MavIUSIAS'  VOCANT'  OMNIVH  ANTEBAC  BXCVSARVM'  LIBELLLS. 
LONGE  COPI08IS8IMUS*  PICTORIBIS'  AURIPABRIS'  POLYBATARIIS'  BARBARI- 
CARIIS-  VARIISQUE'  ID  GENUS'  ARTIFICIBUS'  BTIAM  AC  OPERANTIBUS*  VTttlS- 
SIMUS'  NONCQUE'  PRIWH'  IN*  LUCBH*  AEDITVS  ANNO'  1554'  BALTAZAR  SYL- 
VIVS  PBCIT. 

Une  autre  est  intitulée  :  Livre  contenant  passement  de  moresques  très 
utile  a  toutes  gens  exerçant  ledict  art  en  i'an  1505. 

Une  troisième  a  pour  litre  :  Fogliami  diversi  novahbntb  posti  in 
lu  ce.  Opéra  utiliss.mm  e  necessaria  p.  li  Racamatori  scritoriarii  et 
iMvoranli  di  ebeno  et  intagliatori  di  legname,  Orefici  Ârgentieri,et  altre 
arte  diverse.  Henrico  Van  Schoel  excudit  Romœ. 

Une  quatrième  suite,  sans  titre,  de  l'invention  de  Th.  de  Baig,  a  été 
publiée  à  Nuremberg.  D'au  1res  ne  portent  ni  titre  ni  numéro.  La  plu  par  t 
sont  gravées  à  l'eau-forle  ou  au  burin,  quelques-unes  gravées  sur  bois. 
Dans  ces  dernières,  les  ornements  se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  noir. 
En  examinantes  pièces,  on  s'aperçoit  qu'un  grand  nombre  étaient  des- 
tinées à  servir  de  modèles,  soit  pour  des  entrées  de  serrures,  ou  des  char- 
nières, soit  pour  des  boîtes,  des  étuis,  des  gaines,  etc.  Ce  recueil  est 
remarquable  par  l'extrême  richesse  du  dessin,  et  nous  ne  pouvons 
qu'engager  vivemenl  les  artistes  à  le  consulter.     • 

BRODERIES. 

Ce  volume  petit  in-fol.,  le  dernier  de  la  collection  dont  nous  nous  occu- 
pons, contient  cent  cinquante  et  une  pièces.  La  première  suite  est  composée 
de  douze  pièces  de  bordures,  ornements  ou  plaques  d'ordre,  en  broderie 
métallique,  enrichie  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Elle  a  été  gravée 
vers  1560,  et  porte  le  nom  du  marchand,  I Honervogl,  cité  plus  haut. 
Un  autre  livre  d'ornements,  passements,  etc.,  a  été  publié  à  Francforl- 
sur-le-Mein,  en  1618,  par  le  peintre  Daniel  Meyer.  Quatre  autres  l'ont 
été  à  Nuremberg,  par  Jérôme  Banng,  l'une  de  douze  pièces,  deux  de  dix, 
cl  la  quatrième  de  six  seulement.  —Trois  suites  sont  d'ÂDBiKNMi'NTiN- 
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gius  de  Groningue  :  l'une  est  datée  de  4615.  Parmi  les  autres  pièces, 
il  s'en  trouve  dont  il  serait  difficile  de  bien  faire  connaître  Fauteur  : 
elles  portent  la  date  de  1615,  et  sont  marquées  Louwe—Ja.  M—fe  L— J. 
M— fe  L.  Jans.,  ou  bien  des  lettres  L.  J.  M.  f.  Sur  quelques  autres 
suites  on  voit  les  marques  F.  B.  1596  À.  M.  07  (pour  1597;  c'est 
peut-être  Adrien  MurUingius).  —  Nicolas  Struss  1620  H.  Picarl. 

Enfin,  deux  suites  plus  nombreuses,  publiées  à  Augsbourg,  sont  de 
l'invention  de  Jean-Conrad  ReUliman,  gravées  par  Jérémie  Wolff. 

0. 


SOCIÉTÉ  KOYALE 


ANTIQUAIRES  DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  20  FÉVRIER  1843. 

Ouvrages  offerte  à  la  Société. 

Collection  orientale,  publiée  sous  les  auspices  do  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  livre  des  Bois,  un  vol.  in-fol. 

Etude»  archéologique»  sur  le  Bugey,  par  M.  Désiré  Meunier.  In-8°, 
Bourg,  1842. 

Ab  Handlungen  der  historischen  classe  der  Komiglich  Bayerischen  Âka- 
demie  der  Wissenschaften.  In-1°,  Monich,  1842.  À  ce  volume  sout  joints 
les  n"  11  à  22  du  Bulletin  der  Komigl  Akademie  der  Wissenschaften. 

La  Société  s'occupe  ensuite  du  parti  à  prendre  relativement  au  compte 
reodu  annuel  de  ses  ti  avaux  pendant  l'année  1841,  que  M.  Adrien  de  Loog- 
perrier  était  appelé  à  rédiger,  comme  secrétaire,  et  qui  n'a  point  encore  été 
présenté.  H  est  question  aussi  d'une  collection  de  médailles  qui  ai  ait  été  con- 
fiée à  M.  Longperrier  pour  qu'il  eu  fit.  le  catalogue,  et  qui  n'a  pas  été  rap- 
por.ee.  La  Société  décide  que  M.  le  secrétaire  écrira  à  M.  Longperrier  pour 
lui  redemander  les  médailles  de  la  Société  et  les  papiers  nécessaires  à  la  rédac- 
tion du  compte  reodu  des  travaux  de  1841,  et  elle  nomme,  pour  rédiger  ce 
compte  rendu,  M.  Bataillard,  qui  veut  bien  s'en  charger. 

M.  Alfred  Maury  fait  une  proposition  leudaot  à  ce  que  la  Société  offre  elle- 
même  le  litre  d'associé  à  des  bavants  étrangers.  Cette  proposition  est  repoussée 
comme  contraire  su  règlement  constitutif  de  la  Soiiéié.  M.  Depping  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  le  coucours,  ouvert  par  elle  l'snnée  dernière,  et 
dont  le  terme  est  expiré  sans  qu'aucun  mémoire  ait  été  présenté  sur  la  question 
proposée.  MM.  Leber  et  Taillandier  demandent  que  le  délai  filé  soit  proroge. 
Une  commission  est  nommée  pu  ur  examiner  l'utilité  et  la  possibilité  d'une 
prorogation. 
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M.  Konigswarter  lit,  pour  la  seconde  fols,  son  mémoire  intitulé  Recherches 
sur  l'origine  de*  noms  propre»  de  divers  peuples  et  de  diverses  tribus. 

SÉANCE  DU  1er  MARS. 

Correspondance . 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  secrétaire  général  du 
département  de  la  guerre,  qui  envoie  à  la  Société,  au  nom  du  ministre,  le  ta- 
bleau des  établissements  français  en  Algérie  pendant  1841. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  annonce  sa  souscrip- 
tion à  douze  exemplaires  du  tome  XVI  des  Mémoires  de  la  Société. 

H.  Bâtai I lard  est  chargé  par  M.  le  président  de  réclamer  à  M.  Longperrier 
le  Livre  des. Rois  y  de  Ferdouzi,  traduit  par  M.  J.  M  obi,  volume  que  ce  mem- 
bre a  emprunté  depuis  deux  ans,  et  de  lui  demander  de  nouveau  la  collection 
des  médailles  de  la  Société  qu'il  a  en  sa  possession,  et  dont  il  n'a  pas  fait  le 
catalogue,  comme  il  l'avait  promis. 

M.  le  secrétaire  est  chargé  d'une  pareille  réclamation  de  livres  auprès  de 
M.  Aubenas. 

M.  Depping,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  question  de 
prorogation  du  prix  proposé  par  la  Société,  propose  l'ajournement  du  concours, 
qui  est  adopté  par  la  Société. 

Lectures  historiques. 

M.  E.  Labat  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions 
latines  trouvées  à  Tébeca  en  Afrique.  Ce  mémoire  est  i  envoyé  à  In  «oinmis- 
sion  des  impressions. 

SÉANCE  DU  9  HABS. 
Admission  de  membres  nouveaux. 

Lettre  de  M.  Ang.  Bernard  (de  Montbrison),  qni  demande  à  être  arfmi  au 
nombre  des  membres  résidents. 

M.  deMartnnne  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  d*  Chabailte.  Au 
scrutin  secret,  et  à  la  majorité  des  suffrages,  M.  de  Chabailte  est  nommé  membre 
résident  de  la  Société. 

M.  Duchdlais  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  de  la  Sfiustaje.  Con- 
formément aux  conclusions  du  rapport,  M.  delà  Saussayeet  nommé  membre 
résident  à  la  majorité  dej  suffrages. 

Communications  historiques. 

'M.  Lucien  de  Rosny,  njembreoriespondaot,  présent  a  la  séance,  prie  M.  le 
président  de  d  signer  quelques  menions  pour  venir  examiner  une  tapisserie 
fort  curieuse  qu'il  possrde;  il  communique,  en  putre,  à  la  Société  le  dessin  d'une 
statue  de  l'église  de  Corbii'. 
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Seconde  lecture  du  mémoire  de  M .  Moutier  sur  les  tombcaui  antiques  dé- 
couverts à  la  botte  des  Gargans.  Ce  travail  est  envoyé  à  la  commission  des  im- 
pressioof. 

SÉANCE  DU  19  MARS. 

Ouvragée  offert»  à  la  société  : 

1*  M.  le  président  dépote  sur  le  bureau  le  tome  V  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Picardie  ; 

2°  Recherches  sur  V Emplacement  du  palais  des  rois  oVAustrasie  à  Metz; 
par  Victor  Simon  ;  in-8»  ; 
.   3»  Histoire  du  Forez;  par  Aug.  Bernard  ;  in-8»,  Paris,  1859  ; 

Les  d'Urfé,  souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez  ;  par  Aug.  Ber- 
nard; in-8e;  Paris,  4839; 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy;  io-8°; 
Nancy,  1842. 

Recherches  sur  les  opinions  et  la  législation  en  matière  de  mort  volon- 
taire pendant  le  moyen  âge  (seconde  parte)  ;  par  M.  Boorquelot  ; 

Abrégé  chronologique  de  la  vie  de  Platon  ;  par  M.  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban.  Paris,  1843. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Eug.  Piot,  qui  demande  à  être  admis  au  nombre  des  membres 
rttidents.  Présentateur  :  M.  de  la  Saussaie;  commission  pour  l'eiamen  des 
titres  :  MM.  Deppiug,  de  Martonueet  Birluélei»y.< 

Lettre  de  M.  Guillaume,  curé  de  Blenod  le-Toulz,  qui  offre  à  la  Société  des 
ouvrages  dont  il  est  l'auteur,  et  dtmaude  le  titre  de  membre. 

*  Lectures  historiques. 

Seconde  lecture  de  la  note  de  M.  Boorquelot,  sur  une  inscription  chré- 
tienne du  quatrième  siècle,  trouvée  en  Italie.  Reovoyéà  la  commission  d<s 
impressions. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Magnon  de  Laland*  :  Examen  de  quelques  objec- 
tions faites  sur  l'eiistence  gauloise  de  la  >ille  de  Gien  (Loiret).  Renvoi  an 
compte  tendu  du  secrétaire. 

SÉANCE  DU  29  MARS. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Dode,  président  de  ia  commission  des  beaui-arls  de  l'arrondis- 
sement de  Vienne,  qui  annonce  à  la  Société  l'envoi  d'un  rapport  sur  les  fouilles 
pratiquées  à  Vienne  en  1838,  et  manifeste  le  désir  d'établir  un  échange  eutre-les 
publications  de  cette  Société  et  celles  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France. 

Lectures  historiques. 

M.  Dattcy  lit  nn  mémoire  intitulé  Des  Germains. 
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Seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Lorain,  intitulé  Conjecturée  sur  l'origine 
de  la  locution,  faire  la  figue.  Ce  travail  est  renvojé  à  la  commission  des  im- 
pressions. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL. 

Ouvrages  offerts. 

Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge;  par  M.  Alfred  Maury.  Pari?, 
1815,  1  vol.  in-8°. 

Transactions  of  the  American  society  keld  at  Philadelphia  for  promo- 
tinguseful  Knowlede,  ?ol.  III  new  série,  part.  2,  1842. 

La  Chasse  du  Cerf  en  rime  française,  publié  par  M.  Piehon.  Paris, 
18*0. 

Sur  un  rapport  favorable  de  M.  Alf.  Maury,  M.  Bernard  (de  Montbrison) 
est  élu  membre  résident,  à  la  majorité  des  suffrages. 

M.  l'abbé  Guillaume,  cuié  de  Blenod  lez-Tout,  est  nommé  membre  corres- 
pondant, sur  le  rapport  favorable  de  M.  Beaulieu. 

Lettre  de  M.  Picbon  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résident. 

Lectures. 

M.  Kœnigsvrarter  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  les  origines  des  noms  de 
lieui. 

SÉANCE  DU   19  AVRIL. 

Ouvrages  offerts. 

Notice  historique  archéologique  sur  la  paroisse  de  Chavignac;  par 
M.  A.  de  la  Villegille.  In-8°. 
La  séance  est  consacrée  à  des  détails  d'administration. 

SÉANCE  DU  29  AVRIL. 

Ouvrages  offerts. 

Tableau  des  états  de  service  des  descendants  de  Robert  le  Fort;  par 
M.  A.  Renée. 

Rapport  de  la  Société  archéologique  d'Avranches,  sur  la  verrière  de 
Martigny;  par  M.  Mangon-Delalaude. 

La  vie  et  la  mort  de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry9  analyse  d'un  poème 
de  Garnier,  de  Poot-Saintc-Maience;  par  M.  Leroux  deLincy. 

Annuaire  du  département  du  Jura.  Lons-le  Saulnier,  1843,  in-18. 

Lectures. 

M.  Aubenas  termine  la  seconde  lecture  de  son  compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société,  pendant  l'année  1841 .  —  Renvoi  à  la  commission  des  mémoires. 

M.  Alf.  Maury  lit  un  mémoire  intitulé  :  Coup  d*œil  sur  V 'architecture  égyp- 
tienne et  sur  les  principaux  monuments  qu'elle  nous  a  laissés. 
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SÉANCE  DU  9  MAI- 

Ouvrages  offerts. 
Recherches  et  découvertes  archéologiques  faites  depuis  Nantes  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Loire;  par  M.  de  la  Pylaye. 


MM.  Renée  et  de  la  Pylaye  solicitent  le  litre  de  membre  résident. 

M.  le  président  annonce  a  la  Société  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  daûs  la 
personne  de  M.  Gautier  d'Arc,  consul  général  è  Alexandrie,  Tondes  membres 
correspondant. 

MM.  Guicbard  et  Paulin  Paris,  rapporteurs  désignés,  concluent  à  l'admission 
de  MM.  Eog.  Piot  et  J.  Picbon,  comme  membres  résidents.  À  la  majorité, 
MM.  Eug.  Piot  et  J.  Picbon  sont  proclamé*  membres  de  la  Société. 

Lectures. 

M.  Vincent  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  partie  archéologique  de  deux 
ouvrages  offerts  par  M.  Monnier  (du  Jura.) 

M.  Alf.  Maury  est  chargé  de  la  notice  biographique  sur  M.  Jolloi.*,  et  M.  Dep- 
piog  de  celle  sur  M.  Gautier  d'Arc. 

SÉANCE  DU  19  MAI. 

Ouvrages  offerts. 
Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  et  sur  des  rapports  avec 
l'histoire  de  la  ville  et  del'évêché  (Strasbourg,  in- 8*,  1845);  par  M.  Le- 
vrault. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  F Ouest  (  ln  trimestre  de 
1845). 

Lectures. 

Lettre  de  M.  L  Levrault,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Anatole  Barthélémy  lit  un  mémoire  sur  la  formule  funéraire  sub  ascia 
dedicavit. 

M.  Kœnigbwarter  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine  des 
noms  de  lieux.  —  Renvoyé  à  la  commission  des  impressions. 

M.  Bottée  de  Tonlmon  donne  lecture  d'un  rapport  adressé  au  comité  des  ants 
et  monuments  sur  la  musique  au  moyen  âge.  (  Nous  avons  publié  ce  curieux  , 
rapport  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros.  ) 

SÉANCE  DU  29  MAI. 

'  Ouvrages  offerts. 

Historia  e  memorias  da  academia  real  dos  sciencias  de  Lisboa  (toro.  XII, 
part.  2).  Iu-4a.  1839. 
Ce  volume  contient  nne  longue  dissertation  sur  les  vases  murrhins. 
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Lectures. 

Lettre  de  M.  le  professeur  Scbreiber  (de  Fribourg),  qui  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Batailiard  donne  lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pen- 
dant l'année  J84«,  qn'il  s'est  chargé  de  rédiger  an  défaut  de  M.  Ad.  de  Loog- 
perrier,  secrétaire  en  1841 . 

.    M.  Félix  Bonrquelot  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Notice  historique 
et  archéologique  sur  le  prieuré  de  Voulton,  pris  Provins. 

SÉANCE  DU  tf  JUIN. 

Ouvrages  offerts. 

De  la  Commune  Lyonnaise  au  moyen  âge;  par  M.  Aug.  Bernard. 
In-8\ 

Précis  de  l'histoire  de  l'art  chex  les  Indiens  ;  par4M.  Ernest  le  Breton. 
In-8°,  Paris,  4843. 

De  Varsin  et  de  Vabatis  de  maison  dans  le  nord  de  la  France.  Lille* 
1842.  —  Mémoires  sur  quelques  inscriptions  historiques  du'  département 
du  Nord  (Lille,  1841);  par  M.  Leglay. 

Archéologie  de  la  Lorraine»  ou  Recueil  de  notices  et  documents  pour  ser- 
vir s  l'histoire  des  antiquités  de  cette  province;  par  M.  L.  Bcaulieu  (  (oui.  II, 
Paris),  1843. 


Lettre  de  M.  Garé,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  annonce  que,  par  décision 
du  25  courant,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  souscrit  pour  cinquante  exemplaires 
au  sixième  volume  des  Mémoires  de  la  Société. 

Lettre  de  M.  Ch.  Labitte,  professeur  ao  collège  do  France,  qui  sollicite  lu 
titre  de  membre  résident. 

M.  l'abbé  Harcelliu  demande  à  être  admis  comme  membre  correspondant. 

Sur  un  rapport  favorable  de  M.  Paulin  Paris,  M.  de  la  Pylaye  est  élu  membre 
résident,  à  la  majorité  des  suffrages. 

Lectures. 

Rapport  de  M.  Kœnigsvfarter  sur  des  découvertes  faites  en  creusant  dans  les 
fortifications  de  la  ville  de  Nimègue,  par  M.  Leemans. 

M.  Ducoalais  lit  un  mémoire  sur  Vinterprétation  de  quelques  bas-reliefs  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

M.  Depping  fait  part  de  quelques  découvertes  faites  par  M.  de  Freminville, 
membre  correspondant,  sous  uu  men-hirs  pris  de  la  rade  de  Brest.  Les  armes 
el  les  ossements  qui  y  ont  été  trouvés  confirment  l'opinion  que  ces  monuments 
ont  st-rvi  autrefois  de  pierres  sépulcrales.  Un  veut  violent  a  mis  à  découvert  des 
squelettes  enterrés  sous  une  dune,  et,  entre  autres,  plusieurs  squelettes  d'enfants 
dont  l'un  avait  une  obole  dans  sa  bouche.  Cette  pièce  représentait  d'un  côté  le 
dieu  Mars,  et  au  revers  la  louve  allaitant  Romulus  et  Rémus.  ^ 

M.  Piot  propose  à  la  Société  de  donner  dans  le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de 
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l'Antiquaire  un  compte  rendu  de  ses  séances,  et  demande  la  communication  des 
protès-Tcibaux.  Celte  demande  tst  accordée. 

SÉANCE  DU   19  JUIN. 

Ouvrages  offerts. 

Incunabula  artis  typographicœ  in  Suecia;  par  Job.  H.  Schroder 
Upsri,  1842. 

Lectures. 

M.  Bâta  illard  donne  une  seconde  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année  1840.  —Renvoyé  à  la  commission  des  impressions. 

SÉANCE  DU  29  JUIN. 

M.  Taillandier,  au  nom  de  la  eomnksion  de  publication,  présente,  à  k'appro 
ballon  de  la  Société,  cinq  mémoires  que  la  commission  juge  dignes  d'être  insérés 
dans  le  prochain  volume.  Ce  sont  :  1  •  Le  compte  rendu  de  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1840,  par  H.  Bataillard  ;2°  un  mémoire  de  M.  Labst  sur  deux 
inscriptions  de  Te*  esta,  en  Afrique;  3*  un  mémoire  sur  deox  inscriptions  antiques 
trouvées  en  Italie,  par  M.  F.  Bourque'ot  ;  4°  uo  mémoire  de  M.  Bottée  deToul- 
mon  sur  les  instruments  de  musique  au  moyen  âge  ;  5°  un  mémoire  de  M.  Gilbert 
sur  la  statue  de  lévèque  de  Paris,  Malisas  de  Bussy.  La  Société,  au  scrutin 
secret,  vole  successivement  l'adm'usii-n  de  ces  mémoires,  et  déride  que  le  sep- 
tième volume  de  ses  mémoires  sera  mis  sous  presse  imm<M  atement. 

Lectures. 

M.  Gilbert  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  lepavé  de  Philippe-Auguste, 
découvert  récemment  à  Paris  dans  la  rue  du  Petit-Pont.  A  la  suite  de 
quelques  observations,  la  Société  invite  M.  Gilbert  è  remanier  son  travail. 

SÉANCE  DU  9  JUILLET. 

Ouvrages  offerts. 

Du  duel  considéré  sous  le  rapport  de  la  morale ,  de  l'histoire,  de  la 
législation  et  de  l'opportunité  d'une  loi  répressive  (in-8, 1839)  ;  par  M.  Ba- 
taillar.i.  Cet  opuscule  est  rempli  de  détails  h  storiques  fort  curieux. 

Bataille  de  Cressy  ;  marche  et  position  des  armées  française  et  an- 
glaise rectifiées,  avec  une  carie;  par  M.  Seymour  Constant  (Abbeville.  in-18). 

Histoire  et  plaisante  chronique  du  petit  Jehan  de  Saint  ré.  Nouvelle 
édition  publiée  d'après  les  manuscrits  de  Ja  Bibliothèque  royale;  par 
>?.  J.-M   Guichard,  Paris,  1845). 

La  séance  de  ce  jour  tst  consacrée  à  des  détails  d'administration. 


SÉPULTURES  ANTIQUES. 


ATTRIBUTIONS  MEROVINGIENNES. 


La  partie  de  l'arrondissement  de  Mantes  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine  appartenait  primitivement  au  pays  des  Carnutes, 
dans  la  Gaule  celtique.  Sous  la  domination  des  Romains,  elle  fut 
d'abord  comprise  dans  la  première  Lyonnaise,  et  ensuite  dans  la 
seconde  province  de  ce  nom,  Lugciuncnsis  sècunda.  Après  l'inva- 
sion des  Franks,  et  le  partage  des  Gaules  fait  entre  les  quatre 
ÛIs  de  Chlodowig  Ier,  et  plus  tard  sous  Clotaire  1",  elle  entra  dans 
le  royaume  de  Paris.  Elle  appartient  aujourd'hui  au  départe- 
ment de  Seine-et-Oise. 

De  nombreux  vestiges  de  toutes  les  époques  historiques,  des 
monuments  celtiques  de  tous  genres  épars  sur  son  territoire,  des 
poteries,  des  médailles,  des  substructions  romaines,  des  armes 
et  des  sépultures  frankes,  découvertes  dans  différentes  fouil- 
les, prouvent  que  cette  contrée  a  été  habitée  dès  les  temps  les 
plus  reculés  par  des  populations  gauloises  ou  gallo-romaines, 
et  dès  le  premier  siècle  de  l'invasion  des  Franks  dans  les  Gaules. 
C'est  surtout  dans  les  environs  de  Houdan  que  les  monuments 
de  r époque  mérovingienne,  qui  sont  le  but  spécial  de  ce  mé- 
moire, se  trouvent  en  grande  abondance.  On  peut  les  recueillir 

1843.  22 
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dans  deux  vastes  champs  de  sépulture,  situés  à  égale  distance 
de  cette  ville,  deux  kilomètres  environ. 

Le  premier  se  trouve  au  nord-est,  à  droite  de  la  grande  route 
de  Paris  à  Brest,  près  du  village  de  Maulette. 

Le  second  cimetière  est  situé  au  nord-ouest  de  Houdaa»  à  droite 
du  chemin  qui  conduit  de  cette  ville  au  village  de  Saint- Lubin 
de  la  Haye  sur  le  versant  d'un  coteau,  nommé  Butte  des  Gargan*y 
qui  domine  la  riante  et  fertile  vallée  formée  par  la  rivière  de 
Vègre  que  viennent  grossir  les  eaux  de  l'Opton.   ' 

L'étendue  du  cimetière  de  la  Butte  des  Gargans  est  encore  in- 
déterminée ;  mais  d'après  la  distance  qui  sépare  les  différentes 
parties  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  sépultures,  elle  peut  être 
évaluée  à  plusieurs  hectares.  Les  fouilles  dont  nous  allons  rendre 
compte  n'ont  été  dirigées  que  sur  un  espace  de  vingt-cinq  ares 
environ,  aboutissant  à  mi-côte  sur  un  chemin  de  petite  commu- 
nication, au  delà  duquel  on  ne  trouve  plus  de  tombes.  Cette 
partie  doit  être  considérée  comme  un  des  angles  inférieurs  du  ci- 
metière. 

tas  tombes  y  sont  rangées  symétriquement  les  unes  à  côté  des 
autres,  et  séparées  par  un  intervalle  peu  considérable.  Leur  pro- 
fondeur varie  de  soixante  centimètres  à  un  mètre  vingt-cinq  cen- 
timètres. La  couche  de  terre  végétale  n'ayant  que  troisà  quatre  dé- 
cimètres d'épaisseur  sur  toute  l'étendue  de  la  butte,  les  fosses  sont 
creusées  en  grande  partie  dans  le  tuf  crayonneux  d'une  assez 
grande  consistance  qui  recouvre  un  lit  de  pierres  calcaires  exploité 
par  les  ouvriers  carriers.  Elles  ont  communément  deux  mètres 
de  longueur  sur  soixante  centimètres  de  largeur  ;  les  corps  y 
sont  déposés  d'une  manière  régulière  sur  le  dos  et  la  faee  tour- 
née vers  l'orient.  La  tête  repose  presque  toujours  sur  une  pierre 
plate,  le  reste  du  corps  est  recouvert  de  pierres  calcaires  coquil- 
lières  et  des  débris  de  tuf  extraits  de  la  fosse.  Ces  pierres,  ne  se 
retrouvant  pas  sur  le  sol  même,  doivent  nécessairement  avoir 
été  apportées  des  localités  voisines,  soit  par  les  parents  du  mort, 
soit  par  les  personnes  chargées  de  son  inhumation.  De  longs 
clous  de  fer  déposés  aux  angles  et  sur  les  bords  inférieurs  des 
tombes,  au  nombre  de  quatre  ou  six,  font  supposer  que  les  corps  y 
ont  été  déposés  renfermés  dans  des  cercueils  de  bois;  cependant 
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on  né  retrouve  plus  aucun  détritus  ligneux,  ce  qui  ne  détruit 
pas  la  supposition  des  cercuails,  car  le  terrain  étant  alternative- 
ment sec  et  humide,  a  dû  nécessairement  en  détraire  jusqu'aux  • 
moindres  vestiges. 

C'est  dans  Un  grand  nombre  de  ces  fosses  que  Ton  trouve  à 
côté  des  corps,  des  vases,  des  armes,  des  agrafes,  des  fibules* 
des  boucles  et  différents  autres  o.bjets  qui  seront  décrits  par  la 
suite.  Mais  souvent  aussi.il  arrive  qu'elles  ne  renferment  que  des 
ossements,  soit  que  la.  nature  des  choses  qui  y  ont  été  déposées 
n'ait  pu  résister  à  l'action  du  temps,  soit  que  Ton  n'y  ait  rien  mis. 
Un  seul  exemple  s'est  rencontré  de  deux  corps  dans  la  même 
fosse,  couchés  l'un  à  côté  de  l'autre. -Le  mauvais  état  de  conser- 
vation des  ossements  n'a  point  permis  de  constater  s'ils  appar- 
tenaient à  des  sexes  différente  ;  mais  deux  armes,  une  hache  et 
une  lance,  trouvées  entre  les  deux  corps,  prouvent  au  moins  que 
l'un  d'eux  était  un  guerrier.  Il  ne  s'est  aussi  trouvé  qu'un  seul 
cercueil  àe  plâtre  qui  ne  Renfermait  rien  autre  chose  que  le  corps 
inhuiné  daps  la  même  condition  que  les  autres,  et  dont  la  tête 
reposait  sur  un  large  fragment  de  tuile  à  rebords. 

Parfois,  au  milieu  de  ces  tombes  particulières,  on  rencontre  de 
larges  fosses  qui  renferment  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  corps  disposés  régulièrement  les  uns  à  côté  des  autres,  la 
tété  reposant  toujours  Sur  une  pierre  plate  et  le  corps  recouvert 
d'autres  pierres  irrégulièrement  espacées.  Elles  ne  renferment 
jamais  ni  vases  ni  armes,  et  ce  n'est  que  très-rarement  qu'on  y  a 
trouvé  une  boucle  ou  quelques  débris  informes. 

Les  ossements  trouvés  daqs  ces  différentes  sépultures  sont 
dans  un  état  de  décomposition  tel,  qu'il  n'est  pas  possible,  d'a- 
près leur  inspection  tnéme  la*  plus  attentive,  de  déterminer  le 
sexe  des  individus  auxquels  ils  ont  appartenu.  II  ne  reste  que 
les  os  des  bras  et  des  jambes  dont' les  articulations  sont  le  plus 
souvent  tiétniites,  quelques  parties  du  crâne  et  les  mâchoires 
constamment  munies  de  toutes  leurs  dents.  Quelques  têtes  ont 
été  trouvées  entières  ;  toutes  avaient  le  front  bas,  étroit,  renversé 
en  arrière,  et  l'occiput  .très-dé  veloppé.  Les  fémurs,  les  tibias, 
les  radius,  cubitus  et  humérus,  sont  généralement  de  grande 
proportion  et  proviennent  d'hommes  de  haute  stature.  Ce  n'est 
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que  d'après  la  nature  dos  objets  déposés  dans  chacune  de  ces 
fosses  qu'il  est  permis  de  déterminer  si  elles  ont  appartenu,  à  des 
hommes  ou  à  des  femmes.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'ici  il 
n'a  point  été  découvert  dc'sépplturesqui  puissent  dire  attribuées 
à  des  enfants. 


II 


I^es  tombes  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont,  sans  contredit, 
celles  qui  renferment  des  armes  ',  non-seulement  parce  qu'elles 
sont  les  plus  riches,  mais  encore  parce  que  les  armes  indiquent 
plus  particulièrement  la  qualité  du  mort,  et  qu'elles  servent  à 
fixer  l'époque  de  la  sépulture  avec  plus  de  certitude  que  tous 
le6  autres  objets.  Il  s'est  rencontré'  cinq  espaces  d'armes  bien 
distinctes  :  des  haches,  des  lances  ou  javelots,  des  flèches,  des 
sabres  et  des  poignards  ou  couteaux. 

Les  haches  ont  le  tranchant  fort  épais,  ce  qui  doit  les  faire 
considérer  comme  dés  armes,  plutôt  que  comme  des  instruments 
de  travail  et  des  outils.  Elles  présentent  deux  caractères  de 
formes,  qui  sont  eux-mêmes  divisés  en  variétés  de  dimension 
et  de  poids  ;  les  plus  fortes  ne  pèsent  guère  au  delà  d'un  kilo- 
gramme, et  les  plus  petites  moins  de  cinq  cents  grammes.  Toutes 
sont  munies,  à  leur  extrémité  opposée  au  tranchant,  dune 
douille  triangulaire  ;  le  manche  des  unes  obliquait  en  dehors, 
de  manière  que  le  coup  portât  sur  la  pointe  inférieure,  (fui  est 
généralement  plus  allongée  que  la  supérieure,  et  se  trouve  quel- 
quefois brisée.  Les  autres,  au  contraire,  avaient  un  manche  per- 
pendiculaire. Ces  dernières  se  rapprochent  Singulièrement  de 
la -forme  des  haches  normandes,,  représentées  dans  la  célèbre 
tapisserie  de  Bayeux,  et  sont  bien  certainement  le  prototype 
de  ces  haches  d'armes  du  'moyen  Agç,  dont  l'usage  persista 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle;  mais  aucune  d'elles  n'est 
munie  de  marteau.  Parmi  celles  de  la  première  espèce,  j'en 
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ai  rencontré  d'identiquement  semblables  à  celle  du  tombeau  de 
Ctiildérick  Ier  découvert  à  Tournai,  en  4655. 

Lé6  fers  de  lances  ou  de  javelots  sont  tous  munis  d'une 
douille  ronde,  d'une  pointer  acérée  et  tranchant  des  deux  côtés 
vers  la  partie  supérieure  ;  ils  sont  également  semblables  au  fer 
du  javelot  du  tombeau  de  Childérick. 

Les  fers  de  flèches  paraissent  plutôt  avoir  armé  de  petits 
traits  qui  se  lançaient  -à  la  main;  car  il  ne  s'est  rencontré  au- 
cun vestige  d'arcs  ni  de  l'instrument  qui  servait  à  les  bander. 
Ils  ont  la  même  forme  que  les  lances,  hormis  un  seul  qui  a  la 
pointe  quadrangulaire. 

Les  sabres  sont  les  armes  les  plus  rares.  Je  n'en  ai  trouvé  « 
que  deux  lames,  dans  un  état  complet  d'oxydation.  Il  ne  restait 
plus  de  traces* de  la  poignée,  qui  devait  être  de  bois;  et  des 
bossettes  de  cuivré,  incrustées  dans  l'oxyde,  ont  dû  appartenir 
aux  ornements  du  fourreau.  Ces  sabres  n'avaient  pas  plus  de- 
trente  à  quarante  centimètres  de  longueur  :  la  lame  en  était 
large,  tranchant  d'un  seul  ôôté  et  terminée  par  une  pointe 
aiguë. 

Les  lames  de  poignard^  au.  contraire,  étaient  en  grande 
quantité,  à  peu  près  de  la  même  forme  que  les  sabres,  mais  de 
moindres  dimensions  ;  les  plus  petites  n'ont  pas  plus  de  quinze 
centimètres  de  longueur.  L'usage  de  ces  différentes  armes  sera 
spécifié,  dans  le  chapitre  suivant,  ou  je  parlerai  de  l'attribution 
des.  sépultures. 

Les  armes  sont  généralement  accompagnées  de  boucles,  qui 
ont  servi  à  retenir  les  vêtements;  d'agrafes  et  de  différents 
ornementa  dépendant  du  baudrier  ou  du  ceinturon;  enfin, 
d'un  ou  de  plusieurs  vases,  de  terre,  de  verre  ou  de  bronze,  de 
formes  infiniment  variées. 

Les  boucles  et  les  agrafes  méritent  surtout  de  fixer  l'attention. 
Les*  unes  sont  de  fer  et  ont  été  damasquinées  d'argent  ;  les 
autres,  d'un  alliage  métallique  très-brillant,  de  bronze  doré 
avec  des  incrustations  de  verre  de  diverses  couleurs.  Celles-ci 
sont  de  cuivre  étamé,  richement  burinées  et  relevées  de  bos- 
settes ;  celles-là  sont  émaillées  ou  élégamment  ciselées  en 
relief.  Le  dessin  seul  pourrait  reproduire  tous  ces  objets,  dont  * 
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la  description  écrite  est  toujours  incomplète.  L'impossibilité  de 
mettre  un  atlas  sous  les  yeux  de  chacun  de  mes  auditeurs  me 
force  à  réduire  singulièrement  la  description  d'un  grand  nom- 
bre de  fosses,  dans  le  mémoire,  dont  je  ne  donne  ici  qu'un  ex- 
trait. Cependant,  je  crois  devoir  décrire  quelques  tombes,  pour 
mieux  faire  comprendre  la  manière  dont  les  objets  ci-dessus 
mentionnés  y  sont  déposés.  A  quelques  différences  près,  la  des- 
cription des  tombes  suivantes  sera  celle  des  sépultures  données 
aux  guerriers. 

La  plus  riche  de  toutes  les  tombes  militaires  contenait,*  à  côté 
'de  la  tête  du  mort,  un  fer  de  hache  très-bien  conservé  ;  près 
'des  flancs,  deux  lames  de  couteau  à  un  seul  tranchant,  dont 
Tune  était  beaucoup  plus  courte  que  l'autre.;  sur  la  poitrine, 
une  agrafe  de  ceinturon  .en  bronze,  composée  de  trois  parties  : 
celle  du  milieu,  carrée,  accompagnée  de  deux  pièces  triangu- 
laires qui  lui  donnaient  la  forme  d'un  hexagone  allongé. 
•"  Sur  la  pièce  du  milieu,  et  fixée  par  une  charnière,  était  une 
boucle  terminée  à  ses  deux  extrérpités  par  une  tête  de  dauphin 
dudeguivre,  et  qui  n'est  pas  sans  quelque. analogie  avec  l'a- 
grafe trouvée  dans  le  tombeau  de  •Childériçk  à  Saint-Germain 
des  Prés,  qui  représente  un  serpent  à  deux  .'tètes.  Cette  agrafe 
était  ornée  de  dessins  en  enroulements,  assez  finement  ciselés, 
ainsi  que  trois  autres  pièces  de  bronze  qui  devaient  faire 
partie  du  baudrier,  et  servaient  à  terminer  et  à  fixer  les  cour- 
roies. •         " 

A  la  hauteur  du  cou,  une  fibule  en  trois  parties  devait  servir 
à  retenir  le  manteau.  Il  est  difficile  de  déterminer  l'usage  de 
divqrs  objets  de  bronze  trouvés  avec  ceux-ci.  Enfin,  aux  pieds 
du  mort,  étaient  déposés  trois  vases  :■  l'un  de  tferre,  et  muni  d'une 
anse  ;  l'autre  de  verre,  en  forme  de  gobelet;  et  le  troisième,  éga- 
lement de  verre,  avait  la  forme  d'une  fiole  et  était  d'une  grande 
légèreté. 

Puis  une  médaille  de  grand  bronze;  presque  fruste^  mais  bien- 
plus  usée  par  la  circulation  que  par  l'oxyde,  à  l'effigie  de  l'em- 
pereur Adrien.  \     ,  ' 

Une  autre  tombe,  indépendamment  d'une  hache  placée  comme 
la  précédente  près  de  la  tète,  a  offert  un  fer  de  lance  dont-  In 
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pointe  ne  dépassait  pas  l'épaule.  Au  lieu  d'une  agrafe  de  ceintu- 
ron, c'était  simplement  une  boucle  carrée,  et  il  n'y  avait  qu'un 
seul  vase  de  terre  avec  une  bordure  estampée  et  couverte  noire. 

Les  haches,  les  lances  et  les  sabres  ou  couteaux,  se  sont  tou- 
jours trouvés  placés  de  la  même  manière,  mais  les  vases  n'é- 
taient pas  toujours  placés  vers  les  pieds  :  souvent  ils  se  sont 
trouvés  déposés  à  la  hauteur  des  hanches  ou  de  la  tète. 

Si  le  plus  souvent  les  guerriers  étaient  inhumés  avec  leurs 
armes,  il  arrivait  aussi  qu'ils  en  Tussent  dépourvus,  car  on  ren- 
contre des  tombes  qui  ne  peuvent  être  attribuées  à  d'autres  per- 
sonnages, et  qui  ne  renferment  pas  d'armes,  mais  uniquement  une 
agrafe  et  des  ornements  de  baudriers.  La  description  suivante  en 
offre  un  exemple. 

Un  vase  avec  couverte  noire  et  bordure  estampée. 

Une  très-forte  agrafe  de  ceinturon,  en  fer,  avec  sa  contre- 
partie, autrefois  damasquinée  d'argent  et  relevée  de  bossettes  de 
bronze. 

Deux  ornements  de  bronze  ciselés  et  émaillés,  représentant 
un  dessin  en  croix,  et  qui  étaient  fixés  au  baudrier  à  l'aide  de 
deux  tenons  munis  de  trous. 

Deux  autres  ornements  de  bronze  étamé,  destinés  au  même 
usage. 

Une  grosse  perle  d'ambre  devenue  opaque,  et  un  grand  nom- 
bre de  perles  de  verre  de  couleurs  variées,  qui  semblent  prove- 
nir d'un  collier.  Enfin  une  médaille  de  petit  bronze,  percée  d'un 
trou,  et  à  l'effigie  de  l'empereur  Valens. 

La  présence  des  armes  et  de  différents  objets  d'armement 
rend,  je  le  crois,  incontestable  l'attribution  à  des  hommes  et  à 
des  guerriers,  que  j'ai  donnée  à  certaines  tombes.  Il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  à  qui  peut  avoir  appartenu  la  plus 
grande  partie  des  autres.  Elle  ne  renferment,  pour  la  plupart, 
qu'un  ou. plusieurs  vases,  des  boucles  et  quelques  fragmente 
qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  recon- 
naître. Aussi  ne  chercherai-je  pas  à  entrer,  à  leur  égard,  dans 
un  dédale  inextricable  de  conjectures. 

La  plus  remarquable  de  ces  tombes  incertaines  m'a  offert  un 
petit  vase  de  verre,  accompagné  d'une  patère  d'argent  h  très- 
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bas  titre,  ornée  à  l'intérieur  de  bandes  formées  de  cercles  con- 
centriques, d'étoiles  et  d'entrelacs  de  segments,  de  courbes, 
tracés  au  compas  ;  avec  une  légende  en  lettres  romaines,  et  en 
signes  particuliers  grossièrement  figurés,  jusqu'alors  restée  in- 
compréhensible. 

Quelques-unes  de  ces  tombes,  par  la  nature  des  objets  quelles 
renfermaient,  tels  que  bijoux,  bagues  et  boucles  d'oreilles,  m'ont 
paru  appartenir  à  des  femmes.  Je  me  bornerai  à  en  décrire 
deux  dont  le  caractère  me  semble  très-saillant,  et  l'attribution 
positive. 

La  première,  la  plus  profonde  de  toutes  celles  que  j'ai  ren- 
contrées, avait  été  creusée  d'un  mètre  et  demi  au-dessous  du 
niveau  du  sol  :  elle  a  produit  un  petit  vase  noir  avec  bordure, 
un  bouton  de  bronze  à  double  tête,  et  une  bague  d'or  fin,  riche- 
ment ciselée,  à  chaton  surhaussé,  percé  de  cinq  arcades  à  jour 
et  orné  d'un  grenat.  Cette  bague  est  si  étroite,  qu'elle  n'aurait 
pu  certainement  parer  que  la  main  d'une  femme. 

L'autre,  beaucoup  plus  riche,  est  aussi  plus  caractéristique. 
Voici  ce  qu'elle  a  produit  :  une  petite  marmite  très-légère,  de 
cuivre  jaune,  avec  anse  mobile,  d'un  très-beau  poli  à  peine 
altéré  par  l'oxyde,  et  ornée,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  de 
lignes  circulaires  et  parallèles  légèrement  tracées. 

Une  épingle  à  cheveux,  ou  stylet  de  bronze,  et  une  fibule 
de  forme  singulière,  placées  toutes  deux  près  de  la  tète.  Une 
autre  fibule,  ou  broche  de  bronze,  une  boucle  d'oreille  de 
bronze,  avec  une  perle  de  verre  bleu  enchâssée  dans  un  octoèdre 
régulier. 

Une  bague  de  bronze  à  double  chaton,  sur  l'un  desquels  est 
gravée  une  croix,  et  sur  l'autre  quelques  signes  devenus  mécon- 


Puis  un  vase  de  verre  soutenu  sur  un  petit  pied,  et  de  forme 
très-élégante. 

Enfin,  une  dernière  tombe,  dans  laquelle  j'ai  trouvé  une  mé- 
daille de  Constantin  avec  un  vase  de  terre  grossière,  une  paire 
de  ciseaux  ou  forces,  avec  des  lames  de  fer  semblables  à  celles 
de  rasoirs,  pourrait  bien  avoir  été  la  tombe  d'un  barbier.  Les 
Franks,   auxquels  je  crois   devoir   attribuer    ces  sépultures. 
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portaient  de  longues  moustaches  et  avaient  le  visage  entière- 
ment rasé. 

Ac  vultîbus  uudique  rasis, 

Pro  barbâ  tenues,  perarantur  pectine  cristœ. 

dit  Sidoine  Appollinaire,  écrivain  contemporain. 

Indépendamment  des  trois  médailles  ci-dessus  mentionnées, 
j'en  ai  recueilli  plusieurs  autres  aux  effigies  de  Gallien,  de  Con- 
stant et  de  Gratien.  Presque  toutes  sont  percées  d'un  trou,  et 
paraissent  plutôt  avoir  été  portées  comme  amulettes  que  dépo- 
sées dans  les' tombes  pour  indiquer  une  date. 

Avant  de  passer  à  l'attribution  que  je  crois  raisonnable  de 
donner  à  la  partie  du  cimetière  que  j'ai  explorée,  il  me  semble 
convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  découvertes 
antérieures  aux  miennes.  La  partie  supérieure  de  la  Butte  des 
Gargans,  qui  s'étend  vers  Test,  paraît  être  la  plus  ancienne. 
Comme  dans  la  partie  inférieure,  les  tombes  y  sont  régulière- 
ment rangées  les  unes  à  côté  des  autres  et  creusées  dans  la 
môme  orientation.  Mais  au  rapport  des  ouvriers,  les  vases  qui  y 
étaient  déposés  étaient  revêtus  d'une  couverte  rouge,  ou  de 
terre  jaune  avec  des  dessins  rouges.  Je  dois  à  M.  le  docteur  Au 
let  la  communication  de  deux  de  ces  vases  :  l'un  est  une  pa- 
tère  de  terre  blanchâtre  avec  couverte  rouge  ;  l'autre  est  un  vase 
de  terre  jaune,  muni  d'une  anse,  à  goulot  étroit,  renflé  vers  le 
milieu  et  rétréci  vers  la  base. 

La  panse  en  estdécorée  de  dessins  en  enroulements,  et  de  cercles 
parallèles  peints  en  rouge.  Je  crois  qu'ils  peuvent  remonter  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  et  qu'ils  sont  de  fabrique  gallo- 
romaine. 

On  découvrit  aussi  deux  cercueils  de  pierre,  rétrécis  vers  les 
pieds;et  ne  contenant  que  des  ossements.  L'un  fut  brisé,  et  l'au- 
tre sert  encore  d'auge  dans  une  ferme  voisine. 

J'ai  encore  recueilli  divers  objets  qui  proviennent  de  ces 
fouillés,  et  qui  sont  évidemment  de  l'époque  gallo-romaine, 
immédiatement  antérieure  à  l'établissement  des  Franks  dans 
la  Gaule.  Ce  sont  des  fibules,  des  agrafes,  divers  instruments 
et  trois  anneaux  de  bronze,  dont  l'un  porte  gravé  sur  le  cha- 
ton» un  X,  qui  est  le  monogramme  grec  et  latin  du  Chrht. 
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III 


Le  cimetière  de  la  Butte  des  Gargans  parait  avoir  servi  de  lieu 
de  sépulture  à  plusieurs  générations.  Les  fouilles  faites  jusqu'à 
présent,  quoiqu'elles  aient  mis  au  jour  un  grand  nombre  de 
fosses,  ne  permettent  pas  encore  de  déterminer  les  époques  aux- 
quelles on  commença  et  Ton  cessa  d'y  enterrer  les  morts.  Les 
sépultures  de  la  partie  supérieure,  qui  renfermaient  des  poteries 
rouges,  semblent  remonter  aux  derniers  temps  de  la  domination 
romaine. 

Les  tombes  trouvées  dans  la  partie  inférieure,  diffèrent  des 
premières,  tant  par  la  nature  des  poteries,  d'une  forme  inusitée 
dans  les  sépultures  gallo-romaines,  que  par  les  armes  de  fer  et 
les  objets  de  bronze  qu'elles  renfermaient.  Elles  appartiennent 
toutes  à  une  même  époque,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'u- 
niformité du  mode  d'inhumation  observé  dans  chacune  d'elles. 
Les  morts  sont  tous  déposés  dans  la  même  orientation,  la  tête  re- 
posant sur  une  pierre  plate  et  le  corps  recouvert  d'un  lit  de 
pierres,  tant  dans  les  fosses  communes  que  dans  [les  particu- 
lières. A  défaut  de  pierre,  la  tête  du  squelette  trouvé  dans  l'unique 
cercueil  de  plâtre  était  appuyée  sur  un  fragment  de  tuile  à  re- 
bords. Les  fragments  de  poteries  observés  dans  les  deux  ustri- 
nurns  provenaient  de  vases  semblables  à  ceux  trouvés  dans  les 
tombeaux  où  les  corps  avaient  été  inhumés  sans  être  brûlés.  En- 
fin, toutes  ces  tombes  sont  rangées  indistinctement  les  unes  à 
côté  des  autres,  soit  qu'elles  renferment  des  cendres,  des  corps 
réunis  ou  isolés  avec  ou  sans  poteries  et  autres  objets  de  diverses 
natures. 

J'ai  fait  remarquer,  dans  la  description  précédente, -l'analogie 
qui  existe  entre  plusieurs  objets  trouvés  dans  ces  fouilles,  et  ceux 
qui  proviennent  du  tombeau  de  Childérick  Ier  découvert  à  Tour- 
nai. Cette  identité  bien  constatée,  et  vérifiée  avec  un  soin  scru- 
puleux, sur  les  monuments  originaux  déposés  à  la  bibliothèque 
du  Roi  et  sur  ceux  gravés  dans  Montfaucon,  permettent  de  sup- 
poser que  les  sépultures  qui  nous  occupent  ne  sont  pas  de  beau- 
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coup  postérieures  à  celle  de  Tournai,  et  remontent  aux  pre- 
miers temps  de  l'invasion  des  Franks  dans  la  Gaule,  sous  la  con- 
duite des  rois  mérovingiens.  Cette  opinion  se  trouve  appuyée  par 
la  présence  de  ces  tombes  au  milieu  de  sépultures  gallo-romai- 
nes :  ce  qui  vient  la  corroborer  avec  plus  de  force,  c'est  le  rapport 
qu'ont  les  armes,  les  agrafes  et  les  boucles  que  j'ai  découvertes, 
avec  la  description  que  font  certains  auteurs  contemporains  des 
armes  et  du  costume  des  Franks,  lors  de  leur  première  apparition 
et  pendant  le  sixième  siècle. 

Sidoine  Apollinaire  décrit  ainsi  le  costume  des  compagnons  * 
d'un  jeune  chef  frank,  qu'il  vit  à  la  cour  de  Théodorick. 

t  Leurs  pieds  étaient  entièrement  recouverts  de  chaussures 
«  faites  de  peaux  de  bêtes  garnies  de  leurs  poils;  leurs  jambes  et 
m  leurs  genoux  étaient  nus.  Us  avaient  en  outre  une  tunique 
h  montant  très-haut,  étroite  et  de  couleurs  variées,  descendant  à 
«  peine  au-dessus  du  genou  et  dont  les  manches  ne  dépassaient 
«  pas  le  coude.  Leurs  épées  étaient  suspendues  à  des  baudriers 
«  passés  sur  leurs  épaules  et  serraient  sur  les  flancs  un  manteau 
«  de  fourrures  retenu  par  des  agrafes.  » 

Mais  les  guerriers  franks  qui  passèrent  les  derniers  le  Rhin, 
pour  envahir  les  Gaules,  étaient  loin  d'avoir  la  mémo  élégance 
et  la  même  propreté.  Us  ne  portaient  point  de  casques  ;  leurs  che- 
veux, relevés  en  aigrette  sur  le  sommet  de  la  tête,  retombaient 
sur  leurs  épaules  et  flottaient  au  gré  des  vents,  ce  qui  leur  don- 
nait un  aspect  terrible. 

Rutili  quibus  arce  cerebri 

Ad  frontem  coma  iracta  jacet,  uudataque  wrvi* 
Setarum  per  damna  nitet 

dit  le  même  Sidoine  Apollinaire. 

Leur  visage  était  entièrement  rasé,  à  l'exception  de  deux  Ion- 
gués  moustaches  qui  couvraient  la  lèvre  supérieure.  Us  portaient 
des  vêtements  de  toiles  grossières,  serrés  sur  le  corps  et  sur  les 
membres  avec  un  large  baudrier  ou  un  ceinturon  d'où  pendait 
l'épée. 

Tous  les  auteurs  du  temps  qui  ont  écrit  sur  les  Franks  di- 
sent que  leur  arme  favorite  était  une  hache  à  un  ou  deux  tran- 
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chants,  cl  munie  d'un  manche  très-court.  C'était  principalement 
une  arme  de  jet.  Les  guerriers  franks  commençaient  ordinaire- 
ment le  combat  en  la  lançant  soit  à  la  tête,  soit  contre  le  bou- 
clier de  l'ennemi  qu'ils  attaquaient;  rarement  ils  manquaient  le 
but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre.  Sidoine  Appollinairc,  dans 
la  lettre  que  je  viens  de  citer,  l'appelle  hache  h  lancer  ;  Grégoire 
de  Tours,  bipmnis;  Àgathias,  *«xixu;  4p.?içopoç,  ou  hache  à  deux 
tranchants.  Procope  dit  que  c'était  celle  dont  l'usage  était  le  plus 
commun. 

Cette  arme  reçut  le  nom  de  frankiske,  de  celui  des  guerriers 
qui  la  portaient.  J'en  ai  trouvé  huit  variétés  à  la  Butte  des  Gar- 
gans  ;  toutes  sont  à  un  seul  tranchant.  La  forme  la  plus  commune 
est  celle  qui  se  rapproche  de  la  frankiske  de  Ghildérick  1er.  La 
bibliothèque  du  Roi  en  possède  une  seule  à  deux  tranchants, 
surmontée  d'une  pointe  de  lance.  Cette  variété  me  parait  être 
d'une  grande  rareté. 

Outre  cette  arme,  les  Franks  portaient  encore  l'épée  ou  un  sa- 
bre très-court  à  un  seul  tranchant,  le  hang  ou  hangon,  espèce  de 
pique  à  fer  court  et  acéré,  terminé,  vers  la  base,  par  deux  cro- 
chets tranchants  ;  la  lance  courte  ou  framée,  le  poignard  ou  cou- 
teau de  sûreté,  skrama-sax,  comme  ils  le  nommaient  dans  leur 
langue. 

Les  deux  seuls  sabres  que  j'aie  trouvés  sont  conformes  à  la 
description  que  fait  le  père  Chilïlet  de  celui  de  Childérick  Ier  ; 
mais  il  ne  reste  à  ces  lames  aucune  trace  du  fourreau  ni  de  la 
poignée.  Le  musée  de  la  société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à* 
Amiens,  et  quelques  antiquaires  de  cette  ville,  possèdent  des 
lames  semblables  trouvées  dans  des  tombeaux  et  des  tourbières 
du  département  delà  Somme.  On  sait  que  les  Franks  entrèrent 
plusieurs  fois  dans  la  Gaule  par  l'embouchure  de  cette  rivière;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  y  aient  laissé  des  traces  de  leur 
passage. 

Je  pense  que  la  dénomination  de  (ramée  peut  très-bien  s'appli- 
quer aux  fers  de  lances  ou  de  javelots  qui  accompagnaient  les 
frankiskes  ou  ont  été  trouvés  isolément.  Grégoire  de  Tours  parle 
souvent  de  grandes  et  de  petites  lances,  et  semble  donner  le  nom 
de  framée  à  une  autre  sorte  d'arme  quïl  ne  décrit  pas.  Notam- 
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ment  dans  le  récit  des  aventures  d'Attalc,  celui-ci  interrogé  s'il 
avait  des  armes,  répondit  qu'il  n'avait  qu'une  petite  lance,  mi- 
norent lanceam;  alors  Léon,  entrant  dans  la  chambre  du  Frank  T 
son  maître,  y  prit  son  bouclier  et  sa  framée,  scutum  ejus  et  fra- 
mœarn.  Cependant,  ces  lances  sont  entièrement  conformes  à  la 
description  que  fait  Tacite  delà  framée  des  anciens  Germains. 

«  Ils  se  servent  rarement  d'épées,  dit-il,  ou  de  lances  de  grande 
k  dimension  (  majoribus  lanceh)  ;  mais  ils  portent  des  lances  cour- 
«  tes  (hast as),  ou,  comme  ils  les  appellent  dans  leur  langue,  des 
«  framées,  au  fer  étroit  et  acéré,  qu'ils  manient  avec  tant  d'habi 
«  leté,  qu'elles  leur  servent  soit  d'armes  de  jet,  soit  pour  com- 
«  battre  de  près.  Les  cavaliers  n'ont  point  d'autres  armes  que  le 
«  bouclier  et  la  framée  ;  les  fantassins  portent  des  traits  :  chacun 
a  en  a  plusieurs  qu'il  lance  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse. 
(Moeurs  des  Germains,  chapitre  VI  ). 

Or,  il  est  certain  que  ces  fers  ont  été  déposés  dans  les  tombes, 
munis  de  leurs  hampes,  et  aucun  de  ceux  que  j'ai  rencontrés  ne 
déposait  la  hauteur  de  l'épaule,  ce  qui  suppose  une  longueur 
totale  d'un  mètre  vingt  ou  trente  centimètres.  Ce  fait,  bien  éta- 
bli, me  semble  rendre  incontestable  l'attribution  que  je  donne  à 
ces  armes. 

Quelques  historiens  ont  ditque  les  Franks  n'avaient  pas  d'au- 
tres armes  de  jet  que  la  frankiske,  et  qu'ils  ne  se  servaient  ni  do 
frondes  ni  de  flèches.  11  s'est  pourtant  rencontré,  mais  en  très- 
petit  nombre,  il  est  vrai,  des  fers  qui  semblent  avoir  armé  des 
flèches,  ou  au  moins  de  petits  dards,  qu'il  faut  sans  doute  classer 
dans  la  catégorie  des  missilia  dont  parle  Tacite.  Les  Frank  s 
étaient  composés  de  hordes  de  diverses  tribus  :  leur  armement 
ne  pouvait  être  constamment  le  même,  et  plusieurs  d'entre  elles 
pouvaient  bien  avoir  conservé  les  usages  des  anciens  Germains 
leurs  ancêtres. 

Les  Franks  portaient  toujours  à  leur  ceinture  des  couteaux  de 
sûreté  qu'ils  appelaient  skrama  sax  :  j'en  ai  trouvé  un  nombre 
assez  considérable  d'entiers  ou  de  brisés.  C'est  avec  de  pareilles 
armes,  selon  Grégoire  de  Tours,  que  les  envoyés  de  Frédégondc 
assassinèrent  Sigebert,  roi  d'Austrasie  :  Cum  cultrU  vatidis  quos 
skrama  -  saxa  vulqo  vocan  t . 
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communication  de  ces  armes  qui  Turent  envoyées  à  l'administra- 
tion supérieure  des  forêts  de  la  liste  civile.  C'est  à  l'obligeance  de 
M.  le  conservateur  que  je  dois  ces  détails. 

La  découverte  de  Saint-Martin  Brethencourt  Ait  plus  impor- 
tante ;  elle  mit  au  jour  plus  de  vingt  tombeaux.  M.  Conard  de 
Dourdan,  notre  correspondant,  a  suivi  ces  fouilles,  et  a  bien  voulu 
me  faire  la  communication  de  deux  belles  frankiskes,  d'une  fra- 
mée,  d'un  skrama-sax,  et  de  divers  ornements  de  bronze  qu'il 
avait  recueillis  pour  moi.  Ces  armes  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  celles  trouvées  à  la  Butte  des  Gargans,  et  ne  présentent  de 
variétés  que  dans  la  dimension.  Elles  doivent  être  de  la  même 
époque  et  avoir  servi  à  des  guerriers  de  la  même  nation. Ce  ci- 
metière est  situé  sur  le  versant  d'une  colline  nommée  Aigre- 
mont,  au  sommet  de  laquelle  on  reconnaît  encore  des  vestiges  de 
constructions  antiques,  qu'il  serait  très-important  d'explorer. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  citer  une  longue  lettre 
que  M.  de  Caumont  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  à  propos  de  ces 
découvertes.  L'opinion  de  ce  savant  et  consciencieux  archéologue 
viendrait  corroborer  la  mienne  et  confirmer  la  valeur  de  mes  at- 
tributions. Du  reste,  les  détails  que  contenait  cette  lettre  ont  déjà 
été  imprimés  dans  le  Bulletin  monumental,  publié  par  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  et  reproduits 
dans  le  sixième  volume  du  Cours  d'antiquités. 

Aug.  Moutié, 

Correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques. 


Bague  mérovingienne. 


GRAVURE. 


Rapport  de  M.  Raoul-Rochelle  sur  les  gravures  exécutées  par  une 
machine  de  VinvetUion  de  M.  Steuerwald. 

L'Académie  nous  a  chargés,  .M.  Couder,  M.  Rame  y,  M.  Desnoyers  et 
moi,  de  lui  rendre  compte  des  essais  de  gravure  exécutés  au  moyen 
d'une  machine  inventée  par  un  mécanicien  hollandais,  M.  Steuerwald. 
Nous  allons  lui  soumettre  en  peu  de  mots  les  résultats  de  notre  exa- 
men, où  l'expérience  de  M.  Desnoyers  nous  a  élé  surtout  d'un  grand 
secours. 

Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper  de  la  machine  elle-même,  qui 
n'était  pas  sous  nos  yeux,  ni  de  sa  forme,  ni  de  sa  composition,  de  sa 
valeur,  toutes  questions  qui  sont  étrangères  à  nos  études.  Il  a  été  assuré 
à  l'un  de  nous,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  l'année  dernière  à  la  Haye, 
où  il  a  vu  opérer  sous  ses  yeux  la  machine  dont  il  s'agit,  que  son  auteur 
en  avait  conçu  l'idée,  inventé  et  exécuté  lui-même  tous  les  détails, 
d'après  la  seule  description  de  la  machine  de  M.  Colas.  L'artiste  liollan- 
lais  a  donc  aussi  une  certaine  part  d'invention  dans  la  construction  de 
sa  machine,  sans  que  nous  soyons  à  même  de  décider  en  quoi  consiste 
précisément  cette  part,  et  quelle  en  est  au  juste  la  valeur.  Mais  nous  de- 
vons dire  que  la  machine  du  tour  à  portrait  inventée,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  par  le  marquis  defParois,  donna  le  premier  exemple  et  four- 
mi. 25 
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nit  le  premier  modèle  d'un  moyen  mécanique  applique  à  l'exécution  de 
la  gravure.  Depuis,  un  autre  Français,  M.  Conté,  inventa  la  machine  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a  beaucoup  facilité  l'exéculion  des  ciels  dans  les 
immenses  planches  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Ce  fut  sans  doute  à  l'aide  de  pareils  essais,  en  môme  temps  que  d'a- 
près ses  propres  inspirations,  que  M.  Perkins  construisit,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans,  à  Londres,  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  exécu- 
tait en  guillochage,  sur  le  cuivre,  tous  les  dessins  imaginables;  et  cette 
machine,  successivement  perfectionnée,  a  fini  par  produire  les  résultats 
les  plus  satisfaisants  en  gravure,  ainsi  que  l'Académie  a  pu  en  juger 
tout  récemment  par  le  portrait  de  Rembach,  placé  en  tète  des  Mémoires 
de  cet  artiste  et  exécuté  de  cette  manière.  Depuis  encore,  M.  Beutb,  à 
Berlin,  a  trouvé  une  machine  dont  il  obtient  des  produits  d'une  égale 
valeur  ;  et  quant  à  la  machine  de  M.  Colas,  dont  les  résultats  sont  aujour- 
d'hui si  connus  et  si  généralement  répandus,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
dre justice  à  cette  application  de  la  mécanique  à  la  gravure,  qui  offre, 
sinon  un  dessin  parfait  sous  le  rapport  des  formes  et  de  l'exactitude  des 
méplats  et  du  modelé,  au  moins  un  aspect  de  bas-relief  qui  séduit,  sur- 
tout par  le  ton  argentin  qu'il  présente. 

C'est  aussi  par  ses  résultats,  tels  que  nous  les  avons  eus  sous  les  yeux, 
que  nous  pouvons  apprécier  la  machine  de  l'artiste  hollandais,  M.  Steuer- 
wald,  venu  après  tous  les  autres,  et  inventeur  presque  au  même  degré 
que  les  autres.  Ces  résultats  consistent  en  épreuves  de  gravure,  tirées 
d'après  des  empreintes  de  cylindres  babyloniens  du  cabinet  royal  de  la 
Haye,  d'après  des  médailles  de  divers  modules,  et  enfin  d'après  un  grand 
camée,  représentant  en  profil  la  tète  de  S.  M.  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-Bas.  Les  gravures  des  cylindres  nous  ont  paru  d'un  très-joli  ton 
et  d'une  exactitude  de  formes  qui  donne  l'idée  la  plus  juste  de  la  finesse 
du  travail  des  monuments  originaux.  Le  serré  des  tailles  est  parfaite- 
ment bien  adapté  à  ces  petits  objets  ;  il  y  produit  une  très-grande  égalité 
de  travail,  et  l'effet  du  bas-relief,  qui  est  très-satisfaisant  à  l'œil,  n'y 
nuit  pas  à  la  netteté  des  groupes  de  caractères  cunéiformes  qui  se  trou- 
vent quelquefois  à  côté  des  figures,  sur  ces  "monuments  si  curieux  d'un 
art  asiatique. 

Le  morceau  capital,  produit  par  la  machine  de  M.  Steuerwlad,  est  le 
portrait  du  roi,  gravé  d'après  un  camée  de  quarante-huit  centimètres  de 
haut  sur  trente-six  de  large,  y  compris  sa  bordure.  Au  premier  abord, 
l'aspect  de  cette  gravure,  qui  a  tout  à  fait  l'apparence  d'une  gravure  à 
Vaqua-linta,  sans  avoir  la  douceur  et  la  suavité  obtenus  de  cette  manière, 
produit  une  impression  peu  favorable.  Au  lieu  de  ce  ton  argentin  et  bril- 
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lant  qui  dislingue  généralement  les  simulacres  de  gravures  par  le  pro- 
cédé mécanique,  et  qui  en  constitue  le  principal  mérite,  il  y  a,  dans  le 
ton  général  de  ce  portrait,  quelque  chose  de  lourd  et  de  monotone,  qui 
ne  flatte  pas  agréablement  la  vue.  Mais  cet  effet,  qui  a  dû  entrer  dans 
l'intention  de  l'auteur,  attendu  qu'il  £St  le  résultat  du  genre  même  de 
travail  qu'il  a  adopté,  cet  effet,  désavantageux  sous  le  rapport  que  nous 
venons  d'indiquer,  nous  paraît  bien. racheté  par  le  mérite  d'exactitude, 
sous  le  rapporrde  la  forme,  que  l'artiste  a  voulu  obtenir,  en  procédant 
par  une.taille  perpendiculaire  très-serrée,  qui  suit  et  qui  accuse  les  moin- 
dres .détails  du  bas-relief. 

La  justesse  du  modelé  se  trouve  donc  ici  réalteée,  autant'  que  possi- 
ble, peut-être  avec  un  peu 'de  -sécheresse  dans  le  contour  dé  la  tête.  Mais 
en  cherchant,  comme  il  l'a  fait, ,  la  vérité  imitative  dans  ce  qui  la  con- 
stitue principalement,  la  forme,. et  en  y  sacrifiant  l'agrément  de  l'effet, 
nous  pensons  que  l'artiste  hollandais  a  droit  à-  des  éloges  et  à  des  encou- 
ragements, plutôt  qu'il  ne  doit  encourir  de  reproches.  Nous  avons  re- 
marqué encore  que  M.  Steuerwald  a  éxéeuté  une  seconde  taille  hori- 
zontale dans  le  fond  ;  ce  qui  est  une  innovation  heureuse,  dont  on  peut 
tirer  un  parti  avantageux  .en  diverses  circonstances.  Nous  pensons,  du 
reste,  qu'il  y  a  encore  plus  d'une  application  nouvelle  et  utile  à  tenter, 
soit  dans  la  direction,  soit  clans  la  largeur  des  tailles,  pour  arriver  à 
produire  des  résultats  de  plus 'en  plus  satisfaisants  en  ce  genre  de  gra- 
vure mécanique  ;  et  s'il  nous  était  permis  d'exprimer  une  idée,  sans  en 
faire  l'objet  d'un  conseil,  nous  dirions  qu'en  certains  cas  il  conviendrait 
peut-être  de  préférer  l'emploi  des  tailles  diagonales,  surtout  pour  les 
têtes  grandes  eu  petites.  La  courbe  que  cette  espèce  de  taille  formerait 
sur  le  masque  serait  plus  agréable; à  4'œil*que  la  perpendiculaire  ;  les 
contours  y  seraient  plus  doux,  et  l'effet  y  gagnerait  sans  que  la  forme  y 
perdit. 

Mais  nous  excéderions  les  bornes  de  la  mission  que  l'Académie  nous 
a  confiée  Si  nous  nous  étendions  dans  des  considérations  générales  sur 
tes  divers  procédés  mécaniques  appliqués  à  la  gravure,  au  lieu  de  nous 
borner  à  lui  donner  notre  avis;sur  le  mérite  des  gravures  de  M.  Steuer- 
wald. Nous  déclarons  donc  que  les  résultats  obtenus  par  la  machine  dont 
cet  artiste  est  l'auteur  nous  ont  paru  en  somme  très-satisfaisants,  et, 
en  conséquence,  nous  jes  .recommandons  à  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. .  ' 
,                        Signé  à  la  minute  :  Couder,  Ramey,  Desnoyers, 

Raoul-JRochette,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


ALBRECHT  DURER. 


LETTRE   AUX   MAGISTRATS  DE  NUREMBERG. 


Honorables,  sages,  et  surtout  gracieux  seigneurs,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  j'ai,  par  mes  travaux  et  avec  l'aide  de  la  Providence, 
acquis  la  somme  de  mille  florins  du  Rhin,  que  je  voudrais  placer  pour 
mon  entretien.  Bien  que  je  sache  que  ce  n'est  pas  votre  habitude  de 
donner  un  intérêt  fort  élevé,  et  qufc  vous  avez  souvent  refusé  de  donner 
un  florin  pour  vingt,  comme  cela  est  arrivé  à  plusieurs  personnes;  ce  qui 
m'a  fait  hésiter  à  vous  demander  ce  service;  je  m'y  suis  cependant  ré- 
solu, par  besoin  d'abord,  mais  aussi  en  souvenir  de  la  faveur  particu- 
lière avec  laquelle  Vos  Seigneuries  m'ont  traité  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée. 

Les  causes  suivantes  m'y  ont  aussi,  engagé. 
.  Vos  Seigneuries  savent  combien  je  suis  obéissant  et.  prêt  à  rendre 
service  aux  membres  du  conseil,  dans  les  affaires  publiques  et  particu- 
lières, partout  où  ils  ont  eu  besoin  de  moi.  Dans  notre  commune, 
pour  ce  qui  concerne  mon  art,  j'ai  travaillé  plus  souvent  gratis  que  pour 
de  l'argent.  Et  depuis  trente  années  que  je  reste  dans  cette  ville,  je 
puis  le  dire  avec  vérité,  les  travaux;  dont  j'ai  été  chargé  ne  se  sont  pas 
élevés  à  la  somme  de  cinq  cents  écus,  somme  peu, considérable  et  sur 
laquelle  je  n'ai  pas  eu  un  cinquième  de  bénéfice.  J'ai  gagné  ma  pau- 
vreté qui,  Dieu  le  sait,  m'a  été  amère  et  m'a  coûté  bien  des  labeurs, 
avec  les  princes,  tes  seigneurs  et  d'autres  personnes  du  dehors  ;  et  je 
suis  le  seul  dans  cette  ville  qui  vive  de  l'étranger. 

Vos  Seigneuries  savent  aussi  sans  douie  que  feu  l'empereur  Maximi- 
Hen,  de  glorieuse  mémoire,  m'avait  exempté  des  charges  de  cette  ville, 
de  son  propre  mouvement,  et  pour  reconnaître  les  bons  services  que  je  lui 
avais  rendus  ;  depuis  j'ai  renoncé  à  ce  privilège'suivant  les  avis  de  quel- 
ques-uns de  messieurs  les  anciens  du  conseils  qui  ont  négocié  avec  moi 
à  ce  sujet  ;  je  l'ai  fait  en  l'honneur  de  mes  mattreâ,  et  pour  me  con-  ' 
server  leurs  bonnes  grâces. 


LE  CABINET  DE  l/ AMATEUR.  337 

Item,  il  y  a  dix-neuf  ans  la  seigneurie  de  Venise  m'écrivit  de  venir 
demeurer  dans  cette  ville,  m'offirant  deux  cents  ducats  par  an  de  pro- 
vision. 

La  commune  d'Anvers,  pendant  le  peu  de  temps  que  je  suis  resté 
dans  les  Pays-Bas,  m'a  aussi  offert  trois  cents  florins  de  Philippe  chaque 
année,  et  elle  y  ajoutait  le  don  d'une  belle  maison.  Dans  Pune  comme 
dans  l'autre  ville,  tous  mes  travaux  m'eussent  été  payés  à  part.  J'ai  re- 
fusé tout  cela  par  l'inclination  et  l'amour  particulier  que  j'ai  pour  Vos 
Seigneuries,  pour  notre  ville  et. ma  patrie. 

J'ai  préféré  vivre  simplement  ici  que  d'être  riche  et  grand  ailleurs. 

Je  vous  prie  donc  respectueusement  de  prendre  en  considération 
toutes  ces  choses,  d'accepter  les  nulle  florins  que  j'aime  mieux  savoir 
entre  vos  mains  que  partout  ailleurs,  et  de  m'en  donner  comme  une 
grâce  particulière,  cinquante  florins  d'intérêt  par  an,  pour  moi  et  ma 
femme  qui,  tous  deux,  devenons  de  jour  en  jour  vieux,  faibles  et  im- 
puissants. Je  reconnaîtrai  en  cela  l'intérêt  que  votre  sagesse  m'a  témoi-  ' 
gné  jusqu'à  ce  jour,  et  que  je  m'efforcerai  sans  cesse  de  mériter 

De  Vos  Seigneuries 

Le  très-obéissant  concitoyen , 

ALbrecbt  Durer. 


Voici  quels  sont  les  termes  de  la  lettre  de  Maximilien  aux  magis- 
trats de  Nuremberg,  à  laquelle  Albrecht  Durer  fait  allusion  dans  la  pièce 
qui  précède. 

31AXM1L1EN,  EMPEREUR,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU. 

Honorables  chers  et  fidèles, 

Le  soin  qu'à  toujours  montré  notre  fidèle  Albrecht  Durer  dans  l'exé- 
cution des  dessins  et  gravures  que  nous  lui  avons  demandés  ;  l'offre  vo- 
lontaire qu'il  a  faite  de  continuer  de  nous  servir  avec  le  même  zèle,  et 
dont  nous  avons  ressenti  un  plaisir  tout  particulier  ;  sa  célébrité  bien 
'connue  entre  tous  les  autres  peintres,  nous  ont  fait  'résoudre  de  lui 
venir  en  aide  et  de  le  récompenser  par  une  faveur  toute  spéciale. 

Nous  vous  demandons'dônc  avec  instances  sérieuses  de  vouloir  bien 
l'exempter  de  tout  impôt  communal  de  ville  et  de  toute  autre  coniri-. 
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bulïon  en  témoignage  de  notre  amitié  pour  lui  et  en  faveur  de  son  art 
merveilleux  auquel  il  est  juste  qu'il  puisse  s'adonner  librement. 

Nous  espérons  que  dans  aucun  cas  vous  ne  refuserez  la  demande  que 
nous  vous  adressons,  comme,  du  reste,  il  est  convenable  que  vous  le 
fassiez  tant  pour  nous  être  agréable  qu'en  considération  de  Tari  dont  il 
importe  de  favoriser  le  développement  parmi  vous.  Vous  reconnaîtrez 
ainsi  la  bienveillance  particulière  que  nous  vous  avons  toujours  témoi- 
gnée à  vous  et  à  votre  ville. 

Donné  dans*  notre  ville  impériale  de  Landau,  le  douzième  du.  mois 
de  décembre  an  4512,  de  notre  règne  le  vingt-septième. 

Ad  mandatum  Dmi  imperatoris 
•  •  mppria. 


L'empereur  Maximilien,  par  Alb.  Durer. 


MÉLANGES. 


ARCHÉOLOGIE. 

Le  vieux  sol  de  la  France  est,  après  celui  <FIla1ie,  le  plus  riche  en 
ruines  et  en  débris  romains  de  tous  genres.  Une  domination  de  près  de 
quatre  siècles,  l'influence  que  l'empire  eut  longtemps  encore  sur  les 
successeurs  de  Clovis,  l'invasion,  la  conquête  et  la  guerre,  y  ont  semé 
et  enfoui  des  vestiges  de  toutes  les  époques,  et  nous  ne  saurions  le 
remuer  sans  les  en  voir  jaillir  aussitôt  avec  une  profusion  embarras- 
sante parfois. 

.  Rouen  s'est  presque  formé  un  musée  de  tout  ce  qui  a  été  recueilli 
pendant  le»  travaux  de  son  chemin  de  fer.  Dernièrement  en  creusant  le  lit 
du  canal  latéral  à  la  Garonne,  vers  le  pont  de  Pompignan,  près  de  Castel- 
Sarrasin,  on  a  découvert  plusieurs  figurines  ou  statuettes  en  bronze  de 
travail  romain,  représentant  des  dieux  Lares,  et  plusieurs  médailles  do 
cuivre  d'Emporium  ou  d'Emporté  (aujourd'hui  Impurias),  colonie  grec- 
que ou  marseillaise,  sur  la  côte  del'Ibérie,  à  la  quelle  les  Cel libères  et  les 
Geltibériens  empruntèrent  leurs  types  monétaires.  D'autres  ouvriers, 
employés  au  canal  de  la  haute  Seine,  ont  mis  à  jour,  près  de  Troyes, 
quelques  milliers  de  médailles  d'argent,  la  plupart  frappées  à  l'effigie 
des  consuls  et  des  proconsuls  envoyés  dans  la  Gaule,  vers  l'an  200.  A 
Ghâlons-sur-Saône,  c'est  la  machine  à  draguer  qui  fournit  des  amphores, 
des  urnes  et  des  coupes.  A  Lyon,  à  Verdun,  à  Liboume,  dans  l'Indre, 
partout  les  médailles  se  découvrent  avec  une  abondance  qui  fait  trem- 
bler plus  d'un  collectionneur.  Si  nous  voulions  nous  faire  l'écho  de 
toutes  ces  trouvailles,  nous  n'y  suffirions  pas,  outre  qu'il  nous  arriverait 
les  trois  quarts  du  temps  d'insérer  des  nouvelles  pareilles  à  celles  que 
nous  trouvons  dans  le  journal  de  Langres  de  ces  jours  derniers,  qui  an- 
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nonce  que  dans  la  commune  de  Grand  (Vosges),  a  on  vient  de  trouver 
«  sous  un  pommier  deux  casques  en  or,  quatre  en  cuivre  et  six  en  fer. 
«  Ces  objets  remontent  à  l'époque  de  l'occupation  romaine.  » 

Des  sépultures  anciennes  ont  suggéré  à  M.  P.  Hercule  Robert  une 
bonne  note  sur  les  inscriptions  et  les  monogrammes  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  que  nous  nous  (aisons  un  plaisir  de  reproduire 
ici  : 

Deux  sarcophages  oui  été  découverts  tout  récemment  à  Amiens,  le  premier 
de  1  mètre  90  centimètres  de  longueur  sur  0,45  de  largeur  et  0,57  de  hauteur, 
ayant  un  couvercle  décoré  d'un  ornement  en  relief  que  forment  quatre  dou- 
bles X  divisés  par  des  traits  verticaux,  ou  unités.  Ces  lettres  et  leurs  divisions 
te  composent  de  quatre  compartiments  de  fusàrolles  en  grain  d'orge  ornant 
également  le  rebord  du  couvercle.  Hors  de  cette  tombe»  et  près  de  la  tète, 
étaient  un  lecythus  ;  on  désigne  ainsi  le  petit  vase  dans  lequel  on  mettait  de 
l'huile  ou  des  parfums,  un  autre  vase  en  verre  de  0,22  centimètres  de  haut 
sur  0,10  de  diamètre.  Au  coté  gauche  se  trouvait  un  vase  eu  terre  blanchâtre 
de  0,41  de  haut  sur  0,10  de  diamètre  qui  contenait  uu  autre  vase  de  0,9  de  haut 
sur  0,7  de  diamètre  en  verre  noir. 

Le  second  cercueil  n'a  que  1  mètre  10  centimètres  de  longueur  sur  53  cen- 
timètres de  hauteur.  Sur  le  couvercle  »;  montrent  trois  X  simples,  formant 
trois  compartimenta  séparés  les  uns  des  autres  par  un  double  trait.  Dans  l'inté- 
rieur du  cercueil  étaient,  du  côté  de  la  tête,  un  petit  vase  en  terre  cuite  ea 
forme  de  lampe,  et  aux  pieds  une  coupe  de  terre  semblable.  Nous  aurons, 
bientôt  occasion  de  présenter  une  interprétation  uouvelle  de  ces  sortes  de  va  es 
funéraires. 

•Dans  le  premier  sarcophage  on  a  découvert  une  médaille  de  Galllen,  et  dans 
l'autre  une  médaille  de  Posthume. 

A  cette  description  nous  ajouterons  :  C'est  avec  raison  que  les  X  sont  consi- 
dérés tur  les  anciens  tombeaux  comme  des  signes  chrétiens. 

Le  magnifique  sarcophage  en  marbre  blanc  qui  se  voit  dans  la  crypte  de  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Déols  (Indre),  lequel  e«t  orné  de  sculptures  en  «rrnd 
relief,  offre  à  la  frise  la  Communion,  sous  les  deux  espèces  de  Léocade,  gou- 
verneur du  Berri  sous  les  Romains,  et  de  son  fils  Lusor,  connu  sous  le  nom  de 
Saiui-Ludre.  La  parue  droite  de  cette  frise  représente  allégoriquement  U 
mort  deSaint-Ludre  :  on  y  voit  une  borne  portant  ^  pour  montrer  que  cet  en- 
fant a  atteint  la  limite  de  la  vie,  et  n'a  été  chrétien  que  trois  jours,  fait  constaté 
d'ailleurs  par  la  tradition  et  par  l'histoire  (1;. 

On  sait  que  le  monogramme  du  Christ  était  un  X  (chi  grec)  et  uu  P  (rho) 
confondus.  Oa  sait  que  le  Labarum  porta  plus  tard  ce  monogramme  entre 

(1)  Revue  de  l'Indre  des  28  mars  et  S  avril,  19  septembre,  5, 10,51  octobre 
et  15  novembre  1859,  et  Journal  do  l'indre  du  22  avril  1810. 
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les  deux  lettres  A  el  a  alpha  et  omlga,  c'eit  à-dire  Christus  principium  et 
fini*. 

Un  sarcophage  de  marbre,  découvert  dans  te'  cimetière  da  Vatican,  place 
d'abord  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pois  dans  le  palais  Cmos»  dana  I* 
ville  Léonine  (in  œdibue  Cœsiorum  in  urbe  Ltonina)  offre  le  monogramme 
de  X  et  P  (chi  etrho  confondus). 

Entre  les  cinq  vases  de  terre  tirés  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  à  Rome, 
il  en  f  st  on  qui  porte  X  pour  marque;  un  autre  porte  i'X  et  le  P  coofoadus 
(Rama  iubterranea,  t.  1,  p.  501). 

Le  deuxième  et  dernier  tableau  de  la  quatorzième  et  dernière  chambre  sé- 
pulcrale dn  cimetière  de  Saiot-MareeNSn  et  de  Saint-Pierre  à  Rome,  représente 
une  femme  entre  deux  hommes  qui  lut  soutiennent  les  bras  qu'elle  a  étendos 
en  croix  comme  pour  rappeler  le  supplice  du  Sauveur.  Cette  femme  est  sans 
doute  la  symbolisalion  de  l'Église  chrétienne;  ces  deux  hommes  sont  deux 
chrétiens,  puisque  la  lettre  X  bien  forraéa  décore  le  bas  de  leur  robe  (Roma 
iubterranea,  t.  2,  p.  1 17,  lib.  149  cap.  14). 

On  sait  que  les  anciennes  monnaies  des  rois  de  France  portaient  cette  lé- 
gende :  XPST  (pour  Christus),  REGNat.  XPST  VINCit  XPST.  IMPERat, 
et  qu'elle  s'ett  perpétuée  jusqu'à  Louis  XVI  inclusivement  avec  cette  légère 
modification  :  CHRS.  REGIS.  V1NC.  IMPER . 

Des  fouilles,  intéressantes  se  continuent  dans  la  forêt  de  Bretonne, 
près  Rouen;  celles  de  1838,  qui  s'étaient  arrêtées  à  remplacement  de 
la  mosaïque  découverte  à  cette  époque,  ont  pris  une  grande  extension 
et  ont  mis  à  découvert  une  suite  d'appartements,  formant  un  corps 
d'habitation  de  cent  mètres  de  longueur,  et  se  rattachant  au  groupe  de 
la  mosaïque  par  une  longue  galerie  inférieure,  dans  laquelle  on  accé- 
dait par  une  rampe  à  six  marches,  encore  bien  conservée. 

A  droite  de  cet  escalier,  on  remarque  une  salle  de  bains  à  laquelle 
sont  adjacents  de  petits  cabinets  en  hémicycle,  qui  paraissent  avoir 
servi  d'étuves.  Le  socle  des  murailles  de  eette  salle  s'est  encore  trouvé 
garni  de  jolies  incrustations  en  mosaïque  représentant  une  série  d'oi- 
seaux aquatiques. 

A  côté,  se  trouve  un  vaste  foyer  de  calorifères  dont  la  construction* 
aêsez  remarquable,  est  digne  d'attirer  l'attention  de  l'observateur;  de 
ce  foyer,  partent  dans  toutes  les  directions  des  conduits  de  chaleur  qui 
paraiseeniavoir  été  destinés  à  échauffer  les  aires  des  appartements  voi- 
sins, composées  presque  toutes  de  mosaïques  plus  ou  moins  fines.  Beau- 
coup d'objets  en  bronze,  en  fer,  et  des  fragments  de  verre  de  toutes  eon- 
leursont  été  retirés  des  décombres,  ainsi  qu'une  vingtaine  de  médailles 
aux  effigies  des  empereurs  Néron,  Antonio,  Adrien,  Claude  H,  Posthume, 
Gallicn,  Télricus  et  autres.  Cette  dernière  découverte  assignerait  une 
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date  à  peu  près  certaine,  sinon  à  l'origine  de  cet  établissement  romain, 
au  moins  à  sa  destination. 

La  construction  des  travaux  a  amené  les  fouilles  dans  une  cave  voû- 
tée très-profonde,  pourvue  de  soupiraux  et  d'entrée  comme  nos  caves 
modernes;  l'affaissement  de  la  voûte  et  la  grande  quantité  de  décom- 
bres ont  empêché  jusqu'ici  d'arriver  au  sol  ;  seulement  dans  l'un  des 
angles  l'enlèvement  des  terres  a  fait  découvrir  une  provision  de  tuiles 
faîtières  neuves,  rangées  en  piles  par  nombre  contre  la  muraille, 
comme  si  elles  n'attendaient  que  leur  emploi.  Cette  singulière  ren- 
contre fait  présumer  que,  cet  emplacement  n'ayant  pas  été  pillé  à 
l'époque  de  la  destruction,  on  pourra  y  faire  d'intéressantes  décou- 
vertes. 

Maintenant,  si  Ton  s'éloigne  de  quelques  cents  mètres  des  premiers 
travaux,  on  remarque  de  nombreux  sondages  qui,  partout,  ont  rencon- 
tré des  murailles,  des  aires  d'appartement,  des  constructions  en  briques* 
et  même  une  hache  d'armes,  d'une  forme  toute  particulière,  mêlée-  à 
des  ossements  humains  et  à  des  débris  de  vases  en  verre. 

En  voyant  l'étendue  et  surtout  les  restes  luxueux  de  ces  construc- 
tions antiques,  on  se  demande  quelle  bourgade,  quelle  ville  a  pu  exis- 
ter sur  ce  sol,  aujourd'hui  envahi  par  des  arbres  séculaires,  dont  le 
feuillage  a  successivement  formé  les  quelques  pieds  d'humus  qui  recou- 
vrent ces  ruines  à  peine  indiquées  par  les  ondulations  du  terrain. 

La  suite  des  explorations  jettera  peut-être  quelque  jour  sur  celle 
question. 

DernièrementM.  Reinaud,  le  savant  professeur  d'arabe  delà  Bibliothè- 
que royale,  parcourait  la  Suisse  dans  le  but  d'y  trouver  des  traces  du  pas- 
sage des  Huns.  Dans  la  cathédrale  de  Coïre,  canton  des  Grisons,  on  lui  Gt 
voir  une  chasuble  que  l'on  regardait  comme  remarquable  uniquement 
à  cause  de  son  antiquité.  M.  Reinaud,  qui  la  considéra  avec  un  intérêt 
toujours  croissant,  demanda  aux  personnes  qui  l'accompagnaient  si  quel- 
qu'un avait  essayé  de  déchiffrer  les  broderies  qui  se  voyaient  sur  la  bor- 
dure; et  sur  leur  réponse  négative,  il  leur  expliqua  les  paroles  arabes 
qui  s'y  trouvaient  écrites  :  al  gullhan,  al  malec,  al  nasser,  trois  mots 
qui  signifient  sultan,  prince,  protecteur.  Le  vêtement  de  cérémonie  du 
prêtre  chrétien  était  composé  de  magnifiques  étoffes  orientales  que  sans 
doute  les  croisés  avaient  rapportées  d'Orient  au  treizième  siècle. 

Les  monuments  du  moyen  âge  sont  loin  d'avoir  été  étudiés  jusqu'à  ce 
jour  avec  tous  les  soins  qu'ils  réclament.  On  se  rappelle  que  nous  si- 
gnalions dernièrement  dans  un  article  de  ce  recueil  (page  i  54,  tome  l", 
Mémoire  sur  quelques  monuments  émaillés  du    moyen  Âge)  Fana- 
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logie  qui  avait  été  observée  entre  on  ornement  gravé  sur  un  beau  ci- 


ïffil 

mmt 

boire  de  notre  collection  du  Louvre  et  les  caractères  arabes  de  la  devise 
des  rois  de  Grenade. 


L'observation  que  nous  rapportons  est  un  nouvel  exemple  du  con- 
tact et  de  l'influence,  chez  nous,  de  la  civilisation  arabe  ail  moyen  âge. 
Le  manteau,  qui  servait  au  couronnement  des  empereurs  d'Allema- 
gne et  que  Ton  conservait  à  Nuremberg,  était  couvert  d'inscriptions  de 
ce  genre.  A  Séville,  l'épitaphe  du  roi  saint  Ferdinand  est  gravée  sur  sa 
tombe  en  arabe,  en  hébreu  et  en  espagnol.  Beaucoup  d'autres  monu- 
ments de  ce  genre  ont  été  signalés  et  attendent  encore  une  explication; 
il  serait  à  désirer  qu'ils  deviennent  l'objet  d'un  travail  sérieux. 

Le  sol  classique  de  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Asie  continuent  à  être  ex- 
ploités avec  intelligence,  cl  la  Chine  nous  sera  ouverte  sous  peu.  Le  roi 
de  Prusse  envoie  un  professeur  distingué,  le  docteur  Lepsius,  accom- 
pagné de  savants  et  de  dessinateurs,  pour  visiter  de  nouveau  la  nécro- 
pole de  Thèbes  et  interroger  la  grande  pyramide. 

Les  marbres  rapportés  de  Salonique  par  la  commission  qui  était  char- 
gée, sous  la  présidence  de  M.  Gh.  Texier,  d'exploiter  quelques  parties 
des  côtes  de  l'Asie  mineure,  les  ruines  de  Magnésie,  du  Menandre  entre 
autres,  gisent  encore  sur  Tune  des  terrasses  de  la  colonnade  du  Louvre  ; 
ces  monuments  de  travail  romain,  d'une  exécution  assez  grossière,  ne 
sont  pas  dépouvus  de  tout  intérêt  sous  le  rapport  de  l'histoire  de  l'art. 
Ils  se  composent  d'un  grand  sarcophage  orné  de  bas-reliefs  et  couronné 
de  deux  statues  couchées  ;  de  deux  autres  sarcophages  plus  petits  d'un 
travail  très-fruste  n'ayant  pour  tout  ornement  qu'une  tête  de  bélier  à 
chaque  angle  et  une  guirlande  de  fruits  à  peine  ébauchés  et  d'une  inserîp- 
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lion  grecque  de  70  centimètres  de  hauteur  sur  45  centimètres  de  lar- 
geur que  nous  donnons  ici  : 


A  Luciut  Poppius  Auclu$>  âgé  de  dix-neuf  ans. 

Lucius  Poppius  le  Cimbre, 

Et  Poppia  Callitychi  ses  parents. 

Le  terrain  où  furent  trouvés  ces  tombeaux  servait  de  cour  à  un 
caravansérail.  Le  propriétaire,  en  youhnt  élever  quelques  constructions, 
Al  creuser  dans  la  partie  est  de  la.  cour,  et  à  trois  mètres  de  profondeur 
trouva  les  deux  statues.  En  creusant  plus  profondément  il  alla  jusqu'à 
la  caisse  du  sarcophage,  mais  il  n'alla  pas  au  delà.  Le  couvercle  était 
scellé  avec  des  crampons  de  fer  et  du  plomb,  tout  indiquait  que  le 
tombeau  était  parfaitement  intact.  L'attente  du  propriétaire  ne  fut  pas 
trompée;  et  le  couvercle,  arraché  avec  peine,  mit  à  découvert  deux 
squelettes  d'une  parfaite  conservation  couchés  à  cAté  l'un  de  l'autre;  il 
ne  restait  aucune  trace  de  chairs,  aucun  lambeau  de  vêtement.  Entre 
les  deux  squelettes  se  trouvait  une  petite  caisse  de  bois  de  cèdre,  bien 
conservée  et  qui  fut  rompue  avec  peine.  Cette  cassette  était  eans  orne- 
ments, mais  il  est  ftcheux  qu'elle  n'ait  pas  été  gardée,  car  il  n'existe 
dans  les  cabinets  aucun  de  ces  petits  meubles  de  bois,  dont  les  dames 
romaines  se  servaient  pour  leur  toilette. 

Les  bijoux  conservés  dans  le  coffret  ne  présentaient  qu'un  intérêt 
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médiocre  :  c'étaient  des  bagues  de  filigrane  d'or  ornées  de  pclUs  grenats, 
une  chaîne,  un  bracelet,  des  boucles  d'oreille  soufflées.,  le  tout  parfaite- 
ment intact.  Les  bijoux  trouvés  dans  les  tombeaux  ne  portent  presque 
jamais  la  trace  d'un  usage  quelconque.  On  en  trouve  qui,  montés  avec 
tout  Fart  imaginable,  sont  tellement  ténus  et  délicats,  que  le  moindre 
froissement  les  écraserait  infailliblement.  Aussi  un  antiquaire,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'étude  des  bijoux  grecs  et  romains,  prétend-ir 
que  les  bijoux  déposés  dans  les  tombeaux  ne  sont  qu'un  simulacre 
des  ornements  que  portaient  les  défuntes  et  qu'ils  étaient  fabriqués 
exprès  pour  les  sépultures. 

Les  bijoux  trouvés  dans  le  tombeau  sont,  dit-on,  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  Vienne  ;  quelques  pièces  sont  restées  entre  les  mains  d'un  an- 
tiquaire de  Smyrne.  Les  deux  statues  qui  couronnent  le  monument  sont 
évidemment  romaines,  les  corps  ne  sont  qu'ébauchés,  mais  les  tètes 
mieux  terminées  semblent  être  des  portraits.  L'homme  a  une  chevelure 
épaisse,  une  barbe  courte,  et  parait  dans  la  force  de  l'âge;  il  porte  le 
costume  civil,  et  tient  dans  sa  main  une  sorte  de  livre  que  les  Romains 
appelaient  diplcma,  qui  se  roulait  en  deux  parties. 

La  femme  est  vêtue  d'une  «blamyde  légère,  tout  le  corps  n'est  qu'é- 
bauché également;  la  tète,  terminée  avec  un  soin  plus  particulier,  indi- 
que rage  mur  ;  elle  tient  dans  la  main  une  couronne  de  narcisse. 
Celte  sculpture,  à  peine  dégrossie,  ne  manque  pas  d'un  certain  style  ; 
les  prunelles  évidées  rappellent  la  sculpture  du  temps  des  Ânto- 
nins.  La  face  principale  du  sarcophage  représente  un  épisode  de  la 
guerre  de  Troie,  Achille  vainqueur  de  Penthésilée.  Cette  reine  était 
venue  avec  ses  Amazones  au  secours  de  Priam  ;  Achille  combattit  les 
femmes  guerrières,  et,  les  ayant  vaincues,  emmena  Penthésilée  captive 
et  blessée.  C'est  un  des  plus  beaux  sujets  de  la  sculpture  antique.  Le 
moment  choisi  par  l'artiste  est  -celui  où  Penthésilée,  affaiblie  par  ses  bles- 
sures, s'abandonne  à  son  cheval  ;  le  héros  grec  se  précipite  et  saisit  l'A- 
mazone par  les  cheveux  sans  qu'elle  fasse  le  moindre  mouvement  pour 
se  défendre.  Le  reste  du  tableau  est  occupé  par  une  mêlée  de  chevaux 
et  de  combattants  qui  présente  l'aspect  le  plus  animé  ;  dans  le  fond,  les 
Amazones,  la  hache  levée,  le  bouclier  échancré  (lunatù  peltis),  opposé  au 
glaive  des  Grecs,  termine  le  tableau  d'une  manière  pleine  de  noblesse  ; 
à  chaque  angle  sont  deux  termes  de  jeunes  filles  vêtues  du  costume 
léger  de  l'Altique  et  les  cheveux  épars.  Les  deux  angles  de  la  face  pos- 
térieure présentent  des  hermès  d'Hercule.  La  base  du  sarcophage  est 
ornée  d'une  guirlande  traitée  exactement  de  la  même  manière  que  les 
figures  du  couvercle,  c'est-à-dire  &  l'état  d'ébauché. 
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Les  faces  latérales  du  monument  contiennent  des  épisodes  de  Fac- 
tion ;  celle  de  droite,  qui  est  la  plus  Unie,  représente  une  lutte  corps  à 
corps  entre  des  Grecs  et  des  Amazones. 


La  face  latérale  de  gauche  représente  Achille  soutenant  Penthésilée 
mourante  ;  la  reine  est  coiffée  de  la  tiare  asiatique,  et  près  d'elle  une 
Amazone  esclave,  et  plongée  dans  le  désespoir.  Achille,  à  demi  pen- 
ché, le  pied  posé  sur  un  socle,  semble  déplorer  le  sort  de  sa  captive 
qu'il  soutient. 


Cette  sculpture,  inférieure  comme  exécution  au  reste  du  sarcophage, 
est  traitée  avec  une  telle  supériorité  de  composition,  que  sans  nul  doute 
nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'une  copie  grossière  de  quelque  ouvrage 
d'un  sculpteur  plus  habile. 

Sur  la  face  postérieure  est  un  ornement  tout  à  fait  dans  le  goût  ro- 
main. Au  milieu,  un  aigle,  les  ailes  éployées,  soutient  doux  lourdes 
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guirlandes  de  fruits  qui  retombent  en  festons  de  chaque  côté.  Dans  le 
champ  se  trouvent  deux  dragons  ailés  galopant  l'un  vers  l'autre.  Ces 
animaux  rappellent  complètement  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  frise 
du  Temple  d'Ahtonin  et  de  Fausline  à  Rome.  Le  cachet  de  l'art  ro- 
main imprimé  à  ce  monument  ne  saurait  être  l'effet  d'une  retouche 
postérieure.  Il  faut  dire  cependant,  c'est  l'sTvis  de  plusieurs  ama- 
teurs distingués,  qui  s'appuient  sur  un  fait  bien  connu,  que  bien 
souvent  les  anciens  se  sont  servis  de  vieux  tombeaux  pour  ensevelir 
leurs  morts.  Les  statues  du  couvercle  ne  paraissent  ni  de  la  même  main, 
ni  de  la  même  époque  que  le  reste  du  monument.  Quelques  parties 
du  bas-relief  principale  torse  d'Achille,  celui  d'un  Grec  vu  de  dos  et 
les  têtes  des  chevaux  sont  d'une  exécution  remarquable. 

Nous  ne  dirons  rien  delà  frise  du  temple  de  Diane  à  Magnésie,  qui  a 
été  rapportée  par  la  même  expédition.  Les  nombreux  blocs  de  marbre 
dont  elle  se  compose  sont  dans  un  état  de  dégradation,  te)  qu'on  en 
distingue  à  peine  le  sujet  qui  doit  être  également  le  combat  des  Amazones. 
Il  sera  difficile  à  la  restauration  de  rien  tirer  de  ces  débris  qui  durent 
être  magnifiques. 

Mais  une  découverte  bien  autrement  importante,  et  qui  vient  de 
mettre  en  émoi  les  savants  et  les  antiquaires,  c'est  celle  que  vient  de 
faire,  dans  les  environs  de  Ninive,  M.  Botta,  notre  consul  à  Mossul. 
Il  ne  s'agit  rien  moins  que  d'une  suite  considérable  de  monuments  an- 
térieurs à  la  destruction  de  Ninive  et  de  nombreuses  inscriptions  cunéi- 
formes ;  il  est  vrai,  ce  qui  ne  nous  avance  pas  beaucoup  pour  le  moment. 
Les  communications  relatives  à  cette  découverte  n'étant  pas  encore  com- 
plètes, nous  en  parlerons  plus  longuement  une  autrefois. 

M.  Mynoïde  Mynas,  qui  depuis  quatre  ans  fouille  les  bibliothèques  de 
la  Macédoine  et  du  mont  Alhos,  vient  d'adresser  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  un  rapport  fort  intéressant  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  entièrement.  Cinquante-deux  manuscrits,!  dont  quel- 
ques-uns très-importants,  datent  des  dixième  et  onzième  siècles,  et 
un  grand  nombre  de  bas-reliefs  et  d'objets  d'art  sont  les  fruits  de  cette 
mission.  Voici  en  quels  termes  M.  Mynoide  Mynas  décrit  l'état  dés 
choses  dans  les  contrées  qu'il  a  visitées  : 

Monsieur  le  ministre, 

Voua  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  conQer,  pendant  votre  première  admi- 
nistration, une  mission  littéraire  que  vous  m'avez  continuée  depuis  lors.  Voua 
m'aviez  chargé,  1°  de  rechercher  en  Orient  les  manuscrite  grecs  inédits  qui  me 
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paraîtraient  offrir  de  l'intérêt;  2*  de  cataloguer  soigneusement  et  ea  détail  le* 
dépôts  de  manatcriU  que  je  vuitcnis,  pour  que  l'inventaire  exactement  dressé 
de  cet  dépôts  fût  au  moins  on  résu'tat  acqais  a  la  sc:eneef  et  un  moyen  d'évi- 
ter à  l'avenir  de  nouvelles  recherches  aur  des  pointa  déjà  explorés.  J'ai  suivi, 
dans  rette  double  partie  de  ma  mission,  la  direction  que  vans  m'aviei  fait 
l'honneur  de  me  donner,  et  les  indications  que  voua  m'aves  successivement 
transmises  pendant  mon  voyage.  Permettes-moi  d'espérer  qne  mon  travail  et 
mes  découvertes  justifieront  la  confiance  dont  voua  avex  bien  voulu  nTbonorer. 
J'aurais  peut-être  répondu  plus  complètement  à  votre  attente,  sans  les  circon- 
stances récentes  qui  ont  aggravé  les  pertes  qu'avaient  faites  à  différentes  épo- 
ques les  dépota  de  manuscrits  existant  en  Grèce. 

Ces  circonstances,  monsieur  le  ministre,  tiennent  à  la  révolution  grecque 
de  1820  et  à  l'iavatiôn  des  couvents  par  la  milice  turque.  Le»  manuscrits  ser- 
vaient, entre  lea  mains  de  cette  milice,  à  fabriqoerdes  cartouches.  Quelquefois 
on  les  envoyait  en  Macédoine  pour  les  vendre  ans  épicier*.  Qu'on  juge  des 
trésors  qui  auront  é:é  ainsi  dispersés  t  Athanasé  de  Paroi,  savant'  professeur 
d'éloquence  grecque,  à  l'Ile  de  Ghio,  dans  la  préface  des  scolies  qu'il  publia  à 
Venise,  en  1799,  sur  la  rhétorique  d  Hermogène,  parle  de  la  bibliothèque  du 
couvent  d'ibiros,  comme  de  la  plus  riche  do  mont  Athos  ;  il  dit  l'avoir  visitée 
en  1 770,  et  y  avoir  trouvé  une  série  de  scoliasfe  s  qui  ont  écrit  sur  cette  rhéto- 
rique; or,  en  1841 ,  j'ai  déplacé  et  examiné  tons  les  vohnnes  de  cette  biblio- 
thèque, al  n'y  ai  rencontré  aucun  de  ces  scoliastea.  Un  prédicateur  érndlt, 
nommé  Charalampe,  du  couvent  d'ibiros,  me  disait  avoir  vu,  avant  1820,  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  de  Pantocrstor,  un  manuscrit  d'Homère,  écrit  aur 
vélin,  en  caractères  d'une  extrême  finesse,  et  qui  datait  du  sixième  siècle  ;  j'ai 
fait  dana  cette  bibliothèque  les  recherches  les  pins  attentives,  et  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  ce  manuscrit  n'y  est  plus. 

Si  les  révolutions  qui  ont  pas*é  aur  ces  contrées  ont  été  désastreuses  pour  les 
monuments  antiques,  l'ignorance  et  la  superstition  n'ont  pas  moins  concouru 
à  les  détruire.  Les  relieurs  déchiraient  les  msnuscrits  en  parchemin  pour  en 
faite  des.  gardes  ou  des  couvertures  de  livres.  Les  pécheurs  en  faisaient  des 
amorces;  quant  aux  manuscrits  en  papier,  on  s'en  servait  pour  calfeutrer  les 
fenêtres  et  les  portes  dea  habitations.  Enfin  la  superstition  défendait  l'acquisi- 
tion, la  lecture,  la  transcription  des  auteurs  païens,  considérant  leurs  outra- 
gea comme  dangereux  ponr  le  christianisme.  J'ai  donné,  à  cet  égard,  dans  mes 
catalogues,  des  renseignements  puises  dans  le  traité  d'un  moine  nommé  Niooo, 
qui  fait  partie  d'un  volumineux  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  couvent  d'1- 
biroa. 

Les  statues  et  les  bas-reliefs  en  marbre  n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort.  Ce  que 
l'écrivain  Eunapins  dit  de  la  destruction  des  statues  en  Egypte,  du  temps  de 
Constantin  I*,  empereur  chrétien,  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  quel- 
ques parties  de  l'Orient.  C'est  ainsi  qu'ont  été  brisées  à  coups  de  marteau  lea 
tètes  des  personnages  qui  figurent  sur  le  sarcophage  que  j'ai  rapporté  de  Salo- 
uique,  et  que  l'on  voit  actuellement  dans  notre  musée.  Les  Turcs,  de  leur 
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côté,  ne  sont  pas  moins  impitoyables  ;  et  les  monuments  que  l'ignorance  de 
quelques  chrétiens  brise  comme  des  idoles,  le  fanatisme  turc  les  détruit,  croyant 
y  voir  des  divinités  chrétiennes. 

Lors  même  que  mes  recherches  n'auraient  eu  d'autre  effet  que  d'arrêter 
cette  destruction,  et  d'informer  les  philologues  européens,  par  la  publication 
de  mes  catalogues,  de  ce  qui  existe  encore  en  fait  de  manuscrits,  elles  auraient 
rendu  un  vrai  service  aux  lettres,  aux  arts  et  anx  sciences.  En  effet,  les  ma 
uuscrits  qui  ont  échappé  aux  dévastations  seront  désormais  conservés  avec  plus 
de  soin  dans  les  bibliothèques  que  j'ai  visitées;  ils  ne  seront  plus  A  la  discrétion 
des  relieurs  et  des  pêcheurs  que  j'ai  souvent  écartés  moi-même  des  bibliothè- 
ques où  je  travaillais.  Les  moines  les  plus  influents  sont  maintenant  trop 
convaincus  de  l'importance  des  manuscrits  pour  les  laisser  détruire;  je  crois 
avoir  obtenu  le  même  résultat  à  l'égard  de*  statues  et  des  bas-reliefs  de  mar- 
bre, en  Macédoine  du  moins,  où  j'ai  acheté  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser 

M.  Leba6,  membre  de  l'Institut,  après  avoir  visité  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  un  rap- 
port d'un  grand  intérêt  sur  la  mission  archéologique  dont  il  était 
chargé.  Malgré  les  recherches  si  actives  faites  depuis  quelques  années 
par  de  savants  allemands,  et  les  découvertes  publiées  dans  Séjournai  ar- 
chéologique d'Athènes,  M.  Lebas  a  pu  recueillir,  pendant  son  séjour  en 
Attique,  un  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  inédites.  II  a  fait  exé- 
cuter à  Messène  des  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  d'un  temple 
d'ordre  ionique  jusqu'à  présent  inconnu.  Enfin,  à  Geronthra,  il  a 
trouvé  quatre  inscriptions  de  cinq  cent  quarante  lignes,  contenant  la 
traduction  grecque  d'une  partie  considérable  de  la  loi  du  maximum 
promulguée  sous  Dioclétien,  en&M,  et  qui  est  très-importante  pour 
l'histoire  de  l'économie  politique  des  Romains.  On  ne  connaissait  jus- 
qu'ici cette  loi  que  par  un  texte  latin  fort  incomplet.  La  traduction  grec- 
que découverte  par  M.  Lebas  suppléera  sans  doute  à  quelques-unes  des 
parties  perdues  de  ce  texte. 

Cl.  M. 

MONUMENTS   PUBLICS. 

Le  titre  de  cet  article  nous  effraye  presque  ;  les  cathédrales  gothi- 
ques et  les  peintures  à  fresque,  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots, 
ne  vont-elles  pas  briser  ce  cadre  étroit  consacré  d'ordinaire  aux  petites 
choses?  La  louable  ardeur  de  restauration  qui  semble  s'être  emparée 
de  nous  mérite  cependant  d'être  signalée.  Rien  de  petit  dans  l'art,  et 
l'antiquaire,  l'œil  patiemment  iixé  sur  le  passé  qu'il  étudie,  y  découvre 
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souvent  des  secrets  qui  échappent  aux  esprits  plus  vifs  ou  plus  puis- 
sants, tourmentés  du  seul  besoin  de  produire.  Longtemps  on  a  cru 
perdu  le  secret  de  tailler  la  pierre  à  limitation  des  laborieux  maçons  du 
moyen  âge.  d'évider  une  ogive  el  de  percer  à  jour  un  clocheton  ;  les 
pures  arêtes  de  cet  ordre  capricieux,  les  lignes  sans  fin  qu'il  nous 
demande,  nous  semblaient  impossibles  à  réaliser.  Il  ne  nous  manquait 
que  la  pratique.  Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  assidus  des  douze  der- 
nières années,  il  n'est  plus  rien  qui  effraye  nos  compagnons  :  Strasbourg, 
Rouen,  Chartres,  Bourges,  chaque  cathédrale  a  son  oeuvre,  comme  au 
moyen  âge,  et  voit  se  former  à  ses  pieds  une  génération  de  tailleurs  de 
pierre  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  Alors  ces 
œuvres  immenses  n'étaient  jamais  regardées  comme  terminées;  on  y  tra- 
vaillait sans  relâche,  et  la  cathédrale  de  Tolède,  commencée  il  y  a  quatre 
siècles,  conserve  encore  de  nos  jours  son  peintre,  son  architecte  et  ses 
sculpteurs  ;  l'ouvrage  n'a  pas  été  interrompu  depuis  cette  époque. 

A  propos  de  l'Espagne,  nous  y  avons  remarqué  une  particularité 
assez  rare  dans  l'ornementation  des  monuments  du  moyen  âge,  et  qui 
n'a  pas  encore  été  signalée,  je  crois  :  une  grande  partie  des  statues  qui 
décorent  les  cathédrales  sont  en  terre  cuite,  et  il  est  très-difficile  de 
s'en  apercevoir.  Celles  qui  surmontent  Jes  clochetons,  ou  sont  placées 
dans  les  niches  les  plus  exposées,  ont  bien  mieux  résisté  aux  intem- 
péries des  saisons,  et  ne  présentent  pas  ce  coup  d'œil  délabré  qu'offrent 
souvent  nos  statues  de  pierre  rongées  par  la  pluie  et  la  gelée.  A  l'inté- 
rieur la  plus  légère  couche  de  peinture  les  harmonise  parfaitement 
avec  le  reste  de  l'édifice  et  le  temps  fait  le  reste.  L'extérieur  du  re- 
table du  grand  autel  de  la  cathédrale  de  Sévjlle  est  peuplé  de  plus  de 
quatre-vingts  grandes  statues  du  plus  beau  caractère,  toutes  exécutées 
ainsi.  II  serait  facile  d'organiser  cbez  nous  un  vaste  atelier  où  les  types 
les  plus  parfaits  de  l'art  du  moyen  âge  seraient  reproduits  en  grand 
nombre  et  à  peu  de  frais,  pour  aller  repeupler  nos  cathédrales  si  outra- 
geusement dégradées  pendant  les  guerres  de  religion. 

Quelque  louables  que  soient  ces  restaurations,  il  est  fâcheux  qu'elles 
ne  soient  pas  toujours  dirigées  par  une  critique  sévère.  L'intervention 
de  l'antiquaire  y  serait  souvent  nécessaire,  soit  pour  juger  de  la  jus- 
tesse du  style  et  de  l'harmonie  des  raccords,  soit  pour  préserver  quel- 
ques monuments  dégradés,  qu'il  faut  conserver  tels  qu'ils  sont,  des  ma- 
lencontreuses restaurations  qui  doivent  les  anéantir  complètement. 
L'omnipotence  de  l'architecte  est  souvent  funeste  aux  monuments  his- 
toriques. Serait-il  vrai  que,  dans  les  restaurations  récentes  exécutées 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  on  se  soit  permis  de  raboter 
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la  tombe  carlovingicnne  de  Frédégonde  dressée  contre  une  des  parois 
de  la  crypte  ;  de  polir  le  cercueil  en  granit  où  a  reposé  Marguerite  de 
Provence,  femme  de  saint  Louis,  et  de  reciseler  à  neuf  des  dalles  tumu- 
laircs  vieilles  de  quatre  à  cinq  cents  ans?  C'est  à  quoi  il  faudrait  veiller, 
le  propre  n'est  nullement  de  mise  ici  ;  gardons-nous  soigneusement 
d'écurcr  nos  bronzes  ou  de  dévernir  nos  tableaux. 

M.  Marochetti  a  terminé  l'immense  sculpture  du  maître-autel  de  l'é- 
glise de  la  'Madeleine.  Rien  dans  cet  ouvrage  ne  justifie  l'extrême 
•  faveur  dont  jouit  cet  artiste  dans  la  distribution  des  travaux  du  gouver- 
nement, La  sainte,  agenouillée  sur  une  natte,  est  enlevée  au  ciel  par  trois, 
anges.  De  chaque  côté  de  l'autel,  deux  autres  anges  sont  à  genoux,  dans 
l'attitude  de  la  prière.  L'aspect  de  cette  sculpture  vous  laisse  parfaite- 
ment froid;  la  composition  en  est  facile,  le  marbre  est  taillé  d'une  ma- 
nière irréprochable,  mais  comme  œuvre  d'art  cela  n'a  pas  plus  d'im- 
portance qu'une  lithographie  d'Achille  Deveria.  Je  n'explique  le  succès 
de  l'artiste  que  par  cette  facilité,  véritable  abondance  nauséabonde 
qui  convient  aux  femmes  et  aux  enfants.  Ces  grands  anges,  aux  ailes 
plus  grandes  encore  et  coiffés  à  la  Périnel,  sont  d'un  goût  douteux  en 
sculpture.  Point  de  modelé,  point  de  proportion  :  on  est  incertain  si  la 
sainte  est  agenouillée  ou  debout;  les  anges  ont  des  têtes  petites  et  bouf- 
fies, et  des  mains  énormes  et  communes.  Les  draperies,  il  faut  en  con- 
venir, sont  parfaitement  traitées;  mais,  outre  qu'elles  sont  beaucoup 
trop  abondantes  et  faites  à  plaisir  pour  ainsi  dire,  elles  ne  Consti- 
tuent nullement  une  œuvre  de  cette  importance.  Un  autre  défaut  de 
celle  apothéose,  c'est  que  tous  les  visages  y  sont  tournés  vors  la  terre, 
de  sorte  que  le  jour  qui  vient  de  la  demi-coupole  plonge  le  tout  dans 
une  obscurité  profonde. 

.  L'idée  qu'a  eue  M.  Marochetti  de  colorier  son  marbre  n'est  pas 
heureuse.  Tous  les  mis  d'un  blanc  mat  se  détachent  des  draperies,  que 
l'on  a  tenues  d'un  ton  plus  gris,  d'une  manière  désagréable,  de  sorte 
que,  outre  la  crudité  de  ces  couleurs,  le.  groupe  a  l'air  d'être  fait  de 
pièces  de  rapport  cl  de  marbres  différents.  Canova,  qui  avait  l'habitude 
de  faire  subir  une  préparation  de  ce  genre  à  ses  ouvrages,  s'efforçait  de 
les  animer  s'il  est  possible  par  des  tons  chauds  sans  chercher  à  distin- 
guer jamais  le  nu  des  draperies. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  sommes  sévère  pour  M.a  Maro- 
chetti; nous  avons  à  protester  pour  notre  part  contre  l'étrange  con- 
cours des  circonstances  qui  livre  au  ciseau  de  cet  artiste',  en  moins 
de  cinq  ans,  chez  nous,  la  statue  équestre  de  Napoléon,  celle  de  Phili- 
•bert-Emmanuel,  une  autre  statue  équestre  du  duc  d'Orléans,  le  groupe 


572  LE  CABINET 

de  la  Madeleine  'et  la  statue  de  Wellington,  les  plus  grands  ouvrages 
de  l'époque.  Le  ministre  vient  de  demander  à  M.  David  les  deux  sta- 
tues  qui  doivent  orner  rentrée  du  tombeau  de  Napoléon;  nul  doute 
qu'elles  ne  soient  dignes  de  la  sépulture  du  grand  empereur,  et  qu'elles 
ne  protestent  dignement,  à  leur  manière,  contre  l'injustice  dont  est 
.  victime  notre  grand  statuaire. 

L'impulsion  donnée  aux  commandes  artistiques  par  la  création  du 
musée  de  Versailles  ne  se  ralentit  pas.  Maintenant  la  Direction  des 
beaux-arts  et  In  Ville  de  Paris  semblent  se  disputer  les-  églises- à  cou-" 
vrir  de  peinture  :  celle-là  prend  Saint-Méry  sous  sa  protection  ;  l'autre., 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Nous  ne  voulons  parler  que  de  ces  deux 
églises.  La  chambre  des  pairs  s'en  mêle  aussi.  M.  Rjesner  a  couvert  les 
plafonds  de  sa  nouvelle  bibliothèque  de  peintures'  savamment  compo- 
sées, d'une  touche  franche  et  hardie.  C'est  M.  Eugène  Delacroix  qui 
doit  exécuter  la  coupole  de  cette  bibliothèque.  Si  la  lumière  ne  lui 
fait  pas  défaut,  nous  aurons  une  belle  page  de  plus  :  la  lumière  est 
l'âme  de  la  couleur.  Et  M.  Gigoux  termine  en  ce  moment,  pour  la  cha- 
pelle *du  Palais,  de.  magnifiques  compositions,  dont  nous  verrons  une 
partie  à  la  prochaine  exposition. 

Les  peintures  dont  on  vient  d'orner  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Marie 
l'Egyptienne,  dans  l'église  de  Saint-Méry,  peuvent  à  bon  droit  passer 
pour  une  restitution  que  nous  devons  au  goût  ingénieux  du  préfet  de 
la  Seine.  La  vie  de  sainte  Marie  l'Egyptienne,  la  Noire-Dame  noire, 
est  une  des  plus  touchantes  histoires  de  la  Légende  dorée  que  vient  de 
publier  M.  Brunetde  Bordeaux,  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 
Son  culte  fut  longtemps  cher  aux  Parisiens  ;  elle  avait,  au  coin  de  la 
rue  Montmartre  et  de  la  rue  de  la  Jussienne  (  corruption  du  mot  VEgyp- . 
tienne  ),  une  chapelle  qui  subsistait  encore  il  y  a  cinquante  ans.  ' 

En  4660,  le  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  fit  enlever  de  cette 
chapelle  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  un  vitrail  qui  y  était  depuis  plus 
de  trois  siècles,  où  la  sainte  était  représentée  sur  le  pont  d'un  bateau, 
troussée  jusqu'aux  genoux  devant  le  batelier,  avec  ces  mots  au-dessous  : 
Comment  la  sainte  offrit  son  corps  au  batelier  pour  son  passage.  Gela 
dit,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  les  mœurs  naïves  de  nos  ancêtres,  pas- 
sons aux  peintures  de  M.  Théodore  Chasscriau. 

L'artiste  a  divisé  le  mur  contre  lequel  l'autel  est  appuyé  en  irois  par- 
ties: celle  du  milieu,  la  plus  vaste,  contient  la  conversion  de  la  sainte; 
au-dessus,  dans  la  partie  qui  s'effile  en  ogive,  il  a  représenté  sa  commu- 
nion dans  le  désert;  et.  en  bas,  le  moine  Zozime  lui  donnant  la  sépul- 
ture avec  l'aide  du  lion.  -  ' 
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La  partie  du  milieu  est  une  belle  et  saisissante  composition,  élégante, 
vivement  sentie,  qui  suffirait  seule  pour  assigner  à  son  auteur  une  place 
distinguée  parmi  les  artistes  de  notre  école.  La  jeune  fille  mondaine  qui 
vient  d'entrer  dans  1e  temple  se  sent  tout  à  coup  remplie  de  trouble  et 
de  confusion,  une  force  mystérieuse  la  repousse  et  l'attire;  défaillante, 
elle  s'appuie  sur  le  socle  d'une  statue  de  la  Vierge  qui  se  trouve  sous  le 
péristyle.  Tout  disparaît,  et  la  foule  qui  se  presse  pour  entrer  et  celle 
qui  s'écoule  à  l'aspect  de  cette  jeune  femme,  debout,  incertaine  et  pen- 
sive, dont  la  tête,  pleine  de.sentiment  et  de  caractère,  est  traitée  avec  une 
rare  finea&e  de  pinceau. 

*  L'autre  partie,  qui  fait  face,  renferme  Tassomption  de  Marie,  et  en 
bas,  dans  un  cartouche,  Zozimc  racontant  à  ses  frères,  dans  l'intérieur 
du  couvent,  l'histoire  de  la  sainte  et  les  miracles  dont  il  vient  d'être 
témoin.  L'assompt ton  est' un  morceau  Largement  conçu,  traité  avec  har- 
diesse et  d'une  magnifique  exécution.  La  fosse  est  vide,  et  la  sainte,  que 
de  beaux  anges  enlèvent  au  ciel,  semble  avoir  repris  toute  sa  jeunesse 
et  toute  sa  beauté.  L'artiste,  que  nous  venons  de  voir  sobre,  timide 
peut-être,  dans  la  partie  qui  présente  la  conversion,  développe  ici  son 
sujet  pluslihrcment;  il  y  a  progrès  réel  et  marqué  dans  cette  seconde 
partie  de  son  œuvre.  La  division  du  premier  pan  de  mur  en  trois  panneaux 
trahissait  une  certaine  hésitation  ;  la  partie  supérieure,  qui  n'est  presque 
pas  vue,  écrase  celle  du  milieu,  et  c'est  un  grand  dommage.  Dans  l'as- 
soraption;  son  cadre,  au  Heu  de  le  gêner,  a  peine  à  contenir  sa  pen- 
sée ;  la  sainte  et  les  anges  qui  l'enlèvent  sont  d'un  beau  mouvement  ; 
ceux  du  has,  qui  poussent  au  ciel  leurs  encensoirs  d'or,  partie  capitale 
de  son  œuvre,  à  notre  avis,  sont  d'une  noblesse  de  style  et  d'une  vigueur 
d'exécution  bien  remarquables.  Le  récit  est  une  scène  charmante,  où 
l'artiste  a  déployé  une  grande  entente  des  draperies  et  une  parfaite  in- 
telligence du  sujet. 

Ces  peintures  sont  simplement  exécutées  à  l'huile  sur  un  enduit  dont 
nous  ignorons  la  composition.  L'artiste  a  cherché  à  éviter  les  luisants 
en  mélangeant  à  sa  peinture  le  moins  d'huile  possible.  M.  Ghasseriau 
est  un  élève  de  M.  Ingres,  que  cette  production  sépare  profondément 
de  son  maître;  ce  n'est  pas  un  transfuge,  c'est  un  soldat  qui  sort  des 
rangs ,  ses  armes  sont  à  lui,  il  les  croit  bien  trempées  :  il  sera  tué  ou  il 
sera  général.  Noble  audace  que  l'œuvre  dont  nous  venons  de  parler  jus- 
tifie parfaitement.  Les  productions  de  M.  Ghasseriau  ont  toujours,  été 
empreintes  d'un  cachet  de  volonté  qui  lui  a  suscité  de  vives  critiques  ; 
c'est  une  preuve  de  force  ;  il  n'a  pas  laissé  dans  ces  derniers  travaux  de 
leur  faire  quelques  concessions  ;  c'est  aussi  une  preuve  d'esprit. 


574  LE  CABINET 

Les  peintures  de  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  dans  l'église  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  que  M.  Gigoux  vient  de  terminer,  ajouteront,  s'il 
est  possible,  h  la  belle  réputation  du  peintre  de  Cléopâtre  essayant  des 
poisons  et  de  Léonard  de  Vinci  mourant.  M.  Gigoux  a  abordé  franche- 
ment son  sujet  ;  ce  n'est  pas  lui  que  la  place  effraye,  sa  pensée  semble 
grandir  avec  la  circonstance,  et  quel  que  soit  l'espace  qui  lui  soit  ré- 
servé, sa  composition  large  et  savante  y  semblera  toujours  à  l'étroit. 
Sur  les  deux  murailles  qu'il  avait  à  peindre,  M.  Gigoux  a  retracé,  à 
droite,  la  consécration  de  la  sainte  par  saint  Germain  d'Àuxerrc,  et  à 
gauche,  Tune  des  grandes  actions  de  sa  vie  ,1a  délivrance  dcPqriâ,  assiégé 
par  les  Huns. 

«  Ce  furent  les  vénérables  évêques  saint  Germain  et  saint  Loup, 
dit  l'historien  de  la  patronne  de  Paris,  qui  consacrèrent  Geneviève  au 
Seigneur.  En  allant  en  Angleterre  pour  détruire  l'hérésie  pélagienne, 
ils  s'arrêtèrent  à  Nan terre  ponr  y  prendre  un  peu  4e  repos,  ou  plutôt 
pour  y  prier  Dieu.  Une  grande  multitude  d'habitants  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  vint  au-devant  d'eux  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Saint 
Germain  ayant  aperçu  Geneviève  de  loin  parmi  la  foule,  et  jugeant  en 
lui-même  par  une  espèce  de  révélation  que  cette  enfant  serait  une. 
grande  sainte,  il  la  fit  approcher,  et,  après  l'avoir  baisée  au  front,  de- 
manda quel  était  son  nom  et  ses  parents.  Ce  que  cet  homme  apostoli- 
que ayant  appris  et  voyant  accourir  le  père  et  la  mère  :  «  0  mes  amis, 
leur  dit-il,  que  vous  êtes  heureux  d'être  les  parents  d'une  telle  fille  ! 
Sachez  que  du  jour  de  sa  naissance  sur  la  terre,  les  anges  ont  fait  un 
jour  de  réjouissance  dans  le  ciel.  Celte  enfant  sera  grande  devant  le 
Seigneur,  et  il  y  en  aura  plusieurs  qui  passeront  de  l'admiration  de 
sa  vie  à  l'imitation  de  toutes  ses  vertus.  »  Et,  lui  imposant  les  mains,  il  la 
consacra  au  Seigneur.  » 

C'est  ce  moment  que  l'artiste  a  choisi  pour  la  première,  partie  de  son 
travail;  sur  un  magnifique  paysage  qui  représente  la  vallée  de  la  Seine, 
se  déroule  la  «uitc  des  pieux  évêques  et  la  foule  accourue  au-devant 
d'eux,  saint  Loup  est  encore  à  cheval,  saint  Germain  seul  a  mis. pied  à 
terre.  L'aspect  noble  et  fier  de  l'apôtre,  grande  âme  qui  se  cachait  sous 
une  rude  écorce,  a  été  parfaitement  rendu,  et  contraste  heureusement 
avec  la  grAce  charmante  de  la  jeune  fille,  dont  le  front  brillant  d'une 
suave  candeur  jette  un  doux  rayonnement  sur  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Dans  l'épisode  du  siège  de  Paris  par  Attila,  qui  occupe  le  mur  opposé, 
la  suinte,  qui  n'est  plus  une  jeune  fille,  s'avance  seule,  éclatante  d'un 
sublime  enthousiasme,  au  milieu  d'une  scène  de  désolation  et  de  car- 
nage, a  l'endroit  où  loul  le  monde  fuit  les  coups  d'une  tour  élevée  par 
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les  assiégeants  pour  battre  le  rempart.  Elle  invoque  laide  de  Dieu,  et 
le  ciel,  qui  s'entr'ouvre,  foudroie  l'ouvrage  meurtrier  qui  s'embrase 
aux  yeux  des  soldats  étonnés. 

Ce  que  nous  voulons  louer  surtout  dans  l'œuvre  de  M.  Gigoux,  c'est  la 
parfaite  ordonnance  du  sujet,  la  sage  disposition  des  groupes  et  les  ex- 
cellentes qualités  d'exécution  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  Les 
figures  modelées  dans  le  clair  et  d'une  couleur  soutenue  s'harmonisent 
parfaitement  avec  l'architecture.  Parfois  cependant  l'excellent  praticien 
brise  ce  parti  pris  de  sagesse  qu'il  s'était  imposé,  en  certaines  parties 
de  son  œuvre;  la  tête  de  la  femme,  vue  de  dos,  qui  soutient  un  soldat 
blessé,  par  exemple,  est  d'une  touche  grasse  et  abondante  qui  semble 
dérobée  au  Titien. 

Par  un  caprice  d'artiste,  dont  il  faut  lui  sayoir  gré,  M.  Gigoux  a  placé 
au-dessous  de  ses  deux  grandes  compositions  quatre  petits  sujets  relatifs 
à  l'histoire  de  la  sainte,  touchés  avec  cette  hardiesse  et  celle  sûreté  qui 
décèle  le  maître  ;  ce  n'est  rien  et  c'est  tout  un  monde  de  lumière,  de 
couleur  et  de  science.  Toutes  ces  peintures  sont  encadrées  d'arabesques 
d'un  goût  parfait,  qui  rappellent  les  décorations  éclatantes  des  manu- 
scrits des  sixième  et  septième  siècles.  —  (1  est  fâcheux  de  voir  ces  belles 
peintures,  dignes  d'un  musée,  éclairées  par  des  vitraux  de  couleur  où 
domine  un  vert  dur,  dont  les  reflets  en  altèrent  l'harmonie.  L'intérêt  de 
l'artiste  comme  celui  du  monument  exigent  un  prompt  remède  à  cet 
état  de  chose. 

Les  peintures  de  ces  deux  chapelles  remarquables,  parmi  celles  qui 
ont  été  livrées  au  public  depuis  quelque  temps,  nous  auront  servi  de 
transition  pour  dire  deux  mots  des  procédés  de  peinture  a  fresque  et  à 
l'encaustique  qui  paraissent  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  dans  cet  engouement,  c'est  que  ces  idées  sont  mises  en  avant 
par  quelques  théoriciens  étrangers  pour  la  plupart  à  .la  pratique  de 
l'art.  Les  artistes  s'y  refusent,  avec  raison,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  aucun  d'eux,  à  notre  connaissance,  n'a  trouvé  que  le  besoin 
de  ces  nouveautés  se  fit  généralement  sentir. 

Les  procédés  de  la  peinture  à  fresque  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
science.  L'art  du  peintre  a  fait  des  progrès  qui  ne  comportent  plus  ces 
moyens  primitifs,  et  vouloir  y  contraindre  les  artistes  ce  serait  briser 
entre  leurs  mains  toutes  les  ressources  que  leur  ont  léguées  les  immor- 
tels artistes  de  l'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Espagne.  La  peinture  à 
fresque  est  un  divorce  complet  avec  les  procédés  de  la  peinture  à  l'huile. 
Sur  un  enduit  frais  que  le  maçon  doit  en  général  préparer  chaque 
matin,  l'artiste  place  son  carton,  trace  sa  composition  à  l'aide  d'une 
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pointe,  cl  peint  presque  au  hasard  avec  des  couleurs  à  l'eau  qui  doivent 
changer  de  ton.  Jusqu'à  un  certain  point,  cette  opération  tient  plus  du 
métier  que  de  Fart.  Elle  suffisait  parfaitement  aux  artistes  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  alors  que  tons  les  procédés  matériels  de  la 
peinture  étaient  inconnus  ou  secrets,  que  Ton  ignorait  la  perspective 
et  le  grand  art  du  clair-obscur  qui  vint  révolutionner  la  science.  Au 
début  du  seizième  siècle,  la  fresque  subit  d'abord  d'assez  notables  modi- 
fications; tous  les  grands  artistes  de  la  première  moitié  de  ce  siècle 
(Michel-Ange  excepté)  retouchèrent  leurs  travaux  à  sec  avec  une  espèce 
de  gouache  ou  de  pastel.  Adater  des  premières  années  du  seizième  siècle, 
la  fresque  disparaît  complètement  chez  les  Vénitiens,  les  plus  grands 
coloristes  de  l'Italie,  et  l'on  ne  cite  que  deux  palais  dont  les  façades 
furent  peintes  ainsi  par  le  Giorgion  et  le  Titien  dans  leur  jeunesse.  Les 
progrès  de  l'art,  une  pratique  exercée  et  savante  de  la  peinture  à 
l'huile,  firent  réserver  la  fresque  pour  les  plafonds  élevés  et  les  cou- 
poles ;  et  ce  grand  siècle  n'était  pas  terminé,  que  ces  fameux  frescanti, 
dont  Florence  était  si  flère,  et  parmi  lesquels  figuraient  les  premiers 
artistes  de  l'époque,  descendaient  au  rang  de  piUori  da  quadralura, 
peintres  de  perspective.  11  était  alors  fort  à  la  mode  de  faire  peindre 
entièrement  les  églises,  les  palais  et  les  théâtres,  où  l'on  figurait 
des  architectures ,  des  balcons ,  des  statues ,  des  perspectives  sin- 
gulières ,  et  même  des  personnages.  Bientôt  les  façades  seules  leur 
furent  dévolues,  et  les  badigeonneurs  italiens,  qui  de  nos  jours  par- 
courent encore  nos  provinces  du  Midi,  sont,  hélas  !  les  descendants  en 
droite  ligne  des  grands  peintres  à  fresque  du  temps  passé.  Nous  avons 
dit  que  ce  genre  de  peinture  fut  tout  d'abord  abandonné  par  les  colo- 
ristes de  l'école  vénitienne;  ajoutons  qu'en  Flandre  et  en  Espagne,  il  n'a 
jamais  été  pratiqué. 

Tel  est  en  raccourci  l'histoire  de  la  peinture  à  fresque,  que  quelques 
esprits  spéculatifs  voudraient  restaurer  parmi  nous.  Ces  idées  nous  vien- 
nent d'Allemagne.  Les  réputations  se  font  de  nos  jours  d'une  manière  si 
singulière,  que  c'est  à  peine  si  nous  osons  le  dire;  mais  la  plupart 
des  artistes  allemands  qui  sont  parvenus  dernièrement  à  une  si  grande 
célébrité,  compositeurs  habiles,  bons  dessinateurs  quelquefois,  ne  sont 
pas  ce  que  l'on  peut  appeler  des  peintres  dans  l'acception  vraie  du  mot. 
M.  Cornélius,  qui  fait  de  fort  beaux  dessins  à  la  plume,  imitant  la  gra- 
vure par  le  soin  munitieux  avec  lequel  ils  sont  tracés,  n'a  jamais  tenu 
un  pinceau,  et  la  peinture  de  M.  Owcjbeck  est  détestable.  Chez  quel- 
ques Allemands,  cette  manie  de  remonter  à  la  naissance  de  l'art,  dans 
sa  forme  comme  dans  ses  procédés  matériels,  n'est  qu'un  palliatif  de 
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leur  faiblesse  et  nullement  un  signe  de  force.  M.  Bendmann,  que  Ton 
peut  considérer  comme  le  plus  grand  peintre  de  l'Allemagne  moderne, 
ne  peint  qu'à  l'huile,  ainsi  que  tous  les  artistes  de  l'école  de  Dusseldorf. 

Au  point  de  vue  des  essais  qu'il  serait  bon  de  tenter,  rien  n'est 
plus  curieux  que  l'étude  des  ouvrages  de  Sébastien  del  Piombo.  On  sait 
bue  cet  artiste  célèbre,  fils  de  Venise,  coloriste  et  peintre  dans  l'acception 
la  plus  complète  de  ce  mot,  essaya,  sous  la  direction  de  Michel-Ange, 
de  lutter  contre  Raphaël.  La  connaissance  profonde  de  son  art,  jointe  à 
une  grande  lenteur  dans  l'élaboration  de  ses  œuvres,  lui  faisait  fuir 
tous  ces  procédés  primitifs  ou  il  devait  perdre  une  partie  de  ses  avan- 
tages et  rechercher  avec  ardeur  tout  ce  qui  pouvait  donner  une  chance 
de  durée  aux  enfantements  pénibles  de  son  pinceau.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  les  premiers  essais  de  peindre  à  l'huile  sur  le  mur,  sur  les  métaux, 
le  marbre  et  la  pierre.  Pour  éviter  l'humidité  et  empêcher  les  couleurs 
de  pousser  au  noir,  il  enduisait  le  mur  qu'il  devait  peindre  d'un  mastic 
composé  de  poix  et  de  chaux  vive,  qu'il  unissait  ensuite  avec  une  truelle 
rougie  au  feu.  C'est  ainsi  qu'il  peignit  à  l'huile  sur  le  mur  dans  l'église 
île  SaintrPiene  in  Moniorio  une  Flagellation  du  Christ  qui  a  conservé 
toute  sa  fraîcheur.  Use  servait  de  la  même  préparation  pour  travailler 
sur  lave  et  sur  peperino. 

Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qu'il  faudrait  consulter  ;  c'est  un  en- 
duit capable  de  livrer  à  l'artiste  un  champ  inattaquable,  et  de  conserver  à 
l'huile  toute  sa  fraîcheur,  qu'il  faut  rechercher  si  Ton  persiste  à  vouloir 
peindre  sur  le  mur ,  sans  remonter  pour  cela  aux  procédés  imparfaits 
des  premières  époques  de  Fart.  Et  jusqu'à  présent,  ce  n'est  pas  sans  de 
grandes  appréhensions  pour  la .  durée  de  leurs  travaux  que  nous 
voyons  quelques  artistes  contraints,  nous  devons  le  dire,  de  se  servir  de 
procédés  matériels  dont  ils  ignorent  absolument  la  valeur. 

La  peinture  à  l'encaustique  est  une  autre  marotte  dont  on  s'occupe 
depuis  tantôt  cent  ans  ;  ce  n'est  donc  pas  une  nouveauté.  La  pratique 
de  ce  procédé  exige  une  sorte  de  cuisine  à  laquelle  les  artistes  ne  se 
soumettront  jamais  qu'avec  répugnance.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  difficile 
de  penser  que  la  touche  charmante  et  les  vives  couleurs  d'un  Ostade, 
d'un  Terburg  ou  d'un  Ruysdaêl  subissent  la  brûlure  sans  inconvénient. 

La  parfaite  préparation  des  couleurs,  voilà  le  grand  secret  pour 
qu'elles  conservent  tout  leur  éclat;  voyez  Van-Eyck,  voyez  Rubens. 
Quant  à  ceux  qui  révent  l'éternité,  nous  leur  conseillons  la  peinture  en 
émail  sur  lave  ;  c'est  bien  plus  positif. 

Eue  Piot. 
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Voici  ia  saison  des  ventes  qui  vient  de  commencer,  nous  allons 
lous  augmenter  nos  collections,  vous  d'un  tableau,  d'un  dessin,  d'une 
estampe,  moi  d'un  bronze,  un  autre  d'un  meuble  ancien  ou  d'une 
paire  de  ces  beaux  vases  de  Chine,  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  presser 
d'acheter,  car  ce  pays  qui  vient  de  nous  être  ouvert  menace  fort  d'en 
inonder  nos  marchés,  et  de  faire  subir  une  baisse  notable,  aux  prix 
élevés  auxquels  ils  se  vendent  encore.  Quelques  envois  ont  été  faits 
déjà  et  d'autres  vont  succéder.  C'est  sans  doute  un  curieux  spectacle, 
dont  beaucoup  de  gens  ne  se  doutent  pas,  que  de  voir  chaque  année, 
pendant  les  quatre  mois  d'hiver,  affluer  dans  quelques  carrefours 
obscurs  et  être  livrés  aux  enchères  au  milieu  de  la  société  la  plus 
mêlée,  les  produits  les  plus  rares  et  les  plus  distingués  de  l'art  ou  de  la 
nature,  tableaux,  sculptures,  estampes,  pierres  précieuses  de  l'Orient, 
vases,  médailles,  armures,  débris  des  vieux  siècles,  et  productions  du 
génie. 

Mais  gardez-vous  de  vous  y  laisser  entraîner,  c'est  un  terrain  mal 
sondé,  une  mer  remplie  d'écueils.  Qui  donnera  des  règles  certaines 
pour  s'y  conduire?  qui  enseignera  à  se  préserver  des  engouements 
trompeurs,  à  vaincre  l'espèce  de  satiété  qui  nous  fait  souvent  laisser 
s'échapper  une  occasion  précieuse?  Ici  règne  la  fantaisie  et  l'imprévu, 
rien  de  certain,  rien  de  fixe;  gardez-vous  d'y  arriver  avec  une  idée 
arrêtée,  un  désir  quelconque,  le  champ  est  si  vaste,  Ie6  objets  si  divers, 
qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  vous  attendissiez  longtemps  la  réalisation 
de  votre  pensée.  Les  belles  choses  sont  en  petit  nombre,  toutes  sont 
placées,  et  on  ne  s'en  défait  qu'à  la  dernière  extrémité.  Voulez-vous 
par  hasard  des  vases  grecs,  quelque  cargaison  chinoise  jettera  à  vos 
pieds  à  vil  prix,  d'immenses  potiches  tatouées  d'or,  d'azur  et  de  pour- 
pre. Ou  si  vous  cherchez  les  meubles  à  la  fois  riches  et  sévères  de  la 
belle  époque  du  dix-septième  siècle,  le  moyen  âge  s'empressera  de 
vous  offrir  ses  bois  sculptés  vermoulus,  si  recherchés  par  plusieurs. 
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C'est  la  plus  grande  disette  au  milieu  de  l'abondance;  et  si  vous  aviez 
seulement  la  fantaisie  de  vouloir  le  paysage  aux  (rois  arbres  de  Rem- 
brandt, la  plus  belle  de  ses  compositions  à  l'eau-forte,  vous  risqueriez 
fort  d'attendre  dix  ans,  l'œil  fixé  sur  les  transactions  de  Londres,  de  Pa- 
ris et  de  Vienne,  sans  pouvoir  satisfaire  votre  envie.  Dans  Fart,  toute 
chose  a  des  équivalents  ;  et  qui  pourrait  vous  plaindre  si  en  cherchant 
Raphaël  vous  rencontriez  le  Titien?  Acheter  est  donc  une  science  dif- 
ficile, un  mélange  de  prudence,  de  hardiesse  et  de  hasard,  combiné  a 
l'infini  que  nous  ne  voulons  ni  enseigner,  ni  définir. 

Rien  de  très-curieux  ne  semble  se  préparer  pour  les  ventes  de  cet 
hiver.  Un  fragment  de  la  collection  de  pierres  gravées  et  d'objets  cu- 
rieux de  M.  le  baron  Roger  sera  probablement  mis  en  vente  vers  le 
mois  de  mars  ;  nous  avons  déjà  exprimé  nos  regrets  de  voir  ces  suites 
remarquables,  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art,  se  disperser  misé- 
rablement, sans  même  qu'un  catalogue  raisonné  en  vienne  conserver 
le  moindre  souvenir.  La  vente  des  tableaux  du  cardinal  Fesch  est  de 
nouveau  annoncée  pour  le  printemps,  mais  il  est  encore  bien  incer- 
tain qu'elle  ait  lieu.  La  vente  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne,  qui  se  fait  en  ce  moment,  excite  vivement  l'attention  des 
bibliophiles;  bien  qu'elle  sorte  un  peu  de  notre  spécialité,  nous  en 
donnerons  les  résultats.  L'extrême  rareté  de  quelques  pièces  de  notre 
théâtre  du  moyen  âge,  mystères,  sotties,  farces  et  moralités,  suffit  pour 
leur  assigner  un  rang  distingué  parmi  les  monuments  historiques. 

En  général,  nous  redoutons  peu  la  concurrence  de  l'étranger  dans 
nos  ventes  publiques;  la  confiance  que  nous  avons  dans  les  goûts  dis- 
tingués des  amateurs  de  notre  époque  pour  conserver  à  la  France 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  est  parfaitement  justifiée  par  les  résultats. 
Nos  voisins  nous  enlèvent  rarement  les  objets  importants  qui  se  dispu- 
tent au  grand  jour.  L'espèce  d'indifférence  pour  les  monuments  de 
l'art  et  de  l'histoire,  que  l'on  a  remarquée  à  certaines  époques  chez 
quelques  nations  est  le  signe  d'une  décadence  morale  à  laquelle  nous 
ne  sommes  pas  encore  arrivés,  Dieu  merci.  Mais  si  notre  esprit  est 
tranquille  de  ce  côté,  nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  ce  qui  se 
fait  dans  l'ombre,  et  être  sensible  aux  pertes  qui  peuvent  en  résulter. 
N'est-t-il  pas  fâcheux  que  les  étrangers  puissent  parfois  descendre  chez 
quelques  collectionnaires,  et  y  enlever,  à  la  pointe  des  guinées,  les 
morceaux  choisis  qui  se  trouvent  dans  leurs  cabinets;  il  n'y  a  pas  di- 
gnité a  de  pareilles  faiblesses.  Elles  sont  fréquentes  cependant.  Souvent 
dans  une  vente  un  véritable  amateur  évite  de  contrarier  telle  personne, 
*oimuc  pour  collectionner  les  productions  du  Claude,  par  exemple,  ç»  lui 
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laisse  adjuger  une  eau-forte  ou  un  dessin  de  ce  maître,  sans  se  douter 
qu'il  cède  à  l'intermédiaire  de  quelque  gros  marchand  anglais  qui 
vient  chez  nous  chaque  printemps,  espèce  de  puissance  à  laquelle  ne 
savent  pas  résister  ces  amateurs-brocanteurs,  comme  les  a  fort  bien  sur- 
nommés M.  Defer.  Toutes  ces  transactions  secrètes  nous  sont  connues, 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  signaler  par  la  suite. 

On  a  pu  voir  chez  quelques  marchands  d'estampes  un  fac-similé  assez 
bien  fait  d  un  grand  dessin  de  Raphaël,  la  Vierge  et  l'Enfant  ;  ce  dessin 
a  été  acheté  à  Paris  Tan  dernier,  par  M.  Colnagni,  à  l'un  de  ces  amateurs 
que  nous  signalions  plus  haut.  Il  en  demande  aujourd'hui  20,000  francs 
comme  de  tout  honnête  Raphaël  quelconque. 

Les  marchands  ne  sont  pas  les  seuls  à  faire  du  commerce,  nos  grands 
seigneurs  s'en  mêlent  aussi  quelquefois.  On  se  souvient  encore  des 
deux  chefs-d'œuvre  de  Murillo  qui  sont  passés  de  la  galerie  du  maré- 
chal Soultdans  celle  du  duc  de  Sutherland.  Nous  avions  mille  raisons 
pour  croire  ces  peintures  de  véritables  conquêtes  acquises  à  notre 
pays.  Cette  année  H.  Broadwood,  membre  du  parlement  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  marchand  de  tableaux  sur  le  continent,  a  enlevé  de  chez 
M.  le  marquis  de  Cypière  un  magnifique  tableau  de  Boucher,  la  mar- 
quise de  Pompadour,  portrait  en  pied  grand  comme  nature,  et  deux 
Nymphes  au  bain  du  même  maître.  Il  faut  regretter  ce  portrait  de  ma- 
dame de  Pompadour,  chef-d'œuvre  du  maître,  et  de  cette  époque 
gracieuse,  qui  vient  d'entrer  pour  longtemps  dans  la  galerie  de  lord 
Lawther.  M.  Broadwood  n'est  que  l'intermédiaire  de  quelques  grands 
seigneurs  anglais. 

Le  même  gentleman  a  également  acheté  chez  Beurdeley  une 
Bergerie  du  même  Boucher.  Ce  peintre  est  très-recherché  des  Anglais,  à 
ce  qu'il  paraît;  mais  celui-ci,  nous  devons  l'en  prévenir,  n'est  qu'une 
copie  duc  au  pinceau  de  l'un  de  nos  élégants  portraitistes,  M.  Schwiter, 
qui  affectionne  beaucoup  les  maîtres  de  cette  époque  et  les  connaît 
parfaitement;  l'original  faisait  partie  de  la  collection  du  comte 
d'Harcourt* 

Vente  de*  Tableau  de  H.  Dubois, 

M.  Dubois  est  un  marchand  de  tableaux  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs,  à  propos  de  la  galerie  Àguado  dont  il  dirigeait  la 
vente  etqu'il  avait  formée  en  partie,  Ton  sait  à  quel  prix.  C'est  M.  Du- 
bois qui  fit,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  salle  Lebrun,  une  vente  de  tableaux 
qui  eut  un  grand  succès  et  dont  nous  avons  constaté  les  tristes  résultats, 
en  suivant,  dans  les  ventes  où  ils  ont  passé  depuis,  les  tableaux  qui 
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en  provenaient.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  une  vente  de 
tableaux  italiens  faite,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  que  la  vente  Aguado  a 
rappelée  à  plus  d'un  titre,  et  qui  est  restée  célèbre  dans  les  fastes  de  ce 
genre  de  commerce,  comme  un  exemple  d'opération  désastreuse.  Nous 
avons  dit  que  M.  Dubois  était  un  marchand  fort  habile  et  très-bon 
connaisseur  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'habileté  qui  tienne  contre  ce  quelqu'un 
qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  que  l'on  appelle  tout  le  monde,  et  que 
l'on  n'attrape  jamais  deux  fois. 

La  collection  offerte  au  public  n'était  nullement  remarquable,  et  la 
vente  a  manqué  complètement.  En  général,  on  a  fait  justice  de  toutes 
ces  attributions  marchandes  et  de  toutes  ces  phrases  ridicules  dont  les 
experts  se  croient  obligés  de  farcir  leurs  catalogues.  Gérard  Dow  s'est 
vendu  4C0  francs;  Murillo,500;  Ostade,  150;Teniers,  100 fr.;  Lcsueur, 
le  Tintorel,  Poussin  et  VanEyck,  60  fr.  Un  Claude  Lorrain  a  été  mis  sur 
table  à  5,000,'  puis  baissé  à  4,500,  et  retiré  honteusement  faute  d'en- 
chères. Ce  tableau,  semblable  à  une  tache  d'encre  convenablement  dé- 
layée, n'est  certainement  pas  du  maître.  Un  tableau,  attribué  à  Paul 
Potter, d'une  assez  grande  dimension,  a  également  été  offert  à  6,000  fr., 
puis  baissé  à  5,000,  et  définitivement  retiré  à  4,500  fr.,  faute  d'en- 
chères. Il  ne  faudrait  pas  autre  chose  pour  faire  perdre  à  un  homme  la 
réputation  d'habileté  la  mieux  établie,  que  la  prétention  d'attribuer  ce 
tableau  à  P911I  Potter.  Rien  ici  ne  pouvait  faire  illusion;  c'était  tout  au 
plus  une  peinture  faite  d'après  une  estampe  par  un  nomme  qui  n'avait 
jamais  vu  les  ouvrages  du  maître. 

grbuzb.—  La  Toilette  de  Vénus,  jolie  petite  esquisse  (57 
cent.,  sur  66),  dont  quelques  parties  avaient  été  retouchées, 

s'est  vendue. 256  fr. 

Du  même.  —  Une  Tête  d'expression 2,125 

aht.  car  albtti.  —  Deux  petits  pendants  (  52  cent.,  sur  47  ), 

Vue  du  grand  canal  et  de  la  place  Saint-Marc 1,565 

guido  rbni.  —  La  Nativité  (55  cent.,  sur  52).     .  .     2,550 

pibtropbrugino.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  (  61  cent.,  sur 
50  ),  tableau  adroitement  restauré,  adjugé  h  M.  Bruslet.    .     2,450 

sasso  fbrrato.  —  Une  Madone 1,550 

hurillo.  —  Miracle  de  saint  Vincent  Ferrer,  grand  ta- 
bleau, vendu  chez  Aguado  1,020  fr.         590 

lodolf  backhuvsbn.  —  Marine  (48  cent.,  sur  62).    .    .     2,520 
van  dbr  hbtdbn.  —  Vue  intérieure  d'une  ville  hollandaise, 
très-joli  petit  tableau  (11  et  demi  cent.,  sur  16  et  demi).     .    2,566 
Jacques  ruysdabl.  —  Paysage  (55  cent.,  sur  69).     .     .     3,010 
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Tois  autres  paysages  du  même  maître,  d'une  dimension  à 
peu  près  semblable,  se  sont  vendus  de  2,1  (M ,  2,000  et 
1 ,360  francs 

bkeghem.  —  Le  Laboureur  (44  cent.,  sur  56) 8,000 fr. 

Ce  tableau,  qui  venait  du  cabinet  de  M.  Paul  Perrier,  avait  été  ad- 
jugé l'année  dernière, à  la  vente  de  cette  collection,  au  prix  de  9,880  fr. 
C'est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  signalés  Tannée 
dernière,  à  propos  de  la  vente  Leroy  et  Héris,  de  la  défaveur  avec  la- 
quelle le  public  accueille  les  objets  d'art,  dont  il  se  fait  un  commerce 
•  trop  ostensible. 

Bien  qu'il  y  ait  une  amélioration  réelle  dans  la  défiance  salutaire  que 
les  amateurs  doivent  apporter  à  ces  sortes  de  ventes  faites  par  les  mar- 
chands, nous  avons  encore  à  relever  quelques  erreurs  auxquelles  il  sera 
difficile  de  mettre  un  terme,  mais  que  nous  ne  saurions  trop  déplorer. 

Un  tableau,  attribué  à  Van  Huysum,  sèche  et  mauvaise  copie,  a  été 
payé  follement  2,990  francs.  Ce  tableau,  dont  l'original  est  à  la  galerie 
de  l'Ermitage,  a  fait  partie  de  la  collection  de  Robert  Walpole  ;  estimé 
15,000  francs  lors  de  la  vente  à  l'impératrice  de  Russie,  il  a  été  gravé 
à  la  manière  noire  par  Riclt.  Earlom. 

Un  tableau,  d'un  assez  bel  aspect,  attribué  à  Sébastien  del  Piombo, 
et  représentant  un  Portement  de  croix,  a  été  vendu  5,001  francs;  mis 
sur  table  à  5,000  francs,  personne  n'en  voulait  ;  il  a  été  adjugé  sur 
l'enchère  de  1  franc,  longtemps  répétée  et  longtemps  suspendue.  C'est 
encore  une  grave  erreur,  et  il  est  fâcheux  de  voir  un  amateur  distingué 
comme  M.  Rcizet,  qui  passe  pour  un  fin  connaisseur,  se  laisser  prendre 
aux  phrases  grossières  d'un  catalogue  intéressé.  L'original  de  ce  tableau, 
dont  nous  avons  vu  quelques  duplicata  dans  les  galeries  d'Italie  et  de 
Paris,  a  été  peint  sur  pierre,  ainsi  que  le  rapporte  Vasari,  dans  sa  Vie 
du  Fraie  del  Piombo,  pour  le  patriarche d'Aquilée  ;  celait  une  nouvelle 
manière  de  peindre  particulière  h  ce  célèbre  artiste,  qui  avait  le  travail 
lent  et  pénible,  et  qui  croyait  ainsi  mettre  ses  œuvres  à  l'abri  des  outrages 
du  temps.  Il  fait  partie  maintenant  du  musée  de  Madrid.  La  sécheresse 
de  certains  détails  nous  ferait  croire  que  le  tableau  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  qui  n'est  qu'une  copie,  est  l'ouvrage  d'un  artiste  allemand.  D'ail- 
leurs des  repeints  assez  nombreux,  qui  ont  détruit  l'harmonie,  inter- 
verti les  plans  et  alourdi,  certaines  parties,  ont  fait  disparaître  une 
partie  de  l'effet  primitif. 

Les  amateurs  qui  achètent  les  tableaux  des  grands  maîtres  ne  sau- 
raient trop  y  faire  attention  ;  il  est  certaines  choses  que  les  gens  du 
monde  ne  peuvent  savoir:  tout  n'est  pas  fantaisie  dans  les  choses  d'art, 
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5SÔ 


1  Séb.  BOURDON 131 

2  CHARDIN , .         500 

5  Claude  lorrain retiré 


et  il  y  a  bien  quelques  principes  certains  qu'on  ne  saurait  négliger  sans 
de  graves  inconvénients.  Donner  5,001  francs  pour  une  copie  allemande 
d'un  tableau  italien,  c'est  un  peu  cher.Pource  prix,  cette  brillante  pléiade 
d'artistes,  gloire  de  notre  école  moderne,  que  Ton  appelle  Eug.  Delacroix, 
Decamps,  C.  Roqueplan,  Mcissonîcr,  Cabat,  Dupré,  Marillat,  eussent 
broyé  leurs  plus  vives  couleurs  et  fait  un  chef-d'œuvre. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  prix  de  tous  les  tableaux  de  cette 
vente. 

fr-  fr. 

42  SASSO  PBBBATO 1,550 

43  SCHIDONF 1,200 

44  — 220 

45  TitPOfcO 48 

46  timoteo  d'ubbino 287 

47-48  ANTOLINEZ 119 

49  iibrrbba  cl  Viéjo 30 

50  MUBILLO 290 

51  MÊNESSES 178 

52  VELAZQUEZ 215 

53  VAN  ARTOIS 223 

51  ASSBLTN ; 70 

55  van  balen 370 

56  bbbughbl;.., 256 

57  Pli-  VAN  DICK 180 

58  VAN   BVCK 74 

59  FRANCK..... 80 

60-61    OMMRGASCK 1,201 

62  BIIBBN8 600 

63  —     104 

64  —      VAN    KESSEL    HT    RRBU- 

OBEL 855 

65  SNBVDBBS 350 

66  -    352 

67  — 3«9 

365  6S  —    ; 481 

516   63  tenieb* 340 

420  70  —   103 

79   71  —   110 

72  VAN  THULDEN 162 

5,001        73  BACKDUYSEN 680 

655     74        —          2,520 

620      75  BBGHIN 119 

100      76  BEBGRBH 8,000 

59  77   —   83 

2,450  78  cuvp 501 

190  79  —  310 

97      80  dbckbr 501 


4  GREUZE  

5  -     

6  —     

7  —     

8  JOUVENBT  

9  LE8UBUR... 

10  N.  POUSSIN 

11  —         

12  —         

13  —       

1 4  PRUDUON  

15  VALBNTIN 

16  et  16  bis  wattbau..* 

17  —  

18  J.  VERSET 

19  Andréa  di  assisi 

20  D'après  anpbba  del  sabto. 

21  BBLTBAPPIO 

22  CALABBB8S 

23-24  CANALBTTI 1,563 

25  GASTIGLIONB 112 

26  27  GASPRB  POUSSH 355 


445 
256 
575 

2,125 
501 
61 
60 
HO 
124 
250 
571 
123 

1,299 
250 
380 
250 
655 
120 
112 


28-29  — 

50  — 

31  — 

52  — 

33  Caudenz'o  pbbbabi  . 

34  Séb.  dblpiombo... 

55  Ëco'ede    — . 

56  luini 

37  parmesan 

38  MORONI 

39  PBRUGIN 

40  TINTOBBT 

41  —  
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fr. 

81  Gérard  dow 1510 

82  —          459 

85  DUMABRT 469 

84  EfBHDINGEN 951 

85  —    799 

86  GBYEF '. 181 

87  baceabbt 176 

88  —    68 

89  TARDEE    BBYDEN 2,566 

90  —            551 

91  HONDEKOETBB 171 

92  VAN  BOYSUM 2,999 

93  ebbil 169 

94  Jao  looten 335 

95  MOUC0EHON 

96-97  REBTSCBER 

98  OtTADB 


100  — 

101  — 


631 
210 
145 
185 
100 
210 


102  Paulin  potteb retiré 


105  fAR  BOUBTR. 

104  AUY8DABL  . . . 

105  — 

106  — 

107  — 

108  - 

109  — 


fr. 
126 

5,010 

2.000 

2.101 

1,000 

1,360 

687 

110  8GBOOE 155 

111  slinoblandt 2,620 

1 12  STALPABBT 145 

1 13  SWAHBWELDT 90 

1 14  TBBBUBG 451 

115  -   720 

116117  -  600 

118  -    T20 

119  E.   DB  WITYE 510 

120  W0UWERMAR8 506 

121  Epoque  d'BOLBEin 319 

122  RETfiou» 799 

123  ccioo  bbri 2,556 

124  ■ABIOTTO  ALBERTINELLI  ....  1,220 


Trois  grandes  et  belles  tapisseries  des  Gobelins,  qui  se  trouvaient  h 
cette  vente,  ont  été  vendues  : 
La  Pôcbe  miraculeuse, d'après  Jouvenet,  599  fr.; 
Le  Baptême  de  Jésus,  d'après  Restout,  595  fr.; 
Le  Lavement  des  pieds,  d'après  le  même,  595  fr. 

Nbmo. 


Pour  avoir  le  prix  réel  des  objets,  il  faut  toujours  ajouter  les  5  pour  cent 
f  xigés  en  sus  du  prix  d'adjudication. 


184?. 
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MUSÉE 

DES  THERMES 


ET  DE 


l'hôtel  de  cluny. 


La  loi  qui  Tient  d'autoriser  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Cluny 
pour  rétablissement  d'un  musée  historique,  et  celle  du  cabinet 
de  M.  Dusommerard  comme  premier  noyau  de  cette  collection, 
a  été  accueillie  avec  joie  par  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment de  notre  histoire  et  de  nos  antiquités  nationales.  La  fon- 
dation de  ce  musée,  dont  rien  ne  saurait  désormais  arrêter 
l'accroissement  régulier,  vient  combler  chez  nous  une  lacune 
fâcheuse.  L'étude  des  monuments  tient  une  trop  large  place 
dans  les  travaux  historiques;  elle  est  d'un  besoin  trop  général 
pour  que  tout  ne  contribue  pas  à  élargir  les  bases  du  modeste 
établissement  que  l'on  fonde  aujourd'hui,  et  à  l'élever  au  rang 
qu'une  pareille  collection  doit  occuper  dans  une  grande  nation. 

La  constitution  de  nos  musées  a  cela  d'anormal  qu'aucun, 
excepté  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale,  ne 
relève  directement  de  l'administration  centrale;  encore  faut-il 
observer  que  la  spécialité  de  ce  cabinet  en  restreint  forcément 
les  développements.  Les  musées  du  Louvre  appartiennent  à  la 
couronne,  ceux  des  départementaux  villes  qui  les  ont  fondés; 
la  galerie  du  Lutembourg  est  une  annexe  à  celle  du  Louvre,  et 
la  collection  des  armes  et  armures  du  ipoyen  Age  est  la  pro- 
priété du  corps  de  l'artillerie.  Aussi  le  beau  désordre  que  l'on 
remarque  parfois  dans  ces  collections  n'est-il  nullement  un  effet 
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de  l'art.  Le  Louvre  ne  voit  pas  la  nécessité  de  donner  à  la 
Bibliothèque  royale  les  inscriptions  qu'il  possède,  et  qui  seraient 
avec  les  médailles  et  les  collections  typographiques  une  annexe 
naturelle  aux  livres  et  aux  manuscrits  pas  plus  que  la  Biblio- 
thèque royale  ne  se  croit  obligée  de  restituer  au  musée  d'artil- 
lerie quelques  armures  remarquables  qu'elle  rejnferme  et  que 
Ton  n'irait  pas  chercher  là. 

Il  n'entre  aucunement  dans  notre  esprit  de  blâmer  les  admi- 
nistrations respectives  des  établissements  dont  nous  parlons; 
c'est  leur  constitution  seule  que  nous  critiquons.  Que  serait 
l'action  de  Y  Etat  comparée  à  celle  d'une  administration  parti- 
culière, quelque  grande,  quelque  animée  des  meilleures  disposi- 
tions que  l'on  puisse  imaginer?  — Certes,  rien  de  mieux  en- 
tendu, rien  de  plus  magnifique  que  l'hospitalité  accordée  chaque 
année  par  le  roi  dans  son  Louvre  aux  productions  de  l'école 
moderne,  rien  qui  aille  mieux  à  la  royauté  que  cette  initia- 
tive des  récompenses  à  accorder  aux  artistes.  La  tenue,  la  con- 
servation des  collections,  la  libéralité  avec  laquelle  elles  sont 
livrées  à  l'étude  ne  sauraient  être  l'objet  d'un  reproche  ;  mais 
la  vie,  l'activité,  existent-elles  bien  également  dans  les  parties  de 
ce  vaste  établissement  du  Louvre  ?  La  liste  civile  peut-elle  se 
dérendre  d'agir  comme  un  particulier,  se  préserver  de  certains 
engouements  ou  de  certaines  nonchalances?  —  L'ancienne  ad- 
ministration, tout  en  Taisant  l'acquisition  des  cabinets  Durand, 
Sait,  Drovetti,  et  en  fondant  le  musée  égyptien,  laissait  échapper 
les  marbres  d'Egine  et  les  fHses  du  temple  de  Phigalie  qui  lui 
étaient  offerts.    Un    ministre    aurait -il  marchandé   de  pa- 
reils monuments  qui  suffisent  seuls  à  l'illustration  des  musées 
de  Munich  et  de  Londres?  —  Aujourd'hui  une  seule  pensée 
semble  préoccuper  la  liste  civile,  compléter  Versailles  ;  Raphaël 
et  Phidias  frapperaient  en  vain  aux  portes  du  Louvre  :  qui 
pourrait  s'en  plaindre?  le  musée. de  Versailles  n'est-il  pas  un 
admirable  monument  élevé  4  toutes  les  gloires  de  la  France  ? 
Cette  préoccupation  louable  laisse  en  souffrance  bien  des  parties 
de  nos  collections  qui  demeurent  incomplètes  ;  mais  quelles  que 
soient  les  ressources  de  la  liste  civile,  elle  ne  saurait  suffire  à 
tout.  Si  les  musées  appartenaient  à  l'Etat,  il  n'en  serait  pas 
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ainsi;  les  ressources  d'un  ministre  sont  sans  bornes  :  il  puise 
dans  la  fortune  publique,  qui  sait  ne  reculer  devant  aucun  des 
sacrifices  qu'exige  l'intérêt  général. 

Jusqu'à  présent  on  ne  semble  pas  avoir  pensé  que  des  collec- 
tions où  seraient  classés  méthodiquement  les  monuments  de 
l'histoire  et  les  productions  de  l'art  sont  pour  le  moins  aussi 
nécessaires  que  des  cabinets  de  minéraux,  de  reptiles  ou  d'ani- 
maux articulés,  et  ne  mériteraient  pas  moins  qu'eux  toute  la 
sollicitude  du  pouvoir.  Tout  est  encore  à  Taire  sous  ce  rapport, 
et  cette  anomalie  que  nous'  signalons  en  passant  mériterait 
un  examen  sérieux.  11  y  a  nécessité  absolue  de  comprendre 
tes  musées  proprement  dits  parmi  les  collections  scientifiques; 
et  si  un  pareil  état  de  choses  ne  nous  Bemble  pas  près  de  cesser, 
nous  n'en  devons  pas  moins  appeler  de  tous  nos  vœux  un 
régime  meilleur. 

Gomme  nous  le  disions  plus  haut,  la  création  du  Musée  des 
Thermes  et  de  i/hôtel  de  Cluny  nous  semble  devoir  être  le 
principe  d'une  vaste  collection  historique  qui,  par  les  dévelop- 
pements qu'elle  doit  prendre,  est  destinée  dans  peu  d'années 
peut-être  à  briser  l'étroite  enveloppe  qui  doit  lui  servir  de 
berceau.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous  en  étudierons  par  la 
suite  l'organisation  et  les  accroissements.  L'importance  de  ce 
musée,  les  services  qu'il  doit  rendre,  l'urgence  de  sa  formation, 
ont  été  admirablement  sentis  par  le  rapporteur  de  la  com- 
mission (-1),  M^Arago.  Seulement  noua  nous  réservons  de  dis- 
cuter par  la  suite  quelques-uns  des  motifs  de  l'illustre  rap- 
porteur sur  lesquels  nous  sommes  loin  de  partager  son  avis. 

Voici  les  principaux  passages  du  rapport  lu  par  M.  Àrago 
à  la  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  -17  Juin  4843  : 

«  Vos  commissaires  sont  promptement  tombés  d'accord  sur 
l'utilité  d'un  Musée  de  monuments  nationaux.  De  semblables 
établissements  s'élèvent  à  l'envi  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.  Partout  on  s'attache  à  réveiller,  par  les  yeux,  le  sou- 
venir des  temps  passés.  Partout  les  antiquaires,  les  chronolo- 

(1)  Cette  oommiadon  était  composée  de  MM.  Fulchiron,  Taillandier,  de 
Golbéry,  Boulay  (Meurtbe),  Arago,  Lepi-eyost,  Oger,  Demennay,  Vitct. 
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gistes,  les  érudits,  trouvent  dans  les  édifices,  les  peintures,  les 
armes,  les  meubles  de  nos  aïeux,  des  moyens  de  combler  de 
grandes  lacunes  de  l'histoire  écrite.  La  prétention  de  reconstruire 
les  annales  des  anciens  peuples  d'après  les  seuls  monuments  est 
une  exagération  évidente,  mais  ce  n'est  qu'une  exagération. 
Jetez  à  terre  les  colossales  pyramides  de  Gizeh  ;  ces  immenses 
palais  de  Thèbes,  devant  lesquels  notre  vaillante  armée  d'Orient, 
frappée  d'admiration,  s'arrêta  pour  battre  des  mains;  les  édi- 
fices d'Esné,  de  Denderah,  etc.,  nous  le  demandons,  aura-t-on 
une  Juste  idée  de  Impuissance  du  peuple  qui  foulait,  il  y  a  trois 
mille  ans,  les  riches  contrées  traversées  par  le  Nil? 

«  Supposons  qu'un  tremblement  de  terre,  qu'un  cataclysme 
ait  renversé  et  enseveli  le  Parthénon,  le  temple  de  Thésée,  les 
incomparables  statues  grecques  de  nos  musées,  à  qui  persua- 
derait-on qu'un  coin  de  terre  presque  imperceptible  sur  ia 
carte  ait  Joué  le  rôle  que  les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes 
grecs  lui  ont  attribué? 

«  Supprimons  enfin  les  chroniques  de  pierres,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'un  auteur  moderne,  et  les  descriptions  que  les 
auteurs  arabes  ont  données  de  ïAlkamrà  de  Grenade,  de  la 
Metquita  de  Gordoue  et  du  palais  ô'Azarak,  deviendront  des 
chapitres  des  Mille  et  une  Nuit  t. 

■  Nous  en  appelons,  Messieurs,  à  toute  personne  qui  a  pu  vi- 
siter dans  les  musées  de  Naples  les  collections  arrachées  aux 
villes  souterraines  d'Herculanum  et  de  Pompéi  :  des  objets  de 
petites  dimensions,  de  simples  meubles,  des  instruments,  des 
outils,  voir  même  des  ustensiles  de  ménage,  ne  sont-ils  pas  aussi 
féconds  en  enseignements  que  les  grands  édifices?  L'historien, 
l'artiste,  l'homme  d'État,  l'homme  du  monde,  voient  tous  ces 
objets  avec  curiosité,  les  étudient  avec  fruit.  Déjà,  d'ailleurs, 
un  semblable  établissement  a  été  créé  dans  notre  pays,  et  cela 
avec  un  succès  populaire,  c'est-à-dire  avec  le  plus  honorable  de 
tous,  car,  envisagé  dans  son  ensemble,  le  peuple,  comme  on  l'a 
dit,  a  plus  de  jugement,  de  tact  et  d'esprit  que  les  hommes  les 
plus  éminents  considérés  un  à  un.  A  part  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, les  grandes  salles  du  Louvre  ne  sont  guère  parcourues 
que  par  des  désœuvrés.  Le  musée  des  monuments  français  de 
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la  rue  des  Petits-Augustins,  si  malheureusement  détruit  et  dis- 
persé pendant  la  Restauration,  était,  au  contraire,  visité  Jour^ 
Bellement  par  une  foule  studieuse  et  recueillie.  Dès  les  premiers 
pas  qu'on  faisait  dans  ce  regrettable  musée,  le  culte  de  l'art  se 
mariait  à  de  vife  sentiments  de  nationalité,  et  il  était  rare  que 
la  lecture  attentive  de  quelques  chapitres  de  notre  histoire  ne 
terminât  pas  la  journée  des  visiteurs. 

«  Malheur  aux  générations  qui  dédaignent  les  souvenirs  !  leur' 
rôle  n'aura  point  d'éclat.  Le  passé  et  le  présent  sont  toujours 
solidaires  par  quelques  points.  Soyez-en  certains,  Messieurs, 
celui  dont  le  cœur  ne  bat  pas  en  lisant  la  relation  des  triomphes 
de  Condé,  de  Turenne,  de  Vaubao,  de  Duquesae,  de  Jean  Bart, 
de  Duguay-Trouin,  entendrait  sans  émotion  le  récit  d'une  ba- 
taille moderne  qui  aurait  été  favorable  à  nos  armes. 

«  Nous  trouvons,  Messieurs,  dans  l'ensemble  des  établissements 
de  Paris,  des  collections  grecques,  romaines,  égyptiennes  ;  les 
sauvages  de  l'Océanie  eux-mêmes  n'ont  pas  été  oubliés  ;  Il  est 
temps  de  penser  quelque  peu  à  nos  ancêtres  ;  faisons  que  la  capi- 
tale de  la  France  renferme  aussi  un  musée  historique  français. 

«  L'hôtel  de  Cluny  est  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son  archi- 
tecture tient  à  la  fois  de  deux  styles,  dont  l'un  mourait  tandis 
que  l'autre  commençait  à  se  répandre.  Les  escaliers,  les  tou- 
relles, les  fenêtres  du  dernier  étage,  la  galerie  supérieure, 
offrent  des  sculptures  d'un  travail  délicat  et  précieux.  La  cha- 
pelle, antique  oratoire  des  abbés  de  Cluny,  est  un  chef-d'œuvre 
d'ornementation  gothique. 

«  L'hôtel,  quoiqu'il  n'eût  été  originairement  bâti  que  pour  de- 
venir la  demeure  des  abbés  de  Cluny  pendant  les  séjours  de 
courte  durée  qu'ils  faisaient  à  Paris,  donne  quelques  précieux 
enseignements  et  réveille  divers  souvenirs  historiques.  Et  d'a- 
bord, quelle  marque  plus  significative  de  la  prodigieuse  ri- 
chesse des  moines  de  Saint-Benoît,  que  la  magnificence  du  pied 
à  terre  du  chef  de  Tordre,  Georges  d'Amboise?  L'hôtel  de  Cluny 
devint  momentanément,  en  4545,  la  demeure  de  la  veuve  de 
Louis  XII.  Malgré  la  tradition,  nous  nous  garderions  d'assurer 
que  l'élégante  chapelle  dont  nous  avons  déjà  parié  vit  réelle- 
ment, et  accompagné  des  circonstances  singulières  que  les  ro- 
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manders  ont  propagées,  le  mariage  de  la  reine  déchue  avec  le 
duc  de  Suffolk  ;  il  parait  du  moins  certain  que  Jacques  V,  roi 
d'Ecosse,  amenant  avec  lui  seize  mille  soldats  pour  prendre  part 
a  la  grande  lutte  de  François  1er  contre  Charles-Quint,  descendit 
à  l'hôtel  de  Cluny  et  y  épousa  Madeleine,  fille  du  roi  de  France. 
Plus  tard,  en  4565,  nous  voyons  le  cardinal  Charles  de  Lorraine 
cherchant  un  refuge  dans  le  même  édifice,  après  la  rude  leçon 
d'humilité  que  le  maréchal  de  Montmorency  lui  donna  près  de 
la  rue  Trousse-Vache.  Les  nonces  du  pape,  attirés  par  le  voisi- 
nage de  la  Sorbonne,  obtinrent  pendant  quelque  temps  de  faire 
leur  séjour  dans  le  célèbre  hôtel  abbatial.  Au  dix-septième 
siècle,  la  célèbre  Marie-Angélique  Arnaud,  abbesse  de  Port- 
Royal,,  résida  dans  la  même  enceinte.  Cette  circonstance  réveil- 
lerait sans  effort  le  souvenir  de  plusieurs  des  grandes  illustra* 
tions  littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV  :  Arnauld,  Le  Maistre  de 
Sacy,  Nicole,  Pascal  et  Racine.  Enfin,  on  ne  pardonnerait  pas 
au  rapporteur  de  la  commission  d'oublier  que  la  tourelle 
orientale  de  l'édifice  fut  jadis  un  observatoire  où  Delille,  La- 
lande,  Messier,  exécutèrent  des  travaux  d'une  certaine  célé- 
brités 

•  Ce  serait,  Messieurs,  un  acte  intelligent  et  très-digne  d'éloges, 
que  de  conserver  la  seule  maison  historique  du  vieux  Paris,  ne 
fdt-ce  que  pour  montrer  quels  étaient  le  style,  le  luxe  et  la  coquet- 
terie des  habitations,  à  une  époque  où  cependant  il  n'existait  ni 
ponts  sur  la  Seine,  ni  quais  sur  ses  rives,  ni  pavage  dans  la 
plupart  des  rues,  ni  éclairage  public.  Préserver  cette  maison 
unique  de  la  destruction,  deviendra,  suivant  nous,  un  devoir 
sacré»  s'il  est  vrai  qu'elle  puisse  recevoir  le  musée  des  monu- 
ments français. 

■  La  commission  le  reconnaît  et  le  déclare  nettement,  l'hôtel  de 
Cluny,  tout  seul,  malgré  sa  grande  cour,  malgré  son  jardin, 
n'aurait  pas  assez  d'étendue  pour  contenir  la  nombreuse  collec- 
tion d'objets  de  toute  dimension  qui  feraient  nécessairement 
partie  du  musée  projeté  ;  elle  se  hâte  d'ajouter  que  l'hôtel  est 
contigu  à  l'immense  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  palais  des 
Thermes  ;  qu'en  enlevant  la  maçonnerie  légère  qui  bouche  une 
simple  arcade,  les  deux  édifices  seraient  en  pleine  et  libre  com- 
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munication  ;  que  la  ville  de  Paris,  enfin,  s'est  engagée,  non  pas 
seulement  à  céder  les  Thermes,  comme  le  dit  l'exposé  des  mo- 
tifs, mais  à  les  donner  à  l'État  en  toute  propriété. 

«  Quelques  mots  d'éclaircissement,  et  cette  donation,  envi- 
sagée, soit  du  point  de  vue  élevé  de  l'art  et  de  l'histoire,  soit 
sous  le  rapport  purement  vénal,  ne  paraîtra  plus  dépourvue 
d'importance  comme  on  a  semblé  le  croire. 

«  De  tous  les  édifices  d'origine  romaine  qui  jadis  décoraient 
Lutèce,  il  ne  reste  plus  que  les  Thermes,  majestueux  débris  d'un 
palais  immense,  construit,  suivant  toute  probabilité,  par  Con- 
stance Chlore.  Ces  murs  furent  la  demeure  de  Julien.  C'est  dans 
leur  enceinte  que  des  soldats  révoltés  le  proclamèrent  empe- 
reur, en  560  de  notre  ère.  Valentinien,  Valens,  Gratien,  Maxime, 
habitèrent  tour  à  tour  le  même  palais.  L'historien  y  retrouve 
ensuite  Clovis,  Childebert  et  sa  veuve,  Charlemagne,  et  ses  deux 
filles.  Àlcuin  y  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

a  Les  Thermes  de  Paris,  analogues  à  ceux  de  Dioclétien  à  Rome, 
offrent  aujourd'hui  une  vaste  salle  couverte,  comparable  à  ce 
que  l'Italie  a  conservé  de  plus  beau  en  ce  genre,  et  des  souter- 
rains non  moins  curieux.  Une  cour,  ou  plutôt  une  pièce  dont  la 
voûte  est  tombée,  précède  la  salle  proprement  dite  des  Thermes. 
Dans  cette  cour,  conformément  aux  excellentes  idées  déjà  déve- 
loppées en  4855  par  le  fils  de  l'habile  fondateur  du  musée  des 
Petits-Augustins,  seraient  placés  les  objets  qui  n'ont  rien  à  crain- 
dre des  intempéries  des  saisons  :  par  exemple,  des  fragments  cel- 
tiques, gallo-romains,  des  cippes,  etc.  La  salle  recouverte  abri- 
terait des  monuments  plus  délicats  et  dont  plusieurs,  qu'on 
pourrait  citer,  exposés  aujourd'hui  à  l'action  désagrégeante  de 
notre  atmosphère,  se  détruisent  avec  une  déplorable  rapidité. 
Dans  le  nouveau  musée,  soit  rue  de  la  Harpe,  soit  rue  des  Mathu- 
rins,  le  contenant  et  le  contenu  seraient  également  dignes  de  l'at- 
tention des  antiquaires,  des  savants  et  des  curieux. 

§  L'économie  se  joindrait  ici  au  sentiment  de  l'art  pour  com- 
mander de  ne  rien  changer  à  l'édifice.  Un  air  de  vétusté  ajoute 
toujours  infiniment  au  mérite  réel  des  anciens  monuments, 
lorsque  la  ville  de  Paris  devint  propriétaire  des  Thermes,  en 
4836,  elle  assura  leur  conservation  par  des  travaux  bien  entcn- 
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dus  ;  faire  plus  serait  de  la  barbarie.  En  voyant  à  nu  ces  murs 
où  la  brique  se  marie  heurèusemeht  à  des  moellons  taillés,  nos 
architectes  sauront  de  quelle  manière  les  Romains  étaient  par- 
venus à  construire  pour  les  siècles  ;  ils  seront  frappés  d'étonné- 
ment  à  l'aspect  d'une  immense  voûte  d'arêtes  encore  en  très-bon 
état,  quoiqu'elle  ait  quinze  cents  ans  d'ancienneté,  quoiqu'elle 
se  compose  de  matériaux  de  très-petit  échantillon,  quoiqu'elle 
ait  supporté  pendant  longtemps  une  épaisse  couche  de  terre 
plantée  de  très-grands  arbres. 

«  Dans  l'hôtei  de  Cluny,  les  travaux  d'appropriation  se  rédui- 
raient à  la  destruction  des  cloisons  et  des  faux  plafonds  à  l'aide 
desquels  il  a  fallu  ramener  plusieurs  des  grands  appartements- 
primitifs  aux  dimensions  restreintes  commandées  par  le  genre 
de  vie  et  les  habitudes  des  savants,  des  artistes,  des  industriels, 
des  propriétaires  à  modestes  fortunes  qui  les  ont  successivement 
occupés.  11  suffit  de  remarquer,  en  dehors,  sur  toutes  les  faces 
de  l'hôtel,  la  beauté  des  pierres  de  taille,  l'horizontalité  presque 
mathématique  des  cordons  et  des  frises,  la  régularité  de  toutes 
les  autres  lignes  architectoniques,  pour  être  entièrement  con- 
vaincu que  l'intérieur,  dans  ce  qui  se  trouve  actuellement  ca- 
ché, est  en  parfait  état  de  conservation. 

«  L'architecte  du  gouvernement  déclare,  sans  hésiter,  que  le 
produit  de  la  vente  des  matériaux  provenant  des  démolitions 
des  cloisons  intérieures,  des  faux  plafonds  et  des  constructions 
inutiles,  suffirait  pour  payer  tous  les  travaux  d'appropriation. 
Les  Thermes  n'exigeraient  aocune  dépense  de  ce  genre  qui  mérite 
d'être  signalée. 

•  «  L'administration  aurait  manqué  au  premier  de  ses  devoirs, 
si  elle  n'avait  pas  considéré  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
le  nouveau  musée  serait  à  peu  près  inabordable,  soit  par  la  rue 
des  Mathurins-Saint- Jacques,  soit  par  la  rue  de  la  Harpe.  C'était 
ici  le  nœud  gordien  du  projet.  La  ville  de  Paris  Ta  tranché  avec 
une  libéralité  que  la  chambre  appréciera. 

«  Par  une  délibération  en  date  du  27  janvier  4845,  le  conseil 
municipal  a  consenti  à  relever  l'hôtel  de  Cluny  de  la  servitude 
dont  il  était  grevé  en  vertu  d'une  clause  domaniale  du  47  plu- 
viôse an  vin,  et  à  prendre  tout  le  terrain  nécessaire  à  l'élargis- 
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sèment  de  la  rue  des  Mathurins  sur  le  côté  gauche;  il  s'est  en- 
gagé en  outre  à  voter,  par  voie  d'expropriation,  l'élargissement 
de  eette  rue  à  douze  mètres,  avec  des  pans  coupés  aux  angles 
de  la  rue  de  Sorbonne,  en  face  de  la  porte  de  l'hôtel. 

«  Le  concours  de  la  ville  de  Paris  dans  le  projet  soumis  à  l'ap- 
probation de  la  chambre  se  compose  ainsi  :  400,000  francs  que 
lui  ont  coûté  Tachât  et  la  réparation  du  palais  des  Thermes  ; 
615,000  francs,  montant  de  la  valeur  des  terrains  qu'il  faudra 
retrancher  pour  l'élargissement  de  la  rue  des  Mathurins.  Le  con- 
tingent de  la  ville,  en  supposant  que  l'architecte  ne  soit  pas  resté 
au-dessous  des  évaluations  futures  du  jury  d'expropriation, 
s'élèverait  donc  au  total  de  715,000  francs. 

a  Celui  de  l'État,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  monument  d'intérêt  ' 
national,  ne  se  monterait  qu'à  590,000  francs.  La   ville  de 
Paris  débourserait  donc  425,000  francs  de  plus  que  l'État. 

«  La  collection  Dusommerard  se  compose  de  mille  quatre  cent 
trente-quatre  pièces  distinctes.  On  y  trouve  des  objets  de  toute 
nature,  depuis  les  valeurs  les  plus  minimes  jusqu'aux  prix 
de  2,000,  de  2,500,  de  5,000,  de  5,500  et  de  7,000  francs.  Ces 
objets  sont  actuellement  entassés  dans  vne  partie  du  premier 
étage  de  l'hôtel  de  Cluny.  Un  grand  pêle-mêle,  suite  inévitable 
du  défaut  d'espace,  empêche  les  visiteurs  dont  les  heures  sont 
comptées  et  qui  voient  tout  à  la  course,  d'apprécier  ce  curieux 
musée  et  d'en  comprendre  l'importance.  Le  rapide  coup  d'œil 
d'ensemble  qu'il  peut  nous  être  permis  de  jeter  sur  la  col- 
lection rectifiera,  nous  l'espérons  du  moins,  bien  des  fausses 
idées. 

«Le  musée  Dusommerard  est  particulier  emen triche  en  émaux. 
Un  grand  nombre  remontent  à  l'époque  byzantine.  On  y  trouve 
des  ouvrages  capitaux  de  presque  tous  les  maîtres  de  Limoges 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles.  Les  douze  stations  de  la  pas- 
sion de  Léonard  (de  4  552  à  4  560),  formant  douze  plaques  bom- 
bées, et  les  coupes  de  Jehan  Courtois  (de  4550),  prendraient 
place  parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  qui  existent 
aujourd'hui.  Ajoutons  que  les  émaux  de  Limoges  sont  rares, 
très-recherchés,  et  qu'on  en  a  payé  naguère  quelques-uns,  dans 
des  ventes  publiques,  à  des  prix  exorbitants. 
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«  Les  poteries  et  les  faïences  de  la  collection  méritent  une  men- 
tion toute  particulière.  On  y  remarque  :  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  de  Luca  délia  Robbia  ;  une  magnifique  tète  de  nègre  de 
l'école  de  Faenza  ;  beaucoup  de  plats  de  Bernard  de  Palissy,  très- 
dignes  de  la  réputation  de  cet  homme  de  génie. 

«  Les  vitraux  avaient  été  recherchés  par  M.  Dusommerard  avec 
beaucoup  d'ardeur,  de  patience  et  de  succès.  On  en  distingue 
dans  la  collection  qui  proviennent  du  château  d'Écouen  ;  il  y  en 
a  aussi  un  assez  grand  nombre  des  écoles  de  Troyes,  d'Alsace  et 
de  Suisse,  parfaitement  composés  et  d'une  belle  conservation. 

«  Les  statues  et  statuettes  de  M.  Dusommerard  forment  une  des 
principales  richesses  de  son  Musée.  Plusieurs  ont  une  grande  va- 
*  leur,  même  comme  objets  d'art.  Tels  sont  les  enfants  de  François 
Flamand  ;  une  statue  en  marbre  de  Diane  de  Poitiers,  provenant 
du  château  de  Chaumont;  une  magnifique  Vierge  en  ivoire,  du 
treizième  siècle  ;  un  grand  nombre  de  figurines  des  maîtres  du 
moyen  Age,  et  surtout  une  figure  panthée  du  Bas-Empire,  mor- 
ceau unique  et  d'un  très-haut  prix,  trouvé  dans  un  tombeau  sur 
les  bords  du  Rhin. 

«  Plusieurs  belles  armures  complètes  et  beaucoup  d'armes  cu- 
rieusement ciselées  ont  appelé  l'attention  de  vos  commissaires. 
Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  l'armure  de  Claude  de  Lor- 
raine provenant  du  château  de  Joinville  ;  un  magnifique  bouclier 
ciselé,  du  seizième  siècle;  enfin  la- paire  d'étriers  qui  servit  à 
François  l<r  à  la  funeste  journée  de  Pavie.  Ces  étriers,  parfaite- 
ment authentiques,  nous  ont  paru  très-beaux.  Nous  aurions  pré- 
féré, toutefois,  les  étriers,  peut-être  moins  ornés,  de  la  bataille 
de  Marignan. 

«  La  collection  renferme  un  bon  nombre  de  tableaux  anciens, 
intéressants  surtout  par  les  costumes  et  les  scènes  qu'ils  repré- 
sentent. S'il  le  fallait,  nous  citerions  le  sacre  du  roi  David  et 
celui  de  Louis  XII,  peints  sur  deqx  grands  volets  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  ;  un  portrait  de  Diane  de  Poitiers  par  le  Prima- 
tice;  un  portrait  de  Charles-Quint  par  Janet,  etc. 

«  Si  nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cet  abrégé  du  catalogue 
l'article  des  meubles,  c'est  qu'ils  entrent  pour  un  tiers  dans  la 
valeur  totale  que  des  experts  ont  donnée  à  la  collection  ;  c'est 


de  i/amateur.  597 

qu'en  ce  genre,  le  nombre  et  la  variété, des  objets  le  disputent 
à  la  richesse  de  l'exécution. 

«  L'immense  dentelle  en  bois,  ou,  si  on  le  préfère,  l'immense 
retable  provenant  de  l'abbaye  d'Everborn,  près  de  Liège,  excite 
dès  le  premier  coup  d'œil  la  surprise  des  artistes  et  des  simples 
amateurs.  Sous  le  point  de  vue  historique,  on  ne  voit  pas  avec 
moins  d'intérêt  un  fauteuil  de  René  d'Anjou;  un  lit  de  Fran- 
çois lor  ;  une  armoire  du  seizième  siècle  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux,  admirablement  sculptée;  un  secrétaire  de  Marie  de  Gon- 
zague,  reine  de  Pologne,  etc.,  etc.,  etc. 

«  La  commission  ferait  injure  à  la  chambre,  si  elle  insistait  lon- 
guement sur  les  avantages  qui  résulteraient  de  ta  position  du 
nouveau  musée.  Le  palais  des  Thermes  et  l'hôtel  de  Cluny  tou- 
chent presque  à  l'école  de  droit,  à  l'école  de  médecine,  au  collège 
de  France,  à  la  Sorbonne,  siège  actuel  des  facultés  des  sciences 
et  des  lettres.  Mettre  chaque  jour  à  la  disposition  de  la  brillante 
jeunesse  qui  fréquente  ces  grandes  institutions,  dans  le  quartier 
même  où  elle  demeure,  à  sa  porte,  pour  ainsi  dire,  une  collection 
variée,  susceptible  d'être  appréciée  par  les  esprits  les  plus  di- 
vers ;  destinée  à  compléter  sans  fatigue  les  connaissances  recueil- 
lies dans  les  cours  d'histoire  ;  éminemment  propre  enfin  à  for- 
tifier, à  agrandir,  à  épurer  les  sentiments  de  nationalité,  ce 
serait  faire  concurrence,  au  profit  de  la  morale,  à  des  établisse- 
ments dans  lesquels  beaucoup  d'étudiants  désœuvrés  et  sans 
expérience  vont  puiser  le  goût  de  la  dissipation.  Après  avoir 
mûrement  réfléchi  sur  les  considérations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, les  personnes  qui  semblaient  disposées  à  circonscrire  les 
avantages  du  nouveau  musée  dans  les  limites  d'un  intérêt  sim- 
plement parisien  changeront  certainement  d'avis.  En  tout  cas, 
la  commission  compte  avec  assurance  sur  l'assentiment  de  tous 
les  pères  de  famille  dont  les  fils  viennent  achever  leurs  études 
dans  la  capitale. 

«  La  commission  s'est  fait  représenter  le  rapport  de  M.  l'archi- 
tecte Visconti,  renfermant  une  estimation  détaillée  des  terrains 
de  l'hôtel  de  Cluny.  Ce  travail  nous  a  paru  consciencieux  et 
exact.  Nous  avons  pu  d'ailleurs  le  contrôler  d'après  un  borde- 
reau authentique  des  locations  actuelles,  et,  mieux  encore,  en 
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nous  appuyant  sur  les  sommes  que  la  ville  de  Paris  vient  de 
payer,  conformément  à  des  sentences  du  jury  d'expropriation, 
pour  des  terrains  bâtis  et  non  bâtis  peu  éloignés  de  l'hôtel  de 
Cluny  ;  pour  des  terrains  situés,  soit  au  coin  de  la  rue  nouvelle 
de  Racine,  soit  dans  l'intervalle  compris  entre  la  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine  et  la  rue  Pierre-Sarrazin.  Les  calculs  de  la  commis- 
sion, ses  vérifications  scrupuleuses,  l'ont  conduite  à  reconnaître 
que  les  590,000  francs  portés  au  projet  de  loi  sont  la  valeur 
réelle  de  l'immeuble,  abstraction  faite  de  toute  considération 
empruntée  à  des  mérites  historiques  et  à  la  convenance  actuelle 
de  l'acquisition. 

a  Pour  nous  éclairer  sur  la  valeur  vénale  de  la  collection  Dusom- 
merard,  nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  catalogue  de  cent  cin- 
quante et  une  pages  in-4°,  où  tous  les  objets,  sans  exception, 
depuis  les  plus  considérables,  sont  soigneusement  décrits  et  éva- 
lués. Malgré  la  loyauté  et  le  mérite  bien  connus  des  deux 
ailleurs  de  ce  remarquable  catalogue,  il  nous  a  paru  que  nous 
devions  le  soumettre  à  des  vérifications  sévères.  Nous  avons  de- 
mandé, par  exemple,  aux  plus  savants  archéologues,  à  des  con- 
servateurs de  nos  collections  publiques,  quelle  serait  la  valeur 
de  la  figure  pantliée  dont  nous  avons  fait  mentfon  plus  haut,  si 
elle  était  vendue  séparément.  On  en  a  fixé  le  prix  à  5,000  francs. 
Le  catalogue  ne  porte  que  4,800  francs. 

«  Suivant  le  catalogue,  la  collection  vaut  une  somme  de 
221,000  francs.  Par  des  considérations  que  comprendront  tous 
les  esprits  élevés,  pour  satisfaire  d'ailleurs  au  vœu  exprimé  dans 
le  testament  de  M.  Dusommerard,  que  cette  collection  ne  sortit 
pas  de  France,  la  famille  du  respectable  magistrat  a  réduit  ses 
prétentions  à  200,000  francs.  Ce  prix  est  très-modéré  :  nous 
croyons  unanimement  qu'il  doit  être  accepté. 

«  Les  collections  de  tout  genre  exereent  comme  une  sorte 
de  puissance  attractive.  Tel  musée  qui  était,  à  son  origine  assez 
récente,  mesquin,  insignifiant,  s'est  élevé  rapidement,  par  des 
legs,  par  des  cadeaux  répétés,  à  une  richesse,  à  une  importance 
extraordinaires.  Ce  qui  est  arrivé  à  Francfort,  par  exemple,  se 
reproduira  chez  nous,  et  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle. 
Voyez,  Messieurs,  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  un  projet,  et 
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déjà  de  riches  amateurs  ont  manifesté  par  écrit  l'intention  de 
doter  le  nouveau  musée  des  monuments  français  de  leurs 
belles  collections  ;  plusieurs  objets  de  prix  qui  allaient  traverser 
les  Alpes,  le  Rhin  ou  le  détroit,  ont  été  arrêtés  en  route,  dès 
le  moment  qu'on  a  pu  espérer  que  l'administration  française 
les  accepterait,  et  qu'une  place  honorable  leur  serait  réservée. 
D'ici  à  peu  d'années,  si  la  chambre  s'associe  aux  vœux  de  la 
commission,  la  France  possédera  un  musée  considérable,  d'un 
genre  entièrement  neuf,  qui  contribuera  puissamment  à  répan- 
dre, à  perfectionner  les  connaissances  historiques  ;  qui,  de  plus, 
et  ce  ne  sera  pas  son  moindre  mérite,  jettera  au  milieu  de  nos 
manufacturiers,  de  nos  artisans  surtout,  des  germes  précieux 
et  féconds.  » 

La  chambre  a  adopté  à  l'unanimité,  et  sans  discussion,  les  con- 
clusions de  ce  rapport  remarquable,  et  a  ouvert  au  ministre  de 
l'intérieur,  sur  l'exercice  de  4845,  un  crédit  extraordinaire  de 
590,000  francs  applicable  : 

200.000  francs  pour  l'acquisition  de  la  collection  Dusom- 
merard. 

590,000  francs  pour  l'acquisition  de  l'hôtel  Cluny. 

Il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait  de  même  à  la  chambré  des  pairs. 
La  discussion,  qui  a  été  assez  vive,  a  porté  à  la  fois,  et  sur  l'im- 
portance de  la  collection  que  l'on  voulait  acheter,  et  sur  la  con- 
venance du  local  et  sa  situation*.  Quelques-unes  de  ces  objections 
n'étaient  pas  sans  valeur;  nous  y  reviendrons  dans  une  suite 
d'articles  sur  ce  musée,  que  nous  fournira  sa  prochaine  ou- 
verture. 


PIGALLË. 


DEVIS  DU  MAUSOLÉE  DU  MARÉCHAL   DE  SAXE. 


(  Autographe  signé.  ) 


Premièrement,  pour  les  esquisses,  tant  en  dessin 
qu'en  terre  afin  de  parvenir  à  fixer  la  composition  du 
mausolée,  six  cents  livres,  cy 600  liv. 

Plus,  pour  un  modèle  en  terre  arrêté  de  quatre   . 
pieds  environ  de  haut,  les  études  faites  d'après  na- 
ture, trois  mille  livres,  cy 5,000 

Plus,  pour  faire  mouler  ledit  modèle  en  plâtre, 
cinq  cents  livres,  cy 500 

Plus,  pour  le  modèle  de  l'architecture  en  plâtre, 
de  la  grandeur  dont  sera  exécuté  l'ouvrage  en 
marbre  qui  doit  porter  50  à  52  pieds  de  haut,  mille 
livres,  cy M00 

Plus,  pour  les  grands  modèles  des  quatre  figures 
qui  entrent  dans  la  composition  dudit  mausolée,  à 
trois  mille  livres  chaque,  douze  mille  livres,  cy.  .  .     42,000 

Plus,  pour  les  autres  ornements,  armes,  inscrip- 
tions, drapeaux,  guirlandes  et  autres  ornements 

A  reporter.  .  .  .     47,1 00 liv. 
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Report  cy-contre.  .  .      I7,l001iv. 
qui  doivent  entrer  dans  la  composition  dudit  mau-  • 
solée,  dix-huit  cents  livres,  cy 1,800    ' 

Plus,  pour  le  moulage  du  grand  modèle,  tant 
pour  les  figures  que  pour  les  ornements,  quinze 
cents  livres,  cy 4,500 

Plus,  pour  la  façon  de  l'architecture  dudit  tom- 
beau, y  compris  la  taille,  le  sciage  et  polissage  ;  la- 
quelle architecture  aura  trente  à  trente-deux  pieds 
de  haut  sur  dix-huit  à  vingt  pieds  de  large,  quatre 
mille  livres,  cy.  .  .  . .       4,000 

Pour  la  façon  de  la  draperie  où  sera  écrite  l'épi- 
taphe  qui  aura  environ  huit  pieds  de  long  sur  cinq 
de  large,  huit  cents  livres,  cy.  • 800' 

Pour  i'exécution  des  quatre  figures  en  marbre 
dudit  tombeau,  à  raison  de  douze  mille  livres  cha- 
que, quarante-huit  mille  livres,  cy.  .  .      48,000 

Pour  l'exécution  en  bronze  des  armes  et  drapeaux 
et  guirâqades  de  cyprès,  et  autres  ornements  acces- 
soires dudit  tombeau,  douze  mille  livres,  cy.  .  .  .     42,000 

Pour  la  façon  des  marbres  de  placage  qui  revesti- 
ront  la  partie  du  fond  de  l'église,  où  sera  adossé  le 
mausolée,  trois  cents  livres,  cy.  •  .  • 500 

Plus,  pour  les  animaux  en  marbre,  consistant  en 
un  lion,  un  aigle  et^n  léopard,  qui  tiennent  beau- 
coup de  places,  et  qui  me  jetteront  dans  un  très- 
grand  travail,  sept  mille  cinq  cents  livres,  cy.  .  .  .       7,500 

Plus,  pour  un  enfant,  trois  mille  cinq  cents  livres, 

cy :  .  .  ; 5,500 

•  __ ____________________ 

Total  du  tout 96,500  liv. 


Je  soussigné,  Jean-Baptiste  Pigalle,  sculpteur  ordinaire  du 
roy,  me  soumets  de  faire  les  ouvrages  énoncés  dans  le  devis  des 
autres  parts,  moyennant  la  somme  de  quatre-vingt  seize  mille  cinq 
cents  livres ,  dont  quinze  mille  livre*  me  seront  délivrées  dans  la 
présente  année,  vingt-cinq  mille  livres  dans  le  courant  de  la  se- 

1*43.  26 
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conde,  vingt-cinq  autres  mille  livres  dans  le  courantde  la  troisième 
année  ;  lesquelles  vingt-cinq  mille  livres  pour  chacune  desdîtes 
deuxième  et  troisième  années,  seront  partagées  en  quatre  paye- 
ments égaux  de  trois  mois  en  trois  mois,  à  raison  de  six  mille 
deux  cent  cinquante  livres  pour  chaque  payement.  Et  à  regard 
des  trente  et  un  mille  cinq  cent  livres  restant  pour  le  parfait 
payement  de  la  susdite  somme  de  quatre-vingt-seize  mille  cinq 
cent  livres,  ils  me  seront  payés  lorsque  lesdits  ouvrages  seront 
entièrement  achevés  ;  lesquels  ouvrages  je  m'engage  de  poser  et 
livrer  dans  l'espace  de  quatre  années  sans  me  charger  néan- 
moins des  frais  de  mise  des  blocs  en  champtier,  de  transport 
et  d'encaissage,  et  en  me  fournissant,  par  Sa  Majesté,  tous  les 
marbres  blancs  statuaires  et  tous  les  marbres  de  couleur  pour  la 
marbrerie  et  architecture,  et  qu'oh  me  laissera  le  mattre  de 
faire  faire  à  ma  journée,  par  qui  bon  me  semblera,  ladite  mar- 
brerie et  architecture.  Tous  lesquels  marbres  me  seront  délivrés 
suivant  le  mémoire  que  j'en  présenterai  pour  être  plus  juste, 
lorsque  mon  grand  modèle  sera  fait  et  arrêté*  sans  me  charger 
non  plus  de  faire  boucher  la  croisée  du  fond  de  l'église,  ny  du 
massif  de  maçonnerie  en  pierres  de  taille  propre  à  recevoir  les 
marbres  du  dit  mausolée. 

A  Paris,  ce  trente  aoust  1754. 

PlGALLK. 
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II 


LETTRE    RELATIVE  A   L'EXÉCUTION   DU  MAUSOLÉE  DU  MARÉCHAL 
DE  SAXE. 

(  Autographe  signé.  ) 

Paris,  ce  U  teptembre  1762. 

MONSIEUR,  , 

i 

11  m'est  bien  difficile  de  vous  donner  les  explications  que  vous 
me  demandez,  n'ayant  jamais  tenu  un  compte  exact  des  diffé- 
rentes livraisons  de  marbre  qui  m'ont  été  faites,  et  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  débité  mes  blocs.  Cependant,  pour  vous  satis- 
faire, autant  qu'il  m'est  possible,  et  autant  que  la  mémoire  peut 
me  le  rappeler,  j'ai  fait  mesurer  toutes  les  flgures.de  mon  aste- 
lier.  D'abord,  la  figure  d'Hercule  porte  7  pieds  2  pouces  de  hau- 
teur, sur  5  pieds  et  demi  de  largeur  et  5  pieds  d'épaisseur; 
quoique  dans  ce  bloc,  il  se  soit  trouvé  des  files  du  côté  où  je 
voulois  mettre  la  tête  et  d'autres  sur  l'épaisseur  (  ce  qui  m'en  a 
fait  perdre  beaucoup  ) ,  j'ai  cependant  encore  trouvé  de  quoi 
faire  une  partie  de*drapeaux. 

Pour  le  bloc  de  la  Mort;  je  n'y  ai  trouvé  que  mon  compte 
juste. 

Le  bloc  du  linceuil  s'est  aussi  trouvé  très-juste  ;  ce  bloc,  ainsi 
que  celui  de  l'Hercule,  ayant  beaucoup  de  files,  qui  m'ont  occa- 
sionné une  perte  considérable.  Je  me  suis  moi-même  aperçu, 
dès  que  je  l'ai  vu  au  magasin,  qu'il  seroit  très-difficile  d'en  tirer 
une  figure. 

Quant  au  bloc  n°  7,  dont  le  cube  est  \  62  pieds,  il  a  été  coupé 
en  trois  parties  ;  l'une  pour  faire  la  'France,  qui  porte  5  pieds 
5  pouces  de  longueur  sur  5  pieds  4  pouces  de  hauteur  et  sur 
5  pieds  6  pouces  d'épaisseur  :  les  deux  autres  parties,  sorties 
du  même  bloc,  ont  servi,  sçavoir  :  l'une  pour  faire  lç  lyon,  qui 
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porte  5  pieds  de  longueur ,  sur  A  pieds  de  haut  et  2  pieds  d'é- 
paisseur; et  l'autre,  pour  le  léopard  de  5  pieds  de  longueur 
sur  A  pieds  de  hauteur  et  2  pieds  d'épaisseur. 

Pour  le  surplus  de  ce  qui  me  doit  être  fourni  en  marbres,  qui 
forment  quatre  blocs  de  87  pieds  8  pouces,  ils  serviront  à  faire 
l'aigle  et  plusieurs  grandes  parties  de  drapeaux. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  ce  détail  ne  comprend  que  le 
marbre  statuaire.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  je  me  suis  trompé 
lors  de  ma  soumission,  tant  sur  le  prix  de  mon  marché  que  sur 
l'état  des  marbres  qu'il  me  fallait,  n'ayant  alors  pu  faire  qu'une 
estimation  idéale  d'après  un  simple  dessein  couché  sur  du  papier 
à  lettre.  Ce  n'est  que  lors  de  l'exécution  que  j'ai  pu  connottre 
«au  justç  ce  qui  m'étoit  nécessaire.  J'ai  cherché,  au  reste,  à  mé- 
ifager  le  marbre  autant  qu'il  m'a  été  possible.  Mais  vous  sçavez, 
Monsieur,  qu'il  y  a  toujours,  lors  du  travail,  beaucoup  de  déchet, 
quelques  précautions  que  nous  puissions  prendre. 
Je  suis,  avec'un  très-profond  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pigalli: 

*  (Celle  lettre  ne  porte  pas  de  suscriptlon.) 


FAC-SIMILE 


DE 


L'EVANGÉLIAIRE  SLAVE 

DE  REIMS, 

VULGAIREMENT  NOMMÉ   TEXTE  DU  SACRE, 

PUBLIÉ  PAR  M.  J.-B.  SYLVESTRE, 

Auteur  de  la  Paléographie  universelle. 


Nous  annonçons  la  reproduction  parfaite  d'un  monument  calligra- 
phique auquel  ne  peut  manquer  de  s'attacher  le  plus  vif  intérêt.  Tout, 
en  effet,  dans  l'histoire  de  ce  manuscrit  est  singulier,  nous  allions  dire 
merveilleux. 

L'opinion  le  plus  anciennement  admise,  c'est  que  cet  Êvangilç  aurait 
été  (Jonné  par  Anne  de  Russie  à  Roger,  évêque  de  Châlons,  quand  celui- 
ci  vint  chercher  cette  princesse,  en  4048,  pour  la  conduire  à  Philippe  Ier 
qu'elle  épousa  ;  dans  cette  supposition,  Roger  aurait  cédé  ce  manuscrit» 
à  l'église  de  Reims. 

Selon  l'abbé  Pluche.  ce  manuscrit  viendrait  d'Ebbon,  garde  de  la  bi- 
bliothèque de  Louis  le  Débonnaire,  et  archevêque  de  Reims  en  816'; 
chargé  de  missions  diplomatiques  en  Saxe,  en  Danemark  et  en  d'autres 
régions  septentrionales  où  Ton  faisait  usage  du  caractère  slavon,  Ebbon 
aurait  rapporté  de  ses  excursions  cet  antique  et  précieux  Évangéliaire. 
D'autres  érudits  parlent  en  termes  divers  du  manuscrit  de  Reims.  Le 
voyageur  anglais  Fordhill,  visitant  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
reconnut  dans  un  livre  imprimé  en  caractères  glagolitiques  les  signes 
qui  Pavaient  naguère  frappé  dans  le  manuscrit  du  trésor  de  N.-D.  de 
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Reims.  M.  Charles  Aller,  traitant  de  la  littérature  slave,  dans  ses  Mé- 
langes de  philologie  el  de  critique,  fit  à  son  tour  l'histoire  des  pérégrina- 
tions du  célèbre  texte  de  Reims.  Ce  n'est  plus  d'Ebbon,  comme  le  dit 
Pluche,  que  proviendrait  le  volume,  mais  de  Constantinople,  par  la 
voie  des  conquérants  vénitiens  de  1204. 

En  4799,  l'illustre  Sylvestre  de  Sacy  s'exprimait  ainsi  :  «  Ce  livre 
d'évangiles  n'a  pas  échappé  au  système  désastreux  qui  a  détruit,  dans 
un  siècle  de  philosophie,  ce  que  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie 
avaient  respecté  et  conservé.  Le  précieux  manuscrit  de  Reims  a  disparu, 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  la  proie  des  flammes.  » 

Voilà  bien  des  opinions  distinctes  sur  l'origine  de  cet  Ëvangéliairc. 
Nous  en  avons  d'autres  encore,  car  M.  Kopitar,  le  savant  bibliothécaire 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  n'avait  garde  d'oublier  ce  fameux  texte 
dans  son  Glagolila  gloxianus.  Il  rappelle  ce  regrettable  manuscrit,  ce 
monument  si  précieux  pour  Reims,  brûlé  comme  tant  d'autres  en  1792. 
Puis,  abordant  la  question  de  l'origine,  M.  Kopitar  s'exprime  ainsi  : 
«  On  peut  reconnaître  ici  le  livre  même  que  composa  saint  Méthode, 
l'inventeur  de  l'alphabet  slave  au  neuvième  siècle  :  de  Rome,  où  ce  livre 
avait  été  porté  pour  confondre  les  détracteurs  de  la  langue  slavonne,  il 
peut  avoir  été  conduit,  on  ne  sait  quand  ni  par  qui,  jusqu'à  la  cathé- 
drale de  Reims  » 

M.  Kopitar,  en  faisant  hommage  à  la  bibliothèque  de  Reims  de  son 
précieux  Glagolila,  crut  devoir  solliciter  quelques  nouveaux  détails  sur 
le  Texte  du  sacre  et  son  incinération  supposée.  Dans  le  mémo  temps, 
l'ambassade  de  Russie,  au  nom  des  corps  littéraires  de  l'empire,  recueil- 
lait ce  que  la  bibliographie  et  la  tradition  locale  alléguaient  à  propos 
du  célèbre  manuscrit.  Voici  la  réponse  que  (il  à  ces  diverses  interpella- 
tions le  bibliothécaire  de  Reims  : 

«  L'Évangéliaife  slavon,  dit  Texte  du  Sacre,  n'a  point  été  brûlé  : 
9 oublié  longtemps  sous  des  monceaux  de  livres  mis  au  rebut,  on  a  pu 
d'autant  mieux  le  croire  à  jamais  perdu,  que  dans  le  procès-verbal  du 
pillage  auquel  Notre-Dame  fut  livrée,  en  vertu  du  décret  du  14  sep- 
tembre 4793,  on  mentionne  ainsi  le  poids  des  ornements  arrachés,  à  sa 
couverture  et  livrés  aux  agents  nationaux  :  a  Les  couverts  d'un  texte 
d'évangiles  en  deux  langues,  pesant  trois  marcs  sept  onces  quatre  gros.  » 
Il  n'est  point  ici  question  des  reliquaires,  des  cristaux,  ni  des  pierres 
précieuses  qui  décoraient  sa  reliure;  cependant  le  désintéressement 
des  patriotes  une  fois  satisfait  par  cette  dépouille  opime,  le  surplus,  le 
texte,  fut,  avec  d'autres  parchemins,  paperasses  et  bouquins,  livré  aux 
frères  et  amis  pour  en  être  fait . . .  quoi  ?  des  gargousscs  ! 
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«  L'arrêt  ne  reçut  point  son  exécution  quant  au  Texte  du  sacro  ;  une 
main  amie  sut  le' soustraire  aux  aulo-da-fé  républicains  :  aujourd'hui 
il  est  sous  notre  garde;  c'est  un  volume  petit  in-4*,  sur  vélin,  de  qua- 
rante-sept feuilles,  écrites  des  deux  côtés  et  à  deux  colonnes  sur  chaque 
page,  relié  en  deux  ais  de  chêne,  recouvert  de  cuir  rose  foncé.  Deux 
écritures  très-distinctes  partagent  le  volume  ;  la  première,  composée 
seulement  de  seize  feuillets,  la  seconde  de  trente  et  un.  Les  têtes  de  cha- 
pitres et  les  initiales  sont  simplement  ornées  et  coloriées  pour  la  pre. 
inière  partie  ;  elles  sont  historiées,  coloriées  et  rehaussées  d'or  pour  la 
seconde.  Le  travail,  assez  grossier,  a  le  earactère  byzantin.  Dépouillé 
des  saintes  reliques  et  des  précieux  ornements  qui  surchargeaient  sa 
couverture,  il  est  encore,  pour  une  partie  de  son  texte,  un  hiéroglyphe 
proposé  aux  paléographes  du  Nord.  » 

Voici  comment  cet  Évaggéliaire  fut,  dans  le  siècle  dernier,  tiré  d« 
l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé  :  Le  22  juin  1747,  Pierre  le  Grand 
passa  deux  heures  à  Reims,  qu'il  employa  à  visiter  la  sainte  ampoule  et 
le  tombeau  de  saint  Rémi,  le  pilier  tremblant  de  Saint-fificaise,  le  por- 
tail et  le  trésor  de  Notre-Dame.  On  lui  montra  le  texte  slave  :  le  czar 
baisa  religieusement  le  reliquaire,  et  le  passa  aux  seigneurs  de  sa  suite  : 
ceux-ci  déclarèrent  lire  facilement  la  première  partie  du  manuscrit, 
dans  laquelle  ils  reconnaissaient  l'ancienne  langue  nationale  des  Mosco- 
vites. 11  n'en  fut  pas  de  même  de  la  seconde  partie,  qui  resta  pour  eux 
lettre  close. 

Cependant ,  depuis  le  passage  à  Reims  du  czar  Pierre  le  Grand, 
en  1717,  la  critique,  souvent  éveillée,  en  était  toujours  au  même 
point  quant  à  l'appréciation  de  notre  manuscrit.  Il  était  réservé  à 
M.  J.-L.  Gorvinus  Jastrzcbski,  jeune  slavonisle  polonais,  de  jeter  une 
véritable  lumière  sur  ce  monument  tant  et  si  vainement  étudié.  Après 
examen ,  M.  Jastrzcbski  reconnut,  dans  la  première  partie,  l'idiome 
slave  et  les  caractères  cyrilliens,  et  dans  la  seconde,  l'idiome  slave 
et  les  caractères  glagôlitiques  ou  illyriens.  Du  reste,  suivant  M.  Jaslri- 
zebski,  l'ancienneté  du  texte  cyrillien,  et  son  importance  se  trouvent 
établies  par  l'explicit  de  la  partie  glagolitique.  dont  voici  la  traduction 
littérale. 

«  L'an  du  Seigneur  1395,  ces  évangiles  et  épftres  sont  écrits  en  langue 
«  sla*vonne  :  ils  doivent  être  chantés  durant  l'année,  pendant  que  l'abbé 
«  pfficie  particulièrement.  —  Quant  à  la  première  partie  de  ces  livres, . 
«  elle  est  suivant  le  rite  ruthénique  :  elle  a  été  écrite  de  la  pfopre  main 
«  de  saint  Procope,  abbé;  et  ce  texte  ruthénique  fut  offert  par  feu. 
«  Charles  1V>  empereur  des  Romains,  aux  Slavons  de  ce  monastère-ci, 
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«  et  en  l'honneur  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Procope.  Dieu  veuille  lui 
«  donner  le  repos  éternel.  Amen.  » 

Le  bruit  qu'avait  fait  autrefois  ce  célèbre  Évangéliaire,  et  la  polé- 
mique qu'en  ces  derniers  temps  il  venait  encore  de  soulever,  devaient 
appeler  l'attention  de  l'habile  et  judicieux  auteur  de  la  Paléographie 
universelle.  Aussi  M.  Sylvestre  n'eut-il  garde  de  l'oublier  dans  son  grand 
et  magnifique,  ouvrage.  Deux  fac-similé  furent  exécutés;  l'un  reprodui- 
sant une  page  de  la  partie  cyrillienne  ;  l'autre,  une  page  de  la  partie  gla- 
golilique.  Le  monde  savant  s'émut  derechef,  et  les  slavonistes  du  Nord 
exprimèrent  unanimement  le  désir  de  voir  exécuter,  au  profit  de  la 
science,  un  fac-similé  complet  du  double  texte  de  Reims.    r 

L'entreprise  offrait  plus  d'ua  genre  de  difficultés.  La  première  était 
d'obtenir  de  l'autorité  municipale  la  permission  de  livrer  à  la  publicité, 
par  la  voie  de  la  gravure,  le  précieux  monument  dont  se  glorifiait  la 
bibliothèque  de  Reims.  M.  Sylvestre,  que  ses  travaux  calligraphiques  ont 
si  honorablement  fait  connaître,  pouvait  seul  espérer  d'obtenir  une  si 
haute  faveur.  L'administration  municipale  de  Reims,  par  l'organe  de 
M.  de  Saint-Marceaux,  maire,  consentit  au  calque,  et  c'est  la  gravure  de 
ce  calque  que  M.  Silvestre  offre  en  ce  moment  au  public. 

Enfin,  pour  le  rendre  intelligible  à  toutes  les  personnes  éclairées  de 
.l'Europe,  le  célèbre  slavoniste,  M.  Kopitar,  a  bien  voulu  se  charger  de 
te'  traduire  en  latin,  et  de  l'accompagner  d'une  dissertation  en  forme  de 
préface,  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  l'intérêt  général.  M.  Sylvestre, 
à  ce  travail,  joindra  le  tableau  gravé  de  tous  les  alphabets  slavora  et  de 
toutes  les  abréviations  glagolitîques  indiquées  dans  le  Slavin  de  feu 
l'abbé  Dobrowski. 
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SSA1    SUR  LRS  LÉGENDES   PIEUSES    DU    MOYEN    AGE, 

Par  M.  L  -F.  Alfred  Mitât. 


Voici  un  livre  curieux  plein  de  recherches  savantes  et  d'une  érudition 
de  bon  aloi,  que  nous  recommandons  particulièrement  aux  amateurs. 
Étudier  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique moderne,  chercher  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  ces 
monuments  les  principes  qui  peuvent  avoir  conduite  leur  composition, 
démêler  de  la  multitude  d'événements  qui  y  sont  consignés  le  faux  du 
vrai,  séparer  les  récits  offrant  tous  les  caractères  désirables  d'au- 
thenticité des  fables  absurdes  et  des  contes  incroyables  dont  ils  sont 
mélangés,  soit  en  comparant  les  monuments  eux-mêmes,  soit  en  étudiant 
les  causes  qui  peuvent  avoir  amené  par  la  suite  la  confusion  du  sens 
littéral  et  du  sens  flguré,  ou  l'oubli  de  la  signification  des  représenta- 
tions symboliques  que  Ton  rencontre  dans  des  légendes  peintes  ou 
sculptées  :  telle  est  la  tâche  que  s'était  imposée  M.  Maury.  Les  résultats 
de  ses  recherches  sont  précieux  pour  l'artiste  comme  pour  l'antiquaire. 
De  l'analyse  de  tout  ce  qui  a  pu  concourir  à  la  formation  de*  légendes 
et  à  leur  altération,  de  l'examen  minutieux  qu'il  en  a  fait,  des  discussions 
critiques qu'ellesontoccasionnées,jaillissentàloutmomentde§  renseigne- 
ments qui  expliquent  ou  présentent  sous  un  jour  tout  nouveau  bien  des 
monuments  figurés,  lettres  mortes  d'une  civilisation  dont^la  langue  s'est 
perdue* 

L'œuvre  du  poète  ou  de  l'artiste  nous  arrive  telle  qu'il  la  conçoit  « 
sans  commentaire,  sans  généalogie,  (elle  qu'il  la  donne  à  ses  contempo- 
rains qui  en  savent  parfaitement  la  signification,  cl  il  n'a  garde  do  penser 
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(jtie  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  lorsque  toute  trace  de  ce  qui  l'in- 
spirait est  perdue,  quelques  oisifs  viendront  s'enquérir  des  causes  occa- 
sionnelles de  sa  production.  Ce  qu'il  cherche,  c'est  la  forme  ;  il  ne  songe 
nullement  a  nos  mille  curiosités  d'antiquaire,  et,  pour  pénétrer  sa  pen- 
sée, c'est  à  nous  à  remonter  aux  sources  où  il  a  puisé. 

Le  légendaire  explique  le  poète,  et  l'artiste  s'inspire  de  tous  deux- 
Ces  Iliades  fouillées  dans  la  pierre  des  cathédrales,  ou  qui  éclatent  en  mille 
couleurs  sur  leurs  vitraux,  ces  longs  poèmes,  ces  drames  bizarres  et 
mystérieux,  d'où  le  poêle  les  a-t-il  tirés,  si  ce  n'est  des  récits  dont  ou  avait 
bercé  son  enfance;  et  c'est  seulement  dans  ces  infimes  compositions, 
aujourd'hui  perdues  dans  la  poudre  des  bibliothèques,  que  l'on  peut 
espérer  d'en  retrouver  là  trace.  Mais  ce  fatras  est  immense,  et  il  faut 
un  fier  courage  pour  l'attaquer  de  front,  sans  compter  que  le  hasard  est 
souvent  plus  heureux  que  la  science,  et  que  l'on  peut  chercher  long- 
temps  sans  trouver  rien  qui  vaille*  Nous  citerons  deux  exemples  de 
cette -double  inspiration  du  poète  et  de  l'artiste  dans  les  récits  des 
légendaires,  ctdes  secours  que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  des  légendes 
pour  la  parfaite  connaissance  de  leurs  œuvres  :  l'un  rentre  complète- 
ment dans,  le  cadre  de  nos  recherches. 

Il  y  a.  quelques  années,  M.  Gh.  Magnin  publia  plusieurs  pièces  du 
théâtre  de  Hroswitha,  religieuse  du  dixième  siècle.  Callimaque,  Tune  de 
ces  comédies,  la  plus  touchante  pent-étre,  avait  pour  sujet  la  passion 
aveugle,  furieuse,  d'un  jeune  homme  encore  païen  pour  une  jeune  femme 
chrétienne  et  mariée  ;  femme  chaste,  et  timorée  au  point  de  demander 
en  grâce  à  Dieu  de  la  faire  mourir  pour  la  soustraire  aux  dangers  d'une 
tentation  trop  vive.  Bientôt  exaucée,  Drusiana  meurt  ;  et  Callimaque, 
comme  Roméo,  violant  sa  tombe  à  peine  fermée,  cherchant  les  embras- 
sements  qu'elle  lui  avait  refusés  vivante  dans  la  tombe  de  marbre  où  • 
gisent  des  restes  inanimés,  y  trouve  la  mort  sous  les  morsures  d'un  ser- 
pent qui  s'élance  du  linceul  qu'écartait  une  main  sacrilège.  Il  était 
impossible  que  M.  Ch.  Magnin  ne  fût  pas  frappé  des  nombreux  points 
de  ressemblance  qui  existent  entre  celle  première  esquisse  du  drame 
passionné  et  le  véritable  chef-d'œuvre  du  genre,  Roméo  et  Juliette; 
mais  le  prototype  de  ce  drame  remarquable  lui  avait  complètement 
échappé.  «  Il  est  très-certain,  dit-il,  que  Hroswitha,  dans  celte  pièce 
comme  dans  Abraham,  comme  dans  Dulcilus,  comme  dans  Paphnuce, 
n'a  fait  que  dialoguer  le  récit  d'un  agiographe;  mais,  malgré  d'assez 
nombreuses  recherches,  nous  n'avons  pu  découvrir  encore  l'écrit  ori- 
ginal d'où  celte  pièce  a  clé  tirée.  L'histoire  de  Callimaque  et  de  Dru- 
siana, accompagnée  des  circonstances  touchantes  et  merveilleuses  que 


dk  l'amateur.  41  l 

Ton  lit  dans  le  drame,  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  vies  de  saint 
Jean  rÉvangéliste  que-  nous  avons  été  à  même  de  consulter.  Cette 
aventure  ne  se  trouve  ni  dans  Métaphrastc,  ni  dans  le  Pseudo-Pro- 
chorus. »  Gomme  le  pressentait  le  savant  critique,  CaUimaque  est  tiré 
d'un  écrit  des  premiers  siècles  ;  et,  plus  heureux  que  lui  avec  bien 
moins  de  mérite,  le  lendemain  de  la  lecture  de  son  travail,  le  hasard  (il 
tomber  entre  nos  mains  le  livre  où  était  consigné  tout  au  long  le  récit 
qu'il  avait  vainement  cherché.  C'est  dans  Abdîas,  premier  évêque  de 
Btfbylone,  auteur  supposé  d'une  Histoire  apostolique  y  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  au  seizième  siècle,  que  Ton  trouve  l'histoire  de  Callimaque  ;  et 
la  pieuse  abbesse  de  Gandersheim,  en  dramatisant  la  légende,  n'a  rien 
omis,  rien  changé  à  son  récit  que  nous  donnerons  ici.' 

«  Callimnque,  jeune  et  beau  patricien  d'une  des  plus  riches  mai- 
sons d'Ephèse,  s'éprît  d'un  amour  violent  pour  une  très -belle  femme 
nommée  Drusiana  ;  et  bien  qu'il  sût  que  la  fréquentation  des  sermons 
de  saint  Jean  l'avait  embrasée  d'un  tel  amour  de  la  chasteté,  que  son 
mari  Andronique  ne  pouvait  approcher  d'elle,  quelque  promesse  ou 
menace  qu'il  lui  fît,  il  ne  se  désista  pourtant 'pas  de  sa  poursuite  témé- 
raire. Drusiaaa,  mortellement  affligée  de  voir  ce  jeune  homme  perdre 
son  âme  par  son  amour  pour  elle,  en  mourut  de  mélancolie  et  de  dé- 
plaisir. Cependant  la  mort,  qui,  dit-on,  guérit  lottteé  les  maladies,  fut 
impuissante  à  guérir  l'amour  de  Callimaque,  et  excitant  son  désir  par 
l'absence  de  la  chose  aimée,  le  poussa  à  commettre  un  crime  horrible  et 
détestable.  Après  avoir  séduit  par  ses  présents  l'un  des  serviteurs  d'An- 
dronique,  appelé  Fortunatus,  qui  avait  les  clefs  du  tombeau,  ils  y  allè- 
rent tous  deux.  Mais,  à  peine  avait-il  écarté  le  suaire  qui  enveloppait 
Drusiana,  et  avant  qu'il  eut  enlevé  le  dernier  voile  qui  couvrait  son 
corps,  qu'un  énorme  serpent  les  enlaça  tous  deux  et  les  tua,  puis*  se 
plaça  sur  le  corps  de  Callimaque.  Le  lendemain,  lorsque  saint  Jean  et 
Andronique  vinrent  pour  visiter  le  tombeau,  ils  trouvèrent  debout  et 
près  du  corps  de  Drusiana  un  beau  jeune  homme  qui  souriait.  L'apôtre 
lui  demanda  pourquoi  il  était  là:  «  Pour  Drusiana,  répondit-il,  qu'il 
convient  maintenant  de  ressusciter,  ainsi  que  celui  qui  est  mort  auprès 
de  sa  tombe.  »  Et  après  avoir  parlé  ainsi,  il  reprit  la  route  des  cicux,  où 
ils  le  virent  monter.  Saint  Jean,  en  se  retournant,  aperçut  CaUimaque 
et  Fortunatus  étendus  morts.  Andronique,  qui  n'ignorait  pas  le  vio- 
lent amour  de  Callimaque  pour  Drusiana,  conjectura  tout  d'abord  ce 
qui  était  arrivé.  Après  avoir  chasse  le  serpent,  saint  Jean  ressuscita  le 
jeune  homme,  qui  raconta  qu'à  peine  avait-il  découvert  le  corps  de 
Drusiana,  qu'il  fut  aussitôt  recouvert  par  un  beau  Jeune  Homme  dont  la 
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lace  éblouissante  inonda  de  lumière  l'intérieur  du  tombeau ,  et  qui 
lui  dit  :  a  Meurs,  Callimaque,  afin  de  vivre.  » 

Adam  Bartscb,  au  n°  63  de  son  catalogue  de  l'œuvre  d'Albrccht 
Durer,  décrit,  sous  le  nom  de  sainte  Geneviève,  une  des  rares  estampes 
de  ce  maître.  C'est  une  jeune  femme  toute  nue,  assise  dans  le  creux  <Tun 
rocher,  nourrissant  un  enfant  qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Dans  le  fond 
à  gauche,  on  aperçoit  un  vieillard  à  longue  barbe,  marchant  à  la  mar 
nière  des  bétes. 

Cette  estampe,  mal  désignée  ainsi,  se  rapporte  à  un  fait  fabuleux  de 
ia  vie  de  saint  Jean  Chrysostôme,  que  Ton  trouve  dans  un  recueil  de 
légendes  imprimées  à  Nuremberg  en  1488,  par  Anthotnc  Coburger,  et 
que  nous  n'avons  pas  vu  consigné  ailleurs.  Il  faudra  désormais  l'ap- 
peler la  pénitence  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Voici  ce  que  dit  la  lé- 
gende :  • 

«....Il  vivait  solitaire  dans  des  rochers  non  loin  du  château  d'un 
empereur.  Un  jour  que  la  fille  de  ce  prince  se  promenait,  surprise  par 
une  grande  tempête,  elle  s'égara  dans  la  forêt  où  était  située  la  grotte 
du  saint  qu'elle  trouva  en'  prières.  Après  bien  des  instances,  et  après 
avoir  assuré  au  solitaire,  qui  ne  voulait  pas  la  recevoir,* qu'elle  était 
chrétienne,  et  qu'il  l'exposait  aux  attaques  des  bétes  féroces  s'il  la  forçait 
de  passer  la  nuit  dans  la  forêt,  il  la  laissa  entrer,  et,  partageant  en  deux 
sa  demeure,  il  lui  jlit  :  «  Que  cette  partie  de  la  grotte  soit  à  loi,  et  l'autre 
à  moi,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  dépasse  la  limite  que  je  viens  de  tracer.» 
Il  fut  cependant  le  premier  qui  pécha,  et  se  repentit  bien  du  fait.  Pour 
n'y  plus  retomber,  il  conduisit  la  jeune  femme  sur  un  rocher,  et  4a  pré- 
cipita dans  un  abîme.  Il  se  rendit  ensuite  à  home  auprès  du  pape  pour 
demander  l'absolution  de  sa  faute  qu'il  ne  put  obtenir,  et,  retournant 
dans  .la  forêt,  il  résolut,  pour  faire  pénitence,  de  marcher  désormais 
;r  quatre  pattes  comme  une  bête  sauvage. 

«  Quinze  ans  s'étaient  écoulés,  lorsque  l'impératrice,  dont  il  avait  tué 
la  fille,  accoucha  d'un  enfant  qui,  lorsque  le  pape  voulut  le  baptiser, 
répéta  par  trois  fois  :  Je  ne  veux  pas  être  baptisé  par  toi,  mais  par  saint 
Jean.  On  ne  comprit  pas  d'abord  ce  qu'il  voulait  dire  ;  mais  des  chas- 
seurs, qui  étaient  allés  chercher  du  gibier  pour  la  fête,  rencontrèrent  le 
solitaire  qu'ils  lièrent  et  transportèrent  au  palais  comme  un  animal 
Tu  connu.  Tout  le  monde  accourut  pour  le  voir,  entre  antres  la  nourrice 
avec  l'enfant,  qui  s'écria  :  Jean,  je  veux  être  baptisé  par  toi.  Le  vieux 
pécheur  lui  répondit  :  Au  nom  de  Dieu,  s'il  me  pardonne  mes  péchés.  — 
Oui,  répondit  IVnfutit.  Et  aussitôt  il  reprit  sa  première  forme.  On  lui 
npporta  des  vêlement»,  et  il  célébra  le  baptême. -L'empereur,. après  avoir 
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entendu  la  confession  de  son  crime,  envoya  recueillir  les  ossements  de 
sa  fille  au  lieu  qu'il  avait  indiqué  :  on  y  trouva  une  belle  jeune  femme 
vivant  avec  son  enfant.  Cbrysostême  ne  la  reconnut  pas  d'abord,  et  fut 
bien  étonné  de  retrouver  en  elle  la  femme  qu'il  avait  précipitée  du  haut 
des  rochers  quinze  années  auparavant.  » 

Cette  histoire  ne  vaut  pas  l'autre;  mais  enfin  la  voilà  telle  que  la  rap- 
porte un  savant  Allemand,  M.  Freuzel,  conservateur  des  estampes  et 
dessins  du  roi  dé. Saxe»  le  premier  qui  Ta  fait  connaître  ;  et  on  nous  par- 
donnera de  les  avoir  rapportées  toutes  deux. 

De  même  que  Uroswitha  s'inspirait  des  écrits  des  Pères  et  des  doc- 
teurs des  premiers  siècles,  Albrecht  Durer  puisait  ses  sujets  dans  les 
histoires  populaires  de  son  temps.  Anthoine  Goburger  était  un  peu  son 
parent,  je  crois;  et  si  un  livre  devait  se  trouver  dans  quelque  recoin  de 
l'atelier  du  grand  artiste,  c'est,  sans  aucun  doute,  ce  recueil  de  fantasti- 
ques compositions  nées  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  du  moyen 
âge,  que  les  siècles  suivant  sont  replongées  dans  une  obscurité  dont  elles 
ne  doivent  plus  sortir.  Il  suffira  de  ces  deux  exemples  pour  faire  sentir 
tout  ce  qui  nous  reste  à  faire  pour  arriver  à  la  parfaite  connaissance  de 
tant  de  monuments  qui  nous  restent  à  expliquer. 

Pour  démêler  le  vrai  du  faux  dans  tous  les  faits  qu'il  a  voulu  sou- 
mettre à  son  examen,  M.  Maury  a  pensé  qu'il  fallait  considérer  les  lé- 
gendes sous  trois  points  de  vue  différents  qui  doivent  servir  de  base  à 
la  critique  : 

1°  L'habitude  d'assimiler  autant  que  possible  la  vie  du  saint  à  celle  de 
Jésus-Christ  ; 

2°  La  confusion  du  sens  littéral  et  figuré,  l'entente  à  la  lettre  des 
figures  du  langage  ; 

3°  L'oubli  de  la  signification  des  symboles  figurés,  et  l'explication  de 
ces  représentations  par  des  récits  forgés  à  plaisir  ou  des  faits  altérés. 

Chacun  de  ces  principes,  appuyés  par  des  exemples  de  son  applica- 
tion, forment  autant  de  parties  de  son  ouvrage,  que  nous  le  laisserons 
exposer  lui-même. 

Le  désir  de  rapprocher  la  vie  du  saint  de  celle  de  son  divin  maître  a 
conduit  le  légendaire  à  y  introduire  un  grand  nombre  de  circonstances 
empruntées  à  l'Évangile. 

«  Ne  pas  borner  l'enseignement  de  la  morale  à  un  simple  énoncé  de 
préceptes,  aux  leçons  théoriques  et  froides  de  la  sagesse  antique,  mais 
apprendre  à  l'homme  ses  devoirs  d'une  manière  plus  efficace  et  plus 
pratique  :  tel  est  le -but  que  s'est  proposé  et  qu'a  atteint  le  christianisme. 
Ce  qui  caractérise  cette  religion,  c'est  la  conception  d'un  type  moral, 
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d'un  être  parfait,  d'un  modèle  divin,  qu'elle  propose  à  l'humanité  comme 
un  perpétuel  exemple,  comme  un  guide  toujours  infaillible.  Ce  type, 
c'est  Jésus-Christ.  Sa  vie,  c'est-à-dire  l'Évangile,  en  dit  plus  à  l'âme 
pieuse  que  tous  les  conseils  sentencieux  du  Portique  ou  de  l'Académie  ; 
c'est  une  morale  vivante  dans  laquelle  chacun  trouve  des  sujets  de  mé- 
ditation, des  règles  de  conduite  appropriées  à  sa  situation,  à  sa  condi- 
tion, à  ses  lumières.  Ressembler  à  Dieu,  ou  plutôt  aspirer  sans  cesse  à 
limitation  de  ses  perfections,  voilà  donc  le  précepte  par  excellence, 
sur  lequel  repose  toute  la  morale  chrétienne. 

a  Imitez  Dieu,  imitez  le  Christ  :  ce  grand  précepte  a  retenti  de  tous  les 
temps,  dans  la  chaire  apostolique,  depuis  saint  Paul,  qui  le  prêcha  le 
premier  aux  Épbésiens.  Conformons  donc  notre  vie  à  celle  du  Sauveur; 
que  notre  âme  s'efforce  d'atteindre  sa  beauté,  beauté  morale  et  intellec- 
tuelle; (a  ressemblance  avec  le  Fils  de  Dieu  est  le  signe  certain  du  salut, 
le  gage  d'une  future  élection  ;  car  celui  qui  l'imite  l'aime  :  tel  est  le 
langage  des  docteurs  chrétiens.  Un  livre,  un  livre  tout  entier,  que  tout 
le  monde  connaît,  que  tout  le  monde  admire,  limitation  de  Jésuê-Chrût, 
est  destiné  à  développer  ce  dogme  canonique,  par  excellence,  de  la  loi 
nouvelle. 

«  Représentons-nous  maintenant,  ce  qui  avait  presque  toujours  lieu  à 
cette  époque,  un  moine  composant  la  vie  d'un  saint.  Quels  matériaux  pos- 
sédait-il pour  le  guider  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  pieuse  ?  Sa 
mémoire  lui  tenait  lieu  le  plus  souvent  de  tout.  C'étaient  des  traditions 
recueillies  dans  la  contrée  où  le  saint  avait  prêché  la  foi,  donné  le  modèle 
de  toutes  les  vertus,  exercé  ses  innombrables  bienfaits,  qu'il  ramassait 
sans  ordre  et  comme  au  hasard  ;  et  si  parfois  quelques  monuments  plus 
authentiques,  quelques  pièces  écrites,  venaient  l'aider  dans  sa  rédaction* 
quel  moyen  de  critique,  quel  contrôle  pouvait-il  exercer,  lui ,  crédule 
et  enthousiaste,  sur  des  témoignages  enthousiastes  et  crédules?  En  pré- 
sence d'une  si  triste  pénurie  de  faits  certains,  de  souvenirs  toujours  in- 
complets, couvent  effacés,  que  faisait  le  moine  désireux  de  raconter 
dans  ses  moindres  détails  la  vie  d'un  saint  favori?  que  pouvait  il  faire? 
Plein  d'admiration  pour  ce  saint,  auquel  il  s'efforçait  de  faire  prendre 
un  rang  honorable  parmi  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la  béatification, 
et  au  culte  duquel  il  voulait  attirer  le  plus  de  dévots  possible,  il  se  le 
représentait  comme  une  copie  de  son  divin  maître,  copie  d'autant  plus 
fidèle  que  son  enthousiasme  était  plus  vif,  ou  son  ignorance  de  l'histoire 
du  saint  plus  grande.  » 

Chacune  des  circonstances  de  la  vie  du  Christ  se  trouvèrent  donc  re- 
produites dans  les  vies  dos  principaux  saints  :  l'annoncialion,  les  mi- 
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raeles,  les  jeûnes,  la  multiplication  des  pains,  la  marche  sur  les  flots,  les 
guérisons  miraculeuses,  les  résurrections  trouvent  place  dans  la  plupart 
des  biographies.  Saint  Biaise  et  saint  Pierre-Telme,  par  exemple,  étaient 
doués  de  la  vertu  particulière  de  pouvoir  être  portés  sur  les  flots;  pour 
d'autres,  c'était  sur  leur  chape,  comme  Faust  sur  son  manteau,  qu'ils 
traversaient  sans  se  mouiller  l'élément  humide  :  ainsi  l'ont  fait  saint  Hya- 
cinthe et  saint  François  de  Paule.  Saint  Nicolas,  évéque  de  Myre,  apai- 
sait la  tempête  ;  saint  Médard,  sainte  Geneviève,  saint  Bernard,  guér 
rirent  miraculeusement  des  gens  qui  avaient  la  main  sèche.  Les  résurrec- 
tions sont  extrêmement  multipliées  ;  il  n'est  presque  point  de  saint  du 
moyen  âge  qui  s'en  soit  privé,  et,  dans  la  vie  d'un  saint  beaucoup  plus 
moderne,  à  laquelle  nous  oserions  à  peine  donner  le  nom  de  légende,  s; 
elle  n'en  portait  pas  tout  le  caractère  de  crédule  simplicité,  dans  celle 
de  saint  François  Xavier,  par  le  père  Bouhours,  on  raconte  une  pré- 
tendue résurrection  opérée  par  l'apôtre  du  Japon,  avec  des  circon- 
stances tellement  analogues  à  la  résurrection  du  Lazare ,  qu'il  est  bien 
difficile  de  nier  que  là  encore  l'auteur  ne  se  soit  laissé  aller  à  la  tenta- 
lion  de  copier  l'Évangile. 

On  observe  dans  les  légendes  beaucoup  moins  de  faits  ayant  des  ana- 
logies avec  les  derniers  moments  du  Sauveur;  le  mérite  de  la  passion 
était  trop  élevé  aux  yeux  des  chrétiens,  trop  au-dessus  de  ce  que'leur 
imagination  pouvait  concevoir,  pour  qu'ils  essayassent  d'y  associer  de 
simples  créatures  mortelles  et  faillibles.  En  général,  tous  ces  traits  de 
ressemblance  étaient  isolés;  ces  emprunts  faits  çà  et  là  à  l'Évangile  ne 
se  suivaient  pas,  ne  s'enchaînaient  pas  les  uns  aux  autres,  mais  on  ne  s'en 
tint  pas  là. 

«  Les  religieux  de  Saint-François  donnèrent,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  l'exemple  d'une  imitation  plus  hardie,  d'un  enthousiasme 
plus  grand  encore  pour  le  saint  fondateur  de  leur  ordre,  et  couronnè- 
rent ,  pour  ainsi  dire ,  l'œuvre  de  cette  conformité  de  Jésus  et  des  saints, 
poursuivie  dans  toutes  les  légendes.  Dans  l'ouvragé  curieux  de  saint 
Barthélémy  de  Pise,  intitulé  :  Liber  auretts  inscripluê,  liber  conformitatum 
vilœ  beali  ae  seraphici  palris  Francisa  ad  vilam  Jesu  Chrisli  Domini 
nostri,  ce  système  d'analogie  fut  poussé  jusqu'à  une  exagération  qui 
ne  trouva  créance  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'ordre  orgueilleux  de 
mendiants  qui  prétendait,  par  un  tel  livre,  se  mettre  au-dessus  de  toute 
l'Église.  L'historien  de  saint  François  d'Assise  nous  fait  connaître  douze 
conformités  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  seize  dans  la  seconde, 
douze  autres  dans  la  troisième.  Nous  y  lisons  que  la  venue  au  monde  de 
saint  François  fut  annoncée  par  les  prophètes,  que  ce  saint  eut  douze 
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disciples,  et  qu'un  deux,  nommé  Jean  Gapella,  fut  rejeté  par  lui  comme 
Jésus  le  fit  de  Judas;  qu'il  fut  tenté  par  le  démon,  dont  les  efforts  furent 
impuissants,  qu'il  fut  transfiguré,  qu'il  souffrit  la  même  passion  que  le 
Sauveur.  On  y  voit  avancé  que  saint  François  £ut  patriarche,  prophète, 
apôtre,  martyr,  docteur,  confesseur,  vierge,  ange ,  et  plus  conforme  à 
Jésus-Christ  que  tous  les  autres  saints  :  Francisais  fuit  Chrùlo  prœ 
aliis  conformior. 

a  Poussant  encore  plus  loin  l'assimilation,  le  P.  Barthélémy  écrivit  en 
termes  formels  :  que  saint  François  avait  été  Jésus  Naxarenus  rex  /«- 
dœorum,  par  la  conformité  que  sa  vie  eut  avec  celle  de  Jésus  de  Na- 
zareth. 

a  Un  siècle  plus  lard,  dirigé  toujours  par  la  même  pensée,  le  père  Lan- 
franc,  gardien  des  cordeliers  de  Reims,  faisait  écrire  sur  le  fronton  de 
l'église  de  son  couvent  :  Deo  komni  et  bealo  Francisco  utrique  cruci- 
fixo. 

La  vie  de  la*Vierge  servit  aussi  de  type  pour  les  légendes;  enfin,  les 
miracles  de  l'Ancien  Testament  étaient  remis  en  honneur  au  profit  des 
saints  guerriers  dont  la  vie  avait,  en  général,  bien  peu  d'analogie  avec 
celle  de  Jésus-Christ.  Une  colonne  de  feu  sortie  de  la  cathédrale  de 
Poitiers  guida  l'armée  de  Clovis,  comme  celle  des  Israélites.  Le  miracle 
de  Josué  se  renouvela  pour  Charlemagne,  combattant  les  Sarrasins  ; 
celui  de  la  prise  de  Jéricho  est  reproduit  à  celle  de  Granople  par  Ro- 
land. L'eau  jaillit  dans  un  lieu  désert  pour  abreuver  l'armée  de  Philippe- 
Auguste  poursuivie  par  la  soif.  Et  lorsque  les  croisés  prirent  Jéru- 
salem, les  morts  sortirent  de  leurs  tombeaux,  dit  Guillaume  de  Tyr, 
comme  au  moment  où  le  Christ  expira  sur  la  croix. 

L'entente  à  la  lettre  des  figures,  du  langage,  la  confusion  du  sens 
figure  et  du  SENS  littéral,  ne  fut  pas  moins  fertile  en  inventions  de 
tout  genre.  L'Orient,  berceau  du  christianisme,  en  racontait  les  origines 
avec  ce  langage  splendide,  imagé  et  brillant  qui  lui  est  propre,  et  l'es- 
prit du  Nord  devait  en  matérialiser  par  la  suite  les  moindres  figures. 
Le  baptême,  par  exemple,  qui  tire  l'homme  de  la  mort  du  péché  et  le 
ressuscite  à  la  vie  céleste,  pris  à  la  lettre  par  les  légendaires,  deviendra 
sous  leurs  plumes  une  résurrection  réelle,  positive,  telle  qu'on  en  ren- 
contre dans  l'Evangile,  et  sera  quelquefois  le  principe  de  fables  dont  il 
est  difficile  de  saisir  le  sens.  Ainsi  la  légende  de  saint  Nicolas,  rappelant 
à  la  vie  les  jeunes  enfants  dont  on  lui  avait  servi  la  chair  à  son  repas, 
n'est  qu'un  oubli  du  sens  mystique  des  effets  du  baptême  ;  et  la  repré- 
sentation du  saint  baptisant  dés  catéchumènes  aura  servi  à  forger  ce 
conlc  absurde  qui  fut  accueilli  avec  tant  de  ferveur  au  moyen  âge.  Par 
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la  même  raison,  toute  guérison  morale  opérée  par  la  parole  devient  un 
miracle  réel,  l'hérésie  est  une  lèpre  véritable;  chaque  conversion  a  la 
foi  se  change  en  autant  de  guérisons  d'aveugles  et  de  sourds,  et  la  pré- 
sence réelle  fait  jaillir,  le  sang  des  hosties  consacrées.  Que  le  Christ  ou 
l'Esprit-Saint  inspirent  un  docteur  des  premiers  siècles,  nul  doute  que 
le  légendaire  n'interprète  ces  paroles  par  un  crucifix  qui  lui  parle  ou 
une  colombe  qui  lui  dicte  ses  ouvrages.  La  Jérusalem  céleste  n'est  plus 
qu'une  cité  fortifiée  suspendue  dans  les  airs,  dont  les  anges  défendent 
l'entrée  aux  réprouvés,  et  l'intime  union  d'esprit  avec  les  doctrines  du 
Sauveur  prend  un  corps  dans  le  mariage  mystique  de  Jésus  avec  sainte 
Catherine.  Les  paraboles  mêmes  de  l'Evangile  qui  y  sont  données  comme 
telles  sont  transformées,  au  moyen  âge,  en  faits  réels  et  accomplis  : 
Lazare  est  un  pauvre  saint  quia  vécu,  dans  la  misère,  et  qui,  après  sa 
mort,  devient  le  patron  des  lépreux  ;  et  l'histoire  de  l'enfant  prodigue  est 
racontée  par  plusieurs  légendaires  comme  un  événement  contemporain. 
La  légende  si  célèbre  de  saint  Christophe  est  un  des  exemples  les  plus 
complets  des  développements  que  peuvent  prendre  ces  sortes  d'inter- 
prétations. 

«  Saint  Christophe  était  un  Cananéen  d'une  force  et  d'une  grandeur 
prodigieuses.  Fier  de  cet  avantage  physique  que  la  Providence  lui  avait 
départi,  il  ne  voulait  obéir  qu'à  celui  qu'il  trouverait  plus  fort  que  lui. 
Il  se  donne  à  un  roi  ;  mais  ce  roi  a  peur  du  diable,  et  if  se  signe  dès  qu'il 
entend  prononcer  le  nom  de  cet  esprit  infernal.  Christophe,  qui  ne  s'ap- 
pelait encore  qu'OITcrus,  le  quitte  pour  se  mettre  au  service  de  ce  Satan 
<]iii  fait  trembler  le  monarque.  Il  rencontre  justement  au  milieu  d'un 
désert  le  démon  à  la  recherche  duquel  il  s'était  mis.  L'esprit  des  ténè- 
bres a  les  traits  d'un  chevalier  hideux  ;  il  lut  dit  :  «  Je  suis  celui  que  tu 
cherches.  »  Dès  lors  Offerus  le  prend  pour  son  nouveau  maître.  Mais 
voici  qu'ils  trouvent  une  croix  sur  le  bord  du  chemin  :  Satan  tremble  et 
s'effraye,  et  change  aussitôt  de  route.  «Tu  n'es  donc  pas  le  plus  fort,  » 
lui  dit  Offerus;  et  dès  lors  il  laisse  le  diable,  et  se  retire  dans  une  soli- 
tude, résolu  de  chercher  le  Christ  dont  le  démon  redoute  la  puissance. 

«  D'après  le  conseil  d'un  ermite  qu'il  rencontre,  il  se  prépare  à  sa 
conversion,  en  passant  sur  ses  épaules  tous  les  voyageurs  qui  se  pré- 
sentent, pour  iraverser  un  torrent  situé  près  du  désert  habité  par  l'ana- 
chorète. Un  soir,  il  entend  une  petite  voix  qui  lui  crie  de  le  faire  passer. 
Il  sort  à  l'instant  de  sa  cabane,  et  trouve  un  jeune  enfant  ;  il  le  met 
aussitôt  sur  ses  épaules,'  et  s'élance  au  milieu  du  courant;  mais  l'enfant 
devient  de  plus  en  plus  lourd,  et  quand  Offerus  se  trouve  au  milieu  du 
torrent,  sa  force  prodigieuse  elle-même  défaillit  ;  il  s'appuie  en  vain  sur 
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son  bâton  cl  s'enfonce.  L'enfant  lui  dit  alors  :  o  Cliristopbore  !  Chrislo- 
phorc  (c'est  à-dire  porteur  du  Christ)  1  car  c'est  le  nom  que  tu  as  mé- 
rité, ne  t'afflige  point  de  n'avoir  pu  porter  le  monde  et  celui  qui  l'a 
fait,  d 

«  Tout,  dans  cette  légende,  respire  la  fable  ;  mais,  cette  fable  il  est 
aisé  d'en  saisir  l'explication  : 

«  Le  nom  de  Christophe,  Christophorus,  qui  porte  le  Christ,  en  ren- 
ferme tout  le  germe.  Nous  devons  porter  le  Christ,  c'est-à-dire  en  avoir 
toujours  la  pensée  dans  le  cœur,  et  le  nom  sur  les  lèvres.  Voilà  l'origine 
de  l'histoire  d'Offerus  portant  le  Christ.  Celui-là  seul  est  véritablement 
fort,  qui  rapporte  à  Dieu  sa  puissance  :  car  Dieu  est  la  force.  Cette 
vérité  chrétienne,  entendue  littéralement,  a  fait  regarder  saint  Chris- 
tophe, c'est-à-dire  la  personnification  de  celui  qui  porte  le  Christ  „ 
comme  un  géant  d'une  force  prodigieuse.  Ces  différents  maîtres,  au 
service  desquels  se  met  successivement  le  saint,  ont  été  supposés,  dan» 
le  but  de  mettre  en  évidence  le  précepte  que  toute  véritable  puissance 
vient  du  Christ,  que  nul  n'est  puissant,  hormis  celui  qui  se  soumet  à 
lui.  Jésus  enfant,  est  plus  fort  que  le  plus  fort  de  la  terre  :  autre  pré- 
cepte qui  devient  le  fondement  de  l'idée  du  Saint  succombant  sous  le 
poids  de  l'enfant  divin. 

«A  celle  première  légende  de  saint  Christophe,  vinrent  s'adjoindre 
plus  lard  de  nouvelles  croyances.  Ce  saint  rendait,  dit-on,  la  santé  et  la 
vie  à  celui  qui  pouvait  l'apercevoir,  et  le  préservait  d'une  mort  subite  et 
malheureuse.  De  là  l'usage  de  fabriquer  de  ce  saint  des  images  colossales 
et  capables  d'être  distinguées  à  la  plus  grande  distance.  » 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'emploi  des  symboles  figurés  et 
d'images  emblématiques,  dont  la  signification  fut  oubliée  dans  la  suite, 
devait  être  une  autre  source  d'erreurs.  Ces  emblèmes,  qui  se  trouvaient 
partout  sur  les  monuments  les  plus  révérés,  étaient  autant  d'énigmes 
que  cherchaient  à  expliquer,  par  les  imaginations  les  plus  folles,  le 
peuple  ou  les  légendaires. 

Les  images  peuvent  être  divisées  en  deux  classes.  Les  premières  ne 
sont  que  des  copies,  des  peintures  plus  ou  moins  exactes  d'un  fait  :  ce  sont 
les  images  proprement  dites.  Les  secondes  n'offrent  pas  la  vue  de  l'objet 
lui-même,  mais  celui  d'un  autre  objet,  ayant  avec  le  premier  une  cer- 
taine analogie,  une  certaine  ressemblance,  plutôt  morale  que  matérielle  : 
c'est  le  symbole  figuré,  ou  emblème.  Les  chrélieps  adoptèrent  de  bonne 
heure  celle  seconde  sorte  de  représentations,  elles  catacombes  de  Rome 
nous  en  ont  conservé  une  suite  imposante  dans  les  peintures  don  telles  sont 
décorées  et  sur  les  sarcophages  que  recelaient  leurs  caveaux.  L'intelligence 
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«le  ces  figures,  destinées  presque  toutes  à  réveiller  chez  les  fidèles  la  pensée 
de  Dieu,  du  Sauveur,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection 
future,  se  conserva  facilement  tant  que  le  christianisme  ne  s'étendit  pas 
au  dehors  des  lieux  qui  en  avaient  été  le  berceau.  Mais  lorsque  les 
peuples  barbares  embrassèrent  la  foi,  et  que  le  culte  nouveau  compta 
des  adeptes  par  millions,  il  fallut  renoncer  aux  symboles  dont  le  sens 
n'était  plus  compris  ;  et,  à  partir  des  septième  et  huitième  siècles,  où  on 
les  voit  disparaître  peu  à  peu.  L'amour  du  merveilleux  trouva  une  mine 
féconde  dans  l'interprétation  de  ces  monuments  ligures.  L'artiste  avait 
traduit  matériellement  la  pensée  des  pères  et  des  docteurs  ;  le  légen- 
daire bâtissait  sur  ces  représentations  tout  ce  que  lui  suggérait  son  ima- 
gination. 

Le  serpent  fut  toujours  l'emblème  du  mauvais  esprit;  c'est  par  lui 
qu'Eve  fut  tentée.  C'est  sous  les  traits  d'un  grand  dragon  roux,  ayant 
sept  tètes  comme  l'Hydre,  que  saint  Jean  peignit  le  démon.  L'Eglise 
accepta  donc  le  serpent  comme  l'emblème  du  démon,  <H  Satan  fut  dé- 
signé par  elle  sous  les  noms  de  draco,  anguis,  serpent,  vermi*;  il  devint 
le  symbole  du  diable  et  de  l'enfer,  comme  la  colombe  était  celui  de 
l'Esprit-Saint.  Lorsqu'on  voulut,  dans  les  représentations  figurées,  pein- 
dre la  victoire  que  les  saints  avaient  remportée  sur  cet  esprit  de  ténèbre, 
on  plaça  un  serpent  expirant  sous  leurs  pieds.  Plus  tard,  l'usage  prévalut 
de  donner  à  chaque  démon  une  forme  particulière  pour  laquelle  l'ima- 
gination s'épuisait  en  figures  hideuses  et  terribles,  et  le  peuple,  prenant 
pour  véritables  ces  images  symboliques  du  démon,  forgeait  aussitôt  une 
légende  pour  expliquer  ce  sujet  d'un  dragon  expirant  sous  les  pieds 
d'un  prélat  ou  d'une  sainte.  De  là  les  faits  merveilleux  qui  ornent  les 
vies  de  saint  Romain,  de  sainte  Marguerite,  de  sainte  Radegonde  (1  ),  de 
saint  George,  de  Gozon  de  Rhodes,  de  Raimond,  de  saint  Sulpice  et  de 
tant  d'autres.  Chaque  ville  voulut  avoir  un  monstre  dont  elle  avait  été 
délivrée  par  son  saint  patron.  A  Metz,  il  se  nommait  Gargouilli;  à 
Rouen,  Gargouille  ;i\  Troyes,  Ckair -salle;  à  Portiers,  Grand Gueule  ; 
à  Arles  Tarasque.  D'autres  fois  les  ossements  d'animaux  inconnus,  venus 
on  ne  sait  d'où,  et  conservés  suspendus  dans  les  églises,  donnaient  nais- 
sance à  de  semblables  légendes. 

Le  lion  était  quelquefois  l'image  de  la  force,  de  cette  vertu  appelée  for- 
tUudo  dwina,  qui  fut  celle  des  martyrs  par  excellence,  ou  bien  l'emblème 
de  la  vigilance.  Un  préjugé  populaire  voulait  qu'il  dormît  les  yeux 

(I)  Sainte  Marguerite  triompha  d'un  dragon  qui  allait  la  dévorer.  De  lu  tête 
du  monstre  cette  vierge  tira  un  esrarboucle  ou  rubis  qui  rappelle  son  nom 
(  Vargarita  ).  Sainte  Radegonde  combattit  le  dragon  nommé  grand'gueuie. 
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ouverts.  Mais,  plus  souvent,  comme  animal  féroce  et  vorace,  il  devient 
l'emblème  du  démon,  ainsi  que  Tours,  le  loup,  le  chien,  l'âne  el  le  porc 
impur,  qui,  placé  aux  pieds  d'un  saint,  signifie  le  démon  et  les  voluptés 
vaincues  et  asservies. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  cerf,  regardé  dans  les  premiers  âges 
comme  un  ennemi  acharné  du  serpent,  était  devenu  le  symbole  de  Jésus- 
Christ;  le  poisson,  le  dauphin  le  désignaient  aussi.  L'agneau  était  tantôt 
l'emblème  de  Jésus,  ego  sum  oslium  ovium,  et  tantôt  celui  des  apôtres, 
ou  même  des  chrétiens  dont  la  conduite  leur  avait  été  donnée.  L'agneau 
sur  une  croix,  spécialement  lorsqu'elle  est  placée  sur  un  rocher  d'oft 
sortent  les  quatre  fleuves,  est  l'emblème  du  Christ.  L'habitude  de  le  re- 
présenter ainsi  avait  été  adoptée  par  les  premiers  chrétiens  pour  ne  pas 
scandaliser  les  Gentils.  La  colombe  placée,  au-dessus  de  la  croix,  entre  la 
tête  du  Christ  et  la  moin  qui  bénit, désignait  le  Saint-Esprit.  Dans  d'autres 
circonstances,  elle  est  le  symbole  de  Fa  pureté,  de  la  chasteté  et  de  la 
candeur.  Soyez  simple  comme  des  colombes,  dit  saint  Matthieu,  chap.  10r 
v.  \%\columba  enim  pro  signo  dileclionis  ponitui\â\t  saint  Augustin.  Les 
colombes,  becquetant  le  monogramme  du  Christ,  ou  l'œuf  qui  en  est  l'em- 
blème, et  celles  que  l'on  voit  s'abreuver  dans  un  calice  rempli  de  son  divin 
sang,  sont  autant  de  représentations  du  fidèle  qui  se  nourrit  de  la  doc- 
trine de  Jésus.  La  licorne  était  l'emblème  de  la  pureté,  et  ne  cherchait 
de  refuge  que  dans  le  sein  d'une  vierge.  Il  n'est  pas  jusqu'au  veau,  dans 
lequel  saint  Clémen  t  d'Alexandrie  reconnaissait  la  mansuétude  et  l'in- 
nocence que  Dieu  veut  trouver  en  nous.  On  le  rencontre  souvent  dans  les 
monuments,  jouant  de  la  harpe  :  vituli  labiorum,  laudes  in  Deo  sunt. 
el  gratiarum  aelioy  fait  dire  saint  Jérôme  au  prophète  Osée. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  le»  symboles  transformés  en  images 
réelles  et  détournés  de  leur  signification  primitive.  Plus  le  symbole  était 
caché  et  difficile  à  expliquer,  plus  la  tendance  à  supposer  une  légende 
était  grande. 

«  Ainsi  le  symbolisme  figuré  guidait  souvent  l'artiste  dans  l'invention 
des  détails,  et  ces  images,  à  leur  tour,  réagissaient  sur  l'esprit  créduledu 
vulgaire.  En  est-il  un  exemple  plus  frappant  que  ces  fables  débitées  sur 
certains  saints,  et  d'après  lesquelles  on  rapportait  qu'ils  avaient  porté 
leur  tête  après  avoir  subi  le  supplice  de  la  décollation?  Cette  légende  se 
trouve  dans  les  vies  de  saint  Denis,  de  saint  Ovide,  de  saint  Firmin  d'A- 
miens, de  saint  Maurice,  de  saint  Nicaise  de  Reims,  de  saint  Soulange  de 
Bourges,  de  saint  Juste  d'Auxerrc,  de  saint  Lucain,  de  sainte  Esperie, 
de  saint  Didier  de  Langres,  et  d'une  foule  d'autres.  L'artiste,  voulant 
exprimer  quel  genre  de  mort  le  courageux  défenseur  de  la  foi. avait 


DE   LAMATKUR.  421 

enduré,  avait  placé  entre  les  mains  de  celui-ci  sa  tête,  comme  emblème 
de  son  martyre.  Le  peuple,  en  présence  de  ces  représentations,  s'était 
hâté  de  conclure  que  ces  saints  avaient  réellement  porté  leur  chef  après 
avoir  été  décapités. 

«  Qu'un  artiste  veuille  représenter  sainte  Cécile  au  moment  où,  près 
d'être  unie  à  Yalérien,  et  entendant  le  chant  payen  de  l'hyménée  qu'en- 
tonnent ses  compagnes,  elle  se  recueille  en  elle-même,  et,  seule  devant 
Dieu  répète  par  la  pensée  ce  chant  pieux  :  «  Seigneur,  c'est  à  vous  que 
mon  cœur  s'est  donné,  conservez-moi  ma  chasteté  afin  q  u'à  jamais  je  vous 
appartienne.»  Il  fera  comme  Raphaël  (1),  il  mettra  entre  les  mains  delà 
Vierge  la  harpe  de  David,  ou  même  le  plus  merveilleux  de  tous  les  in- 
struments, l'orgue,  dont  les  sons  magnifiques  viennent  dans  les  temples 
se  mêler  à  la  prière  des  fidèles,  et  dont  la  majestueuse  harmonie  a  je  ne 
sais  quoide  céleste  et  d'infini;  il  montrera  les  cieux  ouverts  au-dessus  de  la 
tête  de  la  sainte,  les  anges  exécutant  des  concerts:  il  la  peindra  entendant 
leurs  voix  mélodieuses,  et,  dans  son  ravissement,  interrompant  ses  pro- 
pres accords  en  laissant  échapper  l'instrument  qui  jusque  alors  l'avait 
charmé.  Mais  le  peuple  ne  saisit  pas  l'allégorie  ;  pour  lui  sainte  Cécile 
est  une  musicienne  de  profession,  une  pieuse  vierge  qui,  comme  le  roi 
des  Juifs,  célèbre  les  louanges  du  Tout-Puissant  à  l'aide  de  cet  art  en- 
chanteur qui  électrise  nos  âmes  et  nous  émeut  jusqu'au  délire.  Dès  lors 
sainte  Cécile  devient  la  patronne  des  musiciens,  et  le  pinceau  a  continué 
de  la  représenter  avec  un  instrument  de  musique. 

a  A  Rome,  une  peinture  offrit  un  jour  à  la  dévotion  des  fidèles  le  linge 
sur  lequel  le  Sauveur,  en  essuyant  son  visage  inondé  de  sueur,  avait 
laissé  l'empreinte  de  ses  traits;  ce  linge  était  porté  par  la  femme  pieuse 
qui  l'avait  présenté  à  Jésus  marchant  au  supplice.  Au-dessous  de  ce 
sujet  était  cette  inscription  :  Vera  icon,  la  véritable  figure.  Le  peuple  ne 
saisit  ni  le  sens  de  ces  mots  ni  celui  de  l'image,  et  ne  s'attacha  qu'à  la 
femme,  dont  le  portrait  n'était  qu'accessoire,  alors  que  le  but  principal 
était  d'offrir  à  ses  regards  la  sainte  face.  Et  cette  femme  devint  pour  lui 
une  sainte  célèbre  nommée  Veronica.  » 

Ainsi  que  l'on  forgeait  des  reliques,  on  forgeait  des  légendes.  La  vue 

(1)  L'Albaoe  a  expliqué  la  pennée  que  le  grand  peintre  avait  voulu  rendre 
dans  son  admirable  tableau  de  Sainte-Cécile,  en  disant  que  duos  l'ouvrage  de 
Raphaël  la  sainte  repousse  un  hymen  terrestre  pour  jouir  d»  s  neecs  du  ciel. 
Cette  tradition,  dit  M.  Emeric  David,  nous  semble  répandre  le  plus  gr.md  in- 
térêt sur  le  tableau,  et  rappelle  le  seul  fait  de  la  vie  de  sainte  Cécile  où  il  Va- 
gisse de  musique. 
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d'un  objet  inaccoutumé,  d'un  être  bizarre,  le  double  sens  d'un  nom,  un 
vestige  extraordinaire,  suffisaient  à  la  crédulité  populaire  :  qu'une  pierre 
usée  montre  à  l'œil  la  trace  d'un  pas  humain,  ce  sera  l'empreinte  du  pied 
de  Jésus-Christ  remontant  dans  le  sein  de  son  père,  ou  du  diable,  qui 
s'est  échappé  après  avoir  été  reconnu. 

Telle  est  la  génération  de  faits  par  laquelle  M.  Maury  fait  passer  son 
lecteur  avant  d'arriver  à  la  partie  critique  de  son  livre,  partie  rigoureu- 
sement traitée,  écrite  d'une  façon  remarquable,  mais  dont  nous  sommes 
loin  d'admettre  toutes  les  conclusions. 

M.  Maury  nous  semble  avoir  manqué  à  l'un  des  premiers  artifices  de 
récrivain,  à  1  amour,  au  respect,  jusqu'à  un  certain  point,  du  sujet  qu'il 
avait  entrepris  de  traiter.  Certes,  il  faut  pardonner  le  doute  à  l'historien 
critique  des  légendes,  et  la  crédulité  ne  saurait  être  mise  à  une  plus 
cruelle  épreuve  qu'au  spectacle  de  cette  masse  de  faits,  je  ne  dirai  pas 
merveilleux,  mais  absurdes,  qui  surgit  aux  yeux  de  celui  qui  les  examine 
d'aussi  près  que  l'a  fait  M.  Maury.  Mais  pourquoi  s'éprendre  aussi  vive- 
ment de  l'amour  du  vrai,  quand  il  est  bien  certain  que  ce  que  nous  irai- 
tons  n'est  que  fable  ?  Pourquoi  porter,  au  nom  de  V herméneutique  et  d'une 
exégèse  nouvelle,  le  scalpel  et  la  loupe  dans  ces  lettres  mortes  de  l'his- 
toire, la  loupe,  qui  rend  grossier  Tépiderme  le  plus  lin,  le  scalpel,  qui  sera 
impuissant  à  trouver  l'àme  humaine  dans  les  glandes  d'un  cadavre  sans 
vie?  Il  y  avait  conscience  à  ne  pas  le  faire,  la  victoire  est  vraiment  trop 
facile.  Qu'on  se  fasse  le  champion  de  la  raison  humaine,  c'est  bien;  mais 
que  ce  ne  soit  pas  à  propos  de  ces  naïves  et  inoffensives  histoires  dont  se 
berce  l'enfance  des  nations.  Elles  méritent  la  critique  sans  doute,  mais 
ne  sont-elles  pas  au-dessous  de  l'anathèmc  que  vous  voulez  lancer  sur 
elles?  Cette  raison  dont  vous  nous  faites  l'éloge  n'est-elle  pas  un  peu 
solidaire  de  nos  croyances,  et  l'histoire  de  ses  variations  est-elle  moins 
humiliante  pour  le  superbe  esprit  de  l'homme  que  tout  le  fatras  des 
légendaires?  Dans  la  partie  critique  de  son  travail,  M.  Maury  nous  semble 
avoir  puisé  de  préférence  dans  des  écrivains  hétérodoxes  et  dans  quel- 
ques écrivains  allemands  de  ce  temps-ci,  qui  ont  traité  cette  matière  un 
peu  trop  au  point  de  vue  de  l'auteur  des  LeUrts  juives.  Expliquer  le 
frappement  du  rocher  par  la  théorie  des  puits  artésiens,  nous  semble 
aussi  puéril  que  l'explication  des  miracles  de  la  vie  de  Jésus-Christ  par 
les  phénomènes  du  magnétisme,  et  il  ne  faut  pas  abuser  du  Brokcn  et 
du  Painbamarca.  L'orientalisme,  nous  le  savons,  est  très-envahisseur  de 
nos  jours;  partout  on  veut  voir  les  idées  orientales  s'implanter  dans  le 
christianisme  naissant  ;  et,  par  exemple,  le  rapprochement  que  veut  faire 
M.  Maury  sur  la  ressemblance  de  la  Vierge  mère  avec  Maya  allaitant 
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Bouddha,  et  Isis  nourrissant  Horus,  n'est-il  pas  forcé?  Gomment  se  figu- 
rer la  pensée  chrétienne  assez  caduque  pour  aller  puiser  les  objets  de 
son  culte  dans  l'imitation  de  représentations  communes  alors,  dans 
un  moment  où  l'exaltation  religieuse  produisait  des  martyrs  en  foule  ?... 
La  Vierge,  par  excellence,  l'amante  du  Cantique  des  cantiques,  dit:  Nigra 
*um,  et  la  tradition  Sur  le  portrait  de  la  Vierge  est  incertaine.  En  admet- 
tant que,  dans  un  sujet  nouveau,  l'inexpérience  ait  conduit  l'artiste  à  s'ai- 
der de  semblables  monuments,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  cette 
faiblesse  de  l'art  dût  réagir  en  rien  sur  le  dogme  d'autant  plus  distinct, 
alors  qv'il  était  nouveau. 

Mais  ce  n'est  rien  de  tout  cela  que  nous  voulions  dire.  Si  quelques-unes 
des  tendances  de  la  partie  critique  de  ce  livre,  que  nous  signalons  en 
passant,  nous  semblent  fâcheuses,  c'est  surtout  sur  l'immense  quantité  de 
faits  qu'il  contient  et  sur  les  recherches  énormes  qu'il  a  dû  coûter  à  son 
auteur,  que  nous  voulions  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs.  M.  Maury 
est  un  esprit  distingué  et  savant,  qui  vient  de  rendre  un  grand  service  à 
tous  ceux  qui  aiment  à  lire  dans  les  productions  du  passé,  en  posant  les 
bases  d'une  critique  applicable  à  une  foule  de  monuments  du  moyen  âge, 
écrits,  peints  et  sculptés.  Les  artistes  ne  liront  pas  sans  profit  quelques 
dissertations  semées  dans  ce  volume  sur  les  représentations  de  Dieu,  du 
Christ  et  de  la  Vierge  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  sur  quel- 
fines  sujets  célèbres  dans  les  arts,  ^adoration  des  mages,  par  exemple. 

Eug.  P. 
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SÉANCE  DU   19  JUILLET. 
Ouvrages  offerts. 

Lettre  d'un  magistrat.  —  Observation  sur  un  vers  de  la  cinquième 
satire  de  BoiUau;  par  Berrial-SaintPi  ix.  Paris,  1845.  In-S. 

Réponse  à  M.  Raoul  Rackette,  -r  Erreurs  très-graves  signalées  comme 
existant  dans  toutes  les  traductions  d'Homère;  par  M.  Mandait,  ln-4, 
184t. 

Lectures. 

M.  l'abbé  Boonefot,  curé  de  Jar*y,  adresse  à  la  Société  une  note  manuscrite 
sur  les  invasions  des  Sarrasins,  et  sur  leur  séjour  dans  les  Alpes,  no- 
tamment dans  la  contrée  des  Bauges'. 

M.  Aubeoas  fait  uoe  seconde  lecture  de  son  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  pendant  Tannée  1841. 

SÉANCE  DU  54   JUILLET. 

Ouvrages  offerts. 

Notices  sur  l'église  de  Saint-Maœimin  (Var).  Marseille,  1841. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Lisbonne  (tome  XI,  2<  partie).  1845,  in-4. 

Lectures.. 

M.  Rey  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Mauduit,  intitulé  :  Découvertes 
dans  la  Troade.  —  Une  seconde  lecture  est  demandée. 

M.  Dartley  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  nomenclature  géographique 
des  noms  grecs  et  latins. 

M.  Bottée  de  Toulmon  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Daffry  sur  le  mé- 
moire de  M.  Jciiffrain  :  des  Monnaies  gauloises. 
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SÉANCE  DU  9  AOUT. 

Ouvrages  offerts. 

Mémoire  de  la  société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  A  note  1843.  Poitiers, 
1  vol.  in -8. 

Ce  volume  contient  une  longue  et  savante  dissertation  de  M.  l'abbé  Tissier. 
sur  les  émaux  du  moyen  Age,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre   compte 
incessamment. 

Correspondance . 

M.  Gilbert  envoie  de  la  part  de  M.  Durevel,  membre  correspondant  è 
Amiens,  la  note  suivante,  relative  à  des  découvertes  faites  récemment  dans  le 
département  de  U  Somme. 

•  On  a  trouvé  le  mois  dernier,  dans  le  jardin  des  Dames  d»  Sacré-Cœur,  m  s 
au  faubourg  de  Noyoo,  a  Amiens,  deux  sarcophages  en  plomb ,  portant  chacun 
des  X  en  grain  d'orge  sur  leurs  couvercles,  semblables  à  ceux  du  cercueil  dé- 
couvert ea  1836  dans  le  faubourg  de  Beau  vais  de  la  même  ville.— Plus  tard  on  a 
trouvé  dans  les  tourbières  voisines  de  la  maison  de  campagne  du  poète  Gresset 
une  grau  le  quantité  de  lances,  d'épées  et  de  haches  de  bronze,  dont  une 
partie  était  bien  conservée.  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  un  sem- 
blable amas  d'armes.  » 

M.  Desvaux,  correspondant,  envoie  un  mémoire  manuscrit  sur  la  véritable 
position  du  Brivatus  Portus  de  Ptolémée. 

M.  Dusevel  envoie  une  notice  sur  les  églises  de  Vraines  et  de  Conty 
(arrondissement  d'Amiens). 

SÉANCE  DU  19   AOUT. 

Lectures. 

M.  Rey  lit  pour  la  seconde  fois  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Mauduit 
relatif  à  la  Troade.  Apres  quelques  observations  de  MM.  Maury,  Bâta  il  lard  et 
Dessales,  ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des  impressions. 

M.  Dartlcy  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  nomenclature 
géographique  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  A  la  suite  de  cette  lec- 
ture, M.  Depping  émet  le  vœn  que  l'auteur  discute  dans  &ou  tra\ail  les.opinions 
de  M.  le  baron  Walckenaer  qui  a  traité  le  même  sujet.  —  Renvoyée  la  com- 
mission des  impressions. 

SÉANCE  DU  29  JUILLET. 
Ouvrages  offerts. 

Monnaies  historiques  frappées  par  les  prétendants  à  la  couronne  de 
Hongrie.  —  Monnaies  frappées  en  Piémont,  de  1515  à  1529,  par  deux  ca- 
pitaines français  ;  par  M  Cartier. 

Epreuve  de  daguerréotype,  représentant  les  ruines  du  théâtre  de  Sagonte. 

M.  Longperrier  demande  la  parole  ;  il  se  plaint  que  la  Société  ait,  dans  une 
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séance  ordinaire,  cl  sa  as  faite  prévenir  individuellement  chacun  de  (es  mem- 
bres, pris  uoe  détermination  aussi  grave  que  celle  d'accorder  l'autorisation  de 
publier  dans  la  revue  le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de  l'Antiquaire  les  comptes 
rendus  de  *es  séances.  11  exprime  la  crainte  que  cette  publicité,  accordle  aux  tra- 
vaux de  la  Socié  é,  nVnlèt  e  beaucoup  d'intérêt  à  ses  Mémo  res,  et  en  môme  temps 
qu'elle  ne  devieooe  entre  les  mains  de  la  personne  quelle  qu'elle  soit»  qui  dirige 
ou  viendra  à  diriger  le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de  l'Antiquaire,  un  moyen 
de  contrôle  sur  les  membres  qui  composent  oette  compagnie. 

Après  un  débat  fort  v  f.  auquel  la  plus  grande  partie  des  membres  présents 
ont  pris  part,  écartant  tout  d'abord  les  insinuas  ions  malveillantes  de  M.  Long- 
perrier;  et  sans  faira  droit  à  ses  observations,  la  Société  a  émis  le  vœu  que  le 
compte  rendu  des  séances  que  le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de  l'Antiquaire  e-t 
autorisé  à  publier,  se  réduise  à  la  partie  purement  scientifique,  et  qu'à  l'égard 
de»  mémoires  il  se  borne  à  en  énoncer  le  sujet,  a  moins  que  l'auteur  n'ait  auto- 
risé la  revue  à  en  publier  l'analyse. 

Lectures. 

M.  Alf.  Maury  donne  une  seconde  lecture  de  son  travail,  intitulé  :  Coup  d'œil 
chronologique  sur  les  Monuments  égyptiens. 
Lrs  séances  sont  ajournées  au  9  novembre. 

SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE. 
Ouvrages  offerts. 

Histoire  de  Montauban  sous  la  domination  anglaise  ;  par  Devais.  (Jn-8, 

Montauban,  1843.) 
IWsor  des  églises  de  Vervins  ;  par  M.  Prosper  Tarbé.  (Reims  1843.) 
Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 

Bruxelles. 

Lectures. 

M.  Taillandier  donne  lecture  d'une  notice  sur  Jean  Van  Eyck  et  sur  un  tableau 
place  dans  la  salle  ordinaire  des  audiences  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
royale.  Une  seconde  lecture  est  demandée. 

M.  (lUichard  donne  lecture  du  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Soriëtè 
pendant  le  cours  de  l'année  4842. 

SÉANCE  DU  20  NOVEMBRE. 

4 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Simmonds,  directeur  du  Colonial  Magazine,  qui  demande  à 
être  admis  au  nombre  des  membres  correspondants  de  la  Société. 

Lettre  de  M.  Roussel  qui  sollicite  !»•  titre  de  membre  correspondant  de  la 
Société.  Présentateurs  :  MM.  Bottée  de  Toulroon  et  Rataillard. 

M.  Richard  adresse  à  la  Société  la  copie  d'anciens  manuscrits  de  la  Tille  de 
Remiremont.  * 

M.  Gtiiohard,  au  nom  de  U  commission  des  impressions,  présente  à  l'appro- 
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batioo  de  la  Société  les  mémoires  suivants,  destinés  à  faire  partie  du  prochain 
volume  de  se*  mémoires. 

1»  Compte  rendu  (adopté  par  M.  Aulnnas)  sur  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant T.i  rraée  18*1. 

2*  Itapportde  M.  Rey  sur  les  découvertes  de  M.Mauduitdans  la  Troade.  — 
Adop'é. 

3°  Notice  sur  la  découverte  d'une  statue  de  révèque  Maiifas  de  Bussy,  dans  lc> 
caveaux  de  Notre-Dame;  par  M.  Gilbert.  —  Reuvoyé  au  compte  reodu. 

4°  Arrêt  de  Montluc,  Jacques  de  Furael  ;  par  M.  de  Mas- Latrie.—  Adopté. 

5°  Mémoire  sur  la  locution,  faire  la  figue  ;  par  M.  Lorain.  ■—  Renvoyé  au 
compte  rendu. 

M.Guïchard  lit  po  >r  la  seconde  fois  s  n  compte  rendu  des  travaux  de  ia  So- 
ciété pendant  l'année  4841. 

Seconde  lecture  d'un  rapport  de  M.  d'Affry  de  La  Monnaye  sur  des  monnaies 
gauloise». 

SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE. 
Ouvrages  offerts. 

Théophile  prêtre  et  moine.— Essai  sur  divers  arts,  publié  par  M.  le  i  omte 
Ch.  de  Le>calot>ier,  el  précéJé  d'une  Introduction  par  M.  J.-.YI.  Guicbard.  (Iu-4, 
Paris,  1845.) 

Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands;  par  M.  Depping. 
(Paris.  1843.  Nouvelle  édiiiiu.) 

Catalogue  des  objets  celtiques  du  cabinet  d'antiquités  de  la  ville  de  'Poùiers 
et  du  musée  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  (In  8, 1839.)—  Essai  sur 
les  monnaies  du  Poitou.  (I84Q,  in-8.)  —  Notice  sur  Pierre  de  Poitiers.  — 
Rapport  sur  la  façade  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Poitiers.  —  Légende 
Saint-Julien  le  Pauvre  ;  par  M.  Lecointre-Dupont. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Lecointre-Dupont,  qui  demande  à  élrc  admis  ;m  nombre  des 
meaibres  corespondants  de  la  Société.  Présentateurs  :  MM.  Bsnlélemy  et  Ma- 
ri ou. 

Lettre  de  M.  Doublet  de  Boistbibaut,  correipoodant  à  Chartres,  qui  annonce 
à  la  Société  la  découverte  d'une  mosaïque  antique  à  Roinville,  près  de  Chartres. 
—  Renvoyé  au  compte  rendu. 

Lectures. 

M.  Leroux  de  Lincy  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  grande 
confrérie  Notre-Dame  aux  prêtres  et  bourgeois  de  la  ville  de  Paris.  —Une 
seconde  lecture  est  demandée. 

SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE. 

Ouvrages  offerts. 

Benvenuto  Cellini.  —  Traité  d'orfèvrerie.  Ira  .uit  par  M.  Eug.  Piot.  (ln-8, 
Paris,  1843.)  Tirage  à  part  extrait  du  Cabinet  de  V Amateur. 
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Correspondance. 

Lettre  de  M.  Rciupré,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  A  la 
lettre  de  M.  Beaupré  août  joints  les  opuscules  suivants  qu'il  a  publiés  : 

Notice  bibliographique  sur  les  livres  de  liturgie  des  diocèses  de  Toul 
et  de  Verdun.  (Nancy,  1845.)  —Recherches  sur  les  commencements  et  Us 
progrès  de  l'imprimerie  dans  les  duchés  de  Lorraine,  le  Barrois  et  les 
villes  épiscopales  de  Toul  et  de  Verdun.  (Nancy,  1815.)  —  Recherches  sur 
l'industrie  verrière  et  les  privilèges  des  verriers  dans  V ancienne  Lor- 
raine. (Nancy,  184!  et  1842.)  —  De  la  prison  de  Ferry  III,  dit  le  Chauve, 
duc  de  Lorraine,  dans  la  tour  de  Htaxeville.  (Nancy,  1839.)  —  Présenta- 
teurs :  MM.  Beaulieu  et  de  Martonne. 

Lettre  de  M.  Lorain,  qui  envoie  à  la  Société  uu  me  no  re  intitulé  :  Essai  sur 
la  déesse  Vesta  et  sur  l'étymologie  de  son  nom. 

Sont  nommés  membres  correspondants  : 

M.  Roux,  sur  le  rapport  de  M.  Leber  ; 

M.  Leviflult,  de  Strasbourg,  sur  le  rapport  do  M.  d<-  la  Saussaie  ; 

M.  L'abbé  Marceilin,  sur  celui  de  M.  Depping. 

Lectures. 

M.  DuchalaU  lit  un  mémoire  sur  les  sculptures  de  la  calb^clr,  le  de  Par. s.  — 
Renvoyé  à  la  commission  des  impressions. 

SÉANCE  DU   19  DÉCEMBRE. 

Détails  d'administration. 

SÉANCE  DU  29  DÉCEMBRE. 
Ouvrages  offerts. 

Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Grandvelle,  publie*  par  M.  V  ei*s.Tomc  IV. 

Recueil  des  lettres  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xitrey.  Ternes  l 
et  il. 

Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  publiés  rar  le 
général  Pelet.  Tome  V. 

Documents  historiques  eœtraits  de  la  bibliothèque  royale,  des  archives 
et  des  bibliothèques  des  départements,  publias  par  M.  Chant  pollion- Figeât:. 
Tome  II. 

Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  publiées  par  M.  Variu, 
Tome  II. 

Lectures. 

M.  Taillandier  donne  lecture,  pour  la  seconde  lois,  d  *  son  mémoire  relatif  à 
un  tableau  attribué  à  Jean  Van  Eyck,  qui  se  trouve  au  Palais  de  Justice  de 
Paris.—  Renvoyé  à  la  commission  des  impressions. 

M.  de  Martonne  lit  une  Notice  sur  J|f .  de  Roquefort,  auteur  du  Glossaire 
de  la  langue  romane,  qui  fut  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 


VENTES  PUBLIQUES. 


ANGLETERRE. 

L'abondance  dos  matières  nous  a  mis  un  peu  en  relard  dans  le  compte 
rendu  des  ventes  publiques  de  nos  voisins  d'oulrc-Matiche,  que  n'arrê- 
te ni  pas  les  ardeurs  de  la  canicule.  Voici  néanmoins  un  écho  lointain  des 
ventes  de  Tannée  4845. 

En  Angleterre,  la  grande  vente  de  Tété  de  4842  fut  celle  de  la  collec- 
tion de  Strawberry  Hill  dont  nous  avons  longuement  parlé  ;  Télé  dernier, 
c'est  celle  du  DucdeSussex,  de  l'oncle  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  a 
été  le  lion  de  la  saison.  Elle  a  eu  lieu  au  mois  de  juin.  Collection  mê- 
lée, étrange,  et  bien  moins  précieuse  sous  le  rapport  de  l'art  et  du 
goût  que  celle  d'Horace  Walpole.  Nos  journaux  quotidiens  ont  raconté 
dans  le  temps  l'immense  suite  de  pipes  de  toutes  matières  et  de  tous 
les  pays  que  possédait  le  noble  duc,  ses  divers  tabacs  à  fumer  et  sur- 
tout de  ses  cigares,  question  palpitante  d'actualité,  qui  se  sont  ven- 
dus jusqu'à  une  demi-couronne  chaque  (3,20  cent.),  et  qui  se  reven- 
daient le  double  quelques  jours  après.  Nous  indiquerons  les  autres  par- 
lies  livrées  aux  enchères. 

Il  y  avait  d'abord  quarante-cinq  mille  onces  d'argenterie  tant 
ancienne  que  moderne,  vases,  aiguières,  plats,  coupes,  vidrecomes,  reli- 
quaires, calices  armoriés,  etc.,  etc.  On  peut  se  figurer  l'innombrable 
variété  de  forme  que  pouvait  prendre  une  pareille  niasse  de  matière. 
Il  y  avait  peu  de  pièces  remarquables,  les  plus  curieuses  étaient  alle- 
mandes. 

Deux  salières  repoussées,  d'un  assez  beau  style,  travail  du  seizième 
siècle,  ont  été  adjugées  à  MM.  Emmanuel  and  Town,  au  prix  de  7  liv. 
sterl.  15  schel.  l'once,  somme  assez  élevée;  mais,  en  général,  peu  de 
pièces  ont  dépassé  le  prix  de  t  liv,  10  schel.  Ponce,  environ  58  francs. 
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Beaucoup  de  ces  objets  étaient  du  poids  de  cinquante,  cent  et  deux 
cents  onces.  I /orfèvrerie  moderne  était  foute  dans  le  goût  anglais 
(style  Louis  XV  bâtard). 

*£En  Angleterre,  les  métaux  précieux,  l'argent,  entre  autres,  se  vend 
à  Tonce.  L'objet  mis  sur  table  est  vendu  d'abord,  à  tant  Ponce,  et  on 
le  pèse  ensuite;  de  sorte  que  Ton  ne  sait  qu'après  l'adjudication  le  prix 
de  la  chose  que  Ton  vient  d'acheter.  Celle  manière  de  procéder,  source 
continuelle  de  mécomptes  et  de  méprises  fâcheuses,  vient  d'être  modi- 
fiée par  les  soins  de  MM.  Chrislie  et  Manson,  les  Bonnefond  de  La- 
vialle  do  Londres,  qui  sont  ordinairement  chargés  de  toutes  les  ventes 
importantes.  Pour  la  première  fois,  le  poids  de  l'objet  était  préalable- 
ment annoncé.  Je  doute  que  nos  commissaires-priseurs  aient  ainsi  re- 
noncé au  bénéfice  d'an  pareil  état  de  choses,  s'il  avait  existé  chez  nous. 

Plus  de  cent  cinquante  tabatières  venaient  ensuite  ;  elles  étaient 
ornées  la  plupart  de  portraits  sur  émail,  parmi  lesquels  on  distinguait 
plusieurs  Pelitot  ;  les  antres  étaient  d'or  et  de  matières  précieuses. 

La  partie  des  bijoux  et  des  curiosités  historiques  était  nombreuse. 
Parmi  ces  dernières  on  remarquait  un  petit  livre  d'heures  ayant  appar- 
tenu a  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ;  la  couverture,  en  or  émaillé, 
était  ornée  de  ciselures  en  relief.  Cet  objet,  d'un  travail  médiocre,  n'é- 
tait remarquable  que  comme  ouvrage  du  temps;  il  avait  été  exécuté 
pour  la  reine.  Il  a  été  adjugé  à  M.  Ferrar,  pour  la  reine  Victoria,  qui 
est  un  des  amateurs  les  plus  déterminés  des  trois  royaumes.  Un  grand 
coffré  italien  du  seizième  siècle  se  faisait  remarquer  au  milieu  d'une  foule 
d'objets  ordinaires,  par  l'élégance  de  ses  détails  cl  la  beauté  de  l'ensemble. 
Il  était  composé  de  plaques  de  cristal  de  roche  de  diverses  grandeurs, 
formant  un  dessin  régulier,  enchâssées  dans  une  monture  de  bois  d'é- 
bèire,  couverte  d'arabesques  dessinées  en  or.  L'extérieur  était  orné  de 
seize  colonnes  torses,  également  en  cristal  de  roche,  avec  chapiteaux 
corinthiens  d'argent  doré.  Ce  meuble,  de  grande  dimension  et  d'une 
parfaite  conservation,  s'est  vendu  150  liv.  slerl. 

Il  y  avait  une  aussi  grande  quantité  de  vases  de  Chine  et  du  Japon 
montés  et  non  montés,  de  grandes  dimensions  et  des  qualités  les  plus 
rares. 

La  vente  de  la  collection  de  b.  hick.  esq,  qui  a  eu  lieu  à  Manchester, 
se  composait  de  tableaux,  de  dessins  cl  d'esiampes,  en  petit  nombre, 
mais  d'un  bon  choix.  Parmi  les  maîtres  anglais,  deux  grands  tableaux' 
de  J.  Martin,  le  Pandemonium  et  ihe  Rivers  of  bliss  (de  six  pieds  sur 
quatre),  se  sont  vendus  94  Hv.  slerl.  chacun.  Cupidon  et  Psyché,  de 
Benj.  West,  94  liv.  slerl.  ;  deux  paysages,  de  Rieh  Wtlson  (lacs  d'Ita- 


DE   L'AMATEUR.  451 

lie),  84  liv.  slerl.  chacun;  un  beau  paysage  de  sir  W  Calcolt,  94  liv. 
slerl.;  une  esquisse,  île  sir  David  Wilkie,  «9  liv.  sterl. 

Liv.  ttcil. 
corrége.  —  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  sainte  Catherine.     .     189 

an.  carrache.  —  La  mort  du  Christ 436 

carl.  maratti.  —  Sainte  Famille 97 

rap.  mrngs  —  Son  portrait  peint  par  lui-même 49 

ant.  canal.  —  Vue  de  Dresde 262 

j.  vernet.  —  Un  port  de  mer  d'Italie 63 

jban  mibl.  —  Fête  de  village  italienne 97 

bgbbrt  hemskerck  le  jeune.  —  Un  intérieur 137 

lauterbourg.  —  Paysage <avec  figures 112 

Les  gravures  avant  la  lettre  des  maîtres  modernes,  les  premières 
épreuves  que  les  Anglais  appellent  proof,  ont  été  portées  à  des  prix  éle- 
vés. 
Les  Politiques  de  village,  de  sir  David  Wilkic,  proof,  45  liv.  sterl. 
Deux  épreuves  du  Jour  de*  renies,  du  même  maître,  ont  été  vendues, 
l'une,  4.)  1.  4  s.  6  d.;  l'autre,  16  I.  5  s.  6  d. 

Un  petit  Amour,  en  marbre,  par  Canova,  a  été  adjugé  à  290  gainées. 

ITALIE. 

La  vente  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch  a  eu  lieu  à  Rome  sans  grande  pu- 
bliciléelcomme  sous  le  manteau.  Six  centsoixanle  et  onze  tableaux  ont  été 
vendus  l'année  dernière  sans  qu'aucune  nouvelle  et  qu'aucun  catalogue 
en  soit  parvenu  à  Paris.  Sur  ce  nombre  plus  de  cinq  cents  tableaux  de 
l'école  italienne  n'ont  pas  été  catalogués.  La  vente  en  a  été  médiocre. 
Cependant  cette  galerie,  composée  de  trois  mille  trois  cent  vingt-six 
tableaux,  renferme  des  productions  remarquables  :  sans  parler  des 
maîtres  secondaires  elle  contient  un  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  d* An- 
dréa Mantegna,  un  Jugement  dernier  de  Fra  Angelieo  da  Fiesole  et  un 
grand  nombre  de  bonnes  productions  du  quinzième  siècle.  Viennent 
ensuite  un  Crucifiement  de  Raphaël  exécuté  par  Cilla  di  Castello  et 
cité  par  Vasari,  des  tableaux  de  Uonardo  da  Vinci,  de  Pordenon,  de 
Perino  del  Vaga,  des  fresques  de  Sebastien  del  Piombo  et  de  Jules-Ro~ 
ffiotn,  etc.,  etc.  Les  tableaux  de  l'école  française  sont  au  nombre  de 
cent  cinquante,  il  y  en  a  deux  du  Poussin,  la  Danse  des  Saisons,  gravée 
par  Massard  et  le  Repos  de  la  Sainte  Famille,  gravée  par  Rapb.  Mor- 
ghen;  une  Marine  de  Claude  Lorrain;  Marthe  et  Marie,  pzrLesueur; 
deux  Walteau,  le  Rendez-vous  de  Chasse  et  le  Bal  champêtre,  gravés 
par  Atibert;  et  sept  productions  de  Greuze.  Les  écoles  flamandes  et 
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hollandaises  y  comptent  des  tableaux  qui  passent  pour  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  Italie  en  ce  genre;  mais  ceux-là,  il  faut  les  voir  de  près;  nous 
nous  abstiendrons  d'en  citer  aucun. 

On  avait  annoncé  un  grand  catalogue  raisonné  et  complet.  Il  n'a  pas 
encore  paru,  et  il  faut  nous  contenter  de  ce  grand  et  mince  in-4°  pu- 
blié il  y  a  trois  ans  ou  sans  ordre  et  sans  nom  de  maître  ;  chaque  tableau 
est  désigné  par  le  sujet  qu'il  représente  orné  de  la  désignation  de  ses 
hauteur  et  largeur.  Le  catalogue  partiel  publié  Tannée  dernière,  et  dont 
la  vente  a  eu  lieu  le  41  avril  1843  et  jours  suivants,  était  mieux  rai- 
sonné et  signé  d'un  nom  qui  inspire  toute  confiance  dans  ce  genre  d'o- 
pérations, celui  de  M.  George,  commissaire  expert  du  Musée  royal  ;  mais 
sur  six  cent  soixante  et  onze  tableaux  vendus,  deux  cent  vingt-neuf  seuls 
y  avaient  trouvé  place.  Le  catalogue  qui  nous  est  parvenu  celte  année 
ne  contient  que  la  table  alphabétique  des  peintres,  tous  de  l'école  fla- 
mande et  hollandaise  dont  les  productions  doivent  se  vendre  le  25  mars 
4844,  ma  is  le  catalogue  raisonné  ne  se  trouve  qu'à  Rome.  Cette  table  in- 
dique les  sujets  des  tableaux,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  cent  vingt- 
trois,  mais  n'en  donne  même  pas  les  dimensions  ;  il  est  presque  impossible 
de  s'y  reconnaître  ;  imprimée  à  Paris,  elle  n'a  été  distribuée  que  trois 
semaines  avant  la  vente.  On  voit  que  cette  opération  ne  brille  ni  par  le 
soin  ni  par  les  détails.  Nous  rendrons  compte  de  la  vente  qui  va  avoir 
lieu.  Des  marchands  de  Paris  et  de  Londres  s'y  sont  rendus,  et  les  prix 
auxquels  les  tableaux  seront  vendus  indiqueront  suffisamment  leur 
mérite. 

Mais  une  autre  nouvelle,  c'est  celle  de  la  vente  de  la  galerie  du  palais 
Barbarigo  à  Venise  que  Ion  vient  de  nous  annoncer  sans  que  nous 
puissions  rien  préciser  ni  sur  l'époque  où  elle  se  fera,  ni  sur  les  produc- 
tions qui  seront  mises  en  vente;  nous  ne  pouvons  que  déplorer  le  peu 
de  publicité  que  l'on  donne  à  ces  sortes  de  transactions  qu'il  serait  si 
utile  de  connaître: 

C'est  dans  le  palais  Barbarigo  qu'est  mort  le  Titien ,  c'est  au  milieu  de 
celte  famille  qu'il  a  passé  ses  derniers  jours.  Là  on  trouve  sa  belle 
Madeleine  ;  une  Vénus  gâtée  par  l'écharpe  que  le  scrupule  d'un  Barba- 
rigo a  voulu  jeter  sur  son  sein  et  qu'on  a  grattée  depuis;  un  saint  Sé- 
bastien, son  dernier  ouvrage,  auquel  il  travaillait  lorsque  l'affreuse  peste 
de  4576  l'enleva  plein  de  vie  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  une  foule 
d'esquisses  précieuses  de  ce  maître  admirable.  Le  palais  Barbarigo 
renferme  aussi  le  groupe  de  Dédale  et  Icare,  ouvrage  de  la  première 
jeunesse  de  Canova.  Nous  ferons  en  sorte  d'avoir  de  plus  amples  détails. 

Nemo. 
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CLAUDE    GELLÉE 


(DIT  LE  LORRAIN). 


L'amour  du  merveilleux  est  au  fond  de  tous  les  esprits,  et  nous 
acceptons  volontiers  ce  travail  tout  fait  que  nous  apportent  les 
traditions  sans  trop  nous  occuper  des  degrés  de  croyance  qu'elles 
méritent.  Les  quelques  notions  qui  nous  sont  restées  sur  la  vie 
de  Claude  Lorrain  en  sont  une  preuve.  Elles  nous  présentent 
généralement  ce  grand  artiste,  parvenu  à  l'âge  de  trente-six 
ans,  comme  l'aide  grossier  d'un  peintre  médiocre,  doué  d'un 
égal  talent  pour  faire  la  cuisine  et  pour  broyer  les  couleurs  ; 
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puis  tout  à  coup  par  je  ne  sais  quelle  révélation  subite,  astre 
né  d'hier,  nous  le  voyons  parcourant  une  des  plus  belles  car- 
rières de  l'histoire  de  l'art.  Notre  imagination  satisfaite  n'en  a  pas 
demandé  davantage  et  l'on  a  crié  au  miracle,  sans  trop  s'enqué- 
rir si  ce  merveilleux  récit  n'allait  pas  trébucher  au  plus  simple 
examen. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  dépoétiser  l'histoire,  mais 
le  génie  porte  en  lui  un  charme  bien  plus  puissant  que  tous 
ces  éléments  d'un  intérêt  vulgaire.  Dans  la  vie  d'un  artiste,  le 
merveilleux  c'est  l'histoire  de  ses  ouvrages  ;  ce  qui  nous  inté- 
resse ce  sont  surtout  les  circonstances  qui  ont  concouru  ou  pré- 
sidé à  leur  création;  ce  sont  les  détails  que  nbus  voulons  con- 
naître, les  détails  qui  manquent  si  souvent.  Nous  chercherons 
donc  à  diminuer  un  peu  de  ce  merveilleux  que  les  biographes 
de  Claude  Gellée,  Dargenville,  Vivant  De  non,  Yoïart,  de  Nagler 
et  quelques  autres  se  sont  plu  à  recueillir  avec  tant  de  soin.  Nous 
puiserons  nos  renseignements  dans  Baldinucci,  qui  a  écrit  la  vie 
de  Claude  sur  des  notes  fournies  par  ses  neveux  ;  dans  Sandrart, 
qui  l'avait  connu  à  Rome,  ou  même  tout  simplement  dans  les 
dates  de  ses  estampes  et  de  ses  tableaux  qui  suffisent  feules  pour 
ruiner  toutes  ces  belles  traditions.  Nous  en  ferons  le  moins  pos- 
sible un  idiot,  un  pâtissier  ou  un  domestique,  et  Ton  nous  par- 
donnera cette  licence.  Le  prince  des  paysagistes,  le  grand  peintre 
de  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  se  passera  fort  bien  de 
cette  vulgaire  illustration,  il  n'en  sera  nullement  plus  petit. 

Claude  Gellée,  ditClaude  le  Lorrain,  et  que  les  Anglais  appellent 
tout  simplement  le  Claude,  fils  de  Jean  Gellée  et  d'Anne  Padosc, 
naquit,  en  4600,  au  château  de  Chamagne,  village  situé  sur  les 
bords  de  la  Moselle  du  côté  des  Vosges,  dans  le  diocèse  de  Toul. 
On  ignore  la  profession  de  son  père.  Claude  fut  le  troisième  des 
cinq  enfants  mâles  qu'eut  Jean  Gellée  ;  le  premier  s'appelait  Jean 
comme  son  père  et  comme  son  grand  père,  ce  prénom  était  héré- 
ditaire chez  les  premiers  nés  de  cette  famille,  il  fut  le  premier 
mattre  de  Claude.  Le  second  s'appelait  Dominique,  les  deux 
autres  Denis  et  Michel. 

L'enfant  avait  environ  douze  ans  lorsqu'il  perdit  ses  parents, 
l'héritage  qu'il  fut  appelé  à  recueillir  dut  être  léger.  Son  goût 
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pdur  le  dessin,  qui  était  déjà  grand,  lui  fit  chercher  un  refuge 
auprès  de  son  frère  aîné,  qui  exerçait  la  profession  de  graveur 
sur  bois  à  F  ri  bourg  en  Brisgau.  C'est  sous  sa  direction  qu'il  com- 
mença à  manier  le  crayon.  Il  y  était  depuis  plus  d'un  an  lorsque 
le  hasard  voulut  qu'un  de  ses  parents,  marchand  de  dentelles, 
fût  obligé  d'aller  à  Rome  ;  le  commerce  alors  était  plus  nomade 
que  de  nos  jours.  C'était  une  bonne  fortune  que  ne  devait  pas 
laisser  échapper  le  jeune  artiste.  Rome  était  encore  le  siège  des 
arts,  l'astre  déclinant  du  seizième  siècle  y  jetait  ses  derniers 
rayons.  Les  Carraches  étaient  à  la  fin  de  leur  carrière,  et  leurs 
vaillants  élèves  Guido  Reni,  le  Dominiquin,  Guercino  da  Cento 
luttaient,  combat  souvent  sanglant,  contre  les Tarouches  artis- 
tes de  Naples  et  les  quelques  peintres  qui  soutenaient  encore 
l'éclat  de  l'école  romaine.  L'enthousiasme  produit  par  les  travaux 
des  grands  maîtres  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
entretenait  une  émulation  extraordinaire  parmi  les  grands  sei- 
gneurs et  les  cardinaux,  et  en  faisait  autant  de  Mécènes,  cher- 
chant la  popularité  dans  la  protection  des  arts.  Rome  était 
donc  le  pôle  où  tournaient  toutes  les  jeunes  têtes,  et  une  im- 
mense quantité  de  Français,  d'Allemands,  de  Flamands  et  d'Es- 
pagnols y  affluaient  de  toute  part,  lui  demandant  et  la  science 
et  la  gloire. 

Claude  partit  donc  avec  son  parent.  Arrivé  à  Rome,  ilpritun  lo* 
gemen}  non  loin  de  la  Rotonde  et  se  mit  à  travailler-dé  son  mieux, 
épargnant  l'argentqu'il  avait  apporté  et  vivant  des  faibles  secours 
qu'on  lui  envoyait  de  son  pays.  Mais  peu  de  temps  après,  la  guerre 
qui  éclata  interrompit  toute  relation  avec  les  pays  situés  au  delà 
des  Alpes,  et  Claude  se  vit  non-seulement  sans  ressources,  mais 
encore  incapable  de  prévoir  la  fin  d'un  pareil  état  de  choses.  A 
cette  époque,  qui  doit  être  celle  de  la  guerre  de  trente  ans  qui 
commença  en  164  8,  Claude  Gellée  touchait  à  ses  dix-huit  ans. 
Soit  qu'il  ne  voulût  point  paraître  renoncer  à  la  vie  libre  et  indé- 
pendante qu'il  avait  menée  jusqu'alors  aux  yeux  d'une  foule 
d'artistes  de  son  pays,  tels  que  Jean  Lecler,  Jacques  Callot,  de 
Ruet,  Thierry  Bellangé,et  quelques  autres  qui  habitaient  Rome 
à  cette  époque  ;  soit  tout  autre  motif,  il  prit  le  partit  d'aban- 
donner cette  ville  et  se  rendit  à  Naples,  où  Geoffroy  Walls,  un 
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peintre  de  Cologne,  qui  excellait  dans  la  perspective,  était  en 
grande  réputation. 

Claude  entra  chezWalls  et  y  resta  deuxans.  Au  boutde  ce  temps 
il  revint  à  Rome  ;  il  savait  alors  assez  manier  le  pinceau  et  s'y 
connaissait  suffisamment  en  architecture  et  en  perspective  pour 
entrer  dans  l'atelier  d'Augustin  Tassi,  Tune  des  célébrités  de 
cette  époque.*  Augustin  Tassi,  né  à  Pérouse,  vers  4  565, -était  un 
élève  de  Paul  Brill  pour  le  paysage  ;  lié  avec  tout  ce  qu'il  \  avait 
d'illustre  à  cette  époqueT  homme  du  monde,  vêtu  avec  luxe 
et  menant  un  train   de  vie  magnifique,  il  couvrait  les  murs 
des  palais  et  des  villas  de  marines  et  de   paysages   ornés  de 
fabriques  antiques.  Florence,  Gênes  et  Ltvourne  étaient  rern- 
pHes  de  ses  œuvres,  et  il  venait  pour  le  moment  d'être  chargé,  à 
Home,  de  décorer  Tune  des  grandes  salles  du  palais  des  papes 
à  Monte  Cavallo.  Il  avait  donc  besoin  d'élèves  capables  de  le  se- 
conder. La  bonne  volonté  de  Claude  le  fit  peut-être  admettre 
chez  lui  plutôt  que  son  talent,  toujours  est-il  qu'il  y  resta  jus  - 
qu'au  mois  d'avril  4625.  A  cette  époque,  Claude  Lorrain  partit 
pour  visiter  Lorette  et  Venise,  de  là  il  traversa  le  Tyrol,  la  Ba- 
vière et  la  Souabe,  et  revint  à  son  pays  natal.  On  cite,  comme 
témoignage  de  son  passage  en  Bavière,  deux  paysage»  peints  par 
lui  à  cette  époque  et  représentant  des  vues  des  environs  de  Mu- 
nich. Après  avoir  régfè  quelques  affaires  de  famille  et  réalisé  tout 
ce- qu'il!  possédait,  il  se  rendit  à  Nancy.  Un  de  ses  parents,  qui  y 
demeurait,  l'accueillit  avec  joie  et  lui  fit  faire  la  connaissance  de 
Claude  de  Ruet.  Claude  Gellée  ne  devait  pas  être  inconnu  à  de 
Ruet,  qui  avait  étudié  à  Rome  sousTempeste,  avec  tous  les  jeunes- 
artistes  lorrains  que  nous  avons  nommés  plus  haut,  et  dont  les- 
liaisons  avec  Claude  ne  nous  paraissent  pas  bien  établies.  De 
Ruet  était  devenu  le  peintre  favori  du  dut:  Henri,  qui  l'avait 
anobli  en  4621,  et  nommé  directeur  des  fêtes.  Il  peignait  alors 
les  voûtes  et  les  chapelles  de  l'église  des  Carmes,  ou  il  employait 
un  grand  nombre  d'artistes  italiens.  11  retint  Claude  auprès  de 
lui  par  la  promesse  de  lui  faire  peindre  la  figure.  Pendant  plus 
d'une  année  qu'il  resta  à  Nancy,  Claude  peignit  toute  l'archi- 
tecture et  toutes  les  perspectives  de  cette  église,  et  peut-être  s'y 
serait-il  fixé  sans  un  événement  indifférent  en  apparence,  qui 


DE   L  AMATKUK.  457 

vint  augmenter  la  répugnance  qu'il  avait  à  travailler  sur  un 
échafaùd,  et  détermina  son  retour  en  Italie. 

Un  ouvrier  doreur,  qu'il  employait  auprès  de  lui  dans  quel- 
ques parties  de  ses  travaux,  flt  un  faux  pas  et  tomba  de  r écha- 
faùd; il  eût  été  précipité  en  bas  si  le  hasard  n'avait  mis  à  sa  portée 
une  traverse  qu'il  saisit  dans  sa  chute  et  à  laquelle  il  se  cram- 
ponna un  instant.  Claude  vola  à  son  secours  et  fat  assez  heureux 
pour  le  sauver  au  moment  où  il  allait  entratner  avec  lui  le  fai- 
ble' appui  auquel  il  était  suspendu.  Le  péril  que  cet  homme 
avait  couru,  celui  où  lui-même  avait  été  exposé  en  le  secourant, 
frappèrent  vivement  l'esprit  de  Claude,  qui  quitta  l'échafaud, 
jurant  de  n'y  remonter  jamais.  11  faillit  cependant  à  cette  pro- 
messe lorsqu'il  fut  chargé  de  peiadre  la  fresque  d'une  des  salles 
du  palais  du  cardinal  Crescenzio,  près  de  la  Minerve,  et  de  quel- 
ques travaux  de  ce  genre  au  palais  Ludovisi,  sur  la  place  des 
Saints-Apôtres.  Aussi  bien  cette  vie  de  Nancy,  occupée  à  cfes 
travaux  d'architecture  et  de  perspective  au  milieu  d'une  at- 
mosphère d'artistes  inférieurs,  n'était  pas  faite  pour  lui  plaire. 
Il  lui  fallait  pour  poursuivre  ses  savantes  études,  Rome,  sa 
campagne,  ses  nobles  ruines,  peut-être  aussi  ses  souvenirs  et  cet 
isolement  complet  au  milieu  d'une  activité  supérieure  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  les  grandes  capitales. 

Claude  résolut  donc  de  retourner  à  Rome.  Il  se  rendit  à  Lyon 
et  de  là  à  Marseille,  où  il  rencontra  un  peintre  français,  Charles 
Erard,  de  Nantes,  accompagné  de  son  père  et  de  son  frère  qui 
se  joignirent  à  lui. .Après  une  traversée,  qui  ne  fut  pas  sans  pé- 
rils, ils  arrivèrent  à  Rome  précisément  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Luc  de  Tannée  1627  ;  c'était  alors  une  solennité. 

Claude  Gellée  rentrait  inconnu  dans  cette  Rome,  véritable 
patrie  de  son  génie  où  l'avait  toujours  attiré  un  secret  pen- 
chant et  dont  il  ne*  devait  plus  sortir;  il  y  rentrait  inconnu, 
mais  le  cœur  plein  d'espérance  et  de  courage  ;  sa  pensée  ar- 
dente put  mesurer  .sans  effroi  la  distance  qui  le  séparait  du  but 
qu'il  voulait  atteindre,  etj  par  cette  tiède  soirée  d'octobre,  au 
bruit  des  banquets  joyeux,  où  les  maîtres  s'asseyaient  pour 
fêter  l'art;  l'âme  vivement  émue  par  l'aspect  grandiose  et  calme 
de  la  ville  éternelle  et  par  les  souvenirs  puissants  qu'elle  éveille, 
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l'artiste  pat  rêverie  plus  noble  avenir.  Claude  savait  son  métier, 
c'est-à-dire,  il  savait  les  rudiments  de  son  art  ;  mais  quelle  dis- 
tance le  séparait  encore  des  rêves  splendides  de  son  imagination  ! 
il  lui  restait  tout  à  faire  ;  il  lui  restait  à  -soumettre  la  matière 
rebelle  qui,  dans  la  main  du  mattre  obéissante  et  captive,  est  un 
instrument  toujours  prêt  à  donner  un  corps  à  ses  moindres 
pensées,  sans  qu'il  doive  s'en  remettre  en  rien  aux  bonheurs 
et  aux  hasards  du  travail.  Cette  dislance,  qui  sépare  l'idée  de 
l'exécution,  est  plus  difficile  à  franchir  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément. C'est  là  seulement  que  commence  la  lutte  véritable, 
mais  aussi  c'est  là  qu'est  la  gloire.  Nous  croyons  peu  au  génie 
natif,  quelles  que  soient  la  richesse  de  certaines  organisations  ou 
ces  dispositions  dont  il  faut  bien  se  garder  d'exagérer  l'impor- 
tance chez  les  jeunes  artistes.  Rien  qui  ne  demeurer  incomplet 
sans  l'étude.  Seulement  pour  quelques-uns,  cette  gestation  du 
talent  est  moins  pénible.  Claude,  plus  qu'aucun  autre,  dut  en 
éprouver  les  difficultés. 

Ce  serait  une  histoire  admirable  que  celle  de  cette  lutte  qui 
passe  inaperçue  aux  regards  indifférents  du  public  et  que  l'ar- 
tiste lui-même  dérobe  à  tous  les  yeux.  Annibal  Carrache,  dans 
une  lettre  écrite  à  Louis  Carrache,  son  oncle,  a  trahi  une  partie 
des  pensées  secrètes  qui  l'agitaient,  alors  que,  bien  jeune  encore 
et  jetant  un  regard  sur  les  maîtres  qui  l'avaient  précédé,  son  < 
âme  se  sentait  troublée  à  l'aspect  des  grandes  images  de  Corrége 
et  de  Titien  ;  mais  il  n'a  rien  dit  de  ce  drame  solitaire,  où  l'ar- 
tiste, vaincu  par  la  difficulté,  vingt  fois  se  relève  à  l'aspect  de  la 
muse  qu'il  a  rêvée  si  belle  et  qui  lui  laisse  entrevoir  les  pâles 
clartés  de  ses  nuits  de  désespoir.  C'est  Mazeppa  touchant  vingl 
fois  à  la  mort  dans  l'horrible  nuit  de  son  supplice,  tombé  captif 
et  se  relevant  roi.  Combien  succombent  à  ce  combat  qui  a  em- 
porté Robert,  et  combien  se  retirent  avant  la  fin?  Du  reste,  le 
génie  semble  vivre  de  contrainte,  et  c'est  une  question  de  savoir 
si,  lorsque  nous  admirons  l'œuvre,  nous  devons  plaindre  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'artiste, 
lui,  ne  les  regrette  pas. 

Les  travaux  de  Claude  pendant  cette  période  de  sa  vie  ne  sont 
pas  très-connus  ;  nous  savons  seulement  que  son  ardeur  à  l'étude 
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était  infatigable.  Debout  avant  le  jour,  le  lever  du  soleil  le  trou- 
vait toujours  dans  quelque  site  pittoresque,  souvent  fort  éloigne 
de  Rome.  Tivoli  était  le  but  favori  de  ses  excursions.  C'est  là  que 
Sandrart,  un  peintre  allemand  qui  a  écrit  la  vie  des  artistes  de 
son  temps  le  rencontra  pour  la  première  fois  ;  ils  y  faisaient  tout 
deux  des  études  d'après  nature.  Claude,  dit-il,  fut  enchanté  de 
ma  manière  de  travailler,  et  il  se  l'appropria  en  partie;  son  ca- 
ractère doux  et  patient  le  portait  cependant  de  préférence  à  pein- 
dre les  horizons  d'une  grande  étendue,  à  poursuivre  la  dégrada- 
tion des  plans  qui  donne  une  idée  juste  des  distances,  et  à  fixer 
sur  la  toile  les  plus  délicates  modifications  de  la  lumière  du  jour, 
le  matin,  à  midi  et  le  soir;  tandis  que  plus  hardi,  je  choisissais 
de  préférence  les  rochers  de  formes  singulières,  les  troncs  d'ar- 
bres entraînés  par  In  cascade  ou  lui  opposant  des  obstacles,  les 
ruines  et  les  monuments  pittoresques.  Sandrart  n'est  pas  éloigné 
de  se  croire  un  bien  plus  grand  génie  que  Claude  Gellée.  Qui 
sait  cependant  aujourd'hui  qu'il  a  peint  des  paysages? 

La  date  la  plus  ancienne  que  l'on  remarque  sur  les  estampes 
à  l'eau-forte  qu'il  nous  a  laissées,  est  celle  de  1650.  Le  Bouvier  et 
le  Campo  Vacino  portent  La  date  de  1656,  ce  sont,  les  deux  plus, 
belles;  il  était  alors  a  l'apogée  de  son  génie.  Claude  n'était  donc 
pas  à  trente-six  ans  domestique  d'Augustin  Tassi,  comme  on  s'est 
tant  plu  à  le  répéter,  et  ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'il  appa- 
raît sur  la  scène,  calculant  les  jeux  de  la  lumière,. mesurant  la 
perspective  aérienne  par  des  lignes  idéales  et  lumineuses,  et  éta  - 
blissant  dans  le  vague  les  graves  et  solides  vérités  de  la  géomé- 
trie. La  science  et  l'étude  dominent  dans  le  caractère  de  son 
génie,  et  il  ne  parvint  à  ces  résultats  admirables  que  par  cette 
suites  d'études  incessantes  dont  nous  avons  essayé  d'indiquer  la 
trace.  De  même  que  celui  qui  gravit  une  montagne  n'est  visi- 
ble pour  tous  que  lorsqu'il  en  a  atteint  le  sommet  ;  de  même 
les  progrès  d'un  artiste  échappent  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  secret  de  ses  travaux.  Si  quelques-uns  ont  pu  le  suivre  des 
yeux,  tous  ne  pouvaient  le  faire  également,  et  ceux  qui  par  la 
suite  veulent  s'en  rendre  compte  par  l'examen  de  ses  travaux: 
antérieurs  s'étonnent  d'y  retrouver  tous  les  germes  de  son 
génie. 
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C'est  entre  ces  deux  dates,  de  4627  et  4656,  qu'il  faut  placer 
l'exécution  de  deux  paysages,  que  Claude  fit  pour  le  cardinal 
Benlivoglio  et  qui  eurent  un  si  grand  succès,  non-seulement 
auprès  de  ce  cardinal,  mais  auprès  du  pape  Urbaio  VIII,  qu'ils  le 
placèrent  immédiatement  à  la  tète  des  peintres  de  ce  genre. 

Maître  de  son  art,  la  carrière  de  Claude  Gellée,  quelque  lon- 
gue quelle  soit,  est  désormais  tracée  ;  sa  vie  laborieuse  ne  sera 
plus  qu'une  suite  de  travaux  glorieux  recherchés  par  les  papes, 
les  roia,  les  princes  et  les  cardinaux  seuls,  assez  riches  pour  les. 
pa)cr  le  haut  prix  auquel  l'artiste  les  estimera.  Après  avoir  vu 
les  paysages  faits  pour  le  cardinal  Bentivoçlio,  le  pape  voulut 
voir  l'artiste  et  lui  en  commanda  quatre  pour  lui.  On  peut 
penser  avec  quelle  ardeur  Claude  se  mit  à  l'ouvrage,  et  quel  soin 
il  apporta  à  leur  exécution.  Il  fit  d'abord  un  passage  maritime 
couvert  de  vaisseaux  et  de  fabriques  antiques;  ensuite,. suivant 
le  désir  du  pape,  il  peignit  une  vue  du  port  de  la  Marinella.  Les. 
deux  autres  furent  une  de  ces  danses  sous  la  feuillée  qu'il  se 
plut  à  reproduire  si  souvent  dans  ses  estampes  et  dans  ses  ta- 
bleaux ,  et  un  sujet  pastoral.  Sa  renommée  s'étendit  bientôt 
dans  toute  l'Europe,  et  les  commandes  lui  arrivèrent  de  toute 
part. 

\je  roi  d'Espagne  lui  demanda  huit  tableaux,  quatre  avec  de& 
sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament,  et  quatre  avec  des  sujets  du 
Nouveau  Testament.  Il  fit  deux  tableaux  pour  le  cardinal 
Médicis,  une  marine  et  une  vue  de  la  villa  Médicis  où  es 
aujourd'hui,'  l'école  française  à  Rome  ;  sept  pour  le  car- 
dinal Giori  ;  un  pour  le  duc  de  Bracciano,  deux  pour  le  duc  de 
Lenoncourt,  cinq  pour  le  cardinal  Mellino;  cinq  autres  pour  le 
prince  Pamfllio  ;  un  pour  le  duc  de  Bouillon,  la  reine  de  Sabot, 
qui  est  maintenant  en  Angleterre,  après  avoir  appartenu  à 
M.  Erard  et  à  Angcrstein  ;  et  trois  pour  le  cardinal  Rospigliosi, 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX.  Il  en  fit  ensuite  deux 
pour  le  pape  Alexandre  VU,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  lui; 
l'un  représentait  l'enlèvement  d'Europe,  il  s'est  vendu  à  Lon- 
dres, en  4829,  2,000  livres  sterling  (50,000  fr.),  et  l'autre,  une 
bataille  sur  un  pont.  La  famille  Ghigi  en  eut  encore  plusieurs 
autres.  Le  connétable  Colonna  lui  en  commanda  huit  :  l'un  d'eux 
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d'une  grande  beauté,  représentait  Psyché  sur  les  bords  de 
la  mer,  et  un  autre,  la  nymphe  Égérie,  composition  capitale 
qui  est  maintenant  au  Musée  de  N  aptes.  M.  de  Bourlemont 
en  eut  cinq;  un  noble  Florentin  Paolo  Falconieri,  quatre; 
le  cardinal  Spada  deux;  enfin,  Claude  peignit  une  vue  de  la 
villa  Madame  dans  les  environs  de  Rome,  qui  devait  être  son 
chef-d'œuvre,  puisqu'il  ne  voulut  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le 
pape  Clément  IX  lui  en  offrit  autant  de  doublons  d'or  qu'il  en 
faudrait  pour  couvrir  la  toile  sans  pouvoir  l'arracher  de  ses 
mains.  Claude,  devenu  vieux,  tourmenté  parla  goutte,  n'était  plus 
fort  ingambe,  et,  chez  lui,  il  retrouvait  dans  ce  tableau  l'inspira- 
tion que,  plus  jeune,  il  eût  été  chercher  bien  loin.  Enfin,  outre 
les  palais  romains  qui  étaient  ornés  de  ses  peintures,  il  en  avait 
envoyé  trente  -trois  à  Paris,  cinq  à  ftaples,  trois  à  Venise,  deux  à 
Anvers  et  autant  à  Amsterdam,  deux  à  Montpellier  ;  l'une  de  ces 
dernières  était  regardé  par  Claude  comme  une  de  ses  plus  belles 
productions,  non  tant  pour  le  paysage  que  pour  la  beauté  des 
fabriques  antiques  dont  elle  était  ornée  :  elle  représentait  Estlier 
suppliant  Assuéru. . 

C'est  Baldinucçi  qui  nous  fournit  cette  énumération  intéres- 
sante sous  plus  d'un  rapport,  mais  qui  est  loin  d'être  complète, 
puisque  les  dessins,  au  nombre  de  deux  cents,  contenus  dans  le 
Libro  (li  verila,  indiquent  autant  de  tableaux  sortis  de  la  main  de 
Claude,  et  qu'il  est  loin  de  les  contenir  tous.  Ce  recueil  d'esquis- 
ses fut  commencé  à  l'époque  où  Claude  exécutait  les  tableaux 
du  roi  d'Espagne.  La  contrefaçon,  qui  était  une  des  plaies  de 
cette  époque,  s'attaqua  aux  productions  de  Claude  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  ses  tableaux  étaient  recherchés  et  payés  un 
prix  fort  élevé.  11  arriva  même  que  des  faussaires  adroits 
s'introduisirent  chez  lui  et  le  devancèrent  dans  l'exécution  d'un 
tableau,  qu'ils  mirent  en  vente  alors  que  l'original  était  en- 
core à  l'état  d'ébauche  dans  son  atelier.  C'était  un  des  tableaux 
qu'il  était  chargé  de  faire  pour  le  roi  d'Espagne,  et  cet  abus  de* 
confiance  le  contrariait  vivement.  Pour  confondre  les  faussaires, 
il  changea  la  composition  de  sa  toile;  et  ae  sachant  à  qui  attri- 
buer ces  larcins  parmi  ceux  qui  fréquentaient  son  atelier,  il  le 
ferma  à  tout  le  monde. 
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Des  imitateurs  nombreux  cherchèrent  à  s'approprier  sa  manière, 
et  vendirent  comme  étant  de  sa  main  les  pAles  productions  de  leurs 
pinceaux.  Chaque  jour  on  apportait  chez  lui  des  pastiches  ou  des 
copies  pour  se  fixer  sur  leur  authenticité  et  il  résolut  de  former 
un  recueil  dans  lequel  dorénavant  il  esquisserait  à  la  plume 
toutes  les  peintures  qui  sortiraient  de  son  atelier,  rappelant  au 
dos  du  dessin  la  personne  pour  qui  le  tableau  avait  été  exécuté, 
la  date  et  parfois  aussi  le  prix  qu'il  avait  été  payé»  Il  donna  lui- 
même  à  ce  livre  le  nom  de  :  Libro  d'invenzioux,  overo  libro  di 
vertin  (livre  d'invention  ou  livre  de  vérité).  Ce  recueil  devait 
lui  servir  à  éviter  les  répétitions  dans  ses  nombreux  ouvrages 
et  il  y  renvoyait  ceux  qui  venaient  l'interroger  sur  l'authen- 
ticité des  tableaux  qu'ils  possédaient.  C'est  ce  précieux  monu- 
ment qui  est  maintenant  en  Angleterre,  chez  le  duc  de  Devons* 
hire  ;  il  contient  deux  cents  dessins;  sur  le  dos  du  premier  on 
trouve  collé  un  petit  billet  portant  ces  mots  tracés  de  la 
main  de  Claude  dont  nous  conservons  soigneusement  l'ortho- 
graphe. 

Audi.  40.  dagosto,  4677. 

Ce  présent  livre  appartieri  a  mou  que  je  faicl  durant 

ma  vie  Claudio  Gillee,  dit  le  Lorains, 

à  Roma,  le  25  aot.  4  680. 

Cette  inscription  bien  simple  est  touchante,  cependant  le  grand 
artiste  octogénaire  signait  de  nouveau,  près  de  quitter  le  monde, 
ce  livre  de  vérité,  livre  d'honneur  et  de  génie  dont  il  pouvait 
être  fier  à  bon  droit,  et  son  âme  aussi  belle  que  son  génie  n'a- 
vait pas  une  page  à  en  retrancher.  Claude  ne  devait  quitter  la 
plume  qu'avec  la  vie;  la  reine  d'Angleterre  possède  dans  sa  col- 
lection un  dessin  avec  la  date  de  4  682  (I),  qui  nous  conduit 
presque  au  jour  de  sa  mort,  arrivée  le  21  novembre  4682.  11 
avait  quatre-vingt-deux  ans.  Son  corps  fut  enterré  à  l'église  de 
la  Trinité  du  Mont,  dans  la  chapelle  de  l'Annonciation.  Deux  de 

(1)  Ce  dessin,  qui  représente  udc  scène  lirée  du  VIII*  livre  de  {'Enéide,  a 
été  gravé  par  Pnundt. 
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ses  neveux,  qui  furent  ses  héritiers,  y  avaient  placé  une  table  de 
marbre  blanc,  qui  a  disparu  depuis,  avec  cette  inscription  : 

D.  0.  H. 

Claudio  Gellée  Lotharingo 

Ex  loco  de  Camagne  orto 

Pictori  eximio 

Qui  ipsos  Orientis  et  Occidentis 

Solis  radios  in  campestnbus 

Mirijice  pingendis  effinxit 

Hic  in  Urbe  ubi  artem  caluit.  - 

Summam  laudem  inter  magnâtes 

Consecutus  est 

Obiit  IX .  K  alend .  Decembris  4682 

Œtalis  suce  ann.  LXXX1I. 

Joan.  et  Josephus  Gellée 

Patruo  Charissimo  Monumentum  hoc 

Sibi  Poslerisque  suis  poni  curarunl. 

Le  génie  de  Claude  Gellé  nous  répond  suffisamment  de  son 
cœur  :  tout  est  calme,  tout  est  chaste,  tout  est  noble  dans  ses  com- 
positions ;  dans  sa  vie  tout  avait  cette  même  simplicité  et  même 
candeur.  Dès  le  début  de  sa  carrière,  victime  de  l'infidélité  de 
ses  amis,  et  aussi  pour  éviter  les  importuns,  il  prit  le  parti  de 
fermer  son  atelier  à  tout  le  monde  ;  mais  il  ne  pouvait  toujours . 
en  refuser  rentrée  aux  princes  et  aux  ambassadeurs  qui  ache- 
taient des  tableaux.  Sou  génie  lui  avait  fait  de  nombreux  amis 
parmi  les  cardinaux  les  plus  illustres,  entre  autres  le  cardinal 
Bentivoglio  ;  Urbain  V11I  voulut  le  voir.  Pendant  son  court  pon- 
tificat, Innocent  X  lui  commanda  des  tableaux  ;  Alexandre  VIII 
avait  pour  lui  une  estime  toute  particulière.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  fortune  inespérée,  on  ne  le  vit  jamais  se  départir  de 
ses  habitudes  simples  et  bienveillantes. 
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A  l'époque  ou  il  commença  à  travailler  pour  Urbain  VIII,  il  avait 
pris  chez  lui  pour  préparer  ses  couleurs  et  nettoyer  ses  pinceaux 
un  pauvre  jeune  homme  à  moitié  estropié,  appelé  Giovanni  Do- 
menico  Romano.  Par  la  suite  il  lui  apprit  à  peindre  et  lui  fit  en- 
seigner la  musique  et  divers  instruments.  11  eût  pu  devenir  un 
bon  peintre,  mais  le  bruit  se  répandit  bientôt  à  Rome  que  Claude 
lui  faisait  faire  ses  tableaux.  Ce  jeune  homme  en  devint  si  vain, 
qu'il  quitta  la  maison  du  maître  qui  l'avait  accueilli  et  élevé 
comme  s'il  eût  été  son  enfant,  et  lui  intenta  un  procès  pour  le 
contraindre  à  lui  payer  des  gages  pendant  tout  le  temps  qu'il 
avait  passé  chez  lui.  Claude  le  fit  venir,  et  l'ayant  conduit  à  la 
banque  du  Saint-Esprit,  où  était  placé  son  argent,  il  lui  fit  comp- 
ter aussitôt  toulQ  la  somme  qu'il  demandait.  Cette  ingratitude  ne 
devait  pas  porter  bonheur  à  Giovanni,  qui  mourut  quelque 
temps  après.  Depuis  cette  époque,  bien  qu'il  ne  refusât  jamais 
ses  conseils  à  ceux  qui  les  lui  demandaient,  il  ne  voulut  plus 
admettre  aucun  élève  chez  lui. 

La  maison  de  Claude  Gellée  était  située  place  d'Espagne,  près 
de  celle  du  Poussin.  Plus  tard  ils  eurent  pour  voisin  Salvator 
Rosa,  autre  lion  des  art»  de  cette  époque.  11  avait  fait  venir  à 
Rome,  pour  la  diriger,  quelques-uns  de  ses  parents,  la  famille 
de  son  frère  atné  peut-être,  et,  entièrement  livré  à  la  pratique 
de  son  art,  c'est  à  peine  s'il  s'occupait  de  l'achat  de  ses  toiles  et 
de  ses  pinceaux.  Il  ne  connaissait  point  d'autres  récréations; 
aussi  ce  qu'il  a  produit  comme  tableaux  et  comme  dessins  est 
énorme.  Si  nous  nous  en  référons  au  Libro  di  Venta,  il  fit  dix- 
sept  tableaux  dans  le  cours  d'une  seule  année,  celle  de  4  644 . 

Rien  de  plus  légitime  que  l'enthousiasme  quesespeintures  firent 
éclore.  Nous  avons  dit  que,  de  son  temps,  les  pontifes  et  les  princes 
avaient  seulsjedroitd'aspirerauxproductionsbrillantesde son  gé- 
nie créateur.  Les  prix  élevés  de  ses  tableaux  bornaient  ses  acheteurs 
aux  seuls  possesseurs  de  fortunes  énormes  ;  trois  papes  et  deux 
rois  cherchèrent  à  en  avoir  le  monopole  exclusif.  De  nos  jours, 
de  simples  paysages  de' lui  se  sont  vendus  jusqu'à  ^  0,000  gui- 
nées  (230,000  fr.).  Modèles  parfaits  dont  la  plume  se  refuse  a 
donner  une  idée,  ses  paysages,  que  rien  ne  saurait  surpasser, 
seront  toujours  les  plus  précieux  ornements  des  musées  et  des 
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cabinets,  «  Les  éléments ,  •  dit  Vivant  Denon,  si  bien  digne 
de  l'apprécier,  «  semblaient  être  sur  sa  palette  et  son  pinceau 
«  en  disposer;  cent  le  soleil  qui  poudroyé  et  l'herbe  qui  verdoyé; 
«  c'est  la  féerie  qui  conçoit,  c'est  la  magie  qui  peint,  et  le  tableau 
«  est  cependant  si  vrai,  qu'il  est  presque  naïf.  »  Rien  n'égale  la 
transparence,  la  fraîcheur  de  ses  ombres,  et  la  manière  dont  il  a 
su  rendre  les  effets  variés  de  la  lumière  du  soleil  II  semble  avoir 
réussi  à  donner  une  forme  aux  corps  intangibles  ;  chez  lui  l'air 
n'est  pas  le  vide,  et  l'on  sent  dans  l'atmosphère  de  ses  tableaux 
miroiter  je  ne  sais  quel  fluide  léger  aux  prises  avec  la  lumière. 
Créateur  d'une  aristocratie  végétale,  il  ennoblissait  la  nature  en 
la  copiant,  et  dans  ses  admirables  peintures  il  imprimait  h  des  as- 
pects  matériels  cette  beauté  idéale  que  Raphaël  sut  donnera  la 
nature  humaine. 

Ses  dessins  ne  sont  pas  d'une  magie  moins  surprenante  que  ses 
tableaux;  ils  percent  les  murs  sur  lesquels  on  les. attache.  Très- 
légèrement  traités  d'ordinaire  avec  quelques  traits  de  plume,  le 
maître  sait  y  créer  l'air,  la  lumière  et  l'espace. 

Nous  essayerons  de  donner  tout  à  l'heure  une  monographie 
complète  des  estampes  gravées  à  l'eau-forte  par  Claude  Gellée.  Ces 
productions,  dans  lesquelles  on  trouve  toutes  les  qualités  de 
ses  autres  ouvrages,  sont  pour  ainsi  dire  tes  seules  accessibles 
de  nos  jours.  Un  peu  négligées  par  tes  collecteurs  du  siècle 
dernier,  qui  les  trouvaient  d'un  travail  grossier,  elles  sont  vive- 
ment recherchées  aujourd'hui,  et  les  amateurs  les  payent  fort 
cher. 

Dans  ses  dessins  et  dans  ses  estampes,  Claude  Lorrain  a  mis 
un  grand  nombre  de  personnages  d'une  touche  naïve  et  spiri- 
tuelle qui  démentent  suffisamment  cette  opinion  qu'il  était 
obHgé  de  recourir  à  des  mains  étrangères  pour  orner  ses  pay- 
sages. Si  dans  les  figures  de  la  plupart  de  ses  grandes  compo- 
sitions on  reconnaît  la  touche  de  Jacques  Courtois ,  de  Jean 
Miel,  de  Philippe  Lauri,  de  François  Allegrini,  da  Gubbio  et 
même  de  Nicolas  Poussin,  il  faut  y  voir  plutôt  un  usage  de 
cette  époque  qu'une  preuve  d'impuissance.  Quelques  peintres, 
entre  autres  Philippe  Lauri,  ne  faisaient  autre  chose  que  d'or- 
ner de  figures  les  tableaux  des  paysagistes.  Souvent  aussi  ces 
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figures,  dune  main  étrangère,  ne  sont  qu'une  marque  de  l'amitié 
qui  unissait  deux  artistes. 

On  ne  peut  guère  compter,  comme  élève  de  Claude,  que  Do- 
minique Romain,  qui  mourut  peu  de  temps  après  être  sorti  de 
chez  lui.  Mais  son  influence  sur  cette  foule  d'artistes  de  talent, 
qui  firent  appeler  cette  époque  ïâge  d'or  des  paysagistes  (Il  se- 
coto  d'oro  dei  paesanii)  est  énorme,  et  il  peut  à  bon  droit 
être  considéré  comme  le  créateur  du  genre  et  leur  maître  à 
tous. 

Titien,  Aonibal  Carrache,  Rubens  et  les  grands  maîtres  qui 
avaient  introduit  le  paysage  comme  accessoire  dans  leurs  com- 
positions, y  apportèrent  toutes  les  qualités  qui  étaient  inhérentes 
à  leur  génie.  Adam  Elzheimer,  avec  ses  brusques  oppositions 
d'ombres  fit  de  lumières;  Paul  Bril,  qui  est  fort  sec;  Augustin 
Tassi,  Viola,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  quoi  qu'il  soit  mort  bien 
jeune,  avaient,  peint  l'anatomie  du  paysage,  pour  ainsi  dire; 
l'Ame  était  encore  absente  ;  Nicolas  Poussin  arriva  au  sentiment 
et  à  la  grandeur  par  des  lignes  savantes  et  admirables;  encore 
ne  peignit-il  le  paysage  que  sous  l'influence  de  l'impulsion  que 
Claude  venait  de  donner  à  cet  art.  Il  était  réservé  à  Claude 
Lorrain  d'entrer  de  plain-pied  dans  le  cœur  du  sujet  de  s'em- 
parer de  la  lumière  du  jour  et  de  la  fixer  sur  la  toile,  d'une 
manière  distincte,  soit  que  les  teintes  lumineuses  de  l'aurore 
blanchissent  l'horizon,  soit  que  les  vapeurs  du  soir  viennent  l'en* 
velopper  de  leurs  voiles,  ou  que  le  soleil  au  milieu  de  sa  course 
inonde  la  terre  de  l'éclat  de  ses  feux. 

Pour  lui  l'horizon  n'eut  plus  de  bornes,  et  après  avoir  peint 
d'une  façon  admirable  la  transparence  et  la  fraîcheur  de  l'om- 
bre, on  le  vit,  nouveau  Prométhée,  dérobant  le  feu  du  ciel, 
fixer  sur  sur  sa  toile  des  soleils  dont  l'éclat  rivalisait  avec  leur 
modèle. 

C'est  donc  Claude  Gellée  qui,  le  premier,  ouvrit  cette  voie  nou- 
velle, où  se  précipitèrent  à  sa  suite  cette  pléiade  d'artistes  célè- 
bres de  tous  les  pays  ;  Gaspard  Dughet,  Salvator  Rosa,  Andréa 
Lucatelli,  Francisco  Grimaldi,  Berghem,  Jean  et  André  Both, 
Ruisdaël,  Huismans  de  Malines,  Albert  Cuyp,  Hobbema,  Mau- 
perché,  Francisque  Millet,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait 
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trop  long  de  nommer.  C'est  à  son  influence  que,  deux  siècles  plus 
tard,  on  devra  les  productions  remarquables  de  l'école  anglaise  ; 
et,  génie  privilégié,  il  lui  a  été  donné  de  poser  les  bornes  d'un 
art  dont  il  venait  le  premier  de  développer  toutes  les  ressources, 
et  dans  lequel  il  n'a  pas  été  surpassé. 

En  4836,  M.  Thiers,  ministre  de  l'intérieur,  donna  Tordre  d'é- 
lever dans  l'église  Saint-Louis  des  Français  un  tombeau  où  se- 
raient* déposées  les  cendres  du  célèbre  paysagiste  ;  l'exécution 
en  fut  confiée  à  M.  Lemoyne,  professeur  de  l'académie  de  Saint- 
Luc.  Au  jnois  de  juillet  de  l'année  4840,  les  cendres  de  Claude 
Gellée  furent  transférées  de  la  Trinité  du  Mont  à  Saint-Louis  des 
Français,  et  l'inauguration  du  monument  eut  lieu  en  présence 
de  M.  le  comtç  de  Ray  ne  val,  chargé  d'affaires,  et  d'un  grand 
nombre  de  Français  qui  se  trouvaient  à  Rome  à  cette  époque. 
On  lit  sur  le  socle  : 

LA   NATION   FBANÇA1SE  N'OUBLIE  PAS    SES    ENFANTS  CÉLÈBRES 
MÊME   LORSQU'ILS  SONT  MORTS  A   L'ÉTRANGER. 


EUG.  PIOT; 
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CATALOGUE  RAISONNÉ 

ESTAMPES  GRAVÉES  A  L'EAU-FOftTE 
Par  Claude  Mllée* 


Les  anciens  catalogues  ne  donnent  aucun  renseignement  précis  sur 
le  nombre  des  estampes  gravées  par  Claude  Gellée.  Tout  d'abord 
celui  delà  collection  de  Michel  de  Marolles, publié  en  1666,  en  compte 
46,  sans  les  décrire.  Plus  tard,  d'Argenville  et  Basan  n'en  indiquent 
que  28.  La  riche  collection  de  M.  Paignon  Dijon  val  n'en  possédait 
que  17,  et  Regnault  de  Lalande,  dans  le  catalogue  des  estampes  du 
.  comte  Rigal,  publié  en  1816,  n'en  a  décrit  que  26.  Le  Cabinet  des  Es- 
tampes de  la  Bibliothèque  royale,  qui  possède  maintenant  les 42  estampes 
décrites  par  M.  Robert  Dumenil,  n'en  avait  encore  que  55  en  1823. 
A  ce  nombre  de  42  nous  en  ajouterons  une  qui  vient  d'être  signalée 
en  Angleterre,  et  qui  compléterait  le  nombre  de  28  paysages  et  ma- 
rines annoncées  par  d'Argenville,  et  ensuite  par  Basan  dont  le  témoi- 
gnage est  beaucoup  plus  positif.  (Ces  auteurs  ne  parlent  ni  des  griffon- 
nements,  ni  des  feux  d'artifice.)  Nul  doute  que  l'attention  éveillée  sur 
ce  point  n'en  fasse  découvrir  encore  quelques  autres  par  la  suite. 

Le  catalogue  de  l'œuvre  de  Claude  Gellée,  dressé,  il  y  a  dix  ans,  par 
M.  Robert  Dumenil,  a  servi  de  base  à  ce  nouveau  travail,  bien  que  la  né- 
gligence que  cet  amateur  apporte  dans  la  rédaction  des  catalogues  qu'il 
publie  elson  peu  de  connaissance  des  procédés  de  Fart  l'aient  fait  tomber 
parfois  dans  de  graves  erreurs  :  nous  en  avons  considérablement  modi- 
fié l'expression.  Un  grand  nombre  d'états  nouveaux  ont  été  constatés, 
d'autres  tout  à  fait  illusoires  ont  été  retranché*  ;  une  planche,  qui,  mo- 
difiée par  l'artiste,  a  servi  à  l'impression  de  deux  estampes  différentes, 
a  été  signalée  pour  la  première  fois.  Nous  eussions  aussi  volontiers  changé 
Va  disposition*  vicieuse  de  ce  catalogue,  si  dans  ces  sortes  de  travaux  la 
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première  classification,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  ne  prenait  une 
sorte  de  notoriété  qui  ne  se  rompt  pas  sans  inconvénient. 

Le  soin  qu'apportait  Claude  Geilée  dans  l'exécution  de  ses  eaux- 
fortes,  les  retouches  fréquentes  qu'elles  ont  subies  entre  ses  mains,  et  les 
divers  possesseurs,  à  qui  les  cuivres  sont  échus  par  la  suite,  ont  été  la 
source  d'un  grand  nombre  d 'était,  que  les  prix  élevés  qu'atteignent  au- 
jourd'hui les  moindres  productions  du  grand  artiste  nous  ont  engagé  à 
consigner  avec  le  plus  de  détails  possible.  Nous  rapportons  donc  toutes 
les  différences  observées  jusqu'à  présent.  Ajoutons  cependant  qu'à 
part  l'attrait  toujours  puissant  d'un  état  antérieur  avec  remarques  bien 
constatées,  beaucoup  de  ces  premières  différences  n'ajoutent  pas  à  la 
valeur  de  l'estampe  comme  œuvre  d'art,  puisqu'elles  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  modifications  faîtes  par  l'artiste  pour  arriver  à  l'effet  qu'il 
voulait  obtenir.  Les  états  postérieurs,  dont  beaucoup  ne  conservent  plus 
une  grande  valeur,  nous  paraissent  devoir  s'être  reproduits  uniformé- 
ment. Il  a  dû  être  fait  des  éditions  simultanées  de  toutes  les  planches 
qui  se  sont  probablement  toujours  trouvées  réunies  chez  les  mêmes  édi- 
teurs. 

Ainsi  les  nos  \  et  2  de  ce  catalogue,  et  quelques  pièces  de  la  collec- 
tion de  douze  qui  suit,  ont  été  signalées  avec  une  pagination  dans  la 
marge  du  bas,  qui  doit  se  trouver  certainement  à  toutes  les  estampes  de 
la  même  suite,  bien  que  jusqu'à  présent  elles  n'aient  pas  toutes  été  ob- 
servées. Plus  tard  le  tirage  effaça  peu  à  peu  cette  indication  légèrement 
tracée  sans  que  cela  seul  puisse  constituer  un  état. 

En  général,  l'examen  du  papier  est  d'un  grand  secours  pour  appré- 
cier l'antériorité  des  épreuves.  Les  anciennes  sont  toujours  sur  papier 
italien  vergé  et  collé  très-sonore. 

Les  planches  de  toutes  les  estampes  décrites  jusqu'au  n*  27  inclusi- 
vement existaient  à  Paris  au  dix-huitième  siècle,  je  crois,  chez  un 
graveur  marchand  d'estampes,  nommé  Jeanninet,  qui  demeurait  place 
Maubert.  Elles  sont  passées  en  Angleterre  depuis.  Les  épreuves  mo- 
dernes s'en  trouvent  réunies  dans  des  recueils  renfermant  un  grand 
nombre  d'autres  épreuves  de  planches  anciennes. 

Pour  indiquer  les  dimensions  des  pièces  que  nous  allons  décrire, 
nous  nous  sommes  servi  du  millimètre  comme  unité  de  longueur.  Mais 
il  faut  observer  que  les  épreuves  anciennes  des  estampes  de  Claude 
étant  toutes  tirées  sur  un  papier  assez  fort,  il  serait  fort  possible  que 
la  dimension  de  l'épreuve  que  l'on  aurait  sous  les  yeux  présentât  quel- 
ques légères  différences  avec  celles  que  nous  donnons  en  raison,  soit 
de  mouillure,  de  collage  ou  de  toute  autre  opération  qu'elle  aurait  subie 
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capable  d'agir  sur  le  papier,  l'unité  dont  nous  nous  servons  étant  fort 
peu  de  chose.  Les  détails  dans  lesquels  nous' entrons  d'ailleurs  suffisent 
pour  les  faire  reconnaître  parfaitement.  Nos  mesures  sont  toutes  prises 
sur  les  épreuves  de  l'œuvre  de  Claude  Gellée  du  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale,  elles  indiquent  la  dimension  des  travaux 
prise  du  trait  carré  qui  les  entoure  ;  lorsque  l'estampe  n'en  a  pas,  nous 
indiquons  que  c'est  la  mesure  de  la  planche  que  nous  donnons. 

ESTAMPES  EN  LARGEUR. 

t.  La  fuite  en  Egypte.  Paysage  couvert  de  rochers.  La  Vierge  qui 
tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  est  montée  sur  un  âne  que  deux 
anges  conduisent;  ils  se  dirigent  vers  la  droite.  Saint  Joseph  portant 
un  paquet  suit  derrière.  En  bas,  a  droite,  on  lit  : 


Larg.  0«,168.  Haut.  <V",1(M. 

I.  Etat.  Celui  que  nous  venons  de  décrire. 

II.  —  Le  trait  earré  complètement,  mais  durement  tracé.  On  lit  dam  la 
marge  du  bas  è  droite  :  d«  44,  p.  15. 

III.  —  Les  chiffres  de  la  marge  effacés  en  partie. 

C  est  par  erreur  que  M.  Robert  Dumesnil  a  signalé  un  état  avec  le 
mot  Clavdio  ;  il  a  été  reconnu  que  l'abréviation  Clav  avait  été  complétée 
à  la  plume  dans  l'estampe  dont  il  s'est  servi. 

2.  L'apparition.  Au  bord  d'une  petite  rivière  qui  traverse  un  bois 
touffu,  un  religieux  agenouillé  tourne  la  tête  à  l'apparition  d'un 
ange  qui  descend  vers  lui.  A  gauche,  la  rivière,  et  une  ville  à  l'ho- 
rizon. On  distingue  sur  le  premier  plan,  dans  le  coin  à  droite,  les 
lettres  CL.  G.  fort  mal  exprimées. 

Larg.O"M70.  Haut.  0n,105. 
I.  Etat.  Les  angles  de  la  planche  (1)  sont  aigus. 
H.  —  Les  angles  sont  légèrement  arrondis,  quelques  parties  du  trait  carré 

reprise?,  on  lit  dans  la  marge  du  bas  n°  43,  p.  2. 
III.  —  L'angle  du  haut  à  droite  tronqué  jusqu'au  trait  carré  ;  au  milieu  de 

la  marge  en  bas  on  Ut  toujours,  n°  45,  p.  2. 

5.   Le  passage  du  guê.  Un  berger  les  jambes  nues,  et  se  dirigeant  vers 

(I  )  La  vivacité  de  l'angle  d'uoe  planche  est  toujours  uoe  marque  de  son  anté- 
riorité, l'imprimeur  ayant  d'ordinaire  l'habitude  de  l'abattre  avec  la  lime  pour 
opérer  plus  facilemen'. 
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la  gauche,  entre  dans  un  ruisseau  qu'il  fait  traverser  à  son  troupeau. 
Une  femme  relevant  ses  vêtements  s'apprête  à  le  suivre  ;  une  autre 
femme,  assise  à  droite,  se  déchausse  pour  en  faire  autant.  Planche 
gravée  d'une  pointe  grossière,  mais  pittoresque.  Vers  les  pieds  de 
la  femme  assise,  on  distingue  cette  inscription  : 


Larg.  0%  171.  Haut.  0»,I04. 

I.  Etat.  Les  angles  de  la  planche  sont  aigus. 

II.  —  Les  angles  sont  encore  aigus.  On  Ut  an  milieu  ;de  la  marge  du  bas 
n«  45,  p.  4 . 

III.  —  L'angle  du  bas  à  droite  est  tronqué;  on  lit  encore  :  n°  45,  p.  i . 

4.  Lb  troupeau  a  l'abbeuvoir.  A  gauche,  un  pâtre  appuyé  sur  son 
bâton  fait  boire  un  troupeau  de  boeufs  ;  l'eau  occupe  tout  le  devant 
de  l'estampe.  Sur  le  terrain  qui  s'élève  derrière  le  troupeau,  un 
gros  arbre,  et  au  fond,  à  droite,  des  montagnes.  Cette  composition 
est  entourée  d'un  double  trait  carré,  dans  l'intérieur  duquel  on 
'    lit  en  bas,  à  gauche  : 


11= 


-é£+&AI  rpce  '6J*"~ 


Larg.  (H,  173.  Haut.  0m,*05. 
1.  Etat.  Les  angles  de  la  planche  sont  aigus,  les  marges  très-chargées 

d'essais  de  pointe  et  de  tâches  d'eau-forte. 
IL  —  Les  angles  arrondis,  et  les  marges  nettoyées. 

5.  La  tempête.  La  gauche  de  l'estampe  représente  une  côte  escarpée 
et  couverte  d'arbres  touffus,  contre  laquelle  plusieurs  bâtiments 
viennent  se  briser.  Trois  matelots  montés  dans  un  canot  s'efforcent 
d'aborder,  tandis  qu'un  quatrième  à  terre  amarre  un  canot  sur  le 
rivage.  Débris  et  tonneaux  sur  le  premier  plan  ;  à  gauche,  on  dis- 
tingue cette  inscription  : 


Larg.  0«Jn2.  Haut.  0,™125. 
L  Etat.  Celui  décrit  avant  le  numéro  dans  la  marge  de  gauche. 
II.  —  L'inscription  précédente  remplacée  par  celle-ci  : 
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III.  —  Encore  avant  !*  n»  1 .  L'homme  amarrant  le  canot  est  efface. 
IV."-  Dans  la  marge  de  «anche  du  bas  le  nf  l,  et  au  milieu  de  celle  du 

bas  CL  Inv.  Lob  angles  aigus. 
V.  —  Les  angles  arrondis.  On  lit  de  plus  à  droite  dans  la  marge  du  bas  : 

n»  44,  p.  II. 

6.  Là  dansb  au  bord  db  i/bàu.  Un  berger  et  une  bergère  dansent 
en  se  tenant  la  main  au  bord  d'une  sorte  de  lac  qui  occupe  tout  le 
second  plan  de  l'estampe.  A  gauche,  sous  de  grands  arbres,  quatre 
spectateurs  et  un  joueur  de  cornemuse  ;  à  droite,  des  boucs  qui  se 
battent,  un  cavalier  qui  fait  boire  sa  monture,  un  moulin  à  eau  et 
une  tour  ronde.  Au  milieu  de  la  marge  de  gauche  on  distingue  les 
initiales  du  maître  :  t'U  .ui|up 

Larg.  0«,1*3.  Haut.  0»,12S. 

I .  Etat.  Gelai  que  nous  venons  de  décrit  e. 

II.  —  On  lit  dans  la  marge  dn  bas  à  droite  :  j  j 

III.  —  Avec  le  n*  2  dans  le  bss  de  la  marge  de  gauchr. 

7.  Le  naufragb.  Au  milieu  de  l'estampe,  un  vaisseau  poussé  par  le 
vent  vient  se  briser  contre  un  rocher,  surmonté  d'une  tour  ruinée 
qui  se  trouve  un  peu  plus  à  droite.  Au  fond,  à  gauche,  deux  autre» 
vaisseaux  luttent  contre  la  tempête.  Sur  le  premier  plan ,  deux 
hommes  essayent  de  sauver  une  barque  chargée.  Près  du  trait  du 
bas,  on  lit  non  sans  peine  :  Cl.  inu. 

Larg.  0«,178  Haut.  0"M24, 

I.  Etat,  Avant  le  n»  5  dans  la  marge  de  gauche. 

IL  —  Avec  le  n»  S  et  les  angles  aigns. 

m.  —  Avec  le  o*  5  leeangies  arrondis. 

IY.  -  On  lit  dans  11  marge  du  bas,  u»  44,  p.  40. 

8.  Lb  bouvier.  A  droite,  un  pâtre  assis  sur  un  tronc  d'arbre  sonne  du 
cornet.  Un  troupeau  de  bœufe  paissant  traverse  un  ruisseau  qui  ser- 
pente dans  la  campagne.  A  gauche,  une  habitation  et  les  ruines  d'un 
temple  cachées  dans  les  arbres.  Dans  la  marge  du  bas,  à  droite,  on 
fit  cette  inscription  dont  la  fin  est  douteuse  :  Claudius  in.  et  f. 
Romœ.  1636.  436  ve  etien. 

Larg.  0«,m  Haut.0«,124. 

I.  Etat.  Avant  le  n°  4  dans  la  marge  de  gauche. 

II.  —  Avec  le  n°  4. 

m.  —  Un  petit  oiseau  que  l'on  distinguait  i  côté  de  la  touffe  inférieure; 
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vers  lo  milieu  de  lVrtampe  à  droite  du  boit  se  Ironie  couvert  par  quel- 
ques traits  de  pointe  sèche  qui  figurent  un  nuage. 

9.  Le  dessinateur,  à  gauche  de  l'estampe,  vers  l'embouchure  d'une 
petite  rivière,  un  cavalier,  l'épée  au  côté,  est  assis  dessinant  près 
d'un  pont,  deux  hommes  sont  avec  lui.  Au  milieu,  une  femme  mon- 
tée sur  un  âne,  et  deux  autres  personnages  se  dirigent  vers  la 
gauche;  un  bouquet  d'arbres  sur  le  second  plan.  A  droite,  une 
barque  les  voiles  pliées  ;  au  fond,  la  mer  couverte  de  vaisseaux.  A 
gauche,  des  fortifications  qui  laissent  apercevoir  l'extrémité  des  mâts 
des  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port. 

Larg.  0-475.  Haut.  0">,124. 

I.  Etat.  Avant  le  n°  5  dans  la  marge  de  gauche. 

II.  —  Avec  le  n«  5,  mai»  avec  les  aogles  aigu* 

III.  —  Avec  le  n*  5,  les  angles  arrondis. 

10.  La  danse  sous  les  arbres.  Au  milieu  de  l'estampe,  un  pâtre  et 
deux  villageoises  dansent  sous  un  bouquet  d'arbres  au  son  de  la 
cornemuse;  l'une  des  femmes  s'accompagne  avec  un  tambour  de 
basque.  A  droite,  sur  un  tronc  d'arbre  couché,  à  terre,  sont 
assis  le  musicien  et  deux  spectateurs';  à  côté,  deux  autres  person- 
nages regardent  debout.  Sur  la  droite  se  trouve  un  autre  bouquet 
de  bois  que  coupe  le  bord  de  la  planche  et  deux  vaches  dans  le 
lointain.  Effet  de  soleil  couchant. 

Larg.  0«,I92.  Haut.  0-,  132. 
I.  Etat.  Avant  le  n»  S  dans  la  marge. 
IL  —  Avec  le  n*  6. 

III.  —  Les  angles  arrondis,  les  montagnes  du  fond  ont  disparu. 

IV .  -.  Le  ciel  clair  dans  les  trois  premiers  états  est  dans  celui-ci  couvert 
de  beaucoup  de  travaux  ;  un  seul  oiseau  nu  lien  de  trois  vole  dans  les 
airs  ;  les  vaches  ont  disparu. 

H.  Lb  port  de  mer  au  fanal.  Sur  le  premier  plan  a  gauche,  trois 
soldats  debout,  l'un  s'appuie  sur  un  tonneau  ;  plus  loin,  on  voit 
l'avant  d'un  vaisseau  dont  les  matelots  carguent  les  voiles.  Au  mi- 
lieu, une  barque  montée  par  cinq  personnes;  à  droite,  une  galère 
en  radoub  sous  un  portique  d'ordre  toscan,  et  an  fond  un  fanal  et  nn 
vaisseau  voguant  à  pleines  voiles.  Tout  près  du  trait  du  bas,  sur  le 
premier  plan,  au  milieu,  on  distingue  les  lettres  CL.  I. 

Lsrg.  0"M94.  Haut.  0»,lf5. 

I.  Etat.  Avant  le  n*  7  dans  le  bas  de  la  marge  de  gauche. 

II.  —  Avec  le  n°  7  et  les  angles  aigus. 

III.  -  Les  aogles  arroudis. 
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IV.  —  Avec  l'indication  44,  p.  8,  dan» la  marge  do  bas. 

12  Scène  db  brigands.  Site  sauvage  dans  les  Alpes,  un  torrent  roule 
à  travers  des  rochers.  A  gauche,  un  bois  à  rentrée  duquel  un  voya- 
geur, armé  d'un  bâton,  est  assailli  par  deux  hommes  qui  le  tiennent, 
tandis  qu'un  troisième  semble  entraîner  une  femme.  On  lit  au  milieu 
de  la  marge  de  droite:    ^^gè^^^m^$f^ 

Larg.0-,195.  Haut.  0»J25. 

I.  Etat.  Celui  décrit. 

II.  —  La  cinquième  feuille  du  palmier  eu  partant  do  tronc  de  l'arbre  et  re- 
montant à  droite  est  effacée. 

III.  —  Avec  le  n°  8  dans  la  marge  et  le  nom  du  maître  dans  la  marge  da 
bas  à  droite,  tel  que  nous  le  rapportons  ici  : 

Les  montagnes  mal  venues  à  l'eau-forte  sont  retouchées  à  la  pointe 
sèche. 
IV. — Les  angles  de  la  planche,  aigus  dans  les  états  antérieurs  sont  arrondis. 

15.  Pobt  db  mer  a  la  grosse  tocr.  Sur  le  premier  plan  au  milieu, 
trois  matelots  chargent  des  ballots  ;  un  autre,  qui  se  dirige  vers  la 
gauche,  remorque  une  chaloupe  au  moyen  d'un  câble.  A  droite, 
deux  vaisseaux  en  panne  ;  à  gauche,  une  grosse  tour  ronde  crénelée 
entourée  de  vaisseaux  sur  le  changer.  Au  fond,  une  ville  fortifiée  et 
un  grand  nombre  de  bâtiments  à  l'ancre. 

Larg.  0«,I90.  Haut.  0«,*2«. 
I.  Etat.  Epreuve  à  l'eau-forte  pure. 
H.  —  La  planche  terminée  a? ant  le  n«  9. 

III.  —Avec  le  n«9  dans  la  marge  de  gauche;  les  angles  aigus. 

IV.  —  Avec  le  n«  9,  les  angles  arrondis. 

V.  —  On  lit  dans  la  marge  du  bas  à  droite  :  n»  44,  p.  5. 

15.  Lb  pont  de  bois.  Un  voyageur  parle  à  un  chevrier  assis  à  droite, 
auprès  de  son  troupeau.  Au  milieu,  devant  une  fabrique  qu'abritent 
de  grands  arbres  touffus,  trois  personnages  suivent  un  troupeau  qui 
traverse  un  pont  de  bois  ;  à  gauche,  au  fond,  d'autres  troupeaux  et 
leurs  conducteurs.  L'horizon  est  fermé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes nue».  —  C'est  sans  raison  que  quelques  amateurs  ont  voulu 
regarder  cette  pièce  comme  douteuse. 

Larg.  0«s*89.  Haut.  0»,424. 
I.  Etat.  A  l'cau-fo:te  pure;  la  planche  non  terminée. 
IL  —  La  planche  terminée,  avant  le  n°  10  dans  la  marge  de  gauche. 
III.  -  A7 ec  le  i)9  10  dans  le  bas  de  la  marge  de  gauche. 
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15.  Lu  soleil  couchant.  A  droite  un  (bateau,  les  voiles  pKées,  et  plus 
loin  une  tour  ruinée,  A  gauche  trois  personnages  assis  sur  des  cof- 
fres, un  arc  de  triomphe  et  des  fortifications  entourées  des  vais- 
seaux. Au  milieu,  sur  le  devant  des  hommes  soulèvent  des  madriers, 
sur  l'un  on  distingue  les  lettres  GL.I  ;  trois  matelots  dans  une  barque 
conduisent  au  rivage  le  bateau  qui  est  à  droite.  —  Effet  de  soleil 
couchant. 

Larg.  0%192.  Haut.  0»,I24. 

I.  Etat.  Eau-forte  pure  avant  la  lettre  et  avant  le  n°  H  dans  la  marge  de 

gauche. 
IL  —  Dans  la  marge  du  bas  à  droilo  on  Ht  cette  Inscription  : 


III.  —  Aveo le n»  il  dans  la  marge. 

IV.  —  Les  angles  inférieurs  du  trait  carré  mal  indiqués  dans  les  états  pré- 
cédents sont  raccordés.  On  distingue  la  date  1634  dans  la  marge  de 
ganche,  l'angle  inférieur  de  cette  partie  est  arrondi. 

V.  —La  date  a  disparu,  le  trait  du  haut  est  renforcé.  On  lit  dans  la  marge 
du  bas  n?  44,  p.  4 . 

46.  Départ  pour  les  champs.  Deux  bergers  et  une  jeune  femme  montée 
sur  un  àne  conduisent  un  troupeau  qui  débouche  au  milieu  du  pay- 
sage et  se  dirige  vers  la  droite.  L'un  des  bergers  joue  de  la  cor- 
nemuse. Sur  le  second  plan,  au  milieu,  un  bouquet  de  bois.  A  droite 
un  pont  de  pierre  que  traverse  un  cavalier;  diverses  fabriques.  Au 
fond  à  gauche  de  hautes  montagnes  dont  une  haute  rivière  baigne 
le  pied. 

Larg.  0">,177.  Haut.  0«)I25. 
I.  Etat.  Avant  le  n»  12  dans  la  marge  de  gauche. 
IT.  —  Avec  le  n»  42,  les  angles  aigus. 
III.  —  L'angle  du  haut  à  ganche  est  arrondi. 

47.  Mbrcurb  et  Argus.  Mercure  cherchant  à  endormir  Argus  au  son 
de  sa  flûte.  Le  berger  est  assis  çur  une  pierre  à  droite  de  l'estampe 
auprès  d'un  temple  d'ordre  corinthien  dont  on  ne  voit  que  le  pé- 
ristyle. Au  milieu  sur  le  devant  la  vache  Io,  et  à  gauche  de  grands 
arbres,  une  autre  vache  et  deux  chèvres.  Au  fond  quelques  fabri- 
ques et  la  mer  qui  s'avance  entre  les  montagnes  qui  bornent  l'hori- 
zon. On  lit  dans  la  marge  ;  Claudio  Gillee  inven.  in  Roma,  4662  con 
licenza  de  superiori. 

Larg.  0«»,2U.  Haut.  0«",150. 
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I.  Etat.  Avant  l'accident  «rite  à  la  planche  qui  distingue  te  second  état. 

II.  —  Cet  état  se  distingue  par  une  tarbe  noire  qui  se  voit  au-dessous  de 
la  crosse  du  bâton  d'Argus  que  nous  reproduisons  ici. 


18.  TaoupiAU  in  maechb  par  un  TEMPS  d'obagb.  Un  pâtre  suivi  de  soi» 
chien  bâte  la  marche  d'un  troupeau  composé  de  vaches,  de  chèvres 
et  de  moutons,  qui  traverse  l'estampe  dans  toute  sa  largeur.  A 
droite,  sur  une  colline  boisée,  une  fabrique  fortifiée  ;  â  gauche,  les 
ruines  d'un  monument  antique  d'ordre  corinthien  environné  d'ar- 
bres; dans  le  fond,  la  mer  qui  s'avance  entre  les  montagnes  qui 
bornent  l'horizon.  On  lit  dans  la  marge  à  gauche  :  Claudius  Gellee 
fecit  Romœ  165t. 

Urg.0m,218.  Haot.0»t157. 

I.  Etat.  Epreuve  à  l'eau-forte  pure  avant  l'inscription  dans  la  marge.  Le 
terrain  où  marchent  les  animaux  est  blanc,  les  broussailles  et  les  plantes 
du  devant  sont  indiquées  légèrement  ainsi  que  le  temple  â  gauche.  On 
voit  un  nuage  au-deasua  d'une  des  montagnes  ;  une  fumée  épaisse  sort 
de  la  maison  près  de  la  tour.  (  British  muséum.  ) 

II.  —  Celui  décrit.  La  planche  revernie  a  été  entièrement  retravaillée. 

III.  —  Dans  le  del  an  milieu  de  l'estampe  oo  remarque  des  traita  croisés 
que  noua  figurons  ici. 


IV.  —  La  remarque  précédente  se  voit  à  peine  ;  un  trait  échappé  coupe  la 
branche  d'arbre  la  pins  rapprochée  du  bord  de  l'estampe  et  ae  pro- 
longe dans  la  marge.  Il  existe  des  épreuves  fort  anciennes  des  quatre 
étals  que  noua  venons  de  mentionner. 

49.  Le  chevbibb.  Au  milieu  de  l'estampe  un  cbevrier  est  assis  sous  un 
bouquet  d'arbres,  son  troupeau  se  repose  sur  le  devant  à  gauche. 
A  la  droite  du  berger  un  pont  de  pierre  d'une  seule  arche  conduit 
à  un  château  fortifié.  Deux  personnages  qui  traversent  le  pont  sem- 
blent désigner  un  groupe  qui  a  pri6  les  devants,  et  qui  se  compose 
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d'une  femme  tenant  son  enfant  entre  les  bras  et  montée  sur  un  ànc 
que  conduit  un  troisième  personnage.  Derrière  les  arbres  au  fond, 
la  mer  sur  laquelle  on  distingue  quelques  voiles  à  l'horizon. 
Dans  la  marge  du  bas  à  gauche,  on  lit  cette  espèce  d'inscription  : 

Larg.  0«.225.  Haut.  0»,166. 

1.  Etat.  Avant  l'inscription. 
IL  —  Avec  l'inscription  rapportée  plus  haut. 

III.  —  L'inscription  est  presque  effacée;  épreuves  boueuses  tirées  sur  pa- 
pier non  collé.  La  planche  n'a  nullement  été  retouchée  è  l'eau-forte. 

20.  Le  tbmps,  apollon  bt  Lis  saisons.  Assis  sur  une  pierre  à  gauche, 
le  Temps  joue  de  la  harpe.  Au  milieu  de  l'estampe,  les  Saisons  con- 
duites par  Apollon  s'avancent  vers  lui  en  dansant.  Dans  le  lointain, 
des  ruines  antiques  et  un  berger  couebé  gardant  son  troupeau  ; 
des  montagnes  bornent  l'horizon. 

Dans  la  marge  du  bas  on  lit  : 

Apollo  in  alto  di  obedire  al  tempo,  La  primavera  a  commenciare 
il  batto.  totale  non  manqua  del  suo  colore.  Lauiunno  col  nto  lie- 
vore  teguila.  Lixvemo  liene  la  tua  staggione. 

Claudio  G i liée  inven.  fec.  Roma,  1662  con  licenza  de  $uper. 

Urg.  ««,250.  Haut.  0«,18l . 

1.  Etat.  Epreuve  avant  la  lettre.  (British  muséum.) 
IL  —  Le  trait  carré  très-légèremeut  indiqué  en  haut. 
III.  —  Le  trait  earré  tracé  plas  fortement  dans  la  partie  du  haut  est  rac- 
cordé en  bas  dans  les  parties  mal  venues  am  états  antérieurs. 

21.  Bbrger  et  bergère  conversant.  Sur  le  premier  plan,  à  droite, 
un  pitre  semble  interroger  une  femme  vue  dé  dos,  assise  à  terre, 
qui  lui  répond  en  étendant  le  bras  vers  la  gauche.  Un  troupeau 
composé  de  vaches,  de  chèvres  et  de  moutons  traverse  la  scène  en 
se  dirigeant  vers  la  gauche.  On  distingue  dans  le  fond,  à  droite,  à 
travers  les  grands  arbres,  une  ville  fortifiée  ;  au  milieu,  une  ri- 
vière avec  deux  hommes  dans  une  barque,  et  au  fond  un  pont  qui 
joint  les  deux  rives  au  bas  d'une  haute  montagne. 

Larg.  0»,255.  Haat.  0«,I92. 

I.  Etat.  Avant  la  lettre  et  à  l'eau-forte  porc.  Un  pied  d'arbre' tronqué,  qui 
se  trouvait  dans  le  coin  à  droite,  a  été  enlevé  au  grattoir,  ce  qui  semblo 
indiquer  un  état  antérieur  ;  le  groupe  d'arbres  qui  se  voit  entre  la  haute 
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montagne  du  fond  et  la  ville  fortifiée  l'élève  à  trois  ligoei  de  distance  do 
bord  supérieur  de  la  planche. 

II.  —  Egalement  avant  la  lettre  les  travaux  raccordé*  à  la  pointe  sèche, 
le  groupe  d'arbres  signalé  plus  haut  abaissé  à  près  de  deux  ponces  du 
bord. 

III.  —  La  Ville  fortifiée  est  remplacée  par  diverses  fabriques  et  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  ;  tons  les  arbres  ont  été  retouchés  ;  la  pièce  est  ter- 
minée. Ou  lit  dans  la  marge  du  bas  à  gauche,  Cl.  G.  Inv.  et  F. 

IV.  —  Les  angles  sont  arrondis.  On  lit  à  la  suite  de  l'inscription  :  con  li- 
cencia de  Supe. 

V;  —  Cet  état  se  distingue  par  une  tache  au  genou  gauche  de  la  bergère 
que  nous  figurons  ici. 


On  lit  dans  la  marge  du  bas  à  droite  l'indication  42,  p.  3. 

22.  L'enlèvement  d'buropb.  La  fille  du  roi  de  Phénicie,  montée  sur 
un  taureau  couronné  de  fleurs,  s'avance  vers  le  rivage  escortée  de 
ses  compagnes.  D'autres  jeunes  filles,  sur  le  devant  à  droite,  s'oc- 
cupent à  tresser  des  couronnes  ;  au  fond,  la  mer  couverte  de  vais- 
seaux, et  à  gauche  de  grands  arbres  et  des  ruines  antiques.  Sur  une 
large  pierre  à  droite,  on  voit  cette  inscription  : 


Larg.  0»,256.  Haut.O-»,194. 

I.  Etat.  L'eau-forte  qui  a  crevé  dans  la  partie  du  bas  à  droite  au-dessous 
de  l'inscription  forme  une  tache  très-apparente,  la  morsure  de  l'élan 
se  distingue  au  bord  de  la  partie  supérieure. 

IL  —La  morsure  de  l'étau  a  disparu  ;  les  angles  de  la  planche  sont  ai- 
gus, *  l'exception  de  celui  du  bas  à  gauche. 

III.  —  Tous  les  angles  arrondis. 

IV.  —  Le  trait  carré  est  mieux  indiqué  et  est  entièrement  repris  dans  la  par- 
tie du  bas  où  r eau-forte  n'avait  pas  mordu.  On  lit  dans  la  marge  du 
bas  l'indication 43,  p.  4.  La  planche  n'a  nullement  été  retouchée  à  l'eau- 
forte. 

25.  Le  càmpo  vaccino.  Vue  prise  du  pied  du  Capitolc.  A  gauche,  sur 
le  premier  plan,  les  ruines  du  temple  de  la  Fortune  ;  plus  loin,  trois 
colonnes  surmontées  d'une  architrave,  seuls  restes  du  temple  dit  de 
Jupiter  Stator,  et  les  murs  de  l'anncn  palais  dos  Césars,  sur  le 
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moot  Palatin,  aujourd'hui  les  jardins  Faraèze.  A  droite,  une  partie 
de  l'arc  de  Septime  Sévère,  le  magnifique  architrave  et  les  dix  co- 
lonnes de  marbre  cipollin  du  temple  d'Antonin  et  Faustine ,  les 
restes  du  temple  de  la  Paix  ;  au  fond,  l'art  de  Titus  et  les  ruines  du 
Cotisée  que  l'on  distingue  au-dessus  du  fronton  de  l'église  de  Saint- 
Grégoire.  La  scène,  animée  par  un  grand  nombre  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  représente  le  marché  aux  bœufs  qui  se 
tenait  sur  cette  place,  et  a  fini  par  donner  son  nom  au  célèbre 
Forum  Romanum. 

Au  bas,  h  droite,  sur  la  coupe  d'un  fût  de  colonne,  on  lit  le  nom* 
du  Claude  : 


Larg.  0»,256.  Haut.  0»,t81. 

I.  Etat.  Celai  décrit,  la  marge  est  blanche.  Point  d'autre  inscription  que 
celle  rapportée. 

II.  —  Bans  la  marge  du.  basa  droite  à  environ  quatre  lignes  du  trait  carré 
on  lit:  A  ». 

CleuclutS    *•  '  «•  et  <p  /fo&i  */  £j/>    EUp  *Ucnit  %Ci%~~ 

III.  —  Outre  l'inscription  ci-dessus,  on  voit  les  lettres  C.  L.  I.  sous  le  pied 
du  premier  homme  placé  à  gauche. 

IV.  —  Le  nom  sur  le  fût  de  la  colonne  est  enlevé,  l'inscription  dans  la 
marge  effacée  laisse  des  traces  qui  se  distinguent  parfaitement. 

V.  —  On  lit  sur  deux  lignes  l'inscription  suivante  dans  la  marge  du  tas  : 
Via  sacra  detto  Catnpo  Vaeino  di  Borna.  Superior.  licentia  1656. 
Claude  Gellée  invent,  et  sculp. 

VI.  —Un  grand  nombre  de  petites  retouches  à  la  pointe  se  distinguent 
par  l'intensité  du  ton  sur  les  travaux  anciens  qui  sont  devenus  gris. 

24.  La  danse  villageoise.  Vers  le  milieu  de  l'estampe,  un  pâtre  cou- 
ronné de  fleurs  et  deux  jeunes  filles,  dont  une  lient  un  tambour  de 
basque,  dansent  au  son  de  la  cornemuse.  Trois  personnages  sont 
assis  sur  un  tronc  d'arbre  couché  à  terre  ;  sur  le  devant,  à  droite, 
le  premier  est  le  joueur  de  cornemuse  ;  à  côté,  sous  deux  grands 
arbres,  six  autres  spectateurs  debout  regardent  cette  scène.  A 
gauche,  un  troupeau  de  chèvres,  et  sur  le  devant  deux  boucs  qui  se 
battent.  On  distingue  les  lettres  C.  L.  sur  la  tranche  du  tronc 
d'arbre. 

Cette  pièce,  dont  la  morsure  à  F  eau-forte  n'a  pas  réussi,  se  trouve 
toujours  fort  pâle  ;  elle  n'a  pas  été  terminée  par  l'artiste. 

Larff.  0««,256.  Hau  .  0™,192. 
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f.  Etat.  Avant  une  tache  uoire  qui  distingue  le  deuxième  état. 

If .  —  Une  tache  noire  de  trois  ligne*  de  large  tur  une  ligne  de  hauteur 

te  distingue  au  milieu  de  la  panche. 
III.  —  La  tache  effooeo,  que  Iqnes  branches  ajoatées  è  l'arbre  de  gauche  le 

trait  renforcé  en  huit. 

ESTAMPES  EN  HAUTEUR. 

25.  Lb  pâtre  et  la  bergère.  Un  homme  assis  parle  a  une  bergère 
qui  dirige  son  troupeau  ;  vers  la  droite,  an  milieu  de  la  marge  d'en 
bas,  on  Ht  celte  inscription  :      Y*  I  "S&IïZqJU^ 

Haot.  (KlM.Larg.  0m,108. 

I.  Etat.  Lu  traits  qui  bordent 'la  composition  ne  se  joigoent  pas  à  l'an- 
gle gauche  du  haut  ni  aux  deux  angles  du  bas. 

II.  —Le  trait  carré  terminé  et  le  n°  45  dans  la  marge  du  bas. 

96.  Lbs  trois  chèvres.  Deux  chèvres  couchées  à  gauche ,  sur  la  li- 
sière d'un  bois,  une  troisième,  debout,  se  gratte  la  tête  avec  son 
pied  de  derrière;  au  fond,  une  vaste  campagne  et  quelques  fa- 
briques. Au  bord  de  l'estampe,  en  bas,  cette  espèce  de  monogramme  : 


Haut.  (K196.  Larg.  0",I28. 
1.  Etat.  Les  marges  chargées  de  taches  d'eau- forte. 
H.  —  Les  marges  en  partie  nettoyées  et  les  angles  du  bas  arrondis. 

27.  Lbs  quatre  chèvres.  Dans  la  clairière  d'un  bois  qui  garnit  tout  le 
fond  de  la  composition  ;  quatre  chèvres  se  battent  dressées  sur  leurs 
pieds  de  derrière.  Le  berger  assis  les  regarde. 

Haut.  0m,194.  Larg.0m,I27. 

I.  Etat.  Taches  d'eau-forte  dans  la  marge  dn  haut  et  essais  de  pointe 
dans  celle  du  bas. 

II.  —  Lee  marges  nettoyées. 

Ces  trois  estampes  août  graveea  d'une  touche  grossière  semblable  à  celle 
des  u«  2,  4, 25  et  26.  Les  deux  dernières,  suivant  une  épreuve  qui  a  été 
signalée,  auraient  été  gravées  tur  la  même  planche,  qui  a  été  coupée  en 
deux  plus  tard. 

FEUX  D'ARTIFICE. 

Cette  suite  d'estampes*  donton  ne  connaît  que  onze  pièces,  semble  avoir 
été  plus  considérable.  Elle  représente  divers  épisodes  des  fêtes  et  feux 
d'artifice  qui  eurent  lieu  à  Rome  à  l'occasion  du  couronnement  de  Fer- 
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(linand  111  comme  roi  des  Romains.  Ces  fêtes  ont  été  décrites  dans  un 
livre  intitulé  :  Applausi  Fertivi  falti  m  Roma  per  l'ellesxione  di  Ferdi- 
nando  III  a  regno  dé*  Romani,  etc.  In  Roma  appreao  Pietro-Ântonio 
Facciolli  cm  licenxa  de*  superiorï  1657.  Nicol.  Tomiolus  inv.  Lucat 
Ciamberlanus  Urbino$>  F.,  orné  de  planches  gravées  à  Peau-forte  de 
Giamberlano.  Le  livre  pour  lequel  les  estampes  de  Claude  le  Lorrain  ont 
été  gravées  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  regards,  et  rien  ne  nous 
indique  que  les  onze  estampes  connues  de  celte  suite  soient  les  seules 
qui  aient  été  gravées;  Tune  d'elles,  au  contraire,  qui  porte  le  n°  XVI 
semble  en  indiquer  un  plus  grand  nombre.  Deux  de  ces  estampes  offrent 
aussi  cette  particularité  qu'elles  ont  été  tirées  de  la  même  planche  mo- 
difiée par  Partiste. 

28.  Au  milieu  d'une  place  de  Rome  est  élevé  un  simulacre  représen- 
tant Neptune,  debout  sur  une  conque  marine.  11  tient  son  trident 
d'une  main  et  de  l'autre  les  rênes  des  monstres  marins  qui  traînent 
son  char.  La  balustrade  qui  entoure  le  monument  est  ornée  de  tro- 
phées aux  armes  d'Autriche  et  de  Castille  ;  en  haut  l'aigle  impériale 
les  ailes  éployées.  Sur  la  terrasse  du  monument  on  volt  les  let- 
tres CL. 

Dans  la  marge  du  bas,  haute  de  trois  centimètres,  on  lit  : 

Ll  FUOCHI  DRLL'ECCVO  SlGoR  MaRCHESK  DI  CASTEL  RODRIGO  A«- 
BASCIADORB  DKLLA  MABSTA  CAT0L1CA  NBLL*  BLBTTIONB  DI  FbRDI- 
NANDO  TBRZO,  Rr  DR  ROMANI  FATTR  IN  ROMA  DRL  MES!  DI  FlBRAlO 

M.DC.XXXVII. 

RonuB  superior  licentia  Claudine. 

1.  Etat.  L'inscription  que  nous  venons  de  rapporter  e»t  avec  la  lettre 
blanche  comme  noos  en  flgorooi  ici  une  partie  : 

Et  avant  l'adresse  <fe  Rossi. 

2.  —  Avec  la  lettre  remplie  et  l'adresse  de  l'éditeur  :  Gio.  Domenieo 
Ro$ii  le  ttampa  in  Roma  dans  la  petite  marge  do  bat. 

29.  Même  sujet  que  la  précédente.  Le  champ  s'est  agrandi  de  toute  la 
marge,  la  place  est  animée  d'un  ptas  grand  nombre  de  personna- 
ges. Le  dieu,  l'aigle,  la  décoration  sont  cooverts  de  travaux  croisés. 
Ce  ciel  blanc  dans  le  numéro  précédent  est  chargé  de  nuages.  Dans 
le  coin  du  haut  à  gauche  le  nombre  XVI,  et  en  bas  une  échelle 
métrique  avec  le  chiffre  50. 
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30.  Atlas  supportant  le  monde  que  surmonte  l'aigle  impériale.  Cette  dé- 
coration semble  avoir  été  élevée  snr  la  place  du  peuple;  en  bas 
une  échelle  de  proportion  marquée  du  chiffre  50,  et  au-dessous 
les  lettres  CL,  à  gauche. 

51.  Même  composition.  L'artifice  qui  éclate  brise  l'enveloppe  du  globe 
terrestre  et  laisse  apercevoir  une  sphère  éloilée;  le  feu  jaillit  de 
toute  part. 

32.  Tour  carrée  crénelée  sur  un  terre-plein  flanqué  de  quatre  bastions, 
elle  est  surmontée  de  l'aigle  impériale.  Les  bastions  servent  de 
piédestal  à  quatre  figures  représentant  les  quatre  parties  du  monde. 

53.  Même  composition.  L'artifice  qui  éclate  brise  la  tour  carrée  qui 
.  s'enflamme  et  laisse  apercevoir  une  tour  ronde.  Au  pied  du  pre- 
mier bastion  à  droite  les  lettres  C.  L.  La  partie  basse  du  trait  carré 
forme  une  échelle  de  proportion  chiffrée  50. 

54.  Même  composition.  Les  deux  pans  de  la  tour  carrée  tombent  de 
chaque  côté,  le  couronnement  est  détruit,  et  de  la  tour  ronde  jaillit 
une  gerbe  de  feu. 

35.  Suite.  Les  fragments  de  la  tour  carrée  sont  entièrement  disparus. 
La  tour  ronde  et  les  quatre  statues  continuent  à  lancer  l'artifice  de 
toute  part. 

36.  Suite.  La  tour  ronde  qui  s'enflamme  se  brise  a  son  tour,  et  laisse 
voir  la  statue  équestre  du  roi  qui  apparaît  au  milieu  du  feu,  sceptre 
en  main  et  couronne  en  tête. 

Cette  planche  est  la  même  que  la  précédente;  seulement,  après 
le  tirage,  l'artiste  a  enlevé  une  partie  des  travaux  du  milieu,  il  y  a 
gravé  la  statue  équestre. 

I.  Etat.  Celai  que  nous  venons  de  décrire. 

II.  —  Les  terrains  de  chaque  côté  renforcés  par  quelques  contre-tailles. 

37.  Sur  la  même  plate-forme,  flanquée  de  quatre  bastions  la  statue 
équestre  tournée  à  gauche,  reste  seule.  Tout  vestige  de  la  tour 
ronde  et  les  quatre  statues  ont  disparu  ;  au  fond  une  grande  maison 
dont  les  fenêtres  et  le  belvédèr  sont  remplis  de  spectateurs. 

38.  La  statué  sur  son  piédestal  entourée  d'archers  et  de  soldats  qui 
portent  des  torches  et  sonnent  de  la  trompette,  est  amenée  devant 
un  palais  entièrement  illuminé  dont  le  façade  est  ornée  de  larges 
écussons.  Dans  la  marge  à  gauche  se  trouvent  les  lettres  P.CL. 

Ces  compositions  ont  toutes  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  492  mil- 
limètres de  hauteur  sur  436  de  largeur,  ou  un  peu  moins.  On  distingue 
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deux  élais  du  titre,  les  autres  pièces  excepté  celles  que  nous  venons  de 
signaler  ne  présentent  aucune  différence.  M.  Robert  qui,  le  premier,  a 
décrit  ces  estampes,  ne  nous  semble  pas  avoir  eu  une  parfaite  intelli- 
gence des  sujets  qu'elles  représentent,  et  nous  avons  été  obligé  d'in- 
tervertir Tordre  dans  lequel  il  les  avpit  placées. 

GRIFFONNEMENT8. 

59.  Étude  d'une  scène  de  brigands.  Au  bas  de  la  planche  se  trouve 
légèrement  griffonné  le  groupe  du  voyageur  assailli  par  deux  bri- 
gands, décrit  dans  l'estampe  n°  12  ;  au-dessus,  quatre  essais  de 
pointe  et  études  d'animaux.  La  planche  traversée  par  deux  lignes 
diagonales,  légèrement  indiquées,  est  sans  marque. 

Hauteur  de  la  planche  0™.20l,  largeur  0™,132. 

40.  Les  deux  paysages.  Vers  le  milieu  de  la  planche,  deux  petites 
études  de  paysage  légèrement  esquissées;  au-dessous  du  trait 
carré  du  paysage  de  droite,  on  croit  lire  CL.  inv.  fort  mal  exprimé. 

Largeur  de  la  planche  O"1,»!,  hauteur  0™,  13Î. 

• 

41 .  La  femme  assise.  Au  milieu  de  la  planche,  une  étude  de  femme 
assise  tracée  d'une  pointe  grossière,  et  que  l'eau-forle  a  beaucoup 
trop  attaquée.  Tout  autour,  divers  essais  de  pointe. 

Largeur  de  la  planche  0m,175 ,  hauteur  0«\I07. 

42.  L'arabesque.  A  gauche  de  la  planche,  une  étude  d'arabesque, 
masque  hunftin  vu  de  face,  de  dessous  lequel  partent  des  rinceaux 
d'ornements  ;  sur  la  tète,  une  corbeille  remplie  de  fleurs  et  de 
fruits,  et  au  bas  cette  inscription  : 


çlau>dUo  Jy 


Le  surplus  de  la  planche  ne  contient  que  trois  essais  de  pointe. 

Largeur  de  la  planche  197  mill.,  hauteur  159. 

45.   Dbux  hommes  sous  un  arbre,  l'un  d'eux  dessinant.  Un  troupeau  et 
des  figures  traversent  un  pont. 

Nous  ne  pouvons  décrire  plus  amplement  cette  estampe  nouvelle 
qui  vient  d'être  signalée  par  le  catalogue  de  la  collection  de  M.  Wil- 
liam Séguier,  ancien  conservateur  de  la  Galerie  nationale  de  Lon- 
dres. Il  n'entre  dans  aucuns  détails  à  son  égard. 
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TABLEAUX. 

Lorsque  Ton  parle  des  ouvrages  de  Claude  Lorrain,  l'Angleterre, 
qui  les  recherche  avec  tant  de  soin,  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Le  goût  que  notre  grand  paysagiste  a  inspiré  aux  Anglais  est  poussé 
jusqu'à- la  passion  ;  rien  ne  leur  coûte  pour  le  satisfaire.  Ils  ont  dégarni 
tant  qu'ils  ont  pu  les  palais  romains  de  ces  toiles,  ornements  de  leurs 
galeries;  et  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  ils  nous  ont  enlevé 
chez  nous  une  partie  de  ceux  qui  se  sont  montrés  dans  les  ventes  pu- 
bliques. 

M.  Waagen,  un  savant  amateur  allemand,  qui  a  publié  dernièrement 
la  relation  d'un  voyage  en  Angleterre,  a  compté  jusqu'à  cinquante 
quatre  tableaux  du  Claude,  marines  et  paysages,  dans  les  différentes  col- 
lections qu'il  a  visitées.  Le  plus  grand  nombre,  d'une  authenticité  irré- 
vocable, sont  inscrits  dans  le  Liber  verilatU.  La  National  Gallery  a 
troiB  marines  et  cinq  paysages.  Les  trois  marines  portent  les  dates  de 
1644,  1646,  1648;  l'un  des  paysages  est  signé  :  Claude  G«.  J.  V. 
paict  pour  Son  Altesse  le  duc  de  Bouillon,  anno  4648;  un  autre 
porte  la  date  de  1658.  La  galerie  de  Grosvenor,  aussi  à  Londres,  pos- 
sède deux  des  plus  grandes  compositions  du  maître;  et  la  collection  de 
M.  P.  Miles,  àLeight-Court,  en  contient  deux  autres  dont  l'histoire  mérite 
d'être  consignée  ici.  Le  premier,  signé  Iltkmpio  di  Apollo.  Claudio 
Gillê  invin.  rcit  Roma  4602,  a  sept  pieds  quatre  pouces  de  largeur 
sur  cinq  pieds  quatre  pouces  de  hauteur;  l'autre,  signé  également 
Claudio  Gillê  inven.  fbcit  Roma  1675,  est  de  la  même  grandeur  et 
fait  pendant  au  premier.  Ces  deux  tableaux,  conservés  au  palais  Altieri, 
à  Rome,  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  française,  furent  vendus  alors  à 
M.  Fagan  pour  9,660  écus  romains  (environ  45,(100  fr.).  Plus  tard 
M.  Beckford  les  acheta  10,000  livres  sterling  (250,000  fr.).  A  la  vente 
des  objets  d'art,  réunis  à  la  célèbre  résidence  de  Fouthill-Abbey,  ils 
sont  devenus  la  propriété  de  M.  Rkbard  Davis,  qui  les  a  cédés  à 
M.  Miles.  On  ne  dit  point  ce  que  les  a  payés  ce  dernier  amateur. 

En  France  le  musée  du  Louvre  possède  dix-huit  tableaux  de  Claude 
Lorrain  ;  la  plupart  sont  des  chefs-d'œuvre  ;  tous,  à  l'exception  de  qua- 
tre, sont  mentionnés  dans  le  Livre  de  Vérité.  Le  Sacre  de  David  et  le 
Débarquement  de  Ctéopèire,  n°»  462  et165  du  catalogue  du  musée,  ont 
été  bits  pour  le  cardinal  Giorio  (n«63  et  60  du  Livre  de  Vérité).  Ces 
deux  tableaux  ont  été  estimés  180,000  fr.  dans  un  inventaire  fait  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Les  Deux  marinee,  n°*  464  et  165  du  même 
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catalogue,  et  n*  80  et  96  du  Livre  de  Vérité,  ont  été  faites,  la  première 
pour  le  prince  de  Liancourt,  et  l'autre  pour  un  amateur  de  Paris.  La 
Fête  villageoise  et  la  Vue  d'un  port  de  mer  au  soleil  couchant,  n°»  166  et 
pape  Urbain  VIII  ;  15  et  14  du  Livre  de  Vérité,  ont  été  exécutés  pour  le 
167  du  catalogue,  et  ils  ont  été  estimés  172,000  fr.  dansllnventaire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Enfin  la  Vue  du  Campo-Vaccino  à  Rome  et 
la  Marine  qui  lui  sert  de  pendant,  n°»  170  et  171  du  catalogue,  et  9  et 
10  du  Livre  de  Vérité  ont  été  peints  pour  M.  de  Béthune,  ambassadeur 
à  Rome,  et  ont  été  achetés  pour  le  roi  à  la  vente  de  la  collection  Pou- 
lain, en  1780.  Us  avaient  appartenu  à  la  comtesse  de  Verrue  et  à  Blonde! 
de  Gagny. 

Le  musée  de  Madrid  compte  huit  tableaux  de  Claude  dans  son  cata- 
logue, tous  remarquables  par  leur  beauté  et  leur  parfaite  conservation. 
Ce  sont  :  une  vue  de  Y  Amphithéâtre  de  Flavius,  Moïse  sur  If  Nil,  YHer- 
mite  dam  le  désert  y  sainte  Marie-Magdeleine  f  Tobie  et  V archange 
Raphaël,  sainte  Faute  t' embarquant  pour  la  terre  sainte,  et  deux  autres 
paysages. 

La  galerie  de  l'Hermitage  à  Saiut-Péterabourg  possède ,  depuis  1 81 5,  les 
Quatre  parties  du  Jour  qui  se  trouvaient  à  la  Malmaison.  Ces  tableaux, 
célèbres  par  leur  beauté,  venaient  de  chez  rélecteur  de  Hesse-Gassel. 
Neuf  autres  productions  du  Claude  figurent  encore  sur  le  catalogue  de 
cette  galerie  ;  elles  ont  été  achetées  par  l'impératrice  Catherine  II. 

Les  autres  galeries  d'Europe,  h  l'exception  des  palais  italiens,  qui  en 
conservent  encore  un  grand  nombre,  renferment  peu  de  peintures  de 
Claude  Gellé.  Munich  en  a  quatre,  Dresde  trois,  la  galerie  Estherasy,  à 
Vienne,  quatre,  et  le  musée  de  Berlin  un  paysage  maritime  où  se  trouve 
une  bacchanale  se  dirigeant  vers  un  temple,  peinte  par  une  main  incon- 
nue, d'après  une  composition  de  Jules  Romain. 


DESSINS. 

Les  dessins  de  Claude  Gellée  sont  nombreux  et  fort  recherchés  des 
amateurs,  comme  toutes  ses  productions. 

Le  musée  du  Louvre  en  possède  dix  magnifiques,  exposés  sous  verre 
dans  les  galeries.  Nous  ignorons  ceux  qui  existent  dans  les  recueils  ;  il 
n'y  a  chez  nous  ni  catalogues,  ni  inventaires  de  toutes  ces  richesses. 

Les  cartons  du  British  Muséum  renferment  deux  cent  vingt-deux  des- 
sins du  maître  ;  la  plupart  sont  des  étudeB  sur  papier  bleu.  Il  y  en  avait 
vingt-quatre  fort  beaux  dans  le  palais  de  la  reine  d'Angleterre  ;  une 
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grande  partie  ont  été  reproduits  dans  un  recueil  des  dessins  de  cette  col- 
lection, publié  par  Chamberlaine.  —  La  célèbre  collection  de  John  Bar- 
nard  en  possédait  cinquante,  dispersés  maintenant.  Celle  du  colonel 
Morisson  était  également  fort  riche  en  dessins  de  Claude  ;  mais  le  recueil 
le  plus  célèbre  et  le  plus  important  est  sans  contredit  le  Libro  dt  veriia, 
dont  nous  avons  parlé,  qui  appartient  maintenant  au  duc  de  Devonshire. 
Les  dessins  sont  au  nombre  de  deux  cents,  portant  tous  un  numéro,  la 
signature  du  maître,  et  quelquefois  le  nom  des  personnes  pour  lesquels 
les  tableaux  avaient  été  exécutés. 

Suivant  son  testament,  ce  livre  devait  toujours  rester  la  propriété  do 
sa  famille,  et  celte  injonction  fut  observée  par  ses  petits-fils  avec  Uni  de 
fidélité,  que  le  cardinal  d'Estrée,  ambassadeur  français  à  Rome,  échoua 
dans  tous  les  efforts  et  toutes  les  tentatives  qu'il  fit  pour  s'en  rendre  maî- 
tre. Mais  chez  les  héritiers  postérieurs,  cette  piété  avait  tellement 
disparu,  qu'ils  cédèrent  le  livre  à  un  joaillier  français  pour  la  somme 
modique  de  200  scudi.  Ce  joaillier  revendit  l'ouvrage  en  Hollande,  d'ofc 
il  passa  dans  les  mains  des  ducs  de  Devonshire ,  qui  l'ont  conservé 
jusqu'à  oe  jour  avec  le  plus  grand  soin.  Les  reproductions  faîtes  par 
Barlow  dans  l'ouvrage  de  Boydell  ne  donnent  qu'une  idée  fort  générale 
et  très-uniforme  de  ces  magnifiques  dessins.  La  perfection,  la  facilité  et 
la  délicatesse  du  travail  dans  les  esquisses  les  plus  légères,  aussi  bien 
que  dans  les  dessins  achevés  avec  le  plus  grand  soin,  surpassent  en  effet 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  dessins  soignés  font  autant  d'effet  que 
des  tableaux.  Le  caractère  de  chaque  partie  du  jour,  l'éclat  du  soIeH, 
la  fraîcheur,  la  vapeur  du  soir,  y  sont  exprimés  avec  les  simples  res- 
sources qu'offre  le  dessin  à  la  plume,  lavé  à  l'encre  de  Chine,  ou  an 
bistre,  quelquefois  rehaussé  de  blanc.  Pour  produire  le  ton  général  de 
la  fraîcheur  matinale,  il  s'est  servi  avec  le  plus  grand  succès  du  papier 
bleu,  et  il  a  employé  aussi  heureusement  la  sépia  pour  reproduire  les 
tons  ardents  du  soleil  couchant.  Quelques-uns  ne  sont  dessinés  qu'à  la 
plume.  Dans  Tune  des  compositions  (n°  27),  les  formes  principales  ne  sont 
que  très-légèrement  indiquées  au  crayon,  et  les  masses  lumineuses  large- 
ment ébauchées  en  blanc  avec  le  pinceau  ;  l'imagination  supplée  au  reste. 
A  la  vente  du  baron  Roger,  en  1842,  il  y  avait  trois  dessins  de  Claude, 
ils  ont  été  vendus  605,  495  et  400  fr.  Dans  celle  de  M.  Revîl,  faite 
quelques  mois  après,  il  y  en  avait  trois  autres;  l'un  d'eux,  a  la  plume  et 
lavé  au  bistre,  d'une  exécution  vigoureuse,  a  été  payé  1,490  fr.  ;  il  avait 
24  cent,  de  largeur  sur  15  cent,  de  hauteur.  Ce  dessin  venait  t>  la  collec- 
tion Denon,  et  portait  celte  inscription  :  CUmOo  feck  t*  ils**  I68B.  La 
date  est  importante  pour  l'histoire  de  la  vie  de  Claude  Gellée. 


LETTRE 


LE  TOMBEAU  DE  CHARLEMAGNE 

A  AIX-LA-CHAPELLE. 


Nous  empruntons  à  l'Ami  de  la  Religion  cette  lettre  d'un  savant  ecclé- 
siastique, M.  Arthur  Martin,  sur  le  corps  de  Charlemagne,  à  Aix-la-Cha- 
pelle : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  3828  quelques  lignes  sur  une 
découverte  des  ossements  de  Charlemagne,  faite  à  Aix-la-Chapelle.  Vous 
tenez  trop  à  maintenir  la  réputation  d'exactitude  historique  si  justement 
acquise  à  l'Ami  de  la  Religion,  pour  ne  pas  accueillir  avec  plaisir  quel- 
ques renseignements  plus  vrais  sur  ce  qui  s'est  passé,  et  il  m'est  d'au- 
tant plus  aisé  de  vous  les  offrir,  que  la  tombe  de  Charlemagne  a  été  ou- 
verte uniquement  en  ma  faveur.  Je  puis  également  vous  parler  en 
témoin  oculaire  des  fouilles  pratiquées  dans  la  cathédrale  par  M.  d'Ol- 
fers ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  avec  quelques  détails.  Tout  ce 
qui  touche  la  dépouille  mortelle  d'un  homme  qui  est  resté  une  des  plus 
grandes  gloires  de  la  France  et  du  monde  ne  peut  être  sans  intérêt  pour 
vos  graves  lecteurs. 

«Nul  n'a  jamais  révoqué  en  doute,  ainsi  qu'on  paraît  le  supposer, 
l'existence  du  corps  de  Charlemagne  dans  la  grande  châsse  romane  pla- 
cée autrefois  au  fond  du  chœur,  derrière  le  grand  autel,  el  conservée 
aujourd'hui  dans  le  trésor.  Quoi  qu'il  en  soit  des  poétiques  descriptions 
qui  se  lisent  en  plusieurs  chroniques  estimées,  relativement  à  la  manière 
triomphale  dont  le  corps  du  grand  monarque  aurait  été  disposé  dans 
son  sépulcre,  où  Olhon  III  l'aurait,  dit-on,  découvert  en  1001,  assis 
sur  un  trône  d'or,  la  couronne  en  tête,  couvert  du  manteau  impérial, 
la  main  gauche  appuyée  sur  un  riche  évangéliaire  et  tenant  de  l'autre 
un  sceptre  d'or,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Frédéric  Barberousse, 
ayant  obtenu  de  l'antipape  Pascal  la  canonisation  de  Charles,  releva  ses 
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ossements,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'évêques,  afin  de  les  offrir 
à  la  vénération  des  peuples.  Or,  on  sait  que  l'usage  universel  était  de 
renfermer  les  reliques,  à  celte  occasion,  dans  des  châsses  d'autant  plus 
splendides  que  le  donateur  était  plus  magnifique  et  le  saint  plus  vénéré. 
Celle  qui  porte  le  nom  de  Charlemagne,  a  Aix-la-Chapelle,  a  dû  être 
exécutée  dans  ce  but,  et  achevée,  sinon  sous  Frédéric,  du  moins  peu 
d'années  après  lui,  à  ne  s'en  tenir  qu'aux  simples  inductions  archéolo- 
giques, puisque  le  style  de  la  grande  couronne  de  lumière  qui  porte  les 
noms  de  cet  empereur  et  de  sa  seconde  femme  Béatrix  est  le  même  ro- 
man fleuri  qui  s'épanouit  sur  la  châsse,  et  que  les  bas-reliefs  de  Tune 
présentent  les  mêmes  profils  que  les  sujets  graves  de  l'autre.  D'ailleurs, 
tous  les  historiens  de  l'Église  étaient  d'accord  sur  ce  point,  depuis  les 
Noppius,  les  de  Beck  et  les  Meyer,  jusqu'au  dernier  qui  vil  encore,  le 
docte  abbé  Quix,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  part  dH  fruit  de  ses  longues 
études  locales.  Je  n'avais  donc  pour  ma  part  aucun  doute  sur  ce  fait  ; 
mais  celte  certitude  ne  diminuait  aucunement  ma  curiosité,  elle  l'excitait 
au  contraire.  J'étais  vivement  désireux  de  m'assurer  que  les  reliques  de 
saint  Léopard,  déposées  par  Frédéric  dans  le  même  cercueil,  ainsi  que 
l'affirmait  de  Beck,  n'étaient  pas  confondues  avec  celles  de  Charlemagne. 
Je  voulais  confronter  ces  derniers  ossements  avec  ceux  que  l'on  con- 
serve séparément  dans  trois  reliquaires  du  quatorzième,  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles,  afin  de  constater  l'identité  du  corps.  Enfin  je  n'é- 
tais pas  sans  espoir  de  rencontrer  dans  l'intérieur  de  la  châsse  quelque 
acte  antique  jetant  un  nouveau  jour  sur  les  faits,  ou  de  trouver  du  moins 
les  précieuses  étoffes  que  le  magnifique  Frédéric  devait  avoir  em- 
ployées pour  ensevelir  celui  qui  était  de  sa  part  l'objet  de  tant  d'admi- 
ration et  d'amour. 

«J'osai  donc  solliciter  du  chapitre  d'Aix  une  faveur  inouïe,  à  laquelle 
je  ne  pouvais  avoir  d'autres  droits  que  le  désir  et  l'espérance  de  con- 
tribuer par  quelques  travaux  d'histoire  et  d'art  à  faire  mieux  connaître 
l'incomparable  trésor  de  la  basilique  carlovingienne.  Mon  indiscrète 
demande  rencontra  une  bienveillance  que  je  ne  saurais  assez  recon- 
naître. M.  le  prévôt  Claëssen  consentit  à  ce  que  la  châsse  fût  descendue 
de  la  place  élevée  où  elle  se  conserve,  et  voulut  présider  lui-même  à  son 
ouverture.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  découvrir  le  secret  de  la 
construction.  En  vain,  les  premières  plaques  d'émail  enlevées,  cher- 
chions-nous à  pénétrer  dans  les  jointures  des  épaisses  planches  de 
chêne  ;  nous  les  trouvions  partout  fortement  assemblées.  Ce  fut  seule- 
ment après  deux  heures  de  recherches  que  le  mot  de  l'énigme  se  ren- 
contra. Les  ouvertures  avaient  été  pratiquées  au  milieu  de  chaque  ver- 
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saut  du  toit,  ei  les  portes  qui  les  fermaient  se  trouvaient  fixées  par  des 
liens  de  fer,  sous  les  plaques  de  cuivre.  Quand  ces  liens  eurent  été  dé- 
tachés, ce  ne  fut  pas  sans  un  religieux  saisissement  que  nos  regards 
avides  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  Nous  y  aperçûmes  d'abord  une 
feuille  de  parchemin,  puis  des  étoffes  et  des  ossements  disséminés,  lu 
plupart  d'une  bonne  conservation.  Le  parchemin  était  un  acte  du  cha- 
pitre qui  remontait  à  l'époque  de  Louis  XI,  et  constatait  que  l'os  de 
l'avant-bras  avait  été  extrait  de  la  châsse  à  la  demande  de  ce  prince, 
pour  être  placé  dans  un  reliquaire  dû  à  sa  libéralité.  L'avouerais~je  ?  je 
brûlais  d*envic  de  tenir  entre  les  mains  les  étoffes  dont  j'entrevoyais  le 
dessin  et  les  couleurs,  et  qui  me  semblaient  accuser  par  la  grandeur  du 
style  Tépoque  du  rival  de  Philippe-Auguste  ;  mais  une  main  du  dix- 
neuvième  siècle  pouvait-elle  bien,  sans  frisson,  remuer  les  cendres  d'un 
Charlemagne,  de  celui  dont  le  nom  s'accole  à  ceux  d'Alexandre,  de 
César,  de  Napoléon,  et  reste,  à  mon  avis,  le  plus  grand  de  tous?  Nous 
eûmes  cette  audace.  Il  fallait  bien  d'ailleurs  examiner  en  détail  l'état  de 
ces  augustes  restes  pour  en  dresser  procès-verbal,  et  procéder  à  la  con- 
frontation désirée. 

«  On  eut  bientôt  la  garantie  que  la  châsse  renfermait  seulement  un 
corps,  auquel  il  ne  manquait,  à  peu  de  chose  près,  que  les  grands  osse- 
ments conservés  à  part;  on  vit  aussi  que  les  traditions  appuyées  sur 
Éginhart  relativement  à  la  haute  stature  du  grand  homme  n'avaient  rien 
d'exagéré  :  son  fémur  fut  trouvé  de  52  centimètres. 

«  Il  nous  restait  a  étudier  de  près  ces  étoffes  contemporaines  de  nos 
plus  grands  monuments,  et  dont  l'ornementation  devait  d'autant  plus 
exciter  notre  intérêt,  que  chaque  branche  particulière  de  l'art  a  eu  ses 
traditions  et  gardé  son  faire  propre,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la 
sculpture  en  pierre  et  dans  les  ivoires,  dans  la  peinture  sur  verre,  la 
peinture  en  émail  et  celle  des.  manuscrits.  Pour  développer  ces  étoffes  à 
loisir,  nous  enlevâmes  avec  le  plus  grand  soin  la  poussière  sacrée  dont 
elle6  étaient  couvertes;  je  pus  alors  en  prendre  des  calques  précis. 

a  L'une  (il  ne  s'en  trouvait  que  deux)  était  ornée  de  fleurs  rouges, 
bleues,  blanches,  vertes  et  jaunes,  sur  un  fond  violet,  et  lissue  en  soie, 
mais  d'un  caractère  artistique  moins  prononcé  :  c'est  elle  qui  ren- 
ferme en  ce  moment  la  dépouille  de  Charlemagne  soigneusement  enve- 
loppée. 

«L'autre  tissu,  en  soie  et  en  fil,  nous  apparut  magnifique  de  forme  et 
d'harmonie  de  couleurs.  Sur  un  fond  rouge  amarante  étaient  semés  de 
larges  ovales,  au  centre  desquels  s'avançaient  des  éléphants  richement 
caparaçonnés. 


470  LE  CABINET 

«  Les  broderies  des  encadrements  et  la  rose  jetée  au  centre  des  vides 
bissés  entre  les  ovales  rappelaient  ces  crêtes  fleuronnées  qui  se  décou- 
pent sur  les  châsses  du  douzième  siècle  ;  au-dessus  et  au-dessous  des 
éléphants  se  dessinaient,  sur  les  fonds,  des  végétaux  que  Ton  eût  dit 
avoir  servi  de  type  aux  arbres  de  Jessé  que  nous  admirons  à  Saint-Denis 
et  à  Chartres.  L'effet  général  avait  quelque  chose  de  celui  des  vases 
étrusques.  D'où  provenait  ce  splendide  travail  ?  Était-ce  un  produit  de 
l'Allemagne?  Frédéric  rayait-il  fait  venir  de  l'Italie  ou  de  la  Sicile? 
Était-ce  un  ouvrage  latin,  grec  ou  arabe?  Notre  faible  science  hésitait, 
quand  tout  à  coup  une  inscription  se  découvre,  une  inscription  tîssue 
dans  Kétoffe  ;  elle  était  écrite  en  grée,  mais  en  grec  du  moyen  âge.  Faut- 
il  le  dire  ?  elle  nous  refusa  d'abord  en  secret.  Je  me  plais  ici  à  rendre 
hommage  à  la  bienveillance  d'un  membre  de  l'Institut  qui  passe  à  bon 
droit  pour  un  des  plus  habiles  hellénistes  d'Europe;  M.  Hase,  à 
qui  je  ûs  aussitôt  parvenir  un  calque  de  l'inscription ,  n'eut  besoin 
que  d'une  seconde  pour  en  donner  l'explication.  L'étoffe  avait  été 
commandée  par  le  maître  du  palais  de  Gonstantinpple,  et  exécutée 
dans  les  manufactures  impériales,  en  faveur  d'un  gouverneur  de  Né- 
grepont. 

«  Rester  l'unique  possesseur  d'un  dessin  d'un  si  grand  prix  m'eut 
semblé  de  l'égoïsme  :  j'en  lis  prendre  une  copie,  à  la  demande  de 
M.  d'Olfers,  pour  qu'il  pût  en  faire  hommage  à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  ;.  et  j'autorisai  M.  de  Hafner  à  le  reproduire  dans  le  bel  ouvrage 
qu'il  publie  à  Manheim,  sur  les  costumes  du  moyen  âge,  sans  renoncer 
toutefois  à  l'imprimer  moi-même. 

«  Cette  belle  étoffe  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  découverte. 
Malgré  tous  les  chocs  que  la  jolie  ville  d'Aix,  placée*  sur  la  principale 
route  de  l'Europe,  a  pu  recevoir  dans  les  grands  conflits  du  dernier 
demi-siècle,  le  vigilant  amour  de  ses  habitants  pour  leur  trésor  avait 
toujours  su  le  soustraire  au  vandalisme  des  vainqueurs.  Je  le  savais,  et 
j'en  étais  encore  plus  porté  à  soupçonner  que  plusieurs  objets  précieux 
attendaient  au  fond  des  vieilles  armoires  le  regard  de  l'antiquaire.  En 
effet,  il  se  rencontrait  quelque  part  une  caisse  en  bois  de  ebéne  remplie 
de  saintes  reliques,  de  celles  probablement  que  .l'on  aura  retirées  des 
nombreux  autels  aujourd'hui  détruits  :  quelques-unes  étaient  envelop- 
pées dans  des  soieries  des  onzième  et  douzième  siècles  de  la  plus  grande 
beauté.  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  difficile  de  faire  jouir  le  public  de 
ces  trésors  sans  s'exposer  h  de  pénibles  sacrifices?  Il  serait  digne  des 
gouvernements  d'apprécier  les  grands,  travaux  qui  remplissent  vérita- 
blement de  grands  vides,  et  de  favoriser  d'une  manière  spéciale  ceux 
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qui  ajoutent  des  valeurs  inconnues  et  importantes  à  la  somme  de  maté* 
riaux  que  chaque  siècle  met  en  œuvre  pour  créer  l'art  qui  le  caracté- 
risera dans  l'avenir . 

«  La  châsse  de  Gharlemagne  était  refermée,  quand  arriva  M.  d'Olfers, 
dont  le  voyage  avait  pour  but  des  fouilles  à  pratiquer  sous  le  sol  de 
l'église.  Voici  à  quelle  occasion.  Durant  l'hiver  dernier,  M.  le  prévôt 
Claëesen,  ayant  fait  creuser  sous  celle  des  arcades  du  portique  qui  est 
contiguë  à  la  sacristie,  avait  découvert  un  caveau  renfermant  un  cercueil 
en  plomb  \.  mais  les  recherches  s'étaient  arrêtées  là  ;  car  le  roi  avait  ex- 
primé le  désir  d'être  averti  des  premières  découvertes  avant  qu'on 
passât  outre.  Le  conseiller  intime,  directeur  général  des  musées  de 
Berlin,  venait  de  sa  part  pour  faire  ouvrir  le  cercueil,  avec  l'autorisa 
lion  de  l'Ordinaire,  et  continuer  les  fouilles. 

«  Nous  y  avons  consacré  une  partie  des  nuits  d'octobre.  Un  savant 
distingué,  qui  a  publié  une  notice  pleine  d'une  rare  érudition  sur  le  pa- 
lais de  Gharlemagne  à  AU,  et  qui  prépare,  depuis  dix  années  de  re- 
cherches, un  travail  sur  la  basilique  carlovingienne,  M.  le  professeur 
Bock,  s'était  Joint  à  nous,  ainsi  qu'un  jeune  prince  dont  le  nom  doit  être 
doublement  cher  aux  amis  de  la  religion  et  de  l'art,  M.  le  comte  de 
Furstemberg,  qui  décore  en  ce  moment,  avec  une  splendeur  digne  d'un 
souverain,  son  église  d'AppolIinarisberg. 

«  A  peu  de  distance  de  Ventrée,  et  au  sud  de  l'église,  se  trouve  la 
chapelle  Hongroise.  D'anciennes  fouilles,  décrites  par  les  vieux  histo- 
riens d'Aix,  avaient  fait  découvrir,  vers  le  centre,  un  grand  bassin  en 
pierre,  regardé  par  les  uns  comme  un  des  bains  romains  restaurés  par 
Gharlemagne,  et  estimé  par  d'autres  un  baptistère  chrétien.  L'explo- 
ration de  cette  partie  et  de  quelques  autres  a  été  remise  à  l'époque  des 
grandes  restaurations  qui  se  préparent;  mais  nous  avons  trouvé  sous  la 
voûte  du  portique  la  plus  rapprochée  de  la  chapelle  dont  je  parle,  de 
larges  briques  romaines  qui  ne  nous  ont  pas  permis  d'hésiter  entre  les 
deux 'opinions.  La  première  s'est  trouvée  en  outre  pleinement  confir- 
mée par  une  fouille  faite  au  centre  même  du  dôme.  On  voit  aujourd'hui 
en  cet  endroit,  et  au  niveau  du  sol,  une  vaste  table  de  marbre  noir  sur 
laquelle  se  lit  une  inscription  pleine  de  grandeur  en  sa  brièveté  ; 
carlo  magno.  Que  couvrait  ce  marbre  ?  N'était-ce  pas  dans  ce  ventre 
de  l'édifice  qu'avait  été  creusé  le  mystérieux  caveau,  à  la  voûte  dorée, 
où,  selon  les  chroniqueurs,.  Charles,  grand  dans  la  mort  comme  il  l'avait 
été  dans  la  vie,  avait,  durant  trois  cent  cinquante  et  un  ans,  depuis  la  fin 
de  814  jusqu'en  1166,  continué  de  tenir  le  sceptre  de  sa  main  glacée,  et 
porté,  sans  céder  sous  le  poids,  la  couronne  impériale  ?  Les  traditions 
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locales,  le»  récits  même  venaient  confirmer  celle  présomption  vraisem- 
blable. Un  vieillard  nonagénaire  nous  cita  sur  les  lieux  la  conviction  des 
vieillards  qu'il  avait  entendus  dans  sa  jeunesse.  Mieux  que  cela,  nous 
trouvons  l'architecte  qui  avait  à  s'accuser  d'avoir  enlevé  dans  le  chœur, 
au  tombeau  d'Othon  III,  la  large  table  de  marbre  ;  il  tenait  de  la  bouche 
de  Tévéque  d'Aix  sous  Napoléon,  monseigneur  Berdolet,  qu'une  fouille 
pratiquée  sous  ses  yeux  en  cet  endroit  avait  réellement  fait  découvrir  le 
sépulcre  de  Charles. 

«Ces  renseignements  pris,  on  se  met  à  l'œuvre  ;  mais,  chose  étrange, 
point  de  caveau,  et  point  d'indice  qu'il  en  eût  jamais  existé  !  Seulement, 
à  une  profondeur  de  deux  mètres,  et  dans  la  direction  de  la  chapelle 
Hongroise,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  nous  trouvâmes  un  canal  de 
bains  romains  en  briques  larges  et  épaisses,  et  au  delà  un  mur  allant 
de  l'est-sud-est  à  l'ouesl-nord-ouest ,  sans  nul  rapport  possible  avec 
réglise.  La  question  du  caveau  n'est  pourtant  pas  entièrement  résolue, 
puisque  la  partie  orientale  de  l'église  n'a  pas  encore  été  explorée. 

«  Notre  avide  curiosité  fut  au  contraire  consolée  aux  deux  extrémités 
des  portiques  intérieurs,  sous  les  deux  voûtes  d'arête  qui  touchent  les 
trois  arcades  ouvertes  sur  le  chœur.  Le  cercueil  en  plomb,  entrevu  durant 
l'hiver  précédent,  à  droite  en  entrant,  était  précisément  celui  de  ce 
saint  Léopard  dont  nous  avions  vainement  cherché  les  cendres  dans  la 
chasse  de  Gharlemagne.  L'inscription  suivante  était  gravée  sur  un  des 
versants  du  couvercle  : 

Chiiditur  hic  magnus  Leopardus  Domine  claru* 
Cujus  ab  obtequlo  regimbât  tertius  Otto. 

«  Le  tombeau  correspondant  était  celui  de  sainte  Couronne  :  nous 
lûmes  à  la  même  place,  sur  la  châsse  de  plomb  : 

•  Clauditor  boc  tumnto  martyr  Corona  henigna 
Tertius  hic  César  quarn  decens  couderai  Otto. 

«  Hais,  désappointement  cruel  !  malgré  des  murs  de  80  centimètres 
d'épaisseur,'  revêtus  à  l'intérieur  d'un  ciment  aussi  dur  que  le  grès, 
l'humidité  avait  pénétré  dans  les  caveaux,  mal  protégés  par  les  grandes 
assises  qui  les  couvraient.  Les  saints  corps  qui  avaient  déjà  reposé 
quelques  siècles  dans  les  catacombes  de  Rome,  avant  de  prolonger  à 
Aix  un  sommeil  de  huit  cents  ans,  étaient  tombés  en  poussière,  et  il 
en  était  de  même  des  précieuses  étoffes  qui  les  avaient  sans  doute  jadis 
entourés.  «  Voilà,  monsieur,  dans  toute  la  vérité,  les  faits  si  étrangement 
traduits  par  les  organes  de  la  publicité. 

a  Agréez,  etc., 


VENTES  PUBLIQUES. 


BlbllotHèque  dramatique  de  M.  de  ftotolnne. 

(Test  une  singulière  destinée  que  celle  des  collections  spéciales  for- 
mées par  les  particuliers.  Voici  un  homme  qui  pendant  quarante  années, 
avec  une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause,  a  pris  à  tâche  de  ramasser 
indistinctement  toutes  les  productions  dramatiques,  celles  de  notre 
Théâtre  Français  spécialement,  les  plus  infimes  comme  les  plus 
rares  et  les  plus  belles  ;  rien  ne  lui  aura  coûté,  ni  le  soin,  ni  l'activité, 
ni  la  dépense  ;  mais  que  la  mort  vienne  le  surprendre  sans  qu'il  ait  dis- 
posé de  cette  collection  qu'il  rêvait  complète,  hélas  !  pour  toute  récom- 
pense elle  sera  éparpillée  avec  soin  par  une  troupe  d'héritiers  avides, 
et  le  labeur  de  toute  sa  vie  sera  entièrement  perdu.  Il  y  a  cependant 
une  grande  inintelligence  à  en  agir  ainsi,  outre  Fà-propos.  Quel  est  le 
mérite  de  ces  collections  spéciales,  si  ce  n'est  le  soin  même  qu'avait 
pris  le  propriétaire  d'en  réunir  les  éléments?  Là  chaque  livre  tire  une 
valeur  du  livre  qui  le  suit,  et  que  vous  lui  ôtez  si  vous  les  séparez  ; 
l'intérêt  d'argent  se  réunit  donc  à  l'intérêt  scientifique;  mais  la  gent 
héritière  ne  raisonne  pas. 

S'il  était  difficile  de  vendre  en  bloc  la  totalité  de  cette  bibliothèque, 
il  était  fort  aisé  de  la  diviser  :  le  théâtre  latin  moderne ,  celui  du  dix- 
huitième  siècle,  toutes  les  pièces  du  dix-neuvième,  pouvaient  faire 
autant  de  catégories  curieuses  qni  n'eussent  pas  manqué  d'acheteurs.  Peu 
de  collections  prêtaient  autant  à  la  division  que  celle-ci.  Dans  chacune 
des  parties  que  Ton  eût  laissées  entières,  on  pouvait  remplacer  quelques 
exemplaires  de  luxe  par  [des  livres  d'une  condition  ordinaire,  et  les 
raretés  extrêmes  par  des  copies.  Il  y  eût  eu  deux  ventes  à  faire,  celle 
des  livres  rares  et  choisis,  et  celle  des  collections  spéciales  ;  le  produit 
en  eût  été  certainement  très-supérieur,  et  tout  au  moins  cela  méritait 
d'être  tenté.  De  cette  manière  les  recherches  de  M.  de  Soleinne  n'eus- 
sent pas  été  entièrement  perdues. 

Restera-tril  au  moins  de  tout  cela  un  bon  catalogue  spécial  ?  S'il 
avait  été  possible  qu'un  semblable  travail  demeurât  dépourvu  de  tout 
intérêt  et  de  toute  utilité,  on  pouvait  s'en  rapporter  de  ce  soin  à 
M.  Paul  Lacroix,  son  rédacteur.  Celte  faconde  indigeste,  injurieuse, 
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ignorante,  qui  suc  le  charlatanisme  par  tous  les  pores,  est  bien  capable 
de  dégoûter  des  meilleures  choses.  M.  Paul  Lacroix  s'attaque  à  tout 
—  au  Théâtre-Français  qu'il  accuse  de  piller  et  de  vendre  les  manu- 
scrits de  ses  archives  ;  —  à  la  science  bibliographique  de  M.  Van  Praêt, 
qu'il  soupçonne  d'avoir  acheté  800  une  Moralité  gothique  qui  ne  serait 
que  la  production  récente  d'an  faussaire,  et  à  l'intelligence  ;  —  et  au 
zèle  des  conservateurs  actuels  de  la  bibliothèque  Royale .  Il  y  a  trois  ou  qua- 
tre amateurs  célèbres  qui,  au  dix-huitième  siècle,  réunirent  des  pièces  de 
théâtre,  Beaucliamp,  madame  de  Pompadour,  le  duc  de  la  Vallière, 
Pont  de  Yesie  ;  et  M.  Paul  Lacroix  de  faire  l'histoire  de  ces  biblio- 
thèques :  t  On  ne  sait,  »  dit-il,  «  quel  fut  le  sort  de  la  collection  dra- 
«matique,  consacrée  surtout  au  Théâtre -Français,  dans  laquelle 
a  Beaucliamp  avait  puisé  les  matériaux  de  ses  Recherches  sur  les  théâtres 
«  de  France,  publiés  en  1755.  Nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croire 
«  qu'elle  fut  incorporée  dans  la  bibliothèque  de  Crozat,  qu'une  vente 
u  publique  éparpilla  en  1751 .  »  La  supposition  n'est  pas  heureuse  si  ce 
profond  catalogograplie  avait  fait  autre  chose  que  regarder  lo  dos  des 
livres,  et  s'il  avait  ouvert  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  madame  de 
Pompadour,  dont  il  parle  si  coniplaisaniment,  il  aurait  vu  à  la  pre- 
mière page  que  la  collection  Beauchamp  passa  tout  entière  dans 
celle  de  madame  de  Pompadour.  Mais  des  textes,  il  s'en  soucie  peu  ; 
quand  il  n'y  en  a  pas,  il  en  crée  :  *  Nous  aurions  voulu,  dil-il,  découvrir 
trois  pièces  de  P.  Corneille,  restées  inconnues,  qui  furent  certainement 
imprimées  avant  MeUle  sans  nom  d'auteur  ;  car  dans,  lavis  au  lecteur  de 
CliUmdre,  troisième  pièce  de  Corneille,  il  parle  de  si»  pièces  de  théâtre 
qui  lui  sont  déjà  échappées.  »  Il  n'est  nullement  question  de  tout  cela 
dans  la  préface  de  Clitandre,  seconde  pièce  de  Corneille,  la  première  qui 
ait  été  imprimée.  Point  d'anonyme  qu'il  ne  découvre  à  peu  près.  Cette 
traduction,  dit-il,  est  cerlainemma  de  Jean  Crespin,  ou  d'Antoine  Cbau- 
dieu,  ou  de  Th.  de  Bèze!  Trouve-t-il  quelques  vers  passables  dans  une 
tragi-comédie  du  temps  de  Louis  XHi,  il  dit  aussitôt  :  Nous  affirmons  que 
cette  pièce  est  de  Molière,  sans  prendre  garde  qu'en  4050,  à  l'époque 
où  la  pièce  fut  publiée,  Molière  n'avait  que  seize  ans.  Mais  qu'im- 
porte la  critique, -si  la*note  fait  vendre  07  fr.  un  volume  de  5  fr.  Il  lui 
arrivera  aussi  de  dire  ;  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  M.  de  Labé~ 
doyère  ;  gardez-vous  de  le  croire,  il  n'en  est  rien  (n°  504  du  catalogue). 
Enfin  M.  Paul  Lacroix  a  inventé  l'autographe  .de  Molière,  ce  Phénix 
de  l'aulograbie  qui  reste  encore  à  trouver. 

II  s'agit  de  noms  d'acteurs,  écrits  à  la  main,  en  regard  de  la  liste  des 
personnages  de  l'Andromède  de  Pierre  Corneille,  le  tout  authentiqué 
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par  un  petit  bonhomme  appelé  Charon,  relieur  de  soo  étal,  ci  marchand 
d'autographes  par  aventure,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  par  i» 
suite.  —  C'est  absolument  comme  si  dans  deux  cents  ans  on  rencontrait 
le  libretto  de  Robert  le  Diable  avec  les  nomade  Frédéric-Lemaftrc,  Bo- 
cage et  madame  Dorval,  on  voulait  faire  croire  que  ces  estimables  artistes 
ont  chanté  cet  opéra,  et  que  l'autographe  est  de  M.  Yictor  Hugo,  en 
admettant  que  récriture  du  célèbre  poète  fût  aussi  inconnue  que  celle 
de  Molière,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  quelques  signatures. 

Cette  pièce  à  machines  n'a  jamais  pu  être  jouée  ni  par  la  troupe  de 
Molière,  ni  sur  les  théâtres  de  province  qui  n'étaient  alors  que  des  es- 
pèces de  granges.  Mais  enfin  tant  qu'il  se  trouvera  des  amateurs  assez 
simples  pour  couronner  de  pareilles  folies  du  seul  succès  qu'elles  ambi- 
tionnent, c'est-à-dire  pour  les  payer  529  fr.,  rien  ne  saurait  empêcher 
qu'elles  ne  se  renouvelassent. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  critiques,  qui  pourraient  être 
multipliées  à  l'infini,  et  qui  ne  sont  point  de  notre  ressort.  Nous  avions 
dit  que  nous  ne  nous  occuperions  de  cette  bibliothèque  que  relative- 
ment à  quelques  productions  appartenant  au  théâtre  du  moyen  âge,  que 
leur  importance  et  leur  rareté  mettent  au  rang  des  monuments  les  plus 
précieux  ;  voici  la  liste  des  plus  remarquables  : 

le  misters  de  la  passion  iesuscrist  iouee  a  Angiers.  <—  Fin  du 
mislerede  la  passion,  sans  lieu  ni  date  in-fol.  goth.  de  225  feuillets.  1 ,005 

C'est  le  misteab  de  la  passion  Jesuscrist  iouee  a  paris  et  a 
angiers.  —  Fin  du  misters  de  la  passion  de  notre  seignr  iesucrisl. 
Jouée  a  paris  derrenieremeni  eest  an  mil  quatre  cens  quatre  vinglx 
et  dix  imprimée  pour  Anthoine  Verardlibraire  etc.  in-fol.  goth.  .    890 

impbimb  soi  TÊMii  0T6C  une  grande  miniature  an  frontispice  et  {deux 
feuillets,  refaits  6  la  main,  ache.é  \  ,501  fr.  à  la  vente  Mac  Carthy. 

le  iiistbbb  de  la  passion  de  uoetre  sauWeur  et  rédempteur  iesu- 
crist,  etc.  L'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  douze  Le  tiers  jours  de 
février,  par  Michel  le  noir.  Pet.  in-4  goth.  de  262  feuillets.  . .    .     550 

sbnscyt  le  mistere  de  la  passion  nostre  seignr  Ihesucrist 
avec  les  adicfôs  faictes  par  très  eloquêt  et  sciëtifiq  docteur  maistre 
iehan  michel  etc.  nouvellement  imprimé  a  Paris  par  la  veufve  feu 
ieka  trepperel  et  Iehaiehannot...  sans  date.  pet.  in-4.  goth,  de 
do  254  feuillets 285 

le  même,  Paris  Alain  Lotrian  1359  —  Sensuit  la  resurrccliô  de 
Nostre  Seigneur  Iesuchrist  par  personnaiges  etc  (a  80  per.,  en 
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vers),  nouvellement  imprimée  a  Paris  par  Alain  lotrian  4559  — 
le  MisTERB  de  la  côceptiô  :  nativité,  mariage  :  et  annonciation 
de  la  benoiste  vierge  marie  avec  la  nativité  de  Icsuchrist  (a  97 
fiers.,  en  vers).  Paris  Alain  Lolrian  4559  le  tout  en  un  vol.  pet. 
in-4.  golh 4,495 

LitfCABNATiON  et  nativité  de  nostre  saulveur  et  rédempteur 
lesuchrisl  (en  deux  journées  et  en  vers  a  70  pers.).  Au  verso  on 
Ht  :  Ensuit  l'incarnation  et  nativité  de  nostre  saulveur  et  rédemp- 
teur iesuchris.  La  quelle  fut  monstrée  par  personnaiges  ainsi  que 
ci  après  est  escripte  lan  mil  cccclxxiiii.  les  festes  de  noel  en  lu 
ville  et  citée  de  Rouen  dedens  le  neuf  marebie.  in-fol.  golh.  .     .  4 ,03(1 

le  misterb  de  la  concepiiô  nativité  mariage  Et  annonciation  de 
de  la  benoiste  vierge  marie,  avec  la  nativité  de  lesuchrist  et  son 
enfance,  imprimé  nouvellement  a  paris  par  la  veufve  feu  Jehan 
Trepperel.  Sans  date  in-4.  goth.de  94  feuillets 465 

le  même  imprime  nouvellement  a  paris  par  Alain  Lotrian  et 
Denis  ianot.  Sans  date  in-4  golh.  de  94  feuillets  encadrés  .     .     .    250 

cest  le  mistere  de  la  résurrection  de  nostre  seigneur  iesucrist 
(en  5  journées  a  1 14  pers.,  et  en  vers).  Imprimé  a  paris  pour 
anlhoine  verard,  etc.  in-fol.  golh  sans  date  de  156  feuil.  à  2  col.    555 

la  RBSURECTiON  de  nostre  seigneur  icsuchrist  par  personniage. 
Gomment  il  apparut  a  ses  apostres  et  a  plusieurs  aultres  Et  com- 
ment il  monta  es  cyeulx  le  jour  de  son  assencion  (  a  80  pers.  en 
vers.)...  nouvellement  imprimé  a  paris  par  iehan  trepperel  etc. 
in-4.  golh  sans  date  à  deux  colonnes 427 

le  mystère  de  la  saincte  incarnation  de  nostre  rédempteur  et 
sauveur  Jcsus-Ghri&l  par  personnages  (en  vers).  Àccomodé  sur 
certains  passages  contenus  au  vieil  et  nouveau  testament  ;  par 
frère  Henri  Buschey,  de  Tordre  de  saint  François  de  l'Observance. 
Anvers  Christo/le  Plantin,  4587.  hv8.  de  446  feuil 405 

le  premier  volume  triumpbant  mystère  des  actes  des  Apostres 
translate  lidelement  de  la- vérité  Uistoriale  escripte  par  saincl  Luc 
a  Théophile  et  illustré  de  légendes  autenticques  et  vie  de  saints 
Kcceues  par  l'église,  tout  ordonné  par  personnage  (en  vers).  — 
le  second  vol.,  etc.  (par  arnoul  et  simou  Greban)  imprimées  a 
Paris  pour  Guillaume  alabat  bourgeoys  et  marchant  de  la  ville  de 
Bourg  par  Nicolas  Couteau  imprimeur  demeurant  a  Paris  et  furent 
achevées  le  XV6  iour  de  mars  lan  de  grâce  mil  cinq  cens  xxxvii 
avant  Pasquc  2  tomes  en  4  vol.  in  loi.  golh.  de  477  et 226  feuil- 
lets à  2  col 300 
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le  même  mystère  de  la  même  édition  sans  cinq  feuillets  supplé- 
mentaires qui  se  trouvent  à  l'exemplaire  précédent 200 

le  hehe  mystère,  nouvellement  imprimé  a  Paris  pour  Arnoul 
et  Charte»  les  Angeliers,  etc.  MDXL.  2  vol.  in -4.  goth 520 

le  premier  volume  des  Gatholicques  œuvres  des  Actes  des  Apos- 
tres  rédigez  et  escrips  par  sainct  Luc  evangeliste  et  Hystoriogra- 
phe,  etc.  —  le  sbconD  volume  do  magnifique  mystère  des  actes 
des  apostres,  etc.  (en  vers  par  Arnoul  et  Simon  Greban).  imprimé 
nouvellement  ainsi  que  le  mystère  se  joue  a  paris  mil  cinq  cens 
quarante  ung. — l'apocalypse  saint  Jehan  Zehedée  ou  sont  com- 
prises les  visions  et  révélations  que  icelluy  sainct  Jehan  eut  en 
lylle  de  Pathmos,  etc.  (en  vers  par  Louis  Choquct)...  et  fut  achevé 
ledit  livre  d'imprimer  le  XXVIh  iour  de  may  lan  mil  cinq  cens 
XLIpour  Arnoul  et  Charles  les  angeliers  frères.  5  tomes  en  1  vol. 
in-fol.  goth.  à  2  col 605 

la  vengeance  nostre  seigneur  par  parsonnages  (  en  4  journées 
et  en  vers),  a  este  achevée  cette  preséte  vangâce  le  XXVIII  iour  de 
may  lan  mil  cccc  quatre  vingt  z  et  onze  par  Anlhoine  Verard,  etc. 
in-fol.  goth ^050 

la  destruction  de  troye  la  grant  (en  quatre  journées  et  en 
vers,  par  Jacques  Milet).— Cy  finist  la  destruction  de  troye  la 
grant  mise  par  personnages  imprimée  a  Lyon  par  maistre  mathis 
husz.  et  a  este  finee  lan  mil  cccc  quatre  vingtz  a  unze  le  XV.  jour 
davril.  petit  in-fol.  goth.,  aux  armes  de  Roxburg J.005 

Acheté  GO  livre»  (1,500  lr.)  chrz  Rkh.  H.ber. 

le  même  (premier  feuillet  blanc).  —  Gy  fmist  listoire  de  la  des- 
truction de  troye  la  grant  mise  par  personnaiges  par  maitre  îaques 
milet  licêcie  en  loix  et  imprimé  a  paris  le  huysliésmc  lourde  may 
par  Iehan  driart  imprimeur  demeurant  a  la  rue  saint  Jacques  à 
l'enseigne  de  trois  pucelles  Lan  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et 
dix-huyt.  in-fol.  goth.  à 2  col.  fig.  coloriées  (52) 2,450 

Imprimé  sur  vélin,  exemplaire  du  doc  de  la  VaUière,  acheté  1,605  fr. 
chez  Mac-Carthy. 

le  même  mystère  de  la  même  édition.  Exemplaire  sur  papier 
imparfait  du  dernier  feuillet,  mais  avec  une  reliure  mosaïque  de 
Thouvenin,  qui  a  valu  une  médaille  à  cet  habile  ouvrier  à  l'expo- 
sition de  l'industrie 4S0 

sbnsuyt  la  Destruction  de  Troye  la  grant  par  personnaigê  faietc 
par  les  Grecz  avec  les  merveilleux  failz.du  preux  Hector  de  Troye 
fllz  du  gril  Roy  Priam.  Imprimée  nouvellement  a  Paris,  veufve 
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feu  Jehan  trepperel  et  iehan  Jehannot.  petit  in-f.  sans  date.  Goth .     900 

le  rbcubil  des-  histoires  de  Troyc.  Lyon,  Denys  de  Harsy 
1544,  etc.  in-fol.,  lettres  rondes,  flg.  sot  bois. 500 

sensu yt  la  vie  de  satnet  Christoflc  (en  4  journées)  élégamment 
côposée  en  rkne  francotse  et  par  personnages  par  maistre  Chevalet 
iadis  souverain  maistre  en  telle  composStnre  nouvellement  impri- 
mée.... a  Grenoble  k  vingt  huit  de  ianvier  lan  copiai  a  la  nativité 
de  notre  seigneur  mil  eiq  cens  trente  au  dépens  de  maistre  Anemond 
amalberti citoyen  Se  Grenoble.  Grand  in-4.,  lettres  rondes  .   .   .  1,115 

la  vie  et  bystoire  de  madame  Saincte  barbe  par  persoimaiges 
avec  plmienrs  miracles  dioelle  (en  2  journées  et  en  vers).  Et  si 
est  a  trente  et  huit  persoimaiges  Dont  les  noms  suivent.  —  in* 
primée  m  parié  par  la  veufeefeuiehan  trepperel  et  Jehan  Jehannot. 
m-4.  goth.  sans  date,  de»  feuillets  a  2  col 400 

le  HtHE  mystère.  —  Imprimée  a  Lyon  le  iii  de  octobre  mil 
cteeeaM  par  Olivier  Amoullet,  pet.  in-8  goth.  de  80  feuillets.  .  .    500 

mïiaclb  de  monseigneur  eamet  Nicolas  :  dung  iuif  qui  prestat 
cent  éens  a  tin  crestten  a  XVIII  personnaige,  c'est  a  savoir,  etc. 
nouvellement  imprimé  a  parie  par  la  veufve  Jehan  trepperel  et 
Jehan  iehannot.  Sans  date,  in-4.goth.de  18  feuillets  à*  col.  .   .    000 

SKNSUTT  la  viede  monsieur  saîct  Fiacre  fih  du  roy  descosse  par. 
personnaige.  Contenant  comment  il  vint  en  France,  etc.  —  nou- 
vellement imprimée  a  parie  pour  Jehan  sainct  dénis.  Sans  date. 
tn-4.goh.  de  18  (feuillets  à  deui  colonnes 505 

bien  abvise  mal  ad  visé.  —  Cy  finisl  le  mistère  de  Bie  advise 
et  mal  advise  Imprime  a  pari*  pnr  Pierre  le  earo  pour  Anthoine 
Verard,  etc.  —  Sans  date.  pet.  in-fol.  goth.  de  56  feuillets  à 
2  col 680 

lokhb  pécheur  par  personnages  ioué  en  la  ville  de  tours  (  a 
ffOperson.  et  en  vers).  —Et  imprimé  a  paris  par  Antboine  Ve- 
rard,  etc.  Sans  date,  in-fol.  goth.  à  2  col 1,545 

lokhb  pécheur  (en  vers).  Par  personnatges,  ionée  nouvelle- 
ment. C'est  assavoir  la  Terre  et  le  Lymon  qui  engendrent  l'ado- 
lescent. Et  est  a  LXIIII  personnaiges  dont  les  noms  suivent.  — 
a  eete  imprimé  par  Jehan  trepperel  iprimeur  et  libraire  demourant 
a  Paru,  etc.  Sans  date.  in-4®.  goth 420 

lhomme  juste  et  lhomme  mondain  (en  versa  82  person.  par 
Simon  Boogouinc),  Nouvellement  composé  et  imprimé  à  Paris. — 
le  xix  iour  de  iuillet  mil  cinq  cet  et  huyt  pour  Anlhoine  verard. 
in-4.  goth.  à  2  col. 506 
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le  misters  du  vieil  testament  par  pers3itages  (en  vers),  ioué  a 
paris  hy  torie  et  imprime  nouvellement.  —  par  maître  Pierre  le 
dru  pour  Geoffroy  de  Marne  f>  etc.  Sans  date,  petit  in-folio  goth  de 
550  feuillets  *  %  col.  .   . .   .  ,     551 

le  mbme  MYSTfeftB.  *-  Nouvellement  imprimé  a  Paru  par  Jehan 
Real  Lan  mil  cens  quarente  et  deuœ>  Pet  in-fol.  goth.  de  4*4  feuU. 
àîcol ,.,.,. .   .     537 

l*  PATjBpcB  de  Job  Histoire  extraite  de  la  Bible,  etc.  (à  49  per- 
son.  et  en  vers),  a  Paris  che%  Simm  Cafoarin.  Sans  date.  in-4.  goth. 
dc49  feuillets , .    350 

morautb  nouvelle  du  mauvais  riche  et  du  ladre  à  douze  per- 
sonnages. Sans  lieu  ni  date.  pet.  in-4  goth.  de  8  feuil.  à  S  col .  .    4100 

Seul  exemplaire  connu  de  cette  édition,  provenant  <ie  la  biWiothèqtw 
du  duc  de  la  Vallière,  acheté  1 ,860  fr.  à  la  vent*  Reioil,  en  1854, 

la  nef  de  santé  Avec  le  gouvernail  de  corps  humain  et  la  con- 
dânacion  des  banequetz  a  la  louange  de  Diepte  et  sobriété  (mora- 
lité à  38  perso»,  et  en  vers,  par  Nicole  de  la  Chesnaye).— imprimé 
a  Parié  par  Ânlhoine  Verard.  Sans  date.  in-4.  goth 205 

maistre  pierre  PATHBLiN  (force  a  5  pers.  el  en  vers,  par 
P.  Bianchet).  Sans  lien  ni  date.  Paris  Pierre  Level,  dont  le  mono- 
gramme est  sur  le  frontispice  ;  vers  4485.  in-4.  $oth.  de  47  femil.    401 

la  même  farce  —  Imprimée  a  paris  par  Pierre  le  Coron.  S.  d. 
in-4°.  goUk MO 

maistre  PIERRE  pathblin.  —  Le  testament  Pathekin  a  quatre 
personnaige  le  grand  testamët  maistre  franco»  Villon,  etc.  — 
Imprimé  a  Parie  en  la  rue  Neufve  Nostre  Dame.  Sans  date.  pet. 
in-8.  goth.  de  56, 16  et  48  feuillets 17* 

maistre  piermb  PATHBLtN.  —  Le  testament  de  maistre  Pierre 
Palhelin.  —  Le  noaveau  Pathelin  a  trois  personnages  (en  vers, 
attribué  à  Villon).  —  Imprimé  a  paru  pour  Jehan  Bmfbus.  Sans 
date,  in-8.  goth.  de  80  feuillet». 

maistre  purrm  pathblin  restitué  en  son  naturel.  —  Le  grant 
Massa  des  fautses  amours, —Le  loyer  des  folles  amours.  Imprimé 
a  Paris  par  Antkmm  Bonnemère.  1555.  in-46  de  4 «4  feuilles.   .  .    160 

recueil  de  plusieurs  farces  ancienne*  et  modernes.  Lesquelles 
ont  été  mises  en  meilleurordre  et  langage  qu'auparavant.  Paris, 
Nicolas  Roussel  46tfc.  in-4 2  de  144  pages 447 

Le  nouveau  mode  avec  lestrif 
Du  pourveu  et  de  lellectif,  etc. 
(Sotlie  à  14  person.  et  en  vers  de  Jehan  Bouche t).  Hz  se  vendent  a  la 
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iuifrie  a  lenseigne  des  deux  Sagittaires.  Sans  date.  pet.  in-8.  de 

102  feuil.  imp.  sur  vélin,  titre  refait  à  la  plume 200 

la  mêmssottir  de  la  même  édition,  sur  papier 435 

sottie  a  huit  persônaiges  c'est  a  savoir  :  le  monde,  abuz,  sot 
dissolu,  sot  glorieux,  sot  corrôpu,  sot  trôpeur,  sol  ignorât,  et  sotte 
folle  (en  vers).  —  Ils  se  vendent  a  la  iuifrie  à  renseigne  des  deux 
Sagittaires.  —  Sans  date.  in-8.  goili.  de  58  feuil.  imp.  sur  vélin.    550 

la  wêmb  sottie  de  la  même  édition,  sur  papier 140 

lton  marchant  satyre  francoise  (à  9  person.  et  en  vers,  par 
Barthélémy  Aneau)  sur  la  comparaison  de  Paris,  Rohan,  Lyon, 
Orléans,  eic,  jouée  au  collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  4541.  On  les 
vend  a  Lyon  en  rue  Mercière  par  Pierre  de  Tours.  M.  D.  XL1I. 
petit,  in-8.  goth.  de  20  feuillets 000 

Les  reliures  de  tous  ces  livres  dont  nous  n'avons  pas  parlé  étaient 
en  général  fort  belles  et  les  exemplaires  d'une  parfaite  conservation. 
Nous  faisons  cette  observation  pour  que  Ton  ne  s'exagère  pas  le  prix 
de  livres  en  mauvais  état  ou  incomplets,  comme  on  le  fait  trop  souvent. 
La  nombreuse  suite  des  moralités,  farces  et  sotties  était  complétée 
dans  la  bibliothèque  Soleinne  par  un  grand  nombre  de  copies  manu- 
scrites, d'exemplaires  imparfaits  complétés  à  la  plume  et  de  réim- 
pressions modernes  que  nous  avons  dû  passer  sous  silence  ;  nous  n'a- 
vions d'autre  but  que  celui  de  donner  une  idée  du  prix  des  monuments 
originaux.  Les  copies»  fac-similé  de  Fyot,  fort  recherchées  au  com- 
mencement du  siècle,  n'ont  guère  dépassé  le  prix  qu'elles  avaient 
coûté  à  faire  relier,  et  cela  avec  quelque  justice.  Une  réimpression  mo- 
derne est  bien  préférable  à  ces  imitations  maladroites  d'un  livre  ori- 
ginal que  rien  ne  saurait  remplacer.  Dans  la  partie  plus  moderne  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici ,  les  raretés  surtout  ont  été  re- 
cherchées. Le  théâtre  d'ÀLBXANDRR  Hardy,  5  vol.,  Paris  et  Rouen, 
4024-1628,  s'est  vendu  400  fr.  très-bel  exemplaire.  Cette  suite  est  rare. 

—  Kotrou.  56  pièces,  éditions  originales,  51  fr.  —  Pierre  Corneille, 
collection  complète  de  pièces  dramatiques,  éditions  originales,  160  fr. 

—  Molière,  collections  originales  de  toutes  ses  comédies  (il  ne  man- 
quait que  les  Fourberies  de  Scapin),  465  fr.  On  dit  que  M.  de  Soleinne 
cherchait  ce  dernier  livre  depuis  quarante  ans  ;  il  n'est  pourtant  pas 
fort  rare.  Nous  en  possédons  un  exemplaire,  et  nous  l'avons  rencontré 
plusieurs  fois. 

Nno. 


E*HeV/tor 


DAVID    TENIERS. 


A  GABRIEL  GLEYRE. 


Avant  d'arriver  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  David  Tcniers,  ce 
petit  miroir  delà  nature  flamande,  qui,  selon  le  mot  du  comte 
de  Caylus,  «  a  fait  voyager  les  Pays-Bas  dans  tout  l'univers,  » 
Je  veux  suivre  le  sillon  tracé  jusqu'à  lui.  On  n'invente  pas  un 
genre  dans  les  arts  sans  prendre  les  leçons  du  passé,  sans  étu- 
dier les  traces,  quelque  vagues  qu'elles  soient,  de  ceux  qui  dnt 
marché  avec  de  pareils  instincts. 

1843.  31 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  du  vieux  Pierre  Breughel,  surnommé 
Pierre  le  Drôle.  Ses  paysannerie*  sont  plutôt  de  belles  miniatures 
que  des  tableaux  de  genre.  On  a  dit  que  David  Teniers  s'était 
inspiré  de  ses  fêtes  de  village.  David  Teniers  trouvait  sans  doute 
bien  plus  simple  de  s'inspirer  aux  tableaux  vivants  des  fêtes  de 
village  de  son  temps.  Ses  vrais  mattres  avoués  par  lui  sont  Adam 
Elzheimer,  le-  vieux  Teniers,  Adrien  Brauwer.  Ils  ont  été»  pour 
ainsi  dire,  la  brillante  préface  de  son  œuvre 

Adam  Elzheimer,  un  des  premiers,  peignit  en  petit,  avec  une 
touche  spirituelle  et  piquante,  des  sujets  pris  autour  de  lui,  dans 
la  vraie  nature.  Il  est  né  à  Francfort,  en  J574.  Son  premier 
maître  fut  Philippe  Offenbach,  de  la  même  ville  ;  son  second 
mettre,  le  meilleur  sans  doute,  ce  fut  lui-même,  la  nature 
aidant.  Voulant  changer  de  ciel,  il  partit  pour  Rome,  jeune  en- 
core. Il  fût  d'abord  mal  accueilli  dans  ce  sanctuaire  de  la  pein- 
ture solennelle.  On  riait  de  pitié  à  la  vue  de  ses  petits  tableaux 
souriants  «  Ce  ne  sont  là  que  des  jeux  d'enfant,  »  lui  disaient 
avec  dédain  les  copistes  de  Raphaël  ;  mais  Adam  Elzheimer  ne 
se  décourageait  point;  en  homme  raisonnable,  il  pensait  que  ce 
n'est  point  faire  tomber  l'art  en  enfance  que  de  peindre  sans 
façop  la  nature  telle  qu'elle  est.  Les  artistes  flamands,  alors  en 
grand  nombre  à  Rome,  le  vengèrent  bientôt  en  imitant  sa  ma- 
nière. Après  bien  des  luttes  avec  la  pauvreté,  la  fortune  lui  ten- 
dit la  main  ;  mais,  comme  il  Ta  dit  ingénieusement,  ■  elle  ne 
m'a  tendu  la  main  que  pour  me  faire  une* aumône..  •  n  passait 
trop  de  temps  à  finir  ses  petits  tableaux  pour  devenir  riche  ;  il 
tenta  de  se  consoler  avec  l'amour.  Il  avait  «une  belle  figure,  un 
peu  grave  et  un  peu  triste  Dans  la  gravure  d'Eissen,  on  le  voit 
surtout  pensif;  il  semble  plus  préoccupé  de  ses  enfants  qui  ont 
faim  que  des  sujets  souvent  gais  de  ses  tableaux.  Il  est  repré- 
senté avec  des  cheveux  bouclés,  des  moustaches  relevées  et  une 
touffe  de  barbe  au  menton.  Tel  qu'il  était,  il  séduisit  une  des 
plus  jolies  filles  de  Rome.  11  fut  d'abord  heureux,  mais  il  eut 
beaucoup  d'enfants.  Rien  de  plus  désolant  pour  un  homme  de 
cœur  que  cette  misère  du  foyer  qui  vient  crier  famine  par*  la 
bofuche  fraîche  et  rose  d'une  nichée  d'enfants. 

Il  peignait  péniblement,  il  peignit  avec  plus  de  peine  encore. 
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Ses  élèves  lui  vinrent  en  aide,  entre  autres  Teniers,  le  père  de 
David  Teniers.  Mais  peu  à  peu  ses  derniers  élèves,  presque  toys 
Flamands,  retournèrent  en  leur  pays.  11  demeura  seul  en  face 
d'une  femme  et  de  huit  enfants,  qui  ne  lui  laissaient  pas  le  temps 
d'achever  ses  tableaux.  Jusqu'alors,. il  se  consolait  du  moins,  à 
certaines  heures,  en  appuyant  sur  son  cœur  blessé  ses  terribles 
créanciers  de  chaque  Jour.  A  ces  créanciers  aimés,  il  s'en  joi- 
gnit d'autres,  qui  vinrent  à  leur  tour  saisir  l'œuvre  inachevée 
dans  les  mains  du  pauvre  artiste.  Jusque-là,  Adam  Elzheimer 
avait  travaillé  jour  et  nuit  bien  au-delà  de  ses  forces  ;  comme 
le  pélican  solitaire,  il  avait  nourri  sa  famille  avec  son  sang. 
Dès' qu'il. vit  que  désormais  le  premier  prix  de  son  travail  ne 
serait  plus  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  il  perdit  courage,  et 
s'enfuit  comme  un  /ou  dans  la  campagne  de  Rome.  Pendant 
près  de  s»  mois,  il  n'habita  que  les  ruines  et  les  ermitages. 
Sa  femme  allait  lui  porter,  non  pas  de  quoi  vivre,  mais  de 
quoi  travailler  encore  pour  ses  enfants.  Dans  un  ermitage 
du  mont  Collini,  il  peignit  la  Fuite  de  la  Vierge  en  Egypte. 
Ce  tableau  passait  pour,  son  chef-d'œuvre  :  il  est  au  Lou- 
vre ;  la  sainte  Vierge  tient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  La 
femme  et  le  dernier  enfaçt  d'Elzheimer  lui  avaient  servi  de  mo- 
dèles. Saint  Joseph  conduit  l'âne  pendant  la  nuit  au  bord  d'une 
rivière  semée  de  toutes  sortes  de  plantes  et  de  fleurs  aquatiques; 
il  tient  h  la  main,  en  guise  de  flambeau,  une  branche  de  pin 
allumée.  Le  lointain  est  ravissant  :  un  groupe-  de  bergers  -se 
chauffent  près  d'un  beau  feu,  sur  les  bords  d'un  étang,  à  quel- 
ques pas  d'une  sombre  forêt,  où  leurs  troupeaux  sont  éparpillés. 
Le  ciel- est  semé  d'étoiles  ;  la  lune  blànchcf,  un  peu  au-dessus  de 
l'horizon,  éclaire  le  paysage  et  les  figures  avec  une  grande  vé- 
rité. Le  pauvre  Adam  Elzheimer  eût  sans  doute  hien  voulu  con- 
duire l'âne,  comme  Joseph,  vers  des  pays  meilleurs.  Pour  lui, 
Û  ne  tarda  pas  à  partir  pour  un  autre  monde.  Ses  créanciers, 
ayant  découvert  sa  retraite,  le  traquèrent,  le  saisirent  et  l'entrat- 
nèrenten  prison.  11  fut  forcé  d'y  travailler  pour  eux  :  c'étaient 
les  travaux  forcés  à  perpétuité.  Heureusement  pour  sa  famille 
que  de  Gaud,  gentilhomme  d'Utrecht,  peintre  lui-même,  ayant 
découvert  Adam  Elzheimer  dans  la  orison,  voulut  le  secourir. 


484  L£  CABINET 

lui  et  les  siens.  Cet  amitié  viot  trop  tard  :  le  pauvre  peintre 
mourut  à  la  peine,  sans  avoir  attendri  ses  créanciers.  11  ne  sortit 
de  la  prison  que  pour  le  cimetière.  À  peine  mort,  ses  tableaux 
furent  des  plus  recherchés ,  la  Fuite  en  Egypte  fût  vendue  à  an  prix 
fou;  ses  petits  tableaux  du  genre  gai,  surnommés  lesEIzhei- 
mer,  furent  payés  comme  des  chefs-d'œuvre,  ce  qui  n'empêcha 
pas  sa  femme  et  ses  enfants  de  languir  toujours  dans  la  misère. 
David  Teniers  le  vieux  naquit  à  Anvers  en  4582.  On  ne  sait 
rien  de  son  origine  ;  on  ne  commence  à  le  connaître  un  peu  que 
dans  Tatelier  de  Rubens,  son  premier  mattre.  Il  fit,  sans  trop 
d'éclat,  de  la  grande  peinture  Jusqu'aux  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  11  copiait  Rubens  et  Elzheitner  avec  un  grand 
bonheur.  11  partit  jeune  encore  pour  Rome,  sachant  manier  le 
pinceau  et  fondre  la  couleur.  A  Rome,  il  rencontra  Elzheimer 
presque  à  son  arrivée.  Hs  devinrent  amis,  se  conseillèrent  l'un 
l'autre  tout  en  partageant  le  pain  bénit  du  travail;  mais 
Elzheimer,  plus  original  et  plus  grand  peintre,  finit  par  dominer 
Teniers  le  vieux.  Après  un  séjour  de  dix  ans  k  Rome,  celui-ci 
revint  à  Anvers.  11  avait  étudié  tous  les  maîtres  italiens  ;  une 
fois  de  retour  dans  sa  patrie»  il  ne  se  souvint  que  des  leçons  de 
son  ami  Elzheimer  ;  il  regarda  autour  de  lui  la  petite  nature, 
comme  disaient  dédaigneusement  les  critiques  du  peintre  de 
Francfort  ;  il  Ait  frappé  de  la  vérité  naïve  qu'avait  saisie  son 
malheureux  ami.  Ayant  assisté  comme  convive  à  une  noce  aux 
environs  d'Anvers,  il  résolut  de  peindre,  k  la  façon  d'EIzheimer, 
toutes  ces  franches  ligures  qui  n'avaient  d'autre  souci  que  de 
vivre,  de  rire,  de  boire  et  de  danser.  Cette  noce  de  village  fit 
grand  bruit  :  on  y  voyait  des  figures  heureusement  touchées  ;  il 
y  avait  un  profond  caractère  de  vérité  répandu  sur  toute  la 
toile  ;  ce  qui  frappait  surtout,  c'était  l'entrain  d'un  groupe  de 
danseurs.  Quoique  ce  tableau  fût  très-admiré,  il  ne  se  trouva 
point  de  chalands  pour  le  payer  :  les  amateurs  eussent  craint  de 
déparer  leur  galerie  par  un  pareil  sujet.  Le  peintre,  qui  venait 
de  se  marier,  abandonna  ee  nouveau  genre  pour  copier  encore 
les  grands  maîtres,  mais  il  y  revint  bieotAt.  On  avait  compris 
que,  dans  les  arts,  la  vérité  a  son  charme  comme  le  mensonge. 
H  trouva  à  vendre  ses  noces  et  ses  fête*  de  village,  ses  alchi- 
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mistes  et  ses  buveurs.  11  ne  devint  pourtant  jamais  riche,  et  ne 
laissa  à  ses  enfants  que  son  pinceau  pour  tout  héritage.  Il  eut 
deux  fils,  Abraham  et  David  ;  ce  Ait  David  qui  ramassa  le  pin- 
ceau. Abraham  ne  fut  qu'un  peintre  sans  génie  dont  le  nom  se- 
rait oublié,  comme  Test  son  œuvre,  s'il  n'avait  eu  un  tel  père 
et  un  tel  frère.  Gependant  il  a  laissé  des  preuves  de  talent  à 
Bruxelles  sur  les  panneaux  du  cabinet  de  Charles  de  Lorraine. 
On  a  même  beaucoup  vanté  une  œuvre  de  lui,  ta  Conversa- 
tion, peinte  avec  un  certain  tour  original.  Mais  que  de  pein- 
tres du  Nord,  Allemands,  Hollandais  ou  Flamands,  qui  ont 
eu  du  talent  et  qui  n'ont  pas  eu  de  nom  1  Les  temps  sont  bien 
changés  ' 

Adrien  Brauwer  mériterait  une  étude  à  lui  seul.  Sa  vie  est 
pleine  d'aventures,  son  œuvre  est  des  plus  curieuses.  Né  à  Har- 
lem en  J608,  deux  ans  avant  Teniers,  dans  la  boutique  d'une 
marchande  d'ajustements  pour  les  paysannes,  il  mourut  à  An- 
vers en  -1640,  dans  un  hôpital.  Il  étudia  avec  les  Ostades  à  l'ate- 
lier de  Hais  ;  de  cet  atelier  il  passa  à  Anvers,  où  il  donna  des 
leçons  au  jeune  Teniers.  Il  prit  de  bonne  heure  du  goût  pour  le 
cabaret  et  la  vie  vagabonde.  Malgré  les  débauches  les  plus  Toiles, 
il  fut  toujours  aimé  de  Rubens.  Un  voyage  à  Paris  devint  la 
cause  de  sa  mort.  Rubens  l'honora  de  ses  larmes.  L'œuvre  de 
Brauwer  sent  un  peu  le  cabaret  et  la  tabagie.  Ses  buveurs,  sou* 
vent  ivres,  n'ont  pas  l'aimable  sérénité  des  buveurs  de  Teniers  ; 
ils  se  battent,  ils  chantent,  ils  s'agitent;  cependant  ils  sont  bien 
de  la  même  famille.  Ses  figures  ont  une  vive  expression  ;  sa 
couleur  est.des  plus  riches  ;  sa  touche,  toujours  piquante,  était 
large  et  ferme.  Le  portrait  d'Adrien  Brauwer  est  au  Louvre,  peint 
en  petit  par  son  ami  Van  Craesbeck  ;  il  a  bien  la  physionomie  de 
son  talent  :  une  lèvre  passionnée,  une  moustache  relevée,  un  re- 
gard franc  et  hardi,  enfin  tous  les  caractères  de  la  débauche  in- 
souciante sur  une  tète  pleine  de  génie. 

Ainsi  Adam  Elzheimer  commence  cette  galerie  de  la  petite  na- 
ture où  règne  surtout  la  vérité  naïve.  Des  peintres  flamands, 
entre  autres  le  vieux  Teniers,  emportent  en  Flandre  les  leçons  de 
ce  maître  ;  l'atelier  de  Hais,  où  étudie  Adrien  Brauwer,  est  par- 
semé de  gravures  d'après  Elzheimer.  Or,  on  le  sait  déjà,  le  vieux 
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Terriers  et  Adrien  Brauwer  sont  les  maîtres  du  jeune  David  Te- 
niers,  qui  devint  le  roi* du  genre. 

Il 

David  Teniers  naquit  k  Anvers  en  \  61 0*  dans  l'atelier  de  son 
père,  cet  atelier  étant  tout  à  la  fois  la  chambre  à  coucher  et  le 
salon.  Jamais  peintre  n'étudia  de  si  bonne  heure  ;  de  son  ber- 
ceau il  regardait  peindre  le  vieux  Teniers.  Il  n'avait  pas  quatre 
ans,  que  son  père  le  surprit  le  pinceau  à  la  main,  barbouillant 
avec  une  gravité  comique  une  kermesse  inachevée  .qui  fut 
perdue. 

Rubens,  venant  visiter  David  Teniers  le  vieux  dans  une  mala- 
die, s  arrêta  un  peu  à  râtelier  pour  voir  à  l'œuvre  ses  deux 
Jeunes  fils  Abraham  et  David.  Abraham  poursuivit  paisiblement 
sa  tâche,  sans  s'inquiéter  de  la  présence  de  cet  illustre  maître  ; 
David,  ému  jusqu'aux  larmes,  laissa  tomber  son  pinceau.  Ru- 
bens, voyant  bien  qu'il  lui  faisait  peur,  daigna  ramasser  le  pin- 
ceau et  peindre  lui-même  à  grands  traité  dans  l'ébauche  du 
jeune  écolier.  Ce  fut  la  plus  belle  leçon  que  prit  jamais  David, 
car  Rubens  parlait  en  même  temps  qu'il  peignait.  Il  expliquait 
chaque  coup  de  pinceau.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  l'art  de  colorier* 
sur  l'harmonie  et  l'ordonnance  d'un  tableau,  demeura  pour 
la  vie  gravé  en  traits  saillants  dans  la  mémoire  de  David.  Aussi 
disait-il  plus  tard  :  «  Je  tiens  mon  génie  de  la  nature,  mon 
goût  de  mon  père,  ma  perfection  de  Rubens.  •  Il  avait  tort  d'ou- 
blier Brauwer. 

David  Teniers  à  quinze  ans  peignait  déjà  les  paysages  dans  les 
tableaux  de  genre  de  son  père.  Il  était  né  peintre,  il  en  avait  tous 
les  instincts,  il  ne  voyait  rien  pour  le  plaisir  de  voir,  mais  pour 
le  plaisir  de  peindre.  •  Il  était  d'un  grand  secours  à  son  père,  dit 
un  biographe  naïf,  car  il  allait  avec  un  âne  yendre  les  tableaux 
du  vieillard  à  Bruxelles  ou  à  Amsterdam.  •  Un  Jour,  il  rencon- 
tra sur  la  route  de  cette  ville  un  grand  garçon  de  dix-huit  ans 
en  fort  mauvais  équipage,  qui  lui  demanda  où  allait  son  âne  : 
*  Il  suit  le  chemin  des  ânes,  répondit  David  Teniers  ;  vous  voyez 
donc  que  c'est  votre  compagnon  de  vojagc.  •  Le  grand  garçon. 
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c'était  Adrien  Brauwer.  Content  de  la  réponse  du  Jeune  Teniers, 
il  fit  route  avec  lui  jusqu'à  Amsterdam,  s'arrètant  aux  mêmes 
auberges  pour  vivre  à  ses  dépens.  11  lui  raconta  dans  un  langage 
bizarre  l'histoire  de  sa  singulière  jeunesse,  et  revint  avec  lui  à 
Anvers  pour  y  chercher  fortune. 

S'étant  brouillé  on  ne  sait  pourquoi  avec  Abraham,  David 
alla,  confiant  dans  son  étoile,  ouvrir  un  atelier  près  de  la  cathé- 
drale. Adrien  Brauwer,  qui' n'avait  d'autre  atelier  qu'un  cabaret, 
vint  peindre  chez  David.  Ce  fut  là  un  nouveau  maître  très-ar- 
dent et  très-original.  Heureusement  que  David  ne  l'écouta  qu'à 
l'atelier  ;  s'il  1  eût  suivi  au  cabaret,  il  eût  gaspillé  sa  vie  comme 
fit  Brauwer. 

On  raconte  cependant  une  histoire  qui  prouve  que  Teniers  al- . 
lait  aussi  au  cabaret.  Jl. était  à  une  auberge  d'Oyssel  avec  sa  pa- 
lette et  ses  pinceaux,  sans  doute  au  retour  de  quelques  études 
<>n  pleine  campagne  ;  il  n'avait  pas  d'argent,  mais  il  avait  faim. 
Comment  se  bien  tirer  d'affaire  pour  mettre  d'accord  sa  bourse 
et  son  estomac?  11  commença  par  déjeuner  de  toutes  ses  forces  ; 
comme  il  était  à  table,  un  pauvre  aveugle  jouant  de  la  flûte  vint 
à  la  porte  du  cabaret  :  «  A  merveille,  dit-il,  tu  viens  me  donner 
une  sérénade  pendant  mon  repas.  »  11  ordonna  au  joueur  de 
flûte  de  demeurer  sur  le  seuil  de  la  porte.  Après  déjeuner,  il  se 
mit  à  le  peindre  ;  il  ne  lui  fallut  pas  deux  heures  pour  achever 
le  tableau.  Un  Anglais,  lord  Falston,  se  trouvait  là  (il  y  avait 
alors,  comme  aujourd'hui,  des  Anglais  partout)  ;  ce  lord  offrit 
au  peintre  trois  ducats  de  son  tableau.  —  C'est  où  j'en  voulais 
venir,  dit  Teniers.  —  Des  trois  ducats,  l'un  fut  pour  le  joueur 
de  flûte,  l'autre  pour  le  cabaretier,  le  dernier  pour  le  peintre. 
On  s'obstina  et  on  s'obstine  encore  à  regarder  ce  Joueur  de 
Flûte  comme  le  chef-d'œuvre  de  Teniers  Je  ne  l'ai  pas  vu. 
Il  a  été  d'ailleurs 'longtemps  perdu  pour  l'Europe  ;  il  fut  volé  à 
lord  Falston  et  retrouvé  en  Perse  en  JHOf,  par  le  colonel 
Dikson. 

Teniers  lutta  durant  quelques  années  contre  la  misère  II  était 
forcé  d'aller  vendre  ses  tableaux,  comme  ceux  de  son  père,  à 
Bruxelles  ou  à  Amsterdam.  Son  talent,  encore  indécis,  flottait 
de  la  grande  peinture  religieuse  au  petit  tableau  de  genre;  il 
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avait  un  peu  plus  de  vingt  ans  quand  l'archiduc  Léopold,  l'ayant 
rencontré  à  l'atelier  de  Rubens,  le  nomma  son  peintre  ordi- 
naire et  son  premier  valet  de  chambre.  (  Des  biographes  disent 
aide,  d'autres  gentilhomme.)  Depuis  cette  bonne  rencontre,  tout 
alla  à  son  gré. 

Une  petite  aventure  décida  tout  à  fait  sa  fortune  vers  ce  temps- 
là.  Un  gentilhomme  du  due,  près  de  se  marier,  commanda  à 
notre  peintre  un  tableau  de  l'Hymen.  Comme  le  gentilhomme 
était  passionné,  Teniers,  pour  le  contenter,  mit  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Il  imita  les  grâces  de  l'Albane 
et  le  coloris  de  Rubens  ;  il  fit  l'Hymen  plus  beau  que  l'Adonis 
antique.  Jamais  lignes  plus  pures  ne  s'étaient  animées  d'un  plus 
charmant  sourire  Teniers  n'oublia  pas  le  flambeau,  Jamais  flam- 
beau d'amour  n'avait  tant  jeté  d'éclat.  La  veille  des  noces,  Te- 
niers appelle  le  gentilhomme  à  son  atelier  :  •  Voilà,  dit-il,  tout 
ce  que  j'ai  rêvé  de  plus  beau  et  de  plus  aimable. 

—  Vous  avez  manqué  votre  coup,  dit  le  gentilhomme  en  se- 
couant la  tête  d'un  air  mécontent;  J'ai  une  meilleure  idée  de 
l'Hymen,  je  le  vois  plus  agréable  et  plus  gai  ;  il  manque  à  cette 
figure  je  ne  sais  quoi  d'enchanteur  que  je  sens  et  que  je  ne  puis 
exprimer.  » 

En  garçon  d'esprit,  Teniers  prit  aussitôt  son  parti. 

•  Vous  avez  raison  de  n'être  pas  content  de  mon  tableau,  il 
n'est  pas  sec,  ce  visage  est  ambu  ;  d'ailleurs,  mes  couleurs  ne  ga- 
gnent qu'avec  le  temps,  comme  toutes  celles  des  grands  maî- 
tres. Voulez-vous  que  je  vous  rapporte  ce  tableau  dans  quelques 
semaines  ?  Puisque  vous  vous  mariez  demain,  vous  avez  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  voir  l'Hymen  en  peinture.  Croyez-en  ma 
parole  ;  si  vous  trouvez  à  la  première  entrevue  que  je  me  sois 
trompé,  je  consens  à  n'être  pas  payé.  • 

Le  gentilhomme  n'avait  rien  à  répliquer.  H  sortit  de  l'atelier 
pour  aller  revoir  sa  fiancée.  C'était  une  Flamande  d'origine  es- 
pagnole, digne  du  pinceau  de  Murillo  comme  du  pinceau  de  Ru- 
bens :  comme  elle  n'avait  guère  que  de  l'esprit  flamand,  elle  Ait 
moins  adorable  le  lendemain  des  noces  que  la  veille  ;  mais  Te- 
niers, en  homme  sensé,  attendit  un  peu;  il  laissa  au  gentil- 
homme le  loisir  de  voir  l'hymen  sous  toutes  ses  faces.  Enfin,  au 
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bout  de  trois  ou  quatre  mois,  il  porta  le  tableau  au  logis  du 
gentilhomme. 

«  Vous  aviez  raison,  s'écria  celui  ci  après  l'avoir  contemplé 
un  instant,  le  temps  a  singulièrement  embelli  votre  peinture.  A 
peine  si  je  la  reconnais  !  le  temps  doit  passer  sur  les  meilleurs 
tablea  ira  .Comme  cescouleurs  ont  bien  plus  d'éclat  [corn  me  ce  flam- 
beau a  bien  plus  de  feu!  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que 
votre  tableau  a  trop  gagné  en  grâce  et  en  agrément.  Vous  avoue- 
rez que  cet  air  de  tète  est  trop  enjoué,  on  dirait  l'Amour  ;  or, 
ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  l'Hymen  que  vous  avez  voulu  pein- 
dre. Cet  œil  est  trop  vif,  cette  bouche  trop  folâtre.  L'Hymen  est 
un  dieu  raisonnable  avant  tout;  plus  j'y  regarde,  plus  je  trouve 
que  vous  n'avez  pas  saisi  son  caractère. 

—  A  merveille,  dit  Teniers  :  comme  je  Tarais  prévu,  l'Hymen 
s'est  métamorphosé  dans  votre  imagination  ;  l'amant  n'est  plus 
qu'un  mari.  Sachez-le  donc,  ce  n'est  pas  ma  peinture  qui  a 
changé,  c'est  votre  idée.  • 

Le  gentilhomme  voulait  se  fâcher  pour  l'honneur  de  sa  femme  ; 
mais  comment  se  fâcher  contre  un  pareil  raisonnement?  11  offrit 
de  payer  le  tableau. 

•  Non,  dit  le  peintre,  j'ai  manqué  de  génie  en  cette  aventure  ; 
accordez-moi  quelques  jours.  • 

Teniers  se  remit  au  travail,  il  fit  un  chef-d'œuvre  d'esprit  ; 
grâce  à  la  perspective,  il  flt  un  portrait  de  l'Hymen  qui  parais- 
sait charmant,  vu  de  loin,  et  un  peu  renfrogné,  vu  de  près. 

L'archiduc  Léopold,  ayant  appris  l'histoire  de  ce  portrait, 
exigea  qu'il  fût  au  bout  de  sa  galerie.  Tous  les  curieux,  mariés 
ou  non  mariés,  le  vinrent  admirer.  Dufresny,  qui  a  raconté  cette 
histoire  avec  tout  son  esprit,  termine  ainsi  son  récit  :  «  Le  duc 
flt  placer  le  portrait  au  bout  d'une  agréable  galerie,  sur  une  es- 
pèce d'estrade,  et,  pour  monter  sur  cette  estrade,  il  fallait  passer 
un  pas  fort  glissant  ;  en  deçà,  c'était  le  charmant  point  de  vue  ; 
mais,  sitôt  qu'on  avait  passé  ce  pas,  adieu  les  charmes,  ce  n'était 
plus  cela,  i 

Cornille  Schut,  qui  fût  tout  à  la  fois  bon  peintre  d'allégories, 
bon  poëte  et  bon  graveur,  a  le  premier  rapporté  cette  petite 
histoire.  «  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  dit-il  dans  sa  narration,  c'est 
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que  ce  tableau  de  l'Hymen' a  amené  le  .ni  adage  de  David  Te- 
niers.  •  Voici  comment  :  Cornille  Schut  était  un  des  tuteurs 
d'Anne  Breughel,  fille  de  Breughel-de- Velours  ;  elle  demeurait 
avec  sa  famille.  Comme  elle  élait  aimable  et  belle,  il  prenait 
plaisir  à  la  conduire  k  la  promenade,  tantôt  aux  ateliers  de 
Rubens  et  de  Van  Baëlen,  ses  autres  tuteurs,  tantôt  à  la  cour  de 
l'archiduc  Léopold,  tantôt  sur  l'eau  ou  en  pleine  campagne.  Uo 
jour  qu'il  lui  montrait  le  tableau  de  Teniers,  </«  en  deçà  du  pu* 
glissant,  notre  peintre  survint.  Après  quelques  paroles  sur  la  pluie 
et  le  beau  temps,  sur  la  poésie  et  la  peinture,  Teniers  dit  tout 
à  coup  à  la  jeune  fille  : 

«  Madame,  voulez-vous  panser  au  delà  ? 

—  Oui,  dit-elle  peut-être  sans  réfléchir, 

—  Je.  vous  prends  au  mot ,  »  dit  Teniers  en  lui  offrant  la 
main. 

Anne  Breughel  rougit  et  refusa  de  passer.  Cornille  Schut  prit 
l'aventure  en  poète  plutôt  qu'en  tuteur. 

«  Pourquoi  ne  passeriez-vous  pas?  dit-il  en  souriant. 

—  A  quoi  bon,  dit-elle  un  peu  enhardie,  puisque  de  l'autre 
côté  le  tableau  change  d'effet  et  de  couleur? 

—  Pour  vous  et  pour  moi,  jamais!  dit  étourdiment  le  jeune 
peintre;  ou  plutôt,  je  vous  promets  de  revenir  tout  de  suite  en 
deçà  du  pas  fatal.  » 

II  survint  du  monde  mai  k  propos.  Teniers  salua  galamment 
et  s'éloigna  déjà  amoureux.  Le  lendemain,  il  entra,  après  mille 
détours,  a  l'atelier  de  Cornille  Schut,  qui  peignait  des  camaïeux 
dans  une  guirlande  de  fleurs  de  Seghers. 

«  Maître  Cornille,  demanda  Teniers,  voulez-vous  me  dire  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  séduire  une  femme? 

—  Des  vers,  répondit  le  poëte-peintre.  Vous  êtes  donc  amou- 
reux? 

—  Comme  un  fou,  au  point  que  l'archiduc  croit  que  j'ai  perdu 
la  raison. 

—  Et  amoureux  de  qui,  messire  David  Teniers? 

—  Vous  le  devinez,  répondit  le  jeune  peintre.  Ah  I  si  je  savais 
faire  des  vers  comme  les  vôtres! 

—  Je  ne  suis  pas  maître  de  la  main  d'Anne  Breughel,  elle  a 
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deux  autres  tuteurs,  Rubens  et  Yan  Baëlen  ;  d'ailleurs  Je  la  tiens 
pour  femme  résolue  :  elle  prendra  un  époux  à  sa  guise.  •  ( 

Teniers.  voyant  Rubens  peu  de  jours  après,  lui  demanda  aussi 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  séduire  une  femme. 

«  Un  portrait  qui  l'embellisse,  répondit  le  grand  peintre. 

—  Que  n'ai-je  votre  talent  !  s'écria  Teniers  avec  un  soupir, 
j'embellirais  encore  Anne  Breughel. 

—  Puisqu'il  est  question  d'Anne  Breughel,  allez  voir  notre 
grave  ami  Van  Baëlen,  son  premier  tuteur;  il  vous  dira,  en  vieux 
philosophe  revenu  des  passions  de  ce  monde,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  sur  ce  chapitre.  »    • 

David  Teniers  alla  tout  droit  à  l'atelier  du  vieux  peintre.  Il  le 
trouva  peignant  sur  cuivre  une  copie  de  son  grand  tableau, 
Saint  Jean  qui  prêche  dam  le  désert.  Teniers  l'avait  vu  souvent 
au  palais  de  l'archiduc  ;  il  aborda  tout  de  suite  la  question  : 

«  Qu'y  a-t-ii  de  mieux  à  faire  pour  séduire  une  femme? 

—  L'aimer,  répondit  le  vieux  peintre. 

—  Vous  avez  peut-être  raison  ;  cependant  j'adore  Anne  Breu- 
ghel, qui  n'est,  j'imagine,  pas  le  moins  du  monde  touchée  de 
rtion  amour.  » 

Les  trois  tuteurs  interrogèrent  tour  à  tour  Anne  Breughel,  qui 
n'avait  point  oublié  David  Teniers.  Il  se  trouva  que  Van  Baëlen 
avait  parlé  plus  judicieusement  que  ses  cotuteurs.  Tous  trois 
tinrent  conseil  ;  on  tnit  sur  les  balances  le  talent  de  Teniers  et  la 
fortune  d'Anne  Breughel,  l'esprit  de  l'un  et  la  grâce  de  l'autre. 
Après  bien  des  débats,  on  se  décida  pour  le  mariage.  On  rassem- 
bla les  jeunes  gens  dans  un  .souper  chez  Rubens  ;  on  s'amusa  un 
peu  de  leur  embarras  ;  au  dessert,  on  dit  à  Teniers  qu'on  l'avait 
appelé  pour  signer  au  contrat  de  mariage  d'Anne  Breughel  en 
sa  qualité  d'imitateur  du  vieux  Pierre  Breughel,  son  grand- 
père.  En  effet,  un  garde-notes  se  présenta  très-sérieusement. 
On  lui  fit  place  au  bout  de  la  table;  il  déploya  un  parchemin, 
tailla  sa  plume,  et  offrit  délire  son  écrit  sur  les  conventions  des 
futurs  époux.  David  Teniers  ne  douta  plus  de  son  bonheur;  il 
offrit  de  signer  des  deux  mains. 

(le  contrat  de  mariage,  conservé  aux  archives  d'Anvers,  fut 
rédigé  en  faveur  de  la  femme  contre  le  mari.  Il  y  est  dit  qu'en 
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cas  de  décès  d'Anne  Breughel,  ses  enfants  recueilleraient,  non- 
seulement  les  biens  qu'elle  apportait  en  dot,  mais  encore  tous 
les  bénéfices  de  la  communauté.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
cette  clause  exécutée  de  point  en  point  Les  trois  tuteurs 
avaient  tout  arrangé  en  hommes  de  loi,  tout  artistes  qu'Us 
étaient. 

Le  mariage  eut  lieu  solennellement  à  quelques  jours  de  là. 
L'archiduc,  le  matin  même,  donna  son  portrait  en  médaillon  à 
Teniersavec  une  chaîne  d'or.  Cette  chaîne  d'or  fut  d'un  heureux 
présage  ;  ce  mariage  n'eut  pour  Teniere  que  des  chaînes  de 
fleurs.  Anne  Breughel  lui  fut  toujours  douce  et  gracieuse;  elle 
lui  donna  quatre  jolis  enfants  sans  cesser  de  l'aimer  comme  au 
premier  jour  ;  lui-même  l'aima  toujours  avec  la  tendresse  d'une 
âme  ardente  :  en  un  mot,  ils  ne  virent  jamais  l'hymen  qu'en 
deçà  Un  pas  fatal. 

Dans  les  premières  années  de  son  mariage,  il  continua  d'ha- 
biter le  palais  de  Léopold,  ne  travaillant  guère  que  pour  le  roi 
d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne  fut  si  enchanté  de  sa  façon  de  faire 
et  de  son  agilité,  qu'il  fit  bâtir  une  galerie  tout  exprès  pour 
ses  œuvres.  D'abord  Te  ni  ers  n'avait  guère  que  copié  les  grands 
maîtres  de  Flandre  et  d'Italie.  Bientôt  ennuyé  de  suivre  les  maî- 
tres à  la  lettre,  il  ne  fit  plus  que  les  imiter  ;  ses  imitations  eu- 
rent une  vogue  singulière  :  on  alla  jusqu'à  les  préférer  aux  mo- 
dèles; il  réussissait  surtout  à  imiter  Rubens  au  point  qu'on  s'y 
méprenait  quelquefois.  Ces  pastiches  furent  gravés  sous  sa  di- 
rection ;  ces  gravures  forment  un  grand  volume  in-folio  très- 
curieux  à  étudier. 

Teniers  comprit  que  jusque-là  il  n'avait  mis  son  génie  qu'au 
service  de  sa  fortune  et  des  maîtres  qu'il  traduisait;  il  voulut 
être  à  son  tour  un  peintre  original.  Dans  ses  heures  de  loisir,  se 
rappelant  les  leçons  de  son  vieux  père,  il  créait  en  quelques 
coups  de  pinceau  une  scène  prise  autour  de  lui  dans  la  nature 
pure  et  simple.  Il  finit  par  abandonner  tout  à  fait  les  grands 
sujets,  il  borna  son  génie,  flamand  avant  tout,  dans  un  horizon 
flamand.  Il  s'était  lassé  de  voir  des  saints  en  extase,  des  saintes 
en  pénitence  ;  il  n'avait  jamais  rencontré  de  pareils  tableaux  sur 
son  chemin.  Assez  d'autres  avaient  peint  pour  l'Église  catholi- 
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que,  apostolique  el  romaine  ;  n'était-il  pas  temps  de  représenter 
la  créature  humaine  sous  une  autre  face,  dans  un  caractère  plus 
vrai?  Puisque  la  peinture  est  un  miroir,  pourquoi  ne  pas  pro- 
mener ce  miroir  dans  le  chemin  ou  Ton  passe  aussi  bien  que 
dans  le  chemin  où  Ton  ne  passe  guère?  Le  tableau  de  la  joie 
franche  et  naïve,  le  tableau  de  la  vie  telle  qu'elle  est,  ne  doit 
pas  être  indigne  de  Fart  ;  la  prose  doit  plaire  aussi  bien  que 
les  vers.  Ainsi  raisonnait  Teniers,  et,  comme  tous  les  hommes  de 
génie,  il  avait  raison.  On  aurait  bien  pu  lui  répondre  que  la  pein- 
ture, comme  la  poésie,  est  une  fille  du  ciel,  qu'elle  ne  doit  des- 
cendre que  pour  s'élever  plus  haut,  qu'elle  a  pour  mission  de 
parler  à  l'âme  le  langage  des  dieux,  qu'elle  doit  enseigner  en 
même  temps  que  séduire,  et  autres  paradoxes  de  cette  force. 
Mais  comment  dire  à  Teniers  qu'il  avait  tort  en  voyant  ses  paysans 
en  gaieté? 

Adrien  Brauweret  Van  Craesbeck  avaient  pris  à  Anvers,  parmi 
les  mariniers  et  les  buveurs,  toutes  les  physionomies  originales; 
pas  un  intérieur  de  cabaret,  pas  une  figure  plaisante  qu'ils  n'eus- 
sent peints  à  diverses  reprises.  David  Teniers  voulut  aller  à  la 
conquête  d'un  nouveau  monde  ;  il  ne  fit  pas  grand  chemin  pour 
cela.  Entre  Matines  et  Anvers,  au  village  de  Perck,  il  y  avait  un 
chAteau  à  vendre,  le  château  des  Trois-Tours,  vieil  édifice  go- 
thique digne  d'abriter  un  prince.  David  Teniers,  qui  était  un 
prince  parmi  les  peintres  flamands,  acheta  hardiment  le  chA- 
teau, résolu  d'y  passer  sa  vie  dans  le  luxe,  le  travail  et  la  na- 
ture. Le  lieu  était  bien  choisi  :  clocher  pointu,  prairie,  étang, 
enclos  pittoresque,  ménétriers,  ivrognes»  tout  ce  que  Teniers  cher- 
chait, il  le  trouva  à  Perck  et  aux  villages  environnants.  Il  mena 
grand  train  :  il  eut  des  laquais  et  des  équipages.  Ce  qui  sur- 
prendra sans  doute,  c'est  qu'il  étudiait  presque  toujours  les 
danses  et  les  cabarets  par  la  portière  de  son  carrosse.  Il  n'imi- 
tait point  en  cela  son  ami  Brauwer,  qui  buvait  et  dansait  avec 
ses  modèles. 

Son  chAteau  devint  un  des  plus  beaux  rendez-vous  de  chasse; 
l'archiduc  Léopold,  le  prince  d'Orange,  le  duc  de  Marlborough, 
l'évèque  de  Gand,  don  Juan  d'Autriche  et  autres  personnages 
illustres  plus  ou  moins,  s'y  donnaient  rendez-vous.  Don  Juan 
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d'Autriche  passa  au  château  des  Trois-Tours  plus  d'une  belle 
saison,  prenant  des  leçons  de  peinture  et  fraternisant  avec  Te- 
nfiers.  Gomme  souvenir  de  bonne  et  franche  amitié,  il  a  peint, 
avec  le  talent  de  la  patience,  le  portrait  du  fils  de  Teniers. 

Notre  peintre  n'était  pas  seulement  célèbre  en  Flandre  et  en 
Hollande  ;  la  reine  Christine  de  Suède  lui  écrivait  et  lui  envoyait 
son,  portrait  en  médaille  orné  des  plus  riches  pierreries.  La 
France,  l'Allemagne  et  l'Italie  se  disputaient  ses  œuvres.  Il  y 
avait  pourtant  çà  et  là  des  protestations  contre  son  talent  ;  on 
sait  le  mot  de  Louis  XIV  :  -  Qu'on  m 'été  ces  magots  de  devant 
les  yeux  !»  dit  ce  prince  un  jour  qu'on  avait  orné  sa  chambre 
de  quelques  grotesques  de  Teniers.  Ce  mot  ne  prouve  rien  con- 
tre Louis  XIV  ni  contre  Teniers.  Le  grand  roi,  qui  n'avait  jamais 
vu  que  des  courtisans  en  longues  perruques,  en  fines  dentelles 
et  en  habits  brodés,  ne  pouvait  croire  qu'il  y  eût  quelque  part, 
en  Flandre  ou  ailleurs,  une  créature  humaine  comme  celles  que 
peignait  Teniers. 

Cependant  ce  peintre  grand  seigneur  n'étudiait  pas  toujours 
en  carrosse  ;  dans  ses  kermesses,  nous  le  voyons  quelquefois  assis 
au  bout  d'une  table  rustique  entre  sa  femme  et  ses  enfants,  sui- 
vant d'un  regard  pénétrant  tous  les  jeux  de  physionomie  des 
buveurs  éparpillés  autour  de  lui  ;  11  lui  arrive  même  de  verser 
à  boire  à  ses  modèles,  mais  d'une,  main  blanche  et  dédaigneuse, 
qui  contraste'  sipgulièrement  avec  son  action. 

Son  grand  train  le  ruina  deux  fois.  À  sa  première  ruine  il  se 
contenta  de  travailler  la  nuit  ;  il  n'en  supprima  point  pour  cela 
un  seul  cheval  ni  un  seul  domestique  ;  il  n'en  reçut  pas  moins 
des  excellences  de  tous  les  pays,  qui  se  croyaient,  au  château 
des  Trois-Tours,  dans  un  château  royal.  Le  travail  rétablit  ses 
finances.  On  assure  qu'il  produisit  jusqu'à  trois  cent  cinquante 
tableaux  dans  une  seule  année.  Mais  à  force  de  produire  il  dés- 
espéra les  chalands,  ses  œuvres  tombèrent  de  prix  ;  bien  des 
tableaux  restèrent  suspendus  aux  lambris  dorés  de  l'atelier. 
Alors,  ne  sachant  plus  comment  se  tirer  d'affaire,  on  rapporte 
que  Teniers,  de  complicité  avec  sa*  femme  et  ses  enfants,  se  fit 
passer  pour  mort.  On  éleva  un  mausolée  dans  le  jardin  ;  Anne 
Breugbel  revêtit  un  habit  de  deuil  ;  enfin  la  comédie  fut  jouée 
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si  bien,  que  le  dénoûment  prévu  arriva.  Les  tableaux  de  Terriers 
quadruplèrent  de  prix  ;  ce  que  voyant,  Terriers  sortit  de  son 
atelier  et  reprit  encore  son  beau  train  de  vie.  Mais  c'est  là  un 
conte  de  biographe-anecdotier  ;  Teniers,  avec  ses  sentiments 
religieux,  n'eût  jamais  consenti  à  jouer  ainsi  la  comédie  de  la 
mort.  D'ailleurs  Anne  Breughel,  cette  épouse  adorée  et  si  adora- 
ble, cette  mère  si  tendre  et  si  pieuse,  n'eût  jamais  voulu  profa- 
ner ies  larmes  du  veuvage.  Sous  l'empire,  quatre  vaudevillistes, 
qui  n'ont  pas  eu.  de  l'esprit  comme  quatre,  ont,  à  propos  de  ce 
conte,  gâté  à  plaisir,  dans  un  pauvre  petit  cadre,  la  riche  et 
belle  figure  de  Teniers. 

David  Teniers  a  peint  quelques  pages  de  sa  vie  au  château  des 
Troia-Tours.  Un  de  ses  plus  jolis  tableaux,  très-admiré,  au  dix- 
huitième  siècle,  dans  le  cabinet  du  duc  de  la  Vaïlière,  le  repré- 
sente avec  sa  famille  sur  la  terrasse  de  son  château.  Son  costume 
est  flamand  et  espagnol.  11  joue  du  violoncelle  avec  bonne  grâce 
et  d'un  air  mélancolique.  Anne  Breughel  ouvre  devant  lui  un 
livre  de  musique;  Le  plus  jeune  de  leurs  fils  s'épanouit  naïve- 
ment entre  eux  ;  l'aîné,  qui  a  douze  ou  treize  ans,  vient  du  châ- 
teau, apportant  un  verre  et  une  cruche.  Abraham  Teniers,  drapé 
fièrement  dans  son  manteau,  le  chapeau  sur  la  tête,  à  demi 
masqué  par  une  porte,  observe  gravement  ce  tableau.  Un  singe 
grimpé  sur  un  petit  mur  semble  écouter  la  musique  avec 
oharme:  Madame  Terriers  est  très-simplement  vêtue;  des  cheveux 
qui  tombent  en  boucles,  une  rose  à  son  corsage,  un  tendre 
sourire  de  mère,  voilà  toute  sa  parure. 

Un  autre  tableau  de  famille,  la  Di*euse  de  bonne  aventure,  re- 
présente Anne'Breughel  écoutant  les  prédictions  d'une  horrible 
bohémienne  qui  lui  tient  la  main.  On  est  en  pleine  campagne. 
Teniers  est  présent.  D'un  côté  du  groupe,  on  voit  son  fils  qui 
s'éloigne  et  entraîne  un  grand  lévrier;  de  l'autre  côté,  d'autres 
bohémiens,  dignes  de  Callot,  font  une  halte  pour  attendre  leur 
compagne.  Toutes  les  physionomies  sont  bien  exprimées.  Ma- 
dame Teniers  a  l'air  de  douter  des  prédictions  de  la  sibylle,  qui 
doit  lui  promettre  une  longue  vie  et  une  belle  mort,  une  belle 
place  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Or,  Anne  Breughel  mourut 
vers  ce  temps-là. 
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Le  château  des  Trois-Tours  domine  un  grand  nombre  de 
paysages  du  peintre  ;  mais  Teniers  a  voulu  lui  consacrer  un  ta- 
bleau tout  entier.  C'est  un  vieux  château  sans  caractère  et  sans 
style.  Cependant  il  a  quelque  chose  d'imposant  dans  ses  vieilles 
tours  inégales.  Il  est  baigné  par  un  étang  où  s'inclinent  le  ro- 
seau et  la  fleur  aquatique.  Teniers  s'est  peint  sur  le  pont,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Dans  un  autre  tableau,  il  s'est  peint 
voguant  sur  l'étang  dans  une  nacelle.  Des  chiens  le  suivent  k  la 
nage. 

Abraham  a  laissé  un  beau  portrait  de  David  Teniers  peint  au 
château  des  Trois-Tours.  Quoique  drapé  à  l'espagnole,  en  dépit 
de  ses  cheveux  bouclés,  de  sa  fine  moustache,  de  sa  fraise,  de 
ses  chaînes  d'honneur,  de  ses  manchettes  et  de  ses  éperons,  il  a 
un  peu  l'air  d'un  riche  paysan  de  la  Flandre. 

Il  était  k  peine  au  milieu  de  sa  carrière,  quand  il  vint  à  per- 
dre sa  femme.  Son  affliction  fut  des  plus  grandes.  Le  château  des 
Trois-Tours,  si  égayé  par  son  bonheur  passé,  se  transforma  en 
un  tombeau  vaste  et  glacial.  La  nature,  son  atelier  ordinaire,  ne 
lui  parla  plus  que  des  grâces  et  des  vertus  d'Anne  Breughel. 
Comme,  selon  son  contrat  de  mariage,  il  devait,  à  la  mort  de  sa 
femme,  abandonner  tout  son  bien  à  ses  enfants.  H  se  retrouva 
pauvre  comme  au  point  de  départ.  Ses  enfants  n'eussent  point 
exigé  que  les  clauses  du  contrat  hissent  accomplies  en  leur  fa- 
veur ;  mais  David  Teniers,  malgré  les  représentations  de  tout 
le  monde,  voulut  se  déposséder  dans  l'année  même  de  son  veu- 
vage, disant  qu'il  ne  voulait  pas  vivre  sur  un  bien  d'orphelins. 
Le  château  des  Trois-Tours  fut  donc  mis  en  vente.  Un  conseiller 
au  parlement  de  Brabant,  Jean  de  Fresne,  l'acquit  en  deniers 
payables  aux  enfants  du  peintre,  <à  leur  majorité.  Teniers  se 
retira  à  Bruxelles  en  très-petit  équipage.  Il  conserva  pourtant 
un  cheval,  ne  pouvant  peindre  qu'au  retour  de  la  promenade 
en  pleins  champs.  A  peine  si  on  voulait  croire  k  cette  métamor- 
phose. Naturellement  il  vendit  ses  tableaux  à  moitié  prix.  On 
n'osait  marchander  avec  le  grand  seigneur  ;  avec  le  peintre  re- 
devenu pauvre,  on  craignait  toujours  d'offrir  trop  d'argent.  D'ail- 
leurs la  fortune  se  lasse  de  sourire  aux  mêmes  visages.  Teniers 
vivait  solitairement  ;  il  tournait  ses  idées  vers  l'ombre  de  sa  chère 
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Anne  et  vers  la  religion  chrétienne  ;  il  veillait  avec  sollicitude 
sur  ses  enfants  au  collège.  David  commençait  à  trouver  un  certain 
chafme  de  mélancolie  dans  cette  existence  pleine  de  regret,  mais 
paisible  ;  if  s'était  remis  au  travail  avec  l'ardeur  de  sa  première 
jeunesse,  quand  une  aventure  toute  romanesque  le  ramena  à  sa 
vie  ancienne. 

Plusieurs  fois  déjà,  dans  ses  courses  à  cheval,  il  était  allé 
rêver  à  Perck,  en  vue  du  château,  sur  ses  gracieux  souvenirs 
de  fortune,  de  gloire  et  d'amour.  Un  soir,  par  la  grille  du  jar- 
din, il  vit  apparaître  une  jeune  dame  en  promenade  dont  la 
figure  avait  quelques  nuances  de  celle  d'Anne  Breughel.  Dans 
sa  douce  surprise,  il  laissa  aller  la  bride  de  son  cheval,  qui 
effeuillait  d'une  dent  impatiente  I»  branche  d'un  vieux  saule. 
11  suivit  d'un  regard  ardent  cette  gracieuse  apparition,  qui 
était  comme  un  songe  du  passé.  La  jeune  dame  disparut  pres- 
que au  même  instant  dans  une  allée  touffue  conduisant  au 
château.  Teniers  regardait  toujours,  tantôt  le  château,  tantôt 
l'étang,  tantôt  l'allée  touffue.  «  Ma  pauvre  Anne  Breughel,  tu 
n'es  pas  morte  pour  moi,  »  dit-il  tristement,  mais  avec  un 
pressentiment  de  joie.  «"Non,  reprit-il,  non,  tu  n'es  pas  morte. 
Je  te  retrouve  partout  ici,  sous  ces  mêmes  arbres,  à  cette  même 
nacelle  qui  a  promené  tant  de  bonheur.  »  Tout  en  se  parlant 
ainsi,  le  pauvre  peintre  ne  voyait  pas  que  son  cheval,  qui  avait 
aussi  ses  souvenirs,  prenait  tout  doucement  le  chemin  des  écu- 
ries. Sur  le  pont,  Teniers  ressaisit  la  bride  en  soupirant,  «  Non, 
non,  mon  noble  ami,  nous  n'avons  même  plus  le  droit  de  pied 
à  terre  dans  ce  château.  » 

Ce  jour-là,  Teniers  rentra  plus  tristement  que  de  coutume 
à  son  lojris.  «Pourquoi  ai-je  vendu  ce  château?  disait-il  avec 
amertume;  au  moins  là  je  serais  en  quelque  sorte  plus  près  de 
ma  chère  An  ne  ;  je  m'imaginerais  encore  la  voir  et  l'entendre.  » 
. —  Le  lendemain,  il  ne  put  s'empêcher  de  retourner  à  Perck. 
\ji  conseiller,  l'ayant  rencontré  au  bord  de  l'étang,  le  pria  d'en- 
trer au  château  et  de  s'y  considérer  comme  le  mattre.  Il  fut 
présenté  à  Isabelle  de  Fresne.  C'était  une  jeune  fille  blonde  et 
blanche  qui  s'ennuyait  dans  la  solitude,  quoique  dans  un  châ- 
teau. Elle  avait  le  regard  tendre  et  naïf  d'Anne  Breughel.  Teniers 
i8fs.  .  32 
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en  fut  charmé.  Elle  peignait  un  peu;  le  peintre  offrit  de  lui 
donner  une  leçon  dans  son  ancien  atelier.  Une  giboulée  vint 
fondre  sur  le  château  ;  le  conseiller  retint  Teniers,  qui  né  fut 
point  f&cbé  du  contre- temps.  Le  souper  fut  très-gai.  Le  pauvre 
peintre  se  croyait  presque  revenu  en  son  ancienne  splendeur. 
La  douce  figure  d'Anne  Breughel  manquait  au  tableau;  mais 
Isabelle  de  Fresne  avait  bien  du  charme.  «  Quelle  fâcheuse 
idée  vous  a  pFis  de  quitter  ce  château?  dit  le  conseiller  au  des* 
sert.  Pour  augmenter  le  patrimoine  de  vos  enfants,  je  le  sais  ; 
mais  c'est  poussée  trop  loin  l'amour  paternel.  À  un  génie  tel 
que  le  vôtre,  il  tout  un  palais  pour  asile.  —  Mon  vrai  palais, 
c'est  la  nature,  dit  le  peintre  eu  jetant  un  regard  d'envie  sur 
les  lapi.bris  dogés  du  château  des  Tr ois-Tours.  —  Mon  vœu  le 
plus  cher,  monsieur  Teniers,  serait  de  vous  avoir  ici  durant 
toutes  Iqs  belles  saisons.  —  En  vérité,  monsieur  le  conseiller, 
ie  serais  fier  de  vivre  en  si  bonne  et  en  si  belle  compagnie  ; 
«ais  le  temps  des  fêtes  est  passé  pour  moi.  J'ai  été  un  grand 
seigneur  et  un  peintre,  aujourd'hui  je  se  suis  plus  qu'un  peio- 
trç.  Toute  ma  joie  est  sur  ma  palette.  Je  peindrai  encore  le 
bonheur,  mais  le  bonheur  des  autres.  »  Disant  cela,  Teniers  re- 
gardait tendrement  Isabelle.  La  jeune  fille  rougit  et  parla  d'autre 
chose.  Le  lendemain,  Teniers  se  leva  dès  l'aubè  pour  retourner 
à  Bruxelles.  Pendant  que  son  cheval  mangeait  1  avoine,  il  alla 
sç  promeoe*  au  bpcd  de  son.  étang  bien-aimé.  La  matinée  était 
des  plus,  fraîches  et  des  plus  agréables  ;  un  vent  léser  secouait 
la  brume  au-dpssus  des  prairies  de  Viivorde.  Grâce  à  l'orage 
de  la  veille,  la  campagne  répandait  l'odeur  pénétrante  des  her- 
bes et  dps  buissons;  le  soleil  levant  blanchissait  le  haut  des 
tours  Qt  la  cime  des  arbres  ;  enfin,  selon  Arnold  Houbraken,  qui 
a  rapporté  cet  épisode,  la  matinée  était  pleine  d'amour  et  d'es- 
pérances. Teniers  s'appuya  contre  le  tronc  d'un  saule  pour 
regarder  tour  à  tour  l'étang  et  le  château.  H  était  perdu  dans, 
ses  chers  souvenirs,  quand  tout  à  coup,  levant  pour  la  vingtième 
fois  les  regards  vers  la  fenêtre  adorée  où  s'appuyait  Anne  Breu- 
ghel durant  les  beaux  soirs,  il  vit  apparaître  son  image  comme 
par  enchantement.  C'est  bien  elle,  avec  ses  blonds  cheveux  tom- 
bant en  longues  boucles  ;  voilà  bien  cette  figure  pensive  où  la 
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grâce  naïve  sourit.  IL  allait  tendre  les  bras,  quand  il  reconnut 
Isabelle  de  Fresne.  «  Hélas!  dit-il  en  baissant  la  tète,  ce  n'est 
pas  elle,  et  pourtant...  »  Il  rentra  au  château,  monta  à  cheval, 
et  partit  lentement.  Durant  toute  une  semaine,  il  ne  ût  rien  de 
bon.  Il  voulut  peindre  te  portrait  d'Isabelle  de  Fresfte;  mais 
c'était  une  œuvre  au-dessus  de  ses  forces.  A  peine  ébauché, 
ce  portrait  lui  rappelait  en  même  temps  Anne  Breughel  et  Isa- 
belle de  Fresne  :  ces  deux  charmantes  images  étaient  pour 
jamais  enchaînées  sous  son  regard.  Il  chercha  des  distractions, 
craignant  de  devenir  amoureux  :  il  lit  un  voyage  en  France  ; 
il  partit  même  pour  l'Italie  ;  mais,  à  peine  à  Lyon,  Tamour  lui 
fit  rebrousser  chemin.  A  son  retour,  il  trouva  une  lettre  du 
conseiller  qui  se  plaignait  de  son  oubli,  d  Venez,  monsieur,  nos 
paysans  eux-mêmes  sont  en  souci  de  voir  leur  seigneur,  et  ma 
fille  Isabelle  trouve  que  ce  n'est  pas  assez  de  prendre  une  seule 
leçon  de  peinture,  même  d'un  maître  tel  que  vous,  ».  Teniers 
partit  aussitôt  pour  Perck.  Le  conseiller  le  pria  avec  instatoce 
de  passer  au  château  le  reste  de  la  saison  ;  Teniers  s'y  installa 
à  toute  aventure,  ne  sachant  s'il  était  plus  heureux  pour  lui 
de  fuir  Isabelle  que  de  la  voir  sans  cesse. 

Par  hasard  sans  doute,  la  jeune  fille  avait  depuis  peu  pour 
suivante  une  des  oaméristes  d'Anne  Breughel  ;  ce  fut  une  autre 
illusion  pour  le  pauvre  Teniers,  qui,  en  la  rencontrant,  voulait 
toujours  lui  demander  si  sa  femme  était  à  la  promenade,  sur 
l'étang,  au  jardin,  ou  dans  la  prairie.  Cette  fille,  par  habitude 
sans  doute,  habillait  sa  nouvelle  m£hresse  comme  l'ancienne  : 
c'était  la  même  coiffure,  la  même  plume  au  chapeau,  les  mêmes 
dentelles,  les  mêmes  couleurs.  Teniers  s'imaginail  souvent  rêver 
à  la  vue  de  ce  souvenir  vivant  si  doux  et  si  triste.  Plus  d'une 
fois,  en  baisant  la  main  d'Isabelle  de  Fresne,  il  croyait  ressaisir 
son  bonheur  passé.  Chaque  jour  il  découvrait  de  nouvelles  res- 
semblances; hier  c'était  la  main,  aujourd'hui  c'est  le  pied; 
demain  elle  chantera,  et  il  s'écriera  avec  transport  :  «  C'est  Anne 
qui  chante.  »  Jamais  l'illusion  n'a  été  si  puissante  :  il  faillit  en 
devenir  fou.  A  certaines  heures,  il  s'éloignait  en  toute  hâte  du 
château,  dans  la  crainte  de  ne  plus  pouvoir  maîtriser  son  cœur. 
«  Qu'avez-vous  donc,  mon  hôte?  lui  demandait  le  conseiller 
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frappé  de  ses  distractions  inquiètes,  est-ce  que  notre  façon  de 
vivre  ne  vous  plaît  pas  ?  Votre  mine  ne  fait  pas  honneur  à  notre 
maître  d'hôtel.  —  le  n'ai  rien,  répondait  Teniers  ;  un  souvenir, 
un  regret,  je  ne  sais.  » 

Un  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  comme  notre  peintre 
était  assis  au  bord  de  l'étang,  secouant  du  pied  les  roseaux, 
évoquant  les  gracieuses  images  du  souvenir,  Isabelle  de  Fresne 
et  sa  suivante  vinrent  à  passer  dans  la  nacelle  grise.  Grâce  à  la 
nuit  tombante  qui  jetait  un  voile  léger,  grâce  à  sa  rêverie  nua- 
geuse, grâce  à  un  grand  chien  qui  suivait  la  nacelle  à  la  nage 
comme  au  beau  temps,  Teniers  ne  fut  plus  matlre  de  lui.  La 
nacelle  touchait  les  roseaux,  il  s'y  élança  tout  éperdu.  «  Anne  ! 
Anne!  s'écria-t-il.  Isabelle,  pardonnez-moi,  reprit-il  aussitôt  en 
tombant  agenouillé  aux  pieds  de  la  jeune  fille.  —  Eh  bien,  oui, 
lui  dit-elle  avec  entraînement,  Anne  Breughel  si  vous  voulez.  • 

On  devine  sans  peine  que  la  jolie  Isabelle,  peut-être  un  peu 
romanesque,  avait  aimé  Teniers  ;  que,  touchée  de  ses  regrets 
pour  Anne  Breughel,  elle  avait  entrepris  de  les  adoucir  en 
arrivant  peu  à  peu,  à  force  d'illusions,  à  prendre  la  place  de 
cette  femme  adorée. 

Trois  semaines  après,  Teniers  épousa  la  fille  du  conseiller, 
qui  avait  vainement  élevé  quelques  obstacles.  Il  revint  habiter 
le  château  ;  il  reprit  sa  façon  de  vivre  de  son  meilleur  temps. 
Isabelle  de  Fresne,  séduite  par  son  génie  rustique  et  ses  nobles 
manières,  lui  Ait  très-dévouée  jusqu'à  sa  mort.  Elle  savait 
qu'elle  lui  rappelait  toujours  sa  première  femme  ;  loin  de  s'en 
plaindre  et  de  s'en  irriter,  elle  avait  pris  peu  &  peu  les  habi- 
tudes d'Anne  Breughel,  dans  le  dessein  généreux  de  faire  illu- 
sion sans  cesse  au  peintre.  Aussi  Teniers,  ravi  d'avoir  retrouvé 
une  si  douce  compagne,  l'aimait  pour  elle  et  pour  Anne  Breu- 
ghel. 

Il  survécut  encore  à  cette  seconde  épouse.  Il  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  vivait  retiré  à  Bruxelles,  toujours 
ardent  au  travail.  Sa  mort  fut  douce  et  paisible.  Un  de  ses 
fils,  récollet  à  Malines,  lui  ferma  pieusement  les  yeux.  Grâce 
au  zèle  de  ce  fils,  il  était  devenu  très-bon  catholique.  Il  avait 
peint  pour  le  couvent  de  Malines  les  dix-neuf  martyrs  de  Gor- 
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cum.  Ce  fils  a  écrit  une  vie  de  son  père,  entremêlée  d'oraisons 
et  de  litanies.  La  seule  page  curieuse  est  la  dernière,  qui  parle 
de  la  mort  de  ce  grand  peintre. 

Déjà  dans  le  délire,  David  Teniers  ne  parlait  qu'à  de  longs 
intervalles.  Au  milieu  de  la  nuit,  après  un  assoupissement  pé- 
nible, il  prit  la  main  de  son  fils  avec  agitation  :  •  Voyez-vous 
là-bas?  »  lui  dit-il  en  soulevant  la  tète.  Le  récollet  regarda  dans 
le  fond  de  la  chambre.  «  Je  ne  vois  rien,  mon  père.  —  Voyez - 
vous,  reprit  le  vieux  peintre,  dans  ce  laboratoire,  cet  alchi- 
miste qui  médite?  11  s'est  tourné  vers  moi  pour  me  dire  adieu. 
—  Adieu  donc.  —  Qu'ai-je  dit,  un  alchimiste?  c'est  un  buveur, 
ils  sont  deux,  trois,  quatre;  l'odeur  de  leur  bière  me  monte  à 
la  tète.  Oh!  les  profonds  politiques!  les  voilà  qui  transportent 
les  Flandres  en  Espagne  !  Les  ivrognes  !  c'est  pour  y  boire  à 
plein  verre  du  vin  de  Maiaga.  Mon  fils,  empêchez  donc  de  fumer 
ce  paysan  qui  n'a  rien  à  dire.  Bien  à  propos,  j'entends  sa  pipe 
qui  se  casse;  je  me  trompe,  c'est  le  violon  du  vieux  Nicolas 
Soëst  ;  il  y  a  donc  kermesse  à  Perck  aujourd'hui  ?  Ouvrez  la 
fenêtre.  Prenez  garde,  Marguerite,  le  vent  bat  vos  jupons.  — 
Comme  ce  chimiste  est  profond!  —  Le  vieux  fou  !  — C'est  bien 
la  peine  d'avoir  des  cheveux  blancs  !  —  J'aime  mieux  voir  ton 
violon,  Nicolas  Soëst,  mais  que  diable  joues-tu  donc  là  ?  —  Mon 
fils!  mon  fils!  voyez-vous?  c'est  effrayant!  » 

Le  vieux  peintre  tressaillit  et  passa  la  main  sur  ses  yeux. 

«  Voyez-vous  la  triste  danse  !  le  vieux  Nicolas  Soëst  n'est 
plus  qu'un  squelette,  il  joue  des  airs  funèbres.  Je  les  vois  tous 
qui  passent  dans  le  cimetière.  —  Us  s'en  vont  tous.  —  Adieu, 
mes  amis.  —  Appelez  mon  laquais,  il  est  temps  de  partir.  » 

Voilà  à  peu  près  les  derniers  mots  du  peintre  de  la  petite  na- 
ture. Le  fils,  suivant  le  vœu  du  père,  fit  transporter  sa  dépouille 
mortelle  dans  le  chœur  de  l'église  de  Perck,  sous  ce  clocher 
qui,  dans  ses  tableaux,  se  dessine  à  tous  les  horizons.  Les  di- 
mancties,  les  arrière-petits-fils  des  paysans  qu'il  a  peints  au 
cabaret  ou  à  la  danse  passent  sur  le  marbre  de  sa  tombe  avec  un 
naïf  sourire  de  mélancolie  et  de  gaieté. 
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III 


Je  n'ai  garde  d'entreprendre  l'analyse  de  l'œuvre  de  Teniers. 
Son  œuvre  est  partout,  hormis  à  Anvers,  sa  patrie.  Qui  n'a  vu 
avec  un  sourire  de  béatitude  ses  joueurs  de  boules,  ses  joueurs  ' 
de  quilles,  ses  joueurs  de  cartes,  ses  galants  endimanchés  qui 
filent  le  parfait  amour  entre  une  pipe  et  un  pot  de  bière,  ses 
musiciens  qui  s'accompagnent  du  tintement  des  verres,  ses 
pécheurs  si  patients,  ses  alchimistes  si  profonds,  ses  cabare- 
tiers  dont  la  figure  est  déjà  une  enseigne,  ses  ginguettes  si 
joyeuses,  ses  tabagies  si  bien  enfumées  ;  ses  intérieurs,  où  l'on 
entrerait  de  si  bon  cœur;  ses  hommes  changés  en  bétes,  ses 
bétes  changées  en  hommes  tout  aussi  naturellement;  enfin  ces 
paysanneries,  ces  kermesses,  ces  fêtes  de  village  ou  les  acteurs 
jettent  si  franchement  leurs  bonnets  par-dessus  les  moulins? 

On  peut  dire  que  Teniers  a  peint  tout  ce  qu'il  a  vu.  Pas 
une  figure  originale  n'a  passé  vainement  soys  ses  yeux  ;  la  na- 
ture elle-même  l'a  inspiré  dans  toutes  les  saisons  et  sous  toutes 
ses  faces.  Sa  galerie,  qui  de  son  aveu  tiendrait  deux  lieues  do 
pays,  n'est  pourtant  pas  très-variée  ;  c'est  le  même  tableau  étudié 
à  divers  points  de  vue  ;  ainsi,  dans  ses  fêtes,  on  voit  toujours 
des  danseurs  éperdus,  des  buveurs  qui  se  battent  et  roulent 
avec  les  tonneaux  vides,  un  ivrogne  qui  va  en  zigzag  réfléchir 
dans  un  coin,  des  gourmands  attablés,  des  joueurs  de  flûte  ou 
des  joueurs  de  violon  qui  battent  la  mesure  à  grands  coups 
de  verres  ;  enfin  un  groupe  de  grands  seigneurs  qui  ont  l'air 
d'être  au  spectacle. 

Certains  petits  tableaux  de  ce  maître,  peu  connus  sans  doute, 
peut-être  même  dédaignés,  me  charment  tout  autant  que  ses 
buveurs  éternels;  ainsi,  la  Bohémienne  en  couche,  le  Sabbat,  la 
Solitude,  quelques  autres  encore,  me  prouvent  que  Te  niées  a  eu 
ses  jours  de  poésie.  La  bohémienne,  cette  juive  errante  qui 
n'a  le  plus  souvent  d'autre  abri  que  le  ciel,  a  été  bien  comprise 
par  le  peintre  ;  elle  accouche  dans  le  creux  d'une  roche,  son 
berceau  et  sa  tombe.  Toute  sa  misère  est  reproduite  avec  une 
vérité  qui  vous  effraye.  Le  Sabbat  est  une  fantaisie  à  la  Callot. 
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La  Solitude  est  tout  à  fait  l'œuvre  du  peintre*  Oh  voit  une 
ruine  abandonnée  sous  un  ciel  triste,  Un  berger  qui  conduit 
ses  moutons  dans  un  ravin,  trois  solitaires  qui  discourent 
bruyamment  sur  les  bienfaits  du  silence.  Mais  la  poésie  de 
Teniers  est  surtout  la  poésie  de  ia  gaieté.  La  philosophie  de 
Teniers  est  toujours  au  cabaret.  Un  de  ses  tableaux,  qu'il  a 
appelé  l'École  flamande,  enseigne,  à  l'en  croire,  la  vraie  science 
de  la  vie.  Or,  cette  école  a  pour  maître  Un  ff  alrtc  buveur  qui 
préside  ses  disciples  sur  un  tonneau  en  peree.  11  tient  d'dtie  mata 
un  broc,  de  l'autre  il  soutient  sa  pipe  ;  il  hume  du  même 
coup  bière  et  tabac,  tout  en  regardant  passer  Manon  par  la 
fenêtre.  Les  disciples  sont  dignes  d'un  tel  maître,  ils  appren- 
nent à  jouer  aux  cartes;  ils  n'ont  pas  d'autre  alphabet. 

Teniers  était  plutôt  un  dessinateur  spirituel  qu'un  grand  des- 
sinateur; cependant  il  a  laissé  des  tableaux  oii  le  dessin  n'est 
pas  sans  noblesse.  Mais  comment  rester  un  grand  dessinateur 
quand  on  prend  dans  la  nature  tout  ce  qui  est  sans  beauté  et 
sans  caractère*  quand  on  dédaigne  la  grandeur  pour  l'exacti- 
tude? Ses  études  sont  à  la  mine  de  plomb  ou  au  crayonf  noir  ; 
il  y  a  très-peu  de  travail  ;  on  est  surpris  de  voir  qu'avec  un 
trait  par-ci  par-là  jeté  hardiment,  il  ait  saisi  si  finement  l'ex- 
pression. Il  a  gravé  à  l'eau-forte  quelques  planches  recherchées, 
entre  autres  une  fête  de  village;  mais  ces  gravures  n'ont  ni 
l'esprit  de  Callot  ni  la  couleur  de  Rembrandt. 

Teniers,  qui  aimait  avant  tout  le  coloris  de  Titien  et  de  Ru- 
bens,  prouva  à  son  tour,  comme  ces  maîtres  Pavaient  prouvé, 
qu'on  peut  donner  beaucoup  d'effet  à  ui*  tableau  sans  avoir 
recours  aux  grandes  oppositions.  Dans  ses  tableaux,  le  clair- 
obscur  est  senti  si  aisément,  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  pas  songé. 
Quelques-unes  de  ses  pêches,  de  ses  chasses,  de  ses  tabagies, 
où  tout  est  clair,  surprennent  par  leur  effet;. en  l'étudiant,  on 
découvre  sans  peine  que  ce  n'est  point  par  des  couleurs  oppo- 
sées qu'il  arrive  à  cet  effet;  c'est  presque  toujours  au  seul  mé- 
lange de  couleurs  qu'il  doit  l'artifice  de  répandre  la  vapeur  et 
jde  marquer  avec  précision  les  dégradations  des  plans.  Veut-il 
qu'un  clair  serve  de  fond  à  un  autre  clair,  il  émousse  ce  qu'il 
a  de  trop  éclatant,  répandant  sur  cet  éclat  des  tons  bleuâtres, 
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c'est-à-dire  de  la  vapeur  aérienne,  et,  revenant  sur  l'autre  clair, 
il  le  fait  avancer  en  augmentant  sa  vigueur  par  des  tons  chauds 
et  dorés. 

Tous  ses  tableaux  sont  d'une  grande  légèreté  de  coloris  ;  ses 
fonds  sont  faits  de  rien,  l'ombre  n'y  empêche  pas  la  lumière, 
on  sent  partout  la  fluidité  de  l'air.  11  peignait  d'abord  tout 
d'une  pâte,  après  avoir  marqué  la  place  des  tons  divers;  il 
chargeait  ensuite  les  lumières,  après  quoi  il  fouillait  dans  l'om- 
bre. Comme  il  craignait  la  crudité  des  couleurs,  il  les  mélan- 
geait toujours,  aimant  mieux  ajouter  à  leur  éclat  par  l'artifice 
de  la  lumière.  Aussi  ses  ennemis  disaient  que  ses  tableaux  n'au- 
raient point  de  durée,  que  ce  n'était  qu'un  lavis  d'huile  colo- 
riée, et  autres  critiques  sans  mesure.  David  Teniers  eut  durant 
quelques  années  le  grand  tort  d'écouter  ses  ennemis.  Il  repei- 
gnit ses  tableaux  à  diverses  reprises  :  ses  tableaux  perdirent 
beaucoup;  ils  devinrent  lourds,  chargés,  gris  et  rougeâtres.  Ce 
que  voyant,  Kubens  ramena  Teniers  à  sa  bonne  manière  :  «  Char- 
gez, lui  dit-il,  les  lumières  tant  que  vous  le  jugerez  à  propos, 
vous  n'irez  jamais  trop  loin;  mais,  en  peignant  les  ombres, 
conservez  les  transparents  des  fonds.  » 

Ses  paysages  sont  en  harmonie  avec  ses  figures  ;  on  sent  que 
ses  arbres  avoisinent  des  cabarets  ;  on  n'y  entend  pas  le  gazouillis 
des  oiseaux.  11  peignait  le  premier  arbre  venu  comme  le  premier 
rustre  venu,  sans  cacher  les  fautes  de  la  nature  :  pas  un  de  ses 
arbres  qui  ne  serait  déplacé  dans  un  parc.  Cependant  son  feuille 
est  facile,  l'air  s'y  joue  bien.  Les  ciels  de  ses  lointains  sont  peu 
variés  ;  ce  sont  toujours  les  horizons  du  château  des  Tr ois-Tours. 
Les  ciels  sont  touchés  avec  légèreté  et  avec  feu  ;  les  lointains 
ne  s'arrêtent  que  dans  l'infini;  ils  ne  sont  pas  d'un  plus  joli 
goût  que  les  arbres.  Teniers  n'attendait  pas  qu'un  nuage  poé- 
tique passât  sous. ses  yeux,  il  saisissait  sans  plus  de  façon  le 
ciel  comme  il  était.  Watteau,  qui,  selon  Voltaire,  fut  pour  le 
gracieux  ce  qu'était  Teniers  pour  le  grotesque,  choisissait  les 
plus  jolis  arbres  et  la  plus  belle  lumière.  Loin  de  raccourcir 
ses  figures,  il  les  grandissait  ;  aussi,  avec  le  même  pinceau  que- 
Teniers,  il  arrivait  à  la  grâce  la  plus  délitate.  Teniers  était 
d'un  grand  secours  aux  paysagistes  ;  il  ornait  leurs  tableaux 
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de  figures  sans  jamais  détruire  l'harmonie,  sachant  joindre  mer- 
veilleusement sa  manière  avec  celles  des  paysagistes  qui  rappe- 
laient à  leur  aide. 

Son  léger  pinceau  courait  toujours  avec  une  vitesse  merveil- 
leuse ;  on  a  un  grand  nombre  de  tableaux  surnommés  les  Après- 
dinées  de  Tenter*,  parce  que  ce  peintre  les  commençait  et  les 
terminait  dans  la  même  veillée.  Un  jour  il  conduit  don  Juan 
d'Autriche  à  une  fête  de  village,  don  Juan  revient  charmé,  par- 
lant sans  cesse  des  scènes  divertissantes  qui  l'ont  égayé,  parlant 
surtout  d'une  certaine  cabaretière  des.  plus  piquantes  et  des 
plus  fraîches.  Après  souper,  don  Juan  va  se  coucher  en  homme 
fatigué,  pour  se  remettre  de  sa  fatigue.  Teniers  reprend  son 
pinceau.  Le  lendemain,  au  réveil,  quelle  fut  la  surprise  de  don 
Juan  quand  il  vit  sous  ses  yeux  la  fête  de  la  veille  peinte  avec 
une  vérité  frappante  !  La  cabaretière  n'était  pas  oubliée  ;  elle 
souriait  au  héros  avec  des  dents  blanches  et  des  lèvres  roses 
dignes  de  sourire  ailleurs  qu'au  cabaret. 

Teniers  était  vrai  jusque  dans  les  moindres  accessoires  ;  dans 
ses  tableaux  tout  est  en  harmonie  comme  dans  la  nature.  Après 
avoir  exprimé  la  physionomie  du  buveur,  il  copie  fidèlement 
son  chapeau,  sa  culotte,  ses  souliers,  sa  pipe  et  la  fumée  de 
sa  pipe.  Ce  n'est  pas  tout,  après  le  personnage  vient  le  lieu  de 
la  scène.  Comme  tout  ce  cabaret  est  bien  en  mouvement  pour 
lui  servir  un  pot  de  bière!  comme  ces  arbres  ombragent  à 
propos  le  banc  où  il  va  s'asseoir  ! 

Son  grand  art  était  de  saisir  franchement  toutes  les  physio- 
nomies. Dans  ses  tableaux,  à  la  première  vue,  on  entend  non- 
seulement  le  bruit  des  pots  qui  s'entre-choquent,  mais  encore 
tout  ce  que  disent  les  buveurs.  Celui-ci  dispute,  celui-là  rai- 
sonne; l'un  parle  de  la  cabaretière,  l'autre  fait  de  la  politique. 
Chaque  personnage  de  Teniers  a  sa  manière  de  rire,  de  parler, 
de  boire  ou  de  fumer.  Dans  ses  fêtes  de  village  on  est  surpris  de 
voir  tant  de  piquante  variété.  Le  paysan  enrichi  n'y  danse  pas 
à  la  façon  du  pauvre  diable.  Comme  on  y  distingue  bien  l'allure 
du  grand  seigneur  et  celle  du  magister  endimanché  !  Toutes  les 
nuances  y  sont  spirituellement  senties.  Margot  ne  tient  pas  sa 
jupe  comme  Jcanneton,  Jacqueline  ne  sourit  pas  comme  Mar- 
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guérite.  On  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas  là  des  personnages  ima- 
ginaires créés  selon  la  fantaisie  du  peintre.  Ce  sont  des  hommes 
et  des  femmes  fidèlement  étudiés  les  uns  après  les  autres.  Tous 
ont  leur  rôle  à  jouer,  leur  mot  à  dire,  leur  senti  ment  à  exprimer; 
nul  n'y  manque ,  la  comédie  est  parfaite  de  point  en  point. 

Malgré  sa  fidélité  frappante,  Teniers  se  gardait  bien  de  ter- 
miner son  œuvre  avec  la  froide  patience  de  Gérard  Dow,  qui 
imitait  plutôt  qu'il  ne  peignait.  Teniers  voulait  peindre  avant 
tout,  peindre  sans  contrainte  et  sans  servilité.  Ses  paysans  et 
ses  buveurs  n'eussent  point  existé,  qu'il  les  eût  inventés.  Ne  les 
croirait-on  pas  sortis  tout  armés  de  son  cerveau?  Ainsi,  quoique 
imitateur  religieux  et  souvent  froid  de  la  nature,  Teniers  est  un 
peintre  original  ;  aussi  le  reconnatt-on  de  prime  abord  entre  tous 
ses  élèves,  qui  pourtant  ont  saisi  à  leur  tour  le  caractère  de  la 
vérité  :  «  Montrez-moi  une  pipe,  disait  Greuze,  Je  reconnaîtrai 
si  elle  appartient  h  une  figure  de  Teniers.  • 

Quoique  Teniers  eût  passé  un  grand  nombre  d'années  dans 
le  beau  monde  de  son  temps,  il  était  d'une  ignorance  singulière. 
Ses  anachronismes  sont  des  plus  piquants.  Comme  il  n'était 
presque  jamais  sorti  de  la  Flandre,  il  ne  pouvait  s'imaginer  que 
le  ciel  et  la  nature  des  autres  pays  changeassent  de  ton  et  de 
caractère.  La  créature  même  était  invariable  pour  son  esprit. 
Voyez  plutôt  ses  quelques  tableaux  religieux,  comme  saivt  Pierre 
reniant  Jésu*-Christ.  C'est  tout  simplement  un  intérieur  de  ca- 
baret d'Anvers.  On  y  joue  aux  cartes,  je  crois  même  qu'on  y 
ftime.  Les  soldats  sont  flamands  des  pieds  à  la  tête  par  la  phy- 
sionomie et  par  le  costume.  Et  la  servante  qui  interroge  saint 
Werre,  ne  l'avez-vous  pas  rencontrée,  vous  tous  qui  avez  voyagé 
de  Bruxelles  à  Garni?  Qui  sait  si  Teniers  n'a  pas  voulu  traduire 
en  flamand  ce  splentfide  poëme  de  la  passion? 

S<m  Enfant  prodigue  est  encore  une  traduction  flamande  ;  au 
lieu  du  eiei  pur  d'Israël  nous  respirons  les  brumes  du  Nord. 
L'enfant  prodigue  est  vêtu  en  homme  qui  ne  voit  pas  souvent 
le  soleil,  les  courtisanes  n'ont  rien  de  la  race  juive.  L'une 
d'elles  ressemble  même  beaucoup  h  la  belle  AnneBreughel.  Mais 
qui  sait  si  l'enfant  prodigue,  qui  a  fait  beaucoup  de  chemiw, 
n'a  pa«  voyagé  en  Flandre? 
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Les  deux  David  Teniers  ont  été,  sont  encore,  et  seront  tou- 
jours confondus,  dans  quelques  pages  de  l'histoire  de  l'art.  Au 
Louvre,  il  y  a  un  certain  Joueur  \te  cornemuse,  un  chef-d'œuvre 
du  genre,  que  les  plus  savants  attribuent  tour  à  tour  au  père 
et  au  fils.  Bien  d'autres  tableaux  qui  sont  attribués  au  fils  pour- 
raient être  revendiqués  par  le  père.  Mais  qu'iraportf ,  ils  étaient 
delà  même  famille,  c'est  le  même  nom  qui  est  couvert  de  gloire. 
Pourtant  leur  génie  a  des  diversités.  Le  vieux  Teniers  a  plus  de 
force  et  de  chaleur  dans  le  ton,  le  fils  plus  de  finesse  et  de  fraî- 
cheur ;  l'un  a  plus  de  fougue  et  d'éclat,  l'autre  plus  de  laisser- 
aller  et  plus  d'harmonie. 

Si  on  voulait  mettre  David  Teniers  en  parallèle  avec  ses  autres 
maîtres,  on  arriverait  à  dire  qu'il  n'a  pas  atteint  à  la  poésie 
pittoresque  d'Elzheimer,  ni  à  la  touche  large  et  vive  de  Brau- 
wer  ;  mais  il  a  dépassé  ces  deux  peintres  par  la  vérité  naïve,  par 
la  fraîcheur  du  coloris,  et  surtout  par  cette  harmonie  de  l'homme 
et  de  la  nature,  de  la  scène  et  des  acteurs,  du  paysage  et  du 
ciel.  11  n'a  peint  qu'une  petite  partie  du  monde,  mais  rien  ne 
manque  à  son  tableau.  Comme  quelques  artistes  privilégiés,  il 
saisit  ce  qui  fait  le  charme  et  la  durée  d'une  œuvre,  il  saisit 
la  vie. 

Teniers  un  des  premiers,  le  plus  franc  de  tous,  a  peint  la 
nature  humaine  telle  qu  elle  est.  sans  mensonge  et  sans  orne- 
ments. Plus  d'un  esprit  dédaigneux  s'est  trouvé  qui  a  condamné 
des  œuvres  où  l'art  ne  conserve  ni  sa  grandeur  ni  même  sa  no- 
blesse ;  pour  mon  compte,  j'admets  que  le  génie  est  bon  à  pren- 
dre partout  où  il  se  trouve.  Reproduire  la  créature  telle  que 
Dieu  Ta  faite  est  une  mission  digne  de  respect;  j'aime  autant 
les  buveurs  de  Teniers  que  les  martyrs  de  Zurbaran.  Il  y  a  plus  de 
vraie  poésie  simple  et  naïve  dans  cette  humble  page  du  grand 
livre,  où  des  hommes  jouent,  boivent,  fument  et  chantent  sans 
souci  comme  des  gens  qui  ont  l'esprit  bien  fait,  que  dans  cette 
page  ambitieuse  où  des  saints  se  dévouent  à  un  martyre  sur- 
humain. D'ailleurs  la  peinture  crée  des  pages  d'histoire  qui  en 
valent  bien  d'autres.  Or  Teniers  n'a-t-il  pas  écrit  l'histoire  pit- 
toresque des  Flandres?  Ne  serions-nous  pas  enchantés  de  voir 
en  France  la  figure  que  faisaient  nos  aïeux  il  y  a  deux  siècles? 
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Pour  un  pareil  tableau  ne  donnerions-nous  pas  bien  des  his- 
toires nationales?  Vous  me  direz  que  l'histoire  a  pour  but  d'en- 
seigner. Je  vous  répondrai  que  l'histoire  de  Teniers  enseigne, 
sinon  le  bonheur  qui  est  réservé  à  quelques  nobles  âmes,  du 
moins  l'oubli  des  peines.  Bien  des  philosophes  depuis  Zoroastre 
se  sont  essoufflés  sans  trouver  cela. 

Arsène  Houssaye. 


APPENDICE. 


TABLEAUX. 


Les  tableaux  de  David  Teniers  sont  innombrables  ;  il  a  dit  lui-même 
qu'il  ne  faudrait  pas  moins  qu'une  galerie  de  deux  lieues  de  longueur 
pour  les  rassembler  tous;  point  de  cabinet  d'amateur  qui  n'en  renferme 
quelques-uns,  et  il  en  existe  un  très-grand  nombre  dans  le  commerce. 
Bannis  de  Versailles  par  le  grand  roi  qui  avait  dit  :  Olez  tous  ces  magots, 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Teniers  se  réfugièrent  alors  dans  les  cabi- 
nets formés  par  les  grands  seigneurs  de  cette  époque.  Le  duc  d'Orléans, 
le  comte  de  Cboiseu),  la  comtesse  de  Verrue,  le  prince  de  Conii,  le 
comte  de  Vence  et  le  duc  de  Tallard  en  possédèrent  un  grand  nombre. 
Plus  tard,  ils  ornèrent  les  cabinets  mieux  choisis  encore  des  fermiers 
généraux  qui  eurent  une  si  grande  influence  sur  l'art  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  avaient  réussi  à  dépouiller  la  Hollande  d'une  partie  de  ses 
chefs-d'œuvre  ;  c'est  de  chez  de  Julienne,  Blondel  de  Gagny,  de  la  Live 
de  Jully  et  Randon  de  Boisset  que  viennent  encore  aujourd'hui  les  pages 
les  plus  précieuses  qui  ornent  nos  cabinets  modernes. 

Depuis  cette  époque,  chaque  souverain,  chaque  capitale  forme  un 
musée  et  enlève  peu  à  peu  de  la  circulation  les  œuvres  capitales  des 
maîtres  qui  vont  là  s'immobiliser  au  profit  de  tous.  Nous  sommes  loin 
de  nous  en  plaindre,  mais  il  leur  sera  aussi  difficile  d'accaparer  tous  les 
beaux  tableaux  de  Teniers,  qu'il  nous  le  serait  d'aller  les  chercher  et 
les  décrire  dans  les  sanctuaires  particuliers  qui  les  renferment.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  ceux  que  nous  avons  été  à  même  de  re- 
marquer dans  les  divers  musées  d'Europe. 

A  l'exception  de  l'éclectique  galerie  degli  Uffixi  de  Florence,  l'Italie 
n'a  pas  admis  Teniers  dans  ses  musées.  La  National  Gallery  de  Londres, 
de  formation  toute  récente,  n'en  renferme  que  trois  qui  lui  ont  été  donnés 
par  lord  Farnborough. 

Le  musée  du  Louvre  compte  quatorze  tableaux  de  D.  Teniers,  parmi 
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lesquels  plusieurs  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  V Enfant 
prodigue,  gravé  par  Le  Bas,  faisait  partie  de  la  collection  Blondel  de 
Gagny,  où  il  fut  vendu  29,999  liv.  49  s.  en  1760,  à  M.  Dazincourt;  il  a 
été  acheté  pour  le  musée  en  1783,  à  la  Tente  de  ce  dernier  amateur. 

Les  Œuvres  de  miséricorde  viennent  de  la  collection  du  prince  de 
Conti.  Ce  tableau  a  été  payé  10,510  fr.  en  1777;  il  avait  précédemment 
appartenu  au  duc  de  Choiscul  et  à  M.  Gaignat. 

Le  musée  d'Anvers  n'en  possède  qu'un,  mais  il  est  admirable  ;  c'est 
une  composition  intitulée:  Valenciennes  secourue.  En  1656,  Valenciennes, 
serrée  de  très-près  par  l'armée  française,  commandée  par  Turenne,  fut 
dégagée  par  don  Juan  d'Autriche,  le  fils  naturel  de  Philippe  IV,  auquel 
s'était  joint  le  grand  Condé,  alors  dans  les  rangs  ennemis-  Au  centre 
du  tableau,  on  voit  le  plan  de  la  ville  et  la  position  des  armées  ;  dans  la 
partie  supérieure,  la  viUe  de  Valenciennes,  que  le  peintre  a  placée  sous 
la  protection  de  la  Vierge  et  du  saint  sacrement.  Cette  composition  est 
encadrée  dans  son  entier  par  une  espèce  d'arc  de  triomphe,  formée 
d'une  multitude  d'armures  et  d'instruments  de  guerre  rendus  avec  la 
plus  grande  vérité,  au  milieu  desquels  on  voit  le  buste  en  brome  de 
Philippe  IV,  soutenu  par  Minerve  et  Hercule.  Minerve  foule  aui  pieds  la 
Discorde,  et  près  d'Hercule,  le  lion  espagnol  tient  entre  ses  griffes  le 
coq  gaulois,  symbole  de  la  France.  De  chaque  côté  sont  des  médaillons 
parmi  lesquels  on  distingue  les  têtes  du  grand  Condé  et  de  don  Juan. 

Le  musée  d'Amsterdam  contient  quatre  tableaux  de  D.  Teniers,  entre 
autres  une  Tentation  ée  saint  Antoine  dune  imagination  charmante. 

Dans  la  collection  de  la  Haye,  on  voit  la  Cuisine  grasse,  l'une  des  belles 
compositions  de  Teniers,  qui  semble  faire  pendant  au  Déjeuner  de 
jambon;  c'est  l'apprêt  d'un  grand  festin.  Une  femme  coupe  des  citrons; 
au  fond,  un  cuisinier  arrose  trois  broches  chargées  de  volailles  ;  sur  le 
devant,  un  énorme  pâté  décoré  de  guirlandes  de  fleurs  d'où  sortent  les 
ailes  et  la  tête  d'un  cygne  couronné,  est  placé  sur  une  table.  Ça  et  la  des 
chaudrons,  des  vases,  du  gibier,  un  chien,  tout  cet  attirail  dont  Teniers 
savait  si  bien  garnir  ses  compositions. 

Madrid  n'en  compte  aucun  dans  le  catalogue  officiel  de  son  musée, 
mais  les  salles  basses  de  cet  établissement  en  renferment  un  grand 
nombre. 

La  Pinacothèque  de  Munich  possède  de  Teniers  la  grande  foire  de 
Sainte-Marie  délia  imprunaia,  immense  page  de  douze  pieds  de  largeur 
sur  nuit  pieds  six  pouces  de  hauteur,  et  treize  autres  compositions  : 
intérieursde  tabagies,  corps  de  garde,  singeries,  danses  champêtres,  etc. , 
du  plu6  grand  mérite. 
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Schleissbeim,  résidence  située  à  quelques  lieues  de  Munich,  renferme 
encore  dans  Tune  des  quarante-sept  salles  remplies  de  tableaux  qu'elle 
contient,  un  grand  nombre  de  productions  de  Teniers,  entre  autres  une 
suite  de  pastiches  d'après  les  maîtres  anciens:  ces  célèbres  aprèsdinèts, 
que  leur  popularité  a  fait  détenir  rares.  Celte  suite  se  compose  d'envi- 
ron trente  petits  tableaux. 

Le  musée  de  Dresde,  si  riebe  en.  tableaux  de  tous  genres,  le  musée 
de  Dresde,  qui  a  la  Nuit  du  Corrége,  la  Madone  de  Saint-Sixte  de  Ra- 
phaël, les  Chasses  au  lion  de  Rubens  et  tant  d'autres  tableaux  des  plus 
grands  maîtres,  possède  aussi  vingt  et  un  tableaux  de  Rembrandt,  dix- 
sept  de  Gérard  Dow,  trente-sept  de  Breughel,  cinquante-sept  de  Wou- 
vermans  et  vingt-sept  de  D.  Teniers.  Parler  d'un  de  ces  tableaux,  c'est 
parler  de  tous  ;  il  est  difficile  d'imaginer  une  conservation  plus  parfaite 
et  in*  choix  de  sujets  plus  charmants. 

Dans  la  galerie  du  palais  du  Belvéder,  à  Vienne,  D.  Teniers  brille 
dans  tout  son  éclat  et  sou»  certains  aspects  qui  ne  se  leprésentent  pas 
ailleurs.  Cette  galerie,  très-riebe,  formée  en  partie  de  celle  de  l'archiduc 
Léopold  Guillaume  qui  fut  gravée  sous  la  direction  de  Teniers,  compte 
vingt-six  compositions  de  la  main  de  ce  maître.  Il  faut  citer  pour  leur 
beauté  :  Uarcfddue  Léopold  Guillaume,  gouverneur  des  Pays-Bas,  as- 
sistant cm  tir  à  V oiseau  en  1652,  grand  tableau  de  sept  pieds  neuf 
pouces  de  largeur  sur  trois  pieds  cinq  pouces  de  hauteur,  d'une  magni- 
fique ordonnance,  signé  David  Teniers,  fect.,  4662;  et  une  autre  com- 
position de  même  grandeur  représentant  l'intérieur  du  cabinet  du  duc 
Léopold  tel  qu'il  existait  en»  4650.  Ce  tableau  a  été  gravé,  je  crois.  Teniers 
debout,  devant  l'archiduc,  semble  lui  faire  admirerdes  acquisitions  nou- 
velles ;  une  Sainte  de  Raphaël,  deux  Têtes  du  Giorgion,  et  quelques 
autres  peintures  italiennes  d*nt  il  a  exprimé  la  fierté  et  reproduit  la 
couleur  avee  un  bonheur  inouï.  Les  murs  sont  couverts  de  Bassans,  de 
Paul-  Véronèses,  de  Palmes  parfaitement  imités,,  et  les  originaux  eux- 
mêmes,  qui  se  trouvent  trois  salles  plus  loin,  témoignent  de  la  merveil- 
leuse souplesse  du  pinceau  de  Teniers.  Mais  une  des  particularités  do  la 
collection  des  tableaux  de  Teniers,  du  palais  du  Belvéder,  c'est  un  portrait 
d'homme  grand  comme  nature  et  quelques  autres  tableaux,  entre  autres 
un  Sacrifice  d'Abraham,  d'une  proportion  demi-nature.  Ces  derniers  ne 
valent  pas  grand?chose,  mais  le  portrait  est  très-beau,  largement  exé- 
cuté, expressif,  c'est  un  jeune  homme  la  tête  couverte  d'un  large  feutre 
retroussé  ;  le  col  de  chemise,  garni  de  guipure,  retombe  sur  un 
manteau  noir  ;  la  lêie  est  parfaitement  modelée  et  peinte  en  pleine 
pâte. 
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Cette  énuraération  des  richesses  artistiques  des  divers  musées  d'Eu- 
rope nous  fournit  une  remarque  singulière,  c'est  qu'aujourd'hui,  la  col- 
lection la  plus  riche  en  productions  du  petit  maître  flamand  est  celle  du 
palais  de  l'Ermitage.  Dans  Tune  des  salles  de  ce  palais,  spécialement 
consacrée  aux  productions  de  Brauwer,  d'Ostade,  de  Ryckerl  et  de  D. 
Teniers,  on  compte  jusqu'à  quarante-cinq  tableaux  de  ce  dernier  maître  ; 
tons  ont  été  acquis  par  l'impératrice  Catherine  II,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  les  ventes  qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  surtout 
en  France. 

Ces  tableaux  ne  sont  pas  les  seuls  ;  la  galerie  de  l'Ermitage  a  aussi 
sa  grande  page  de  David  Teniers,  qui  y  figure  depuis  moins  longtemps, 
nous  voulons  parler  des  Arquebusiers  d'Anvers,  cités  par  Descamps,  qui 
estime  ce  tableau  le  chef-d'œuvre  du  maître.  Il  représente  l'hôtel  de  ville 
d'Anvers,  et  la  grande  place  sur  laquelle  défilent,  en  habits  de  céré- 
monie, toutes  les  confréries  et  les  corps  de  métiers  de  la  ville.  Ce  ta- 
bleau, fait  en  4645  pour  les  chevaliers  de  l'Arbalète,  décorail  l'une  des 
salles  de  celle  société.  En  1750,  il  fut  vendu  à  Guerard  Hoel,  et  passa 
ensuite  dans  la  galerie  du  landgrave  de  Hesse.  On  le  voyait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle,  dans  la  demeure  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, à  la  Malmaison,  où  l'empereur  Alexandre  l'acheta  en  1815 
avec  quatre  autres  tableaux  du  même  maître,  quatre  pages  magnifiques 
de  Claude  Lorrain,  et  vingt  autres  des  plus  précieux  de  cette  collection 
qui  fut  dispersée  alors. 

Le  prix  des  tableaux  a  bien  varié  depuis  un  siècle,  celui  des  ouvrages 
de  Teniers  s'éleva  rapidement  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  depuis  près 
de  vingt  ans  il  est  resté  stationnaire  pour  les  productions  ordinaires, 
mais  le  prix  des  ouvrages  importants  s'élève  encore  tous  les  jours. 
L'un  des  plus  beaux  tableaux  de  Teniers  qui  soit  passé  dans  les  ventes  de- 
puis dix  ans,  le  Déjeuner  de  jambon,  a  été  adjugé  au  prix  de  24,560  fr.  à 
la  vente  de  la  galerie  de  F  Elysée,  sans  les  frais  de  vente.  Ce  tableau,  peint 
sur  cuivre,  a  trente-quatre  pouces  de  hauteur  sur  trente-deux  ponces  de 
largeur.  En  4765,  il  faisait  partie  de  la  collection  du  prince  de  Rubempré, 
à  Bruxelles;  en  4777,  à  la  vente  du  cabinet  Randon  de  Boisset,  il  fut 
vendu  H, 999  liv.  49  s.  ;  et  en  1864,  à  celle  de  la  collection  Robil, 
17,600  fr. 

Un  autre  tableau  de  cette  collection  de  l'Elysée,  de  plus  petite  dimen- 
sion, mais  d'une  belle  qualité,  le  Concert  champêtre,  hauteur,  dix 
pouces  ;  lsrrgeur,six  pouces,  a  été  vendu  6,054  fr.  ;  il  avait  fait  partie,  en 
1746,  de  la  collection  du  duc  d'Orléans,  et  avait  été  vendu,  en  1768, 
chez  Gaignal,  671  fr.  Il  a  donc  décuplé  de  prix  depuis  cette  époque. 
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Ces  deux  exemples  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  progression 
des  prix.  Bien  qu'en  général  les  tableaux  ordinaires  de  David  Teniers, 
Intérieurs  de  tabagies  ou  de  Gorp6  de  garde  se  trouvent  dans  le  commerce 
aux  prix  de  5,  4  et  5,000  fr.,  ils  s'élèvent  beaucoup  plus  haut  lors- 
qu'ils réunissent  toutes  les  qualités  du  maître. 

En  1857,  V Homme  à  la  chemise  blanche,  sur  cuivre.  Largeur,  neuf 
pouces;  hauteur  quatorze  pouces  (vente  des  tableaux  de  l'ÉIysée), 
18,000  fr. 

En  4825,  un  Intérieur  de  corps  de  garde,  sur  cuivre.  Largeur,  dix-huit 
pouces  et  demi  ;  hauteur,  quatorze  pouces  trois  quarts  (vente  Laperière), 
12,999  fr. 

En  4841,  le  Cabaret  de  village,  sur  bois.  Largeur,  40  cent.  ;  hauteur, 
35  cent,  (vente  Perregaux),  41,800  fr. 

En  1845,  un  Corps  de  garde,  sur  cuivre.  Hauteur,  40  cent.;  largeur, 
52  cent,  (vcnle  Aguado),  15,300  fr. 

DESSINS. 

Les  dessins  de  Teniers  sont  rares;  ils  consistent  d'ordinaire  en  études 
de  figures  au  crayon  rouge  ou  noir,  exécutées  .avec  hardiesse.  Le  musée 
du  Louvre  en  possède  deux  ;  l'un  à  la  mine  de  plomb,  d'une  touche  fort 
spirituelle,  représente  une  Danse  de  paysans,  l'autre  des  Buveurs  sous 
un  toit.  Cette  dernière  composition  peut  être  attribuée  à  D.  Teniers,  le 
père. 

ESTAMPES. 

Le  catalogue  des  estampes  du  comte  Rigal,  par  Regnault  de  La- 
lande,  attribue  aux  Teniers  une  vingtaine  de  pièces  gravées  &  l'eau- 
forte  Quelle  est  la  part  du  père?  Quelle  est  celle  du  fils?  Ici  encore 
est  l'incertitude  ;  il  n'est  pas  même  certain  que  toutes  ces  gravures  soient 
«te  leur  main.  Nous  leur  attribuerons  les  suivantes  : 

David  Teniers  le  fils. 

f .  Fête  pu  danse  flamande.  Dans  la  cour  d'un  cabaret,  un  homme  et 
une  femme  dansent  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  personnages. 
Le  joueur  de  cornemuse  est  monté  sur  une  estrade.  Des  buveurs 
en  grand  nombre  sont  attablés  au  fond  sur  le  devant;  au  milieu 
un  petit  chien  qui  se  dirige  à  gauche  traverse  la  scène  en  courant 
En  bas  :  Abraham  Teniers  excudit  et  D.  Teniers  fec. 

Larg.  0™,233.  Haut.  0«n,493  mîll. 
Cette  estampe,  la  seule  que  l'on  puisse  attribuer  à  Teniers  le 

1843.  s? 
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jeune,  avec  quelque  certitude,  est  d'une  touche  spirituelle,  et  rap- 
pelle comme  faire  et  comme  composition  un  dessin  a  la  mine  de 
plomb  du  musée  du  Louvre,  n°  905,  qui  lui-même  semble  être  la 
première  pensée  d'un  tableau  du  même  musée,  inscrit  an  cata- 
logue sous  le  n'  763. 

David  Tentées  le  père. 

2.  Un  paysan  assis  jouant  d'une  pochette,  à  droite.  Trois  autres  au 
fond  devant  une  cheminée,  on  lit  à  gauche  :  D.  T.  inv.  H  excud.  eum 
privilegio. 

Larg.  0*,4 04.  Haut.  0«%70. 

5.  Pèlerin  tourné  à  droite,  son  chapeau  à  la  main. 

4.  Pèlerine  vue  de  profil,  tournée  à  droite,  tenant  son  chapelet  et 
son  bourdon  entre  ses  mains. 

5.  Pèlerin  tourné  à  droite,  vu  de  dos,  les  mains  jointes. 

6.  Pèlerin  tourné  à  gauche,  tenant  son  bourdon  de  la  main  gauche. 

7.  Pèlerin  vu  de  profil,  tourné  à  gauche.  11  tient  son  bourdon  de  la 
main  droite  et  son  chapelet  de  la  gauche. 

Ces  cinq  estampes  sont  gravées  sur  des  planches  de  92  milli- 
mètres de  hauteur  sur  35  millimètres  de  largeur,  sont  toutes  signées 
du  monogramme  de  D.  Teniers,  un  petit  T  dans  un  grand  D.  Les 
trois  premières  en  bas  à  droite,  les  deux  autres  à  gauche. 

8.  Buste  de  fumeur  coupant  du  tabac,  vu  de  face,  sa  pipe  est  devant 
.   lui. 

9.  Vieillard  jouant  du  flageolet,  tourné  à  droite. 

40.  Dame  tenant  un  bouquet  de  la  main  gauche,  tournée  a  droite. 

41.  Tète  d'homme  regardant  un  tableau  placé  devant  lui  à  gauche. 

42.  Vieillard  tourné  à  gauche,  tenant  un  petit  verre  a  pied  dans  la  main 
gauche. 

Ces  cinq  petites  estampes  sans  marque,  gravées  d'une  pointe  un 
peu  maigre,  sont  certainement  de  l'un  des  Teniers.  Ces  planches 
ont  environ  65  mill.  de  hautenr  sur  52  de  largeur. 

43.  Buveur  un  verre  à  la  main,  vu  à  mi-corps  tourné  à  droite,  une 
tête  de  femme  qui  le  regarde  est  coupée  en  deux  par  le  trait  carré, 
signé  du  monogramme  cité  plus  haut  placé  à  gauche. 

44.  Fumeur  vu  de  face,  à  gauche,  sur  une  table  une  chandelle  allumée 
et  un  papier  contenant  du  tabac,  le  monogramme  à  droite. 

45.  Mendiant  vu  de  face,  la  main  placée  sur  sa  poitrine,  le  mono- 
gramme à  gauche. 

46.  Fumeur  tourné  à  droite,  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  la  gauche 
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«levée  tenant  une  pipe,  le  monog.  à  gauche.  On  distingue  quelques 

mots  flamands  dans  les  tailles  du  fond  près  de  la  signature. 
Ces  quatre  figures  à  mi-corps  d'un  travail  grossier  et  sans  esprit, 

portent  les  numéros  4,  2,  5  et  4.  Hauteur  des  planches  447  mill. 

sur  406  mill.  de  largeur  environ. 
Parmi  les  peintres  célèbres,  D.  Teniers  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le 
mieux  gravé.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors  que  l'artiste  était 
dans  la  plus  grande  vogue,  une  foule  d'artistes  de  talent;  Surruge, 
Tard i eu,  Beauvarlet,  Major,  Chenu,  Basan,  Alliamet,  et  surtout  J.-Ph. 
Le  Bas  ont  reproduit  ses  œuvres  à  l'infini.  Dans  le  catalogue  de  M.  Pai- 
gnon  Dijon  val,  nous  comptons  plus  de  trois  cents  pièces  d'après  Teniers, 
parmi  lesquelles  le  seul  Le  Bas  figure  pour  quatre-vingt-onze  estam- 
pes. Quelques-unes  comme  les  vues  de  Flandre  et  les  fêtes  sont  de 
la  plus  grande  dimension.  En  Angleterre  nous  avons  vu  un  recueil  de 
l'œuvre  de  D.  Teniers,  qui  comptait  près  de  six  cents  pièces.  Ces  sortes 
de  collections  où  sont  réunies  toutes  les  compositions  gravées  d'après  un 
maître  sont  fort  intéressantes  pour  les  amateurs  de  tableaux. 


RAPPORT 


ADRESSÉ  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'iNTÉRlECR,  PAR  LA  COMMIS- 
SION CHARGÉE  D'EXAMINER  L'APPAREIL  DE  M.  ROUILLET. 


Quelle  que  soit  la  valeur  absolue  du  procédé  de  dessin  de 
M.Rouillet,  ou  même  sa  nouveauté  que  nous  avons  entendu  con- 
tester, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  présente  des  moyens  mé- 
caniques propres  à  modifier  profondément  une  partie  notable 
des  difficultés  de  l'art  du  dessin  et  à  en  abréger  les  opérations. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  que  nous  nous  sommes  laissé 
dire  que  la  commission  nommée  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
pour  examiner  ce  procédé  qui  lui  avait  été  soumis  par  l'auteur, 
avait  engagé  le  ministre  de  l'intérieur  à  ne  pas  encourager  une 
invention  qui  enlevait  à  L'art  une  partie  de  ses  difficultés!... 

M.  Rouillet  en  appela  de  cette  décision  au  ministre  lui-même, 
qui  nomma  une  commission  nouvelle,  composée  de  MM.  Vitet, 
Mérimée,  Ch.  Lenormant,  Cave,  Lassus,  Allaux,  Dubois,  Léon 
Coignet,  Lesueur  et  Hipp.  Flandrin.  Sur  le  rapport  favorable  de 
cette  commission  le  procédé  fut  acheté  par  le  ministre,  qui  ac- 
corda à  M.  Rouillet  une  pension  viagère  de  \  ,200  francs. 

Nous  reproduisons  ce  rapport  tel  qu'il  a  été  publié  dans  le 
Moniteur.  Ce  travail,  d'une  rédaction  difficile,  veut  être  lu  avec 
attention  pour  être  bien  compris. 
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Monsieur  lb  ministre, 

bans  un  rapport  précédent,  nous  tous  avons  rendu  compte  des  expé- 
riences que  nous  avons  proposées  à  H.  Rouillet,  afin  de  connaître  et 
de  constater  les  différentes  applications  du  procédé  de  dessin  dont  il 
est  inventeur.  Les  résultats  de  ces  expériences  nous  ayant  prouvé  que  ces 
applications  pouvaient  être  nombreuses  et  utiles,  vous  avez  obtenu  de 
H.  Rouillet  qu'il  nous  donnât  communication  de  sa  découverte  et  nous 
autorisât  à  la  rendre  publique.  Nous  allons  aujourd'hui  décrire  l'appa- 
reil et  le  procédé  dont  il  fait  usage,  et  nous  indiquerons  en  même  temps 
les  avantages  qu'ils  présentent  et  les  perfectionnements  qu'ils  pourraient 
recevoir. 

Mais  d'abord,  il  faut  rappeler  les  cinq  problèmes  que  M.  Rouillet 
s'est  proposés,  et  dont  il  a  donné  une  solution  plus  ou  moins  complète. 

i°  La  projection  polaire  $ur  une  surface  plane,  ou  la  perspective  de* 
objets,  tracés  dam  des  dimensions  plus  ou  moins  inférieures  à  celles  de 
Voriginal. 

2°  La  projection  polaire  sur  des  surfaces  brisées,  courbes  et  dévetoppa- 
bles,  de  forme  et  de  dimension  appréciables.  N.  B.  Ce  problème  est  parti- 
culièrement intéressant  pour  la  construction  des  panoramas,  et  pour  les 
tableaux  connus  sous  le  nom  4e  perspectives  curieuses. 

3°  Le  redressement  des  images  obtenues  sur  des  surfaces  dévelop- 
pables. 

4°  Le  grandissement  de  toute  espèce  de  figure  plane. 

5°  La  projection  orthogonale  ou  le  dessin  géomélral  des  parties  d'un 
-objet  visible  à  un  point  de  vue  donné. 

le  même  appareil,  avec  quelques  légères  modifications,  sert  à  la  so- 
lution des  cinq  problèmes.  Il  consiste  en  un  châssis  sur  lequel  est  ten- 
due fortement  une  étoffe  très-transparente,  telle  qu'une  gaze  fine,  ou 
le  tissu  de  fil  et  de  coton,  nommé  tarlatane. 

PRBWEE  PROBLÈME. 

Perspective,  ou  projection  polaire  sur  une  surface  plane. 

A  quelque  distance,  derrière  le  châssis  que  l'on  suppose  fixé  vertica- 
lement, on  place  un  disque  percé  d'un  petit  trou.  Ce  disque  peut  être 
indépendant  du  châssis,  ou  bien  y  est  attaché.  C'est  parce  trou  qu'on 
regarde  les  objets  que  l'on  aperçoit  au  travers  du  tissu  transparent  ;  sa 
position  détermine  le  point  de  vue.  L'image  des  objets  placés  en  avant 
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do  point  de  vue,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qu'embrasse  le  point  de  vue, 
paraissant  au  travers  du  lissu,  il  suffit,  pour  les  dessiner,  d'en  tracer  les 
contours  avec  un  fusain.  Toute  personne  qui  saura  calquer,  pourra 
donc  dessiner  au  moyen  de  cet  appareil. 

Le  procédé  n'est  point  absolument  nouveau.  Tout  le  monde  sait  qu'on 
peut  tracer  des  objets  en  perspective  sur  un  verre,  au  travers  duquel  on 
les  aperçoit,  et  dans  les  leçons  de  perspective  on  se  sert  d'un  appareil 
semblable  pour  donner  une  démonstration  matérielle  des  règles  mathé- 
matiques. Cependant  la  seule  substitution  d'un  tissu  transparent  .1  une 
glace,  est  féconde  en  résultats  importants,  et  constitue  un  perfection- 
nement notable.  En  effet,  le  tissu  sur  lequel  on  opère  peut  avoir  de 
grandes  dimensions  ;  il  est  d'un  transport  facile,  et  ne  craint  aucun 
accident  ;  sur  une  étoffe,  le  crayon  suit  sans  peine  et  rapidement  les 
contours  des  objets,  en  laissant  une  trace  bien  marquée  ;  enfin,  et  c'est 
là  l'avantage  principal,  on  peut  en  un  instant  décalquer  un  dessin.  Le 
tissu  étant  appliqué  sur  un  papier  ou  sur  une  toile,  on  obtient  une 
épreuve  parfaite  en  le  frottant  légèrement  avec  on  linge  lin,  ou  bien  en- 
core en  pinçant  un  des  fils  du  lissu  qu'on  tire  à  soi,  et  qu'on  abandonne 
ensuite.  Le  eboe  léger  que  produit  sur  le  papier  l'étoffe  élastique  im- 
prime en  un  instant  tous  les  traits  formés  avec  un  crayon  tendre.  On 
peut  ainsi  obtenir  successivement  deux  ou  trots  épreuves  sans  être  obligé 
de  repasser  le  crayon  sur  les  mêmes  traits. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  contours  des  objets  que  l'on  peut  calquer 
de  la  sorte.  Il  est  aussi  facile  de  déterminer  les  effets  d'ombres  ei  de 
lumière.  On  les  marque  sur  le  tissu  avec  des  pastels  ou  des  crayons 
noirs  et  blancs.  Transporté  du  tableau  sur  un  papier  de  couleur,  ce 
dessin  présente  alors  une  ressemblance  singulière  avec  une  gravure  an 
pointillé,  le  tissu  de  l'étoffe  formant  un  travail  en  carreaux  dont  on 
chercherait  vainement  à  imiter  la  régularité  par  les  hachures  les  plus 
fines. 

Pour  transporter  au  loin  les  épreuves  décalquées,  il  est  nécessaire  de 
fixer  sur  le  papier  la  poussière  de  crayon  qui  n'y  est  que  faiblement 
adhérente.  On  y  peut  parvenir  par  le  vernis  à  fixer  le  pastel,  ou  simple- 
ment en  enduisant  d'une  légère  couche  d'huile  grasse  l'envers  de  la 
feuille  de  papier  qui  vient  de  recevoir  l'épreuve. 

L'étoffe  dont  M.  ftouillet  fait  usage,  la  tarlatane,  se  trouve  partout  à 
bas  prix  ;  on  peut  se  la  procurer  de  grande  dimension.  Quant  au  crayon, 
c'est  du  fusain  qu'il  se  sert  ordinairement.  On  sait  que  les  traits  que 
laisse  le  fusain  s'effacent  au  moindre  frottement  ;  aussi  le  même  tissu 
peut-il  servir  pour  un  nombre  de  dessins  presque  illimité. 
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DEUXIÈME  PROBLÈME 

Projection  polaire  sur  des  surfaces  brisées,  courbes  et  développâtes, 

déterminées. 

C'est  surtout  pour  la  solution  de  ce  problème  et  des  suivants  que  pa- 
rait la  supériorité  du  tissu  transparent  sur  la  glace. 

En  effet,  l'étoffe  dont  nous  avons  parlé  pouvant  s'appliquer  à  presque 
toutes  les  formes,  on  conçoit  qu'il  est  facile  de  donner  à  un  châssis  une 
forme  semblable  à  celle  de  l'objet  que  Ton  veut  dessiner.  Dès  que  ee 
rapport  de  forme  existe,  la  projection  polaire  ne  consiste  plus  que  dans 
un  calque  ;  pour  l'obtenir  autrement,  il  faudrait  les  opérations  les  plus 
longues  et  souvent  les  plus  difficiles. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  dessiner  un  tableau  peint 
sur  deux  murailles  obliques,  et  que  l'artiste  ne  puisse  apercevoir  que 
sous  un  angle  fort  aigu.  Vues  de  la  6orte,  les  figures  seront  complète- 
ment déformées  par  la  perspective.  Il  serait  non-seulement  difficile 
de  les  copier,  mais  la  copie  même  en  serait  à  peu  près  inintelli- 
gible. 

Au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Rouillet,  rien  de  plus  simple  que  de  les 
dessiner,  et  même  que  d'en  obtenir  le  redressement  sur  un  même  plan, 
sans  les  raccourcis,  que  donnerait  la  perspective. 

Que  Ton  construise  un  châssis  composé  de  deux  parties  obliques  pa- 
rallèles aux  murailles,  sur  lesquelles  le  tableau  est  tracé,  ayant  un  angle 
égal  et  une  longueur  proportionnelle,  enfin  que  le  châssis  soit  placé 
dans  une  position  telle  qu'il  présente  une  figure  semblable  b  celle  de  ces 
murailles.  Cela  n'est  ni  fort  difficile  ni  fort  dispendieux.  Le  châssis  ter- 
miné et  l'étoffe  transparente  tendue,  le  dessinateur  n'a  plus  qu'a  calquer 
sur  le  tissu  les  contours  qu'il  aperçoit.  Pendant  que  son  œil,  toujours  à 
un  point  fixe,  voit  les  figures  en  perspective,  son  crayon  trace  des  traits 
et  des  contours  semblables  à  ceux  du  modèle.  En  effet,  pour  calquer, 
il  est  obligé  de  former  des  traits  qui,  vus  en  perspective  par  lui,  soient 
semblables  à  l'apparence  des  traits  de  l'original  ;  il  en  résulte  que  ce 
qui,  sur  son  ebftssis,  est  en  perspective  à  son  point  de  vue,  a  réellement 
un  développement  semblable  à  celui  de  l'original.  Le  jouet  que  l'on 
voit  dans  tous  les  cabinets  de  physique,  et  qui  sert  h  produire  des 
anamorphoses,  donne  des  résultats  fondés  sur  le  même  principe. 

En  résumé ,  le  problème  que  nous  venons  d'exposer  sera  résolu 
toutes  les  fois  qu'on  pourra  prendre  quelques  mesures  exactes,  et  don- 
ner à  l'appareil  une  forme  semblable  à  celle  des  objets  qu'il  s'agit  de 
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dessiner.  Dans  l'application,  la  construction  de  l'appareil  pourra  offrir 
des  difficultés  ;  elles  seront  insurmontables  lorsqu'il  s'agira  de  certaines 
surfaces  non  développables ,  mais  en  revanche,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  il  sera  de  la  plus  facile  exécution. 

TROISIÈME  PROBLÈMB. 

Réarmement  de$  images  obtenues  sur  des  surfaces  développables. 

Il  s'Obtiendra  en  détendant  le  tissu  de  dessus  le  châssis  qui  lui  a  donné 
une  forme  semblable  à  celle  de  l'original  ;  mais  quelquefois  les  fils  de 
l'étoffe  pourraient  être  déplacés,  ou  bien,  inégalement  tendus,  ils  ne  re- 
Tiendraient  plus  dans  un  même  plan.  Ce  serait  nue  cause  d'erreur.  On 
obvierait  à  cet  inconvénient  en  appliquant  sur  l'appareil  tout  monté  le 
papier  ou  la  toile  destinée  à  recevoir  la  contre-épreuve.  Par  exemple, 
un  dessin  posé  sur  une  portion  de  cylindre  pourrait  être  décalqué  de  h» 
même  façon  que  s'impriment  les  toiles  peintes. 

QUATRIÈME  PROBLÈME. 

Qrandissemtnt  de  toute  espèce  de  figures  planée. 

Jusqu'ici,  tous  les  dessins,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  tous  les 
calques  obtenus  sont  de  dimensions  plus  ou  moins  inférieures  à  celles 
de  l'original,  et  dans  une  proportion  variable  à  l'infini,  suivant  l'éloi- 
gnement  du  point  de  vue  au  châssis,  et  du  châssis  à  l'objet.  On  peut,  au 
moyen  d'une  seconde  opération,  arriver  à  donner  au  calque  la  grandeur 
de  l'original,  ou  même  des  dimensions  infiniment  supérieures. 

Un  dessin  étant  tracé  sur  le  tissu  transparent,  que  l'on  dispose  der- 
rière le  châssis  une  lampe  dont  la  flamme  occupe  précisément  la  place 
du  point  de  vue,  puis,  devant,  et  parallèlement  au  châssis,  que  l'on  place 
une  toile  ou  un  papier.  La  chambre  dans  laquelle  on  opère  n'aura 
d'autre  lumière  que  celle  de  la  lampe.  Les  ombres  des  traits  du  dessin 
se  peindront  sur  la  toile  plus  ou  moins  grandes,  suivant  l'éloignement  de 
celle-ci,  et  suivant  l'éloignement  de  la  lampe. 

En  ayant  soin  de  se  placer  de  manière  à  ne  pas  masquer  la  lumière 
de  la  lampe,  on  pourra  suivre  avec  un  crayon  les  ombres  projetées  sur 
la  toile.  C'est  encore  une  espèce  de  calque  qui  n'est  pas  plus  difficile  àr 
exécuter  que  les  précédents. 

Si  Fou  connaît  les  dimensions  réelles  de  l'objet  qu'on  a  dessiné  en 
petit  sur  le  tissu,  on  les  marquera  sur  la  toile,  et  on  l'avancera  ou  on  la 
reculera  jusqu'à  ce  que  l'ombre  corresponde  exactement  aux  points  de 


DE  L'AllAÎBCJk. 


t>2* 


repéré  qu'on  aura  déterminés.  De  la  sorte,  par  une  doublé  opération,  on 
arrive  âtfe-grandeur  exacte  de  l'original. 

Le  grandissement  jusqu'au  quintuple  s'obtient  sans  que  les  ombres  des 
traits  du' crayon  s'élargissent  assez  pour  devenir  confuses.  Passé  une  cer- 
taine distance,  le  tracé  présente  plus  de  difficultés,  en  raison  de  l'affai- 
blissement des  ombres  et  du  vague  des  contours  ;  dans  tous  les  cas,  il 
faut  avoir  soin  de  suivre  toujours  avec  le  crayon  l'axe  du  trait,  et  non  le 
bord  intérieur  ou  le  bord  extérieur  des  ombres,  afin  que  le  calque  con- 
serve l'exactitude  désirable. 

Dans  les  expériences  auxquelles  nous  avons  assisté,  M.  Rouillet  ne 
s'est  servi  que  d'une  lampe  à  mèche  plate,  placée  de  manière  à  ce  que 
le  plan  de  la  mèche  fût  perpendiculaire  à  celui  du  châssis.  En  baissant 
la  mèche,  il  parvenait  à  la  réduire  presque  à  un  point  lumineux.  Nous 
avons  reconnu  que  les  ombres  se  dessinaient  assez  nettement  avec  cette 
faible  lumière  ;  mais  nous  pensons  toutefois  que  ce  procédé  d'éclairage 
pourrait  être  perfectionné,  et  qu'un  appareil  un  peu  plus  compliqué 
donnerait  une  lumière  plus  vive  et  partant  d'un  seul  point. 
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Cet  appareil  (fig.  1")  consisterait  en  un  réflecteur  en  forme  d'ellip*- 
soîde  de  révolution,  ABCD.  Le  centre  de  la  flamme  serait  placé  au  point 
B,  à  l'un  des  foyers  de  l'ellipsoïde.  Alors  les  rayons  lumineux,  réfléchis 
sur  toute  la  surface  polie  de  l'appareil,  convergeraient  vers  l'autre 
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foyer  D,  d'où  on  les  laisserait  sortir  en  rayonnant  coniquement  à  travers 
une  petite  ouverture  circulaire  qu'on  y  aurait  pratiquée. 

Une  telle  lampe,  sans  doute,  produirait  un  grandissement  considérable 
et  projetterait  des  ombres  nettes  sur  une  large  surface. 

Lorsqu'il  ne  faut  grandir  un  dessin  que  médiocrement,  M.  Rouille* 
place  un  papier  tendu  parallèlement  au  châssis  et  à  une  petite  dislance. 
Le  châssis  et  le  papier  étant  l'un  et  l'autre  opposés  à  la  lumière,  la 
transparence  du  papier  laisse  apercevoir  les  ombres  du  dessin  tracé  sur 
le  tissu,  et  l'opération  ressemble  de  tout  point  à  un  calque  à  la  «tire. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que,  pour  que  le  calque  se  trouve  dans  le 
sens  de  l'original ,  il  est  nécessaire  de  placer  le  tissu  dans  le  sens 
inverse. 

CIKQCIÈMB  PROBLÈME. 

Projection  orthogonale. 

Ken  que  t»  solution  donnée  par  M.  Rotrillet  ne  sntt  pas  complète,  les 
résultats  qu'il  obtient  sont  cependant  des  plus  curient,  et  font  con- 
naître un  principe  nouveau,  dont  on  peut  espérer  des  applications 
utiles. 

Voici  comment  M.  Rouillet  a  été  conduit  à  rechercher  la  solution  pra- 
tique d'un  problème,  qu'au  premier  abord  on  serait  tenté  de  croire  im- 
possible. 

Posons  d'abord  que  si  l'on  pouvait  obtenir  facilement  la  projection  or- 
thogonale d'un  objet,  soit  sur  un  plan  situé  en  arrière,  soit  sur  un  des 
plans  de  cet  objet  même,  le  tracé  se  réduirait  à  calquer  sur  le  tissu  cette 
projection,  comme  dans  le  premier  problème.  En  plaçant  le  châssis 
parallèlement  au  plan  sur  lequel  s'opérerait  la  projection,  et  que  nous 
appellerons  plan  de  projection  auxiliaire,  on  conçoit  que  le  dessin  ou  le 
calque  fait  sur  le  tissu  donnerait  la  projection  réduite  de  l'objet,  et  ce 
calque  serait  en  conséquence  la  perspective  de  la  projection. 

Ainsi,  le  problème  consiste  à  trouver,  pour  une  figure  donnée,  un 
mode  de  projection  sur  un  plan  auxiliaire,  c'est-à-dire  à  mener  des 
perpendiculaires  à  ce  plan  de  tous  les  points  qui  s'en  éloignent. 

Nous  décrirons  d'abord  la  solution  pratique. 

Que  l'on  se  représente  le  châssis  employé  dans  les  opérations  précé- 
dentes, glissant  parallèlement  à  lui-même  dans  des  coulisses  ou  sur  des 
galets,  s'élnignant  du  dftssinatenr  à  la  moindre  pression,  et  revenant  à 
lui  au  moyen  d'un  contre-poids. 

Soit  une  figure  composée  de  plusieurs  plans  qui  se  coupent  oblique- 
ment, ot  pour  préciser  les  termes  du  problème,  soit  une  muraille  GG, 
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percée  d'une  baie  CB,  dont  la  porle  AB  est  entrouverte.  Nous  suppo- 
sons que  toute  cette  muraille  est  comprise  dans  le  cône  des  rayons  vi- 
suels aboutissant  un  point  Y.  (Voir  la  figure  2,  qui  représente  l'appa- 
reil en  perspective.) 


'-K'BÊ 


(Fig.  1.) 


Le  châssis  sera  placé  parallèlement  au  plan  vertical  CG,  que  Ton 
prendra  pour  plan  auxiliaire;  on  maintiendra  le  châssis  immobile  pour 
un  instant,  et  Ton  marquera,  ou  plutôt  Ton  calquera  le  point  A  sur  le 
tissu,  comme  s'il  s'agissait  de  faire  un  dessin  en  perspective.  Nous  appel- 
lerons le  point  marqué  sur  le  tissu,  le  point  A". 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  celte  description,  nous  nommerons 
première  position  la  position  du  châssis  immobile  au  moment  où  Ton  re- 
lève le  point  A".  La  ligne  IK  représente  cette  première  position. 

On  fera  ensuite  marcher  l'instrument  en  le  poussant  en  avant  jusqu'à 
ce  que  le  point  A"  vienne  occuper  la  position  a",  et  se  confonde  avec 
un  point  a'  de  la  ligne  CG,  que  Ton  apercevra  au  travers  du  tissu.  Ce 
sera  la  seconde  position  du  châssis,  représentée  par  la  ligne  LM.  Si,  en 
imprimant  ce  mouvement  au  châssis,  on  suit  en  même  temps  avec  le 
crayon  les  points  de  la  ligne  AB,  on  tracera  la  ligne  horizontale  a"B\ 
laquelle  se  trouve  précisément  la  projection  orthogonale  réduite  de  la 
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ligne  a'B.  En  effel,  la  ligne  A  "a"  étant  parallèle  à  la  ligne  Aa\  et  la 
ligne  a"B'  étant  parallèle  à  a'B,  on  obtient  : 

a'B:  a'B'  :  :  Aa'  :  A"  a". 

Ainsi,  en  combinant  le  mouvement  du  châssis  avec  celui  de  la  main 
qui  dessine,  il  suffirait  de  tracer  la  figure  apparente  de  l'objet  de  saillie 
sur  le  plan  auxiliaire,  pour  que  ce  tracé  devint  une  projection  ortho- 
gonale. Le  mouvement  progressif  du  châssis  décompose  graduellement 
la  figure  apparente  au  point  de  vue,  et  les  lignes  situées  dans  un  plan 
horizontal,  qui  apparaissent  obliques,  se  redressent  à  mesure  que  l'ins- 
trument marche,  en  sorte  que  la  perspective  se  transforme  en  un 
dessin  géométral. 

On  peut,  avec  un  crayon  et  un  morceau  de  verre  qu'on  éloigne  ou 
qu'on  rapproche  de  l'œil,  se  rendre  compte  en  un  instant  de  cet  effet 
remarquable.  La  figure  suivante,  qui  représente  toute  l'opération  en 
projection  horizontale  et  verticale  (figure  5),  aidera  d'ailleurs  à  faire 
^comprendre  le  détail  du  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 
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(Fil;.  5.) 


Supposons  le  châssis  à  sa  seconde  position,  la  ligne  CG  étant  cou- 
verte par  la  ligne  C'G'  tracé  sur  le  tissu.  Nous  recommencerons  en 
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sens  contraire  l'opération  précédente,  c'estrà-dirc  nous  allons  revenir 
à  la  première  position.  Nous  plaçons  la  pointe  du  crayon  sur  le  point 
B  de  la  ligne  GG.  Si  le  châssis  demeurait  immobile,  le  crayon  se  diri- 
gerait sur  D,  suivant  une  ligne  oblique  par  rapport  à  GG,  laquelle  se 
trouverait  au-dessous  de  GG  dans  le  plan  vertical  sur  lequel  on  aperçoit 
le  tracé.  Mais  on  se  rappelle  qu'un  contre-poids  oblige  le  châssis  à 
revenir  vers  le  dessinateur,  toutes  les  fois  qu'on  ne  le  pousse  pas  en 
avant.  Lors  donc  que  le  crayon  est  arrivé  au  point  D,  que  nous  prenons 
sur  cette  ligne  oblique  en  apparence,  le  châssis  est  à  une  troisième 
position  où  la  ligne  G'G'  a  cessé  de  couvrir  là  ligne  GG.  Dans  cette  troi- 
sième position,  le  tracé  en  perspective  de  cette  ligne  CG  serait  placé 
au-dessus  de  C'G'  ;  la  projection  verticale  de  D  tomberait  au  point  I. 
Observons  que  la  distance  perpendiculaire  du  point  D  à  la  ligne  GG 
est  proportionnelle  à  la  distance  de  la  seconde  position  du  châssis  à  la 
troisième,  qui  est  celle  où  le  crayon  s'est  arrêté  sur  le  point  D.  Le  mou- 
vement du  châssis  s'est  opéré  suivant  une  perpendiculaire  au  plan  ver- 
tical GG  et  au  plan  du  châssis  lui-même.  Puisque  le  point  D  est  à  la 
même  hauteur  que  les  points  B"  et  A",  il  est  évident  que  la  ligne  B'D' 
a  été  une  ligne  horizontale  parallèle  à  GG,  et  non  une  ligne  oblique 
par  rapport  à  celle-ci.  Or,  ce  qui  est  vrai  pour  la  portion  de  ligne  BD 
est  également  vrai,  on  le  sent,  pour  tout  autre  point  de  la  ligne  ÂB  et 
pour  tout  autre  ligne  située  dans  ce  plan  horizontal.  Toutes  se  con- 
fondront en  GG. 

Résumons  ici  les  conditions  nécessaires  à  la  solution  du  problème  ; 

4°  Le  parallélisme  du  châssis  avec  le  plan  auxiliaire  et  l'existence 
d'un  plan  horizontal  sur  lequel  les  objets  seraient  posés. 

2°  Il  est  nécessaire  que  les  objets  situés  sur  les  différents  plans  dont 
on  cherche  la  projection  orthogonale  puissent  être  réunis  par  des  lignes 
droites  et  perceptibles  du  point  de  vue  donné.  Il  serait  impossible,  en 
effet,  d'obtenir  exactement  la  projection  orthogonale  d'une  colonne  ou 
de  toute  autre  surface  courbe  dont  la  forme  réelle  n'est  point  appré- 
ciable d'un  seul  point  de  vue. 

5°  Il  enfin  indispensable  que  le  mouvement  du  châssis  en  avant  et 
en  arrière  et  le  mouvement  de  la  main  qui  dessine  se  combinent  exac- 
tement. Quant  à  cette  dernière  condition  du  problème,  nous  pensons 
qu'elle  peut  être  remplie  par  la  bonne  exécution  de  l'appareil. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  ici  une  conséquence  curieuse  de 
l'opération  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Si  le  mouvement  du 
crayon  dans  le  plan  vertical  du  châssis  était  reproduit  dans  un  plan  ho- 
rizontal, il  tracerait  sur  ce  dernier  le  plan  des  objets  dont  il  trace  la 
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projection  orthogonale  sur  le  châssis  vertical.  Pour  s'en  assurer,  il  suf- 
fira de  jeter  les  yeux  sur  la  âgure  S  jointe  à  notre  description  ;  elle 
reproduit  le  plan  horizontal  des  différentes  positions  du  châssis  et  repré- 
sente en  plan  les  mouvements  du  crayon.  Or  ce  tracé  n'est  autre  qu'un 
plan  réduit  de  l'objet  dont  on  a  exécuté  la  projection. 

La  simultanéité  des  deux  tracés  ne  nous  paraît  pas  impossible  à  réa- 
liser dans  un  appareil  exécuté  avec  la  précision  qu'on  apporte  aujour- 
d'hui dans  l'exécution  des  instruments  qui  servent  à  des  opérations 
géométriques.  On  sait  que  certaines  combinaisons  du  pantographe  ré- 
pètent horizontalement  les  mouvements  produits  dans  un  plan  vertical. 
La  machine  à  graver  de  M.  Colas  est  fondée  sur  ce  principe. 

Le  tracé  géométral  obtenu  au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Bouillet 
offrirait  encore  un  avantage  qu'il  importe  de  signaler.  Les  ligures  des- 
sinées sur  le  châssis  étant  semblables  aux  figures  réelles  des  objets,  il 
suffirait  de  placer  une  mesure  entre  le  châssis  et  l'objet,  parallèlement 
à  ce  châssis  f  pour  connaître  les  dimensions  de  l'objet  et  établir  en 
même  temps  TécheHe  des  dessins  obtenus. 

Ces  résultats  sont  certainement  fort  curieux,  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  solution  donnée  par  M.  Rouilletest  incomplète;  elle 
serait  impossible  pour  un  objet  où  l'on  ne  pourrait  trouver  un  plan 
horizontal  servant  de  base  aux  objets  et  un  plan  de  projection  auxi- 
liaire, c'est-à-dire  un  plan  parallèle  à  celui  de  l'appareil  sur  lequel  oh 
dessine.  Ainsi  la  possibilité  de  l'opération  serait  subordonnée  en  quel 
que  sorte  à  la  position  de  l'objet  et  à  eeïle  que  pourrait  prendre  le 
dessinateur.  La  Agure  suivante  (fig.  4)  montre  dans  quelle  situation  on 
peut  se  servir  de  l'instrument  et  dans  quelle  autre  il  devient  inutile. 
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(Fig.  4.) 

La  projection  de  la  figure  LDBACT  peut  être  tracée  sur  un  châssis 
placé  sur  une  ligne  B'  A'  parallèle  au  plan  LT  ;  si  le  châssis  était  situé 
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sur  une  ligne  B"  C\  il  n'y  a  plus  de  plan  auxiliaire,  et  Ton  ne  peut 
obtenir  la  projection  orthogonale. 

Cette  nécessité  d'un  plan  auxiliaire  restreint  notablement  l'emploi  de 
l'appareil  de  M.  Rouillet.  Il  y  a  en  outre  une  difficulté  matérielle  fort 
grave  à  placer  le  châssis  parallèlement  au  plan  auxiliaire.  Pour  obtenir 
le  parallélisme,  en  effet,  il  faut  prendre  des  mesures,  et  dès  lors  le 
principal  avantage  de  l'appareil  a  disparu. 

Nous  croyons  qu'il  est  facile  de  remédier  à  ces  inconvénients  avec 
une  modification  dans  l'appareil.  En  effet,  si  l'instrument  portait  avec 
lui  un  plan  qui  lui  fût  parallèle  et  qui  servirait  de  plan  de  projection 
auxiliaire,  il  est  évident  que  les  deux  conditions  principales  nécessaires 
à  la  solution  du  problème  se  trouveraient  remplies. 

Nous  proposerons  donc  d'établir,  à  l'extrémité  du  plateau  sur  lequel 
repose  le  châssis,  une  tringle  horizontale  triangulaire  AB  (  voyez  fi- 
gure 5),  qui  s'élèverait  ou  s'abaisserait  au  moyen  de  deux  tiges  verti- 
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cales  à  crémaillères  BG  et  AE-  On  placera  cette  tringle  de  manière  à  ee 
qu'avec  le  point  de  vue  Y  elle  détermine  un  plan  visuel  passant  par 
l'un  des  points  quelconques  X  de  l'objet.  Alors  la  ligne  AB  déterminera 
la  position  d'un  plan  auxiliaire  fictif  sur  lequel,  par  la  méthode  précé- 
dente on  ramènera  tous  les  points  situés  dans  le  plan  horizontal  pas- 
sant par  le  point  X.  Le  résultat  sera  le  même  que  si  l'on  avait  pu  rame- 
ner tous  ces  points  sur  une  ligne  A'B'  qui  n'existe  point. 

Avec  cette  modification,  on  pourrait  construire  un  appareil  destiné 
au  levé  des  plans  et  mesurer,  sans  changer  de  place,  les  hauteurs  et  les 
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distances  de  points  très-éloignés.  Voici  quelle  serait  In  manière  d'opé-r 
rcr  (voyez  figure 6). 
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Soit  LT,  la  ligne  de  terre,  et  A,  B,  les  projections  horizontales  de  deux 
points  isolés  dont  A'  et  B'  sont  les  projections  verticales.  On  cherche  la 
position  relative  de  AA'  et  de  BB'  en  prolongeant  le  plan  visuel  allant 
de  l'œil  à  l'arête  de  la  tringle  jusqu'au  point  A  A'.  La  ligne  CD,  CD1  re- 
présente l'intersection  de  ce  plan  visuel  avec  le  plan  horizontal  qui  passe 
par  le  point  AA'.  On  projette  ensuite  l'autre  point  BB\  sur  le  plan  auxi- 
liaire fictif  déterminé  par  l'arête  de  la  tringle  parallèle  à  la  ligne  CD, 
CD'.  A  cet  effet,  on  placera  une  règle  de  telle  sorte,  qu'avec  le  point  de 
vue,  elle  détermine  un  plan  passant  par  les  deux  points  AA'  et  BB'  qui 
sembleront  réunis  par  une  ligne  droite  AB,  A'B'.  En  suivant  sur  le  tissu 
tous  les  points  de  cette  ligne  avec  la  pointe  du  crayon,  on  obtien- 
dra ,  comme  précédemment,  la  projection  orthogonale  de  cette  ligne 
et,  conséquemment ,  celle  de  son  extrémité  BB'.  On  connaîtra  donc 
la  position  relative  des  deux  points  AA',  BB',  car  on  a  leur  projection 
orthogonale  sur  un  plan  vertical  et  sur  un  plan  horizontal,  en  d'autres 
termes,  leur  plan  et  leur  élévation. 

La  précision  que  réclament  ces  opérations  nous  parait  exiger  la  snb- 
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lit u Lion  d'une  glace  au  tissu  de  tarlatane  qui,  par  son  élasticité,  pour- 
rait donner  lieu  à  des  erreurs. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longuement,  monsieur  le  ministre,  sur 
celte  dernière  application  du  procédé  de  M.  Roulliet  et  sur  les  modifi- 
cations qui  peuvent  le  perfectionner.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  le  problème  est  résolu  plutôt  théoriquement  que  pratiquement,  et 
que  la  solution  est  plutôt  curieuse  que  réellement  utile.  Toutefois,  le 
principe  sur  lequel  elle  repose  nous  a  paru  si  remarquable  et  si  ingé- 
nieux, que  nous  avons  dû  vous  le  faire  connaître  dans  toutes  ses  consé- 
quences et  le  proposer  à  des  perfectionnements  que  la  mécanique  et 
l'industrie  ne  manqueront  pas  d'y  apporter. 

Quant  à  présent,  l'appareil  de  H.  Roulliet  nous  semble  particulière- 
ment utile  aux  artistes.  Nul  procédé  abréviatif  n'est  d'une  exécution 
plus  facile  ni  plus  fécond  en  résultais  avantageux.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  dispense  d'apprendre  à  dessiner  ;  au  contraire,  nous  croyons  qu'il 
ne  servira  qu'aux  dessinateurs,  pour  leur  épargner  du  temps  et  des  tâ- 
tonnements pénibles.  La  rapidité  avec  laquelle  s'opère  cette  espèce  de 
calque  sur  le  modèle  permet  de  saisir  les  attitudes  difficiles,  des  rac- 
courcis, des  effets  de  lumière  passagers  ;  enfin  elle  rend  facile  de  copier 
d  après  nature  bien  des  choses  qui  exigeaient  autrement  une  mémoire 
exercée.  Il  est  vrai  que  les  détails  délicats  échappent  à  ce  procédé,  en 
raison  de  la  difficulté  matérielle  de  calquer  des  objets  fort  petits  avec  un 
crayon  lendre  sur  un  canevas  plus  ou  moins  grossier,  plus  ou  moins 
élastique.  Mais  ce  sont  des  <  squisses,  et  non  des  tableaux,  que  le  procédé 
de  M.  Roulliet  est  destiné  à  produire,  et  c'est,  à  notre  avis,  rendre  déjà 
un  service  notable  aux  artistes,  que  d'abréger  pour  eux  des  opérations 
en  quelque  sorte  purement  matérielles- 

Signé  Vitbt,  Mérimée,  Ch.  Lbnobmant,  Gavé,  àllaux, 
Dubois,  Lassus,  Léon  Coignbt,  Lbsubub,  Hipp. 
Flandbin. 
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DES  PROCÉDÉS 


DE  LA 


PEINTURE  SUR  VERRE 


DES  OUVRAGES  RELATIFS  A  L'ART  DE  LA  VERRERIE. 


En  faisant  l'histoire  du  verre,  que  nous  avons  publiée  dans  ce 
recueil,  nous  avons  eu  occasion  déjà  d'indiquer  quelques-unes 
des  opérations  au  moyen  desquelles  on  a  fabriqué  les  vitraux 
dans  les  siècles  passés.  Ce  sujet  nous  a  paru  assez  important 
pour  que  nous  en  parlions  avec  de  nouveaux  détails. 

Nous  avons  dit  que  les  premiers  peintres  verriers,  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  n'employèrent  pour  la  composition  de  leurs 
fenêtres  en  mosaïque  que  des  tables  de  verre  teint  dans  la 
masse;  nous  avons  dit  aussi  comment  ces  tables  étaient  découpées 
en  autant  de  pièces  qu'il  y  avait  de  couleurs  différentes  dans 
le  tableau  qu'on  voulait  reproduire.  11  nous  reste  à  parler  de 
la  couleur  qu'on  appliquait  à  la  surface  de  ces  verres  pour  le 
dessin  des  figures,  des  cheveux,  des  pieds  et  des  mains,  et  pour 
les  plis  des  draperies.  On  se  servait  pour  cela  d'une  couleur 
rouge  brune,  dont  on  trouve  la  recette  dans  les  principaux  traités 
de  l'art  de  la  verrerie,  dette  couleur,  réduite  en  poudre  im- 
palpable et  délayée  très-proprement  dans  de  l'eau  gommée, 
était  posée  au  pinceau  à  la  surface  du  verre.  On  la  laissait 
sécher  pendant  deux  jours,  et  l'on  passait  les  pièces  au  feu  de 
moufle,  dans  un  four  que  nous  décrirons  plus  loin.  L'examen 
que  nous  avons  fait  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres 
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et  de  ceux  qui  ornent  les  fenêtres  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  nous  a  montré  que  les  tables  de  verre  dont  on  s'est 
servi  sont  assez  épaisses  et  sont  gondolées,  comme  bosselées. 
Nous  ne  savons  s'il  faut  attribuer  cette  disposition  à  l'ignorance 
des  ouvriers  pour  fabriquer  des  pièces  de  verre  bien  plates  et 
bien  unies,  ou  regarder  ces  bosselures  comme  le  résultat  d'une 
opération  particulière  ;  un  fait  certain  c'est  qu'elles  augmentent 
de  beaucoup  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  fait  est  simple  et  n'a  pas 
besoin  d'explication.  Nous  insistons  sur  ce  point,  car  les  verres 
plats  et  polis,  que  l'on  emploie  dans  la  restauration  des  vi- 
traux, produisent  un  effet  fâcheux  à  côté  des  anciens.  De  plus, 
ces  verres  sont  dépolis  sur  la  face  extérieure,  ce  qui  contribue 
aussi  à  augmenter  l'intensité  des  tons.  Nous  ignorons  encore 
si  c'est  là  le  résultat  d'une  opération  particulière  ou  de  l'action 
du  temps  ;  toujours  est-il  que  quand  on  répare  nos  vieilles  ver- 
rières, il  serait  à  propos  de  dépolir  une  des  faces  du  verre  neuf, 
pour  mettre  plus  d'harmonie  dans  les  diverses  parties  qui  les 
composent  (I).  Enfin  on  peut  s'assurer,  à  la  Sainte-Chapelle,  que 
quand  le  peintre  avait  placé  son  vitrail,  il  revenait  sur  son 
œuvre  avec  des  couleurs  à  l'œuf  qu'il  appliquait  dan*  les 
parties  dont  le  ton  ne  lui  semblait  pas  juste  (2).  C'est  en  em- 
ployant toutes  ces  précautions  que  les  artistes  du  treizième 
siècle  ont  pu  exécuter  ces  merveilleuses  mosaïques,  qui  font 
encore  aujourd'hui  à  si  juste  titre  notre  admiration. 

Dans  l'art  de  la  peinture  sur  verre  proprement  dite,  on  se 
sert  de  couleurs  d'émail,  avec  lesquelles  on  peint  de  véritables 
tableaux.  Cette  opération  est  assez  complexe,  nous  allons  passer 
en  revue  successivement  les  divers  procédés  qu'on  emploie. 


(1)  M.  Bootemps,  directeur  de  la  verrerie  de  Choûy-le-Roi,  où  la  fabrication 
des  fitrani  est  le  plat  eo  progrès,  pente  que  le  dépolissage  des  ferres  est  reflet 
do  temps  seulement.  Il  affirme  qu'on  prive  suffisamment  de  lenr  transparence 
les  verres  qu'on  emploie,  rn  les  piquetant  extérieurement  avec  la  même  cou- 
leur employée  pour  les  tnils  et  les  ombres.  Nous  soumettons  cette  observa- 
tion  judicieuse  aux  praticiens. 

(2)  Aux  vitraux  de  Chartres  on  remarque  bien  de  ces  retouches  faites  après 
coup  ;  mais  elles  datent  d'une  restauration  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle. 
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Le  choix  du  verre  est  très- important  :  si  le  verre  est  trop 
dur,  il  résiste  trop  à  l'action  du  feu,  et  les  couleurs,  étant  fon- 
dues longtemps  avant  qu'il  commence  à  se  liquéfier,  se  bour- 
souflent et  s'écaillent  ;  s'il  est  trop  tendre,  il  se  liquéfie  beau* 
coup  trop,  et  les  couleurs  s'amalgament.  Le  choix  du  verre 
est  donc  une  affaire  d'expérience.  Les  anciens  le  tiraient  des 
verreries  de  Lorraine,  d'Alsace  ou  de  Revers.  Aujourd'hui  on  ne 
craint  pas  d'employer  des  verres  trop  durs;  mais  aussi  on  a  soin 
de  se  servir  de  couleurs  d'émail  également  très-dur.  De  cette 
manière,  on  obtient  des  ouvrages  plus  solides  et  qui  résistent 
davantage  à  l'aclion  du  temps.  Il  faudra,  autant  que  la  chose  se 
pourra,  se  servir,  pour  un  même  vitrail,  de  verre  provenant  d'une 
même  fabrique  et  du  même  pot,  pour  que,  dans  l'opération  de 
la  recuisson,  le  calorique  agisse  également  sur  toutes  les  pièces 
à  la  fois. 

Avant  d'appliquer  les  couleurs,  on  dépolissait  légèrement  sa 
surface.  Pour  cela,  dit  Levieil,  on  prend  une  poudre  composée 
de  deux  parties  d'écaillés  de  fer,  d'une  partie  d'écaillé  de  cui- 
vre et  de  trois  parties  d'émail.  On  broie  le  mélange  sur  une  table 
de  marbre,  et  on  le  détrempe  avec  de  l'eau  claire;  puis  on  en 
frotte  la  pièce  de  verre  avec  une  étoffe.  Après  cette  opération 
le  verre  prend  bien  mieux  les  couleurs.  A  vrai  dire,  cette  opé- 
ration n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  à  Choisy  ;  on  emploie  des 
émaux  assez  bien  préparés  pour  qu'ils  s'attachent  très-bien  et 
directement  à  la  surface  du  verre. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  verrerie  don- 
nent la  composition  des  couleurs  d'émaux  fondants,  que  Ton 
trouve  d'ailleurs  dans  le  commerce.  Ces  émaux,  pulvérisés  et 
séchés,  doivent  être  conservés  dans  un  lieu  sec.  Quand  on  veut 
les  employer,  on  les  délaye  dans  un  peu  d'eau  claire  gommée; 
on  les  couche  sur  le  verre  avec  une  brosse  à  soie  de  porc 
d'abord,  puis  avec  une  brosse  de  cheveux  très-flexible,  comme 
les  pinceaux  des  doreurs.  Us  couches  sont  plus  ou  moins  épais- 
ses, suivant  l'effet  que  l'on  veut  obtenir.  Les  tables  de  verre 
étant  ainsi  enduites,  on  les  laisse  sécher.  Il  s'agit  ensuite  de 
les  réunir  dans  un  four  qui  doit  être  disposé  de  la  manière  sui- 
vante ;  c'est  une  construction  carrée  en  briques  qui  présente 
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trois  divisions  principales  :  c'est  d'abord  en  partant  du  sol,  le 
cendrier,  qui  forme  comme  le  rez-de-chaussée  du  fourneau  et  qui 
est  couvert  d'une  grille  faite  de  barreaux  de  fer  entrecroisés. 
Au-dessus  est  un  espace  carré  dans  lequel  on  place  le  feu  ;  ce 
foyer  est  muni  d'une  porte.  Des  barres  de  fer  très-épaisses  for- 
ment également  un  grillage  à  jour  au-dessus  du  foyer,  elles 
servent  à  supporter  la  poêle.  Le  fourneau  se  termine  supérieu- 
rement par  une  calotte  dont  l'extrémité  supérieure  est  surmon- 
tée par  une  petite  cheminée  circulaire  à  laquelle  on  peut  adapter 
un  tuyau  pour  le  passage  de  la  fumée.  La  poêle  est  un  vase 
carré  en  terre  de  creuset;  on  lui  donne  des  dimensions  telles  que, 
placée  dans  le  fourneau,  elle  est  éloignée  de  trois  pouces  sur 
ses  quatre  faces  des  quatre  parois  de  ce  fourneau,  et  cela  afin 
que  la  flamme  puisse  circuler  facilement  tout  h  l'entour.  Il 
faut  aussi  qu'il  y  ait  six  pouces  de  vide  entre  la  poêle  et  la 
calotte  du  four. 

On  pose  au  fond  de  la  poêle  deux  couches  de  débris  de  verre, 
et  dessus  une  couche,  épaisse  d'un  doigt,  de  chaux  vive,  recuite 
et  tamisée  ;  on  en  égalise  soigneusement  la  surface  avec  les 
barbes  d'une  plume,  puis  on  place  dessus  une  couche  de  verre 
peint  comme  nous  l'avons  dit  précédemment  :  .sur  cette  cou- 
che on  met  un  lit  de  la  chaux  tamisée,  puis  une  couche  de 
verres  peints,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  poêle  soit 
pleine  ;  on  termine  par  un  lit  de  chaux  dans  lequel  on  fixe 
tout  droit  des  pièces  de  verre  peint  qu'on  appelle  gardes ,  et 
qu'on  examine  de  temps  eif  temps  pendant  la  cuisson,  pour 
se  rendre  compte  des  progrès  de  l'opération. 

La  poêle  étant  ainsi  disposée,  on  la  place  sur  les  barres  de  fer 
dans  le  troisième  compartiment  du  fourneau,  puis  on  allume 
à  l'entrée  du  foyer  quelques  charbons  qu'on  renouvelle  pen- 
dant deux  heures,  à  mesure  qu'ils  se  consument.  On  augmente 
l'intensité  du  feu  peu  à  peu  en  plaçant  dans  le  foyer  des  mor- 
ceaux de  bois  de  hêtre  bien  sec,  remplaçant  par  un  autre  celui 
qui  tombe  en  braise.  Le  temps  de  la  recuisson  n'a  rien  de  fixe, 
il  dure  de  six  à  neuf  heures.  On  doit  cesser  le  feu,  dès  que  les 
gardes  dont  nous  avons  parlé  commencent  à  se  plier,  et  que 
la  chaux  semble  se  liquéfier  ;  alors  on  laisse  le  fourneau  se 
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refroidir  de  lui-même,  et  on  retire  la  poêle.  Quand  on  a  lavé 
les  verres  et  qu'on  les  a  essuyés  avec  un  linge  doux,  on  les 
dispose  dans  leur  ordre  pour  la  composition  du  tableau,  et  on 
les  ajuste  avec  des  tiges  de  plomb  à  double  rainures. 

Il  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre  pour  l'application  des 
couleurs  ;  la  plus  importante  est  pour  le  jaune.  Gomme  elle  pé- 
nètre le  verre  dans  toute  son  épaisseur,  on  l'êtend  sur  la  sur- 
face opposée,  et  quand  les  autres  couleurs  sont  sécbées.   ' 

Cette  manière  d'opérer  est  celle  qu'on  emploie,  soit  qu'où 
fasse  des  vitraux  composés  de  verres  teints  dans  la  masse  et 
de  verres  émaillés,  soit  de  verres  émaillés  seulement.  On  se  sert 
également  pour  les  vitraux  de  ces  verres  à  deux  couches,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  (i  )  :  on  enlève  les  parties  de 
la  couche  coloriée,  nécessaires  pour  le  dessin  qu'on  veut  y  faire 
au  moyen  de  l'acide  fluorique  qui  corrode  le  verre,  ou  mieux 
au  moyen  de  la  machine  appelée  molette,  et  l'on  applique  sur 
ces  parties  creusées  jusqu'au  verre  blanc  des  couleurs  d'é- 
mail que  Ton  fait  cuire,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Toutes  ces  opérations  sont  très- délicates,  et  l'on  ne  peut  ar- 
river à  de  bons  résultats  qu'après  avoir  fait  des  expériences 
bien  suivies. 


(I)  Voyez  A  la  page  112  de  ce  Yolumr. 
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Le  plus  ancien  auteur  qui  parle  de  Tari  de  peindre  le  verre  est, 
comme  nous  lavons  dit,  le  moine  Théophile,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Diversarum  artium  schedula.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  considé- 
rations qui  accompagnent  les  extraits  que  nous  avons  données  de  son 
livre. 

La  plupart  des  savants  du  seizième  siècle,  surtout  les  alchimistes,  ont 
parlé  de  la  fabrication  du  verre,  des  procédés  et  des  recettes  en  usage  à 
leur  époque,  pour  le  colorer.  Les  notions  qu'ils  ont  consignées  dans  leurs 
volumineux  recueils  n'offrent  rien  de  bien  intéressant.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  donner  leurs  noms  :  on  pourra  consulter  Libavius,  Agri- 
cola,  Porta,  Boëce  de  Boot,  Bermanus,  Aldrovandus,  Ferrandus  Impe- 
ratus  et  Jules  Scaliger. 

Le  premier  travail  important  publié  en  France  sur  la  peinture  sur 
verre  est  le  chapitre  que  Félibien  a  consacré  à  cet  art,  dans  ses  jPrt'n- 
cipes  d'architecture  (Paris,  1676,  in -4°,  pages  244  et  suivantes).  Après 
avoir  fait  succinctement  l'histoire  de  cet  art,  il  indique  les  procédés  de 
fabrication,  et  donne  la  composition  des  diverses  couleurs  en  usage  de 
son  temps. 

De  l'art  de  là  verrerie,  où  Von  apprend  à  faire  le  verre,  le  cristal 
et  V émail  ;  la  manière  de  faire  les  pierres  précieuses,  la  porcelaine,  les 
miroirs  ;  la  méthode  de  peindre  sur  le  verre  et  en  émail,  de  tirer  Us  cou- 
leurs des  métaux,  minéraux,  herbes  et  fleurs,  ouvrage  rempli  de  plu- 
sieurs secrets  et  curiosités  inconnus  jusqu'à  présent,  par  Haudicqdkr 
de  Blancourt,  Paris,  1687,  in-12.  Ce  livre  donne  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  promet.  Les  recettes  qu'il  indique  ne  sont  plus  sans  doute  à  la 
hauteur  de  la  science  moderne,  mais  il  est  très-intéressant  à  consulter. 
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Nous  avons  dit  que  Haudicquer  avait  probablement  eu  en  mains  quel- 
ques manuscrits  d'anciens  peintres-verriers,  où  il  avait  puisé  quelques 
notions  curieuses  ;  nous  ajouterons  qu'il  s'est  servi  aussi  du  travail  d« 
Félibien,  car  on  y  trouve  des  passages  entiers  copiés  mot  pour  mot. 

OSSERVAZIOM  SOPRA  ALCUNI  FRAMMENT1 DI  VASI  ANTIGHI 
DI  VETRO  ORNATI  DI  FIGURE,  Trovali  ne'  cimeteri  di  Roma,  da 
Filip.  Buonarrcotti.  Firen.,  4746.  In-4°.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
assez  connaître  les  matières  dont  il  traite:  Nous  dirons  seulement  que  ce 
travail  très-consciencieux  se  recommande  par  une  saine  érudition,  et 
est  aussi  intéressant  pour  l'iconographie  chrétienne  que  pour  l'histoire 
de  Fart. 

ART  DE  LA  VERRERIE,  de  Nftu,  Merret  et  Kunckel,  auquel  on 
a  ajouté  le  sol  sine  wste,  d'OsCHALL,  Yhelioscopium  videndi  sine  veste, 
totem  chymicum  ;  le  sol  non  sine  veste  ;  le  chapitre  ouzième  du  flora  sa- 
(«rouan*,  de  Hbnckrt  sur  la  vitrification  des  végétaux,  un  mémoire 
snr  la  manière  de  faire  le  safre,  le  secret  des  vraies  porcelaines  de  la 
Chine  et  de  Saxe;  traduit  de  l'allemand,  par  M.  D.  —  Part»,  4752. 
ln-4*. 

L'auteur  anonyme  de  cette  publication  est  M.  d'Holbach. — Le  travail 
d'Antoine  Nerf,  artiste  florentin  du  seizième  siècle,  a  été  écrit  en  italien, 
et  fournit  des  détails  précieux  et  circonstanciés  sur  les  diverses  opéra- 
tions que  comporte  l'art  de  teindre  cl  de  peindre  le  verre.  Le  docteur 
Christophe  Merrel,  de  Londres,  a  publié  une  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage deNeri,  et  Ta  enrichie  de  nombreuses  notes  relatives  à  la  botanique 
et  à  la  chimie.  Enfin,  J.  Kunckel  de  Lowenstern  a  traduit  les  livres  des 
deux  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  et  les  a  complétés  par  un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux,  après  avoir  repris  en  sous-œuvre  toutes  les 
opérations  de  Neri  et  Merret.  — Le  sol  sine  veste  d'Oschall  comprend 
trente  expériences  sur  la  manière  de  tirer  la  couleur  pourpre  de  l'or  et  de 
contrefaire  les  rubis.  Les  autres  opuscules  soûl  une  critique  des  recher- 
ches d'Orschall.  On  peut  regarder  le  /fora  saturnizems  comme  un  résumé 
de  l'art  de  la  vitriUcation.  Le  mémoire  sur  la  manière  de  faire  le  safre  ou 
verre  bleu  est  traduit  de  Zimmerman.  L'ensemble  de  tous  ces  mémoires 
forme  un  ouvrage  fort  curieux  sur  l'histoire  de  Fart  ;  mais  nous  de- 
vons dire  que  les  recettes  qui  y  sont  indiquées  sont  beaucoup  plus  coû- 
teuses, plus  compliquées  et  moins  sûres  que  celles  employées  de  nos 
jours.  Beaucoup  des  recettes  fournies  par  Neri  et  Merret  se  retrouvent 
dans  Haudicquer  de  Blancourt. 

M.  Beneton  de  Pcrrin,  écnyer,  a  publié  une  dissertation  sur  le  verre 
dans  les  mémoires  de  Trévoux  (oct.  1735,  art.  76v.  Ce  travail  offre  une 
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savante  compilation  des  documents  relatifs  à  l'histoire  du  verre  chez  les 
anciens,  documents  qui  ont  été  reproduits  plus  tard  par  les  écrivains 
qui  ont  traité  du  même  sujet. 

Art  de  la  verrerie,  par  P.  Le  Vieil  (4774).  Dans  le  tome  15  de  la 
Description  des  Arts  et  Métiers,  publiée  par  l'Académie  des  sciences, 
nous  avons  eu  assez  souvent  l'occasion  de  citer  cet  excellent  travail, 
pour  que  nous  soyons  dispensé  d'en  faire  ici  l'éloge.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  savant  qui  ait  été 
publié  sur  la  matière. 

M.  Alliol  a  fait  paraître  dans  le  tome  8  des  Arts  et  Métiers  mécaniques, 
Encyclopédie  méthodique,  un  long  article  où  il  donne  en  grande  partie, 
sans  les  discuter,  les  recettes  indiquées  pour  colorer  le  verre  dans  Neri 
et  Kunckel  ;  il  y  ajoute  seulement  quelques  faits  nouveaux  empruntés 
aux  chimistes  Nacquez  et  Fontanieu. 

On  trouvera  sur  l'histoire  du  verre  chez  les  anciens  un  mémoire  très- 
bien  fait,  dans  le  Voyage  en  Italie  de  l'abbé  Barthélémy,  dans  V Histoire 
de  l'art,  de  Winklmann,  annotée  par  C.  Fea,  dans  le  tome  1er  des  œu- 
vres de  Danlic,  dont  le  travail  lut  couronné  en  1760,  sans  oublier  U 
travail  de  M.  Boudet,  Grande  description  de  l'Egypte. —  Antiquités. 

On  fera  bien  de  consulter  les  ouvrages  techniques  suivants  :  Fonta- 
nieu, Y  Art  de  faire  les  cristaux  colorés.  Paris,  1778.  ïn-8°.  Lotsel, 
Essai  sur  l'art  de  laverrerie.  Paris,  an  8.  In-S°.  BasteknaireDakdexaut, 
Art  de  la  vitrification.  Paris,  4825.  In-8*.  Julia  de  la  Fois ten elle, 
Art  du  verrier.  Paris,  in-48,  dans  le  Manuel-Rorel.  Alex.  Brongniart, 
Essai  sur  les  couleurs  obtenues  des  oxydes  métalliques  et  fixés  par  la 
fusion  sur  différents  corps  vitreux.  Journal  des  Mines,  t.  12,  au  2e  se- 
mestre. Ce  travail  donne  d'excellentes  notions  sur  la  composition  des 
couleurs  d'émaux.     . 

Après  Le  Vieil,  M.  Alexandre  Lknoir  est  le  premier  qui  se  soit  oc- 
cupé avec  succès  de  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre  ;  il  a  publié  son 
travail  dans  l'ouvrage  qu'il  a  consacré  a  la  description  des  monuments 
français  qui  composaientle  musée  des  PelHs-Auguslins.  Il  fil  paraître  en- 
suite divers  travaux,  un  article,  entre  autres,  sur  une  nouvelle  exposition 
de  peinture  sur  verre  (Journal  des  Artistes.  182?).  Tous  ces  mémoires 
sont  dans  le  tome  8  de  son  Histoire  des  arts  en  France  qu'il  a  publiée 
en  4837.  Le  livre  de  M.  Lenoir  renferme  des  documents  intéressants  sur 
les  artistes  qui  ont  pratiqué  la  peinture  sur  verre  en  France  et  sur 
leurs  productions. 

De  la  peinture  sur  verre,  par  Alex.  Bbongmart.  —  Paris,  4829,  in-8" 
de  2  feuilles.  Dans  ce  petit  mémoire  écrit  avec  concision,  l'auteur  dé- 
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termine  très-bien  les  diverses  classes  de  peinture  sur  verre  connues 
jusqu'à  présent,  et  indique  les  premiers  ouvrages  de  peinture  vitri- 
fiée exécutés  au  commencement  de  ce  siècle. 

A  propos  de  ce  travail-là,  et  avant  qu'il  fut  publié,  M.  Charles  Lenor- 
mant  a  fait  paraître  un  judicieux  article  sur  l'histoire  de  Fart  qui  nous 
occupe  dans  la  Revue  française  (juin  1828);  c'est  certainement  le 
meilleur  résumé  qu'on  ait  écrit  sur  cette  matière.  Déjà,  en  1842, 
M.  Emértc  David,  dans  V Histoire  de  la  peinture,  qu'il  a  placée  en  tète 
du  musée  Robillard  et  Perron  ville,  avait  recherché  avec  une  rare  sa- 
gacité et  une  solide  érudition  l'origine  de  la  peinture  sur  verre,  et 
avait  rectifié  à  ce  sujet  des  erreurs  accréditées  avant  lui  dans  la  science. 

Hyac.  Langlois.  —  Essai  historique  et  descriptif  sur  la  peinture  sur 
verre  ancienne  et  moderne.  —  Rouen,  1852,  in-8°.  Dans  le  premier  cha- 
pitre de  son  livre,  l'auteur  traite  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  pein- 
ture sur  verre,  puis,  il  passe  à  la  description  des  principales  verrières 
que  l'on  voit  dans  les  édifices  religieux  de  Rouen  et  de  la  Normandie. 
Cette  seconde  partie  de  son  travail  est  beaucoup  plus  complète  que  la 
première,  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  examine  ensuite  les  vitraux  re- 
marquables de  plusieurs  villes  de  France  et  de  l'étranger,  et  donne,  en 
général  d'après  Le  Vieil,  une  courte  notice  sur  les  peintres- verriers;  en 
somme,  c'est  là  un  travail  très-consciencieux  et  fort  estimable. 

E.  Thibault.  —  De  la  peinture  sur  verre.  —  Clermont,  1755,  in-8# 
de  2  feuilles.  —  L'auteur  a  augmenté  cet  opuscule  et  en  a  publié  une 
seconde  édition  en  1841 . 

Tbêvbnot.  —  Essai  sur  le  vitrai,  dans  les  Annales  scientifiques  de 
l'Auvergne,  t.  X,  4837,  iu-8»  de  5  feuilles.  Ce  mémoire  est  très-remar- 
quable. M.  Thévenot  y  donne  une  énumération  par  ordre  de  date  d'un 
grand  nombre  de  vitraux,  et  caractérise  d'une  manière  succincte,  mais 
avec  justesse,  l'état  de  la  peinture  sur  verre  à  ses  diverses  périodes. 

Eue  Barkste.— -  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.-—  XIIIe  vol.  de  la  première  série  de  f  Artiste,  p.  27. 
—  Année  4857.  —  C'est  là  une  laborieuse  compilation  contre  les  erreurs 
de  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde. 

Ferdinand  de  Lastbtrie.  —  Histoire  de  la  peinture  sur  verre.  — 
Parts,  4840,  in  «T.  —  L'ouvrage  est  en  cours  de  publication  et  parait 
par  livraison.  Les  planches  dont  il  est  illustré  sont  coloriées  avec  soin 
et  représentent  avec  une  rare  exactitude  les  plus  belles  verrières  de  la 
France  à  tous  les  âges,  et  permettent  de  comparer  les  diverses  produc- 
tions des  artistes  verriers  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Quant  au  texte,  nous  pouvons  assurer  que  c'est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
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positif  jusqu'à  présent  sur  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre.  On  peut 
dire  que  H.  de  Lasleyrie  a  fait  une  étude  patiente  et  approfondie  'de 
cette  matière. 

Mabtin  et  Cahibb.  —  Vitraux  peints  de  Saint-Etienne  de  Bourges. 
Recherches  détachées  d'une  monographie  de  cette  cathédrale.  —  Paris, 
1842,  gr.  in-f°.  —  En  cours  de  publication.  Les  nombreuses  planches 
enluminées  qui  enrichissent  ce  magnifique  ouvrage  sont  du  plus  vif  in- 
térêt, et  se  recommandent,  comme  celle  de  M.  de  Lasteyrie,  par  une 
rigoureuse  exactitude.  Quant  au  texte,  jusqu'à  présent  il  ne  traite  en 
aucune  façon  de  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre,  bien  qu'il  nous 
semble  être  rédigé  aux  deux  tiers.  Les  auteurs  ont  eu  surtout  en  vue 
d'expliquer  «la  symbolique  et  les  légendes  de  Ja  religion  chrétienne, 
et  il  faut  dire  qu'ils  se  sont  acquittés  de  celte  tâche  avec  une  érudition 
de  la  plus  haute  valeur. 

L.  Batissier. 
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MAISONS  SCULPTÉES 


MODERNES. 


L'on  va  souvent  bien  loin  pour  voir  des  choses  que  Ton  ne 
regarderait  pas  si  elles  étaient  dans  la  rue  où  Ton  demeure;  un 
voyage  à  Paris  amènerait  bien  des  découvertes  et  serait  autre- 
ment curieux  que  celui  du  capitaine  Ross  au  pAle  arctique; 
mais  le  gouvernement  qui  envoie  des  commissions  en  Afrique, 
en  Chine,  en  Californie,  n'aura  jamais  l'idée  de  faire  partir  des 
savants,  des  dessinateurs  et  des  préparateurs  d'anatomic  pour 
le  faubourg  Saint-Germain  ou  la  nouvelle  Athènes. 

L'autre  jour,  poussé  par  je  ne  sais  quel  caprice  de  locomo- 
tion, je  sortis  de  chez  moi  à  l'aide  du  moyen  indiqué  par  Dante, 
—  en  ne  levant  pas  un  pied  de  terre  que  l'autre  ne  fût  posé  ;  un 
Anglais  eût  été  tout  droit  manger  des  sandwichs  sur  le  sommet  de 
l'Himalaya,  ou  prendre  du  thé  dans  le  tombeau  de  Chéops.  Mou 
plus  audacieux,  je  m'engageai  hardiment  dans  la  rue  de  Laval, 
une  rue  fantastique,  aussi  peu  fréquentée  que  le  détroit  de  Bering, 
peut-être  moins,  car  l'on  n'a  pas  pour  y  aller  le  prétexte  de  la 
pèche  à  la  baleine;  —  et  là,  je  trouvai  un  monument  qui  serait 
décrit  et  dessiné  avec  beaucoup  de  soin,  s'il  était  noir,  écorné  et 
situé  à  quelques  centaines  de  lieues  d'ici,  dans  une  ville  à  nom 
bizarre  ;  c'est  tout  bonnement  un  atelier  de  peintre  dont  la 
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façade,  arrangée  dans  le  goût  de  la  renaissance,  est  ornée  de  dé- 
licieuses sculptures,  non  de  ces  applications  de  carton  peint  ou 
de  papier  mâché  qui  enjolivent  les  cafés,  mais  de  sculptures 
fines  et  franches,  précieusement  fouillées  dans  la  pierre  vive, 
d'un  caprice  et  d'un  goût  charmants  :  la  principale  est  une 
espèce  de  bordure  qui  entoure  la  verrière  d'où  l'atelier  tire  son 
jour  ;  le  motif  en  est  plein  de  grâce  et  de  naïveté  ;  c'est  la  vie 
d'un  oiseau,  —  un  vrai  petit  poëme  de  pierre. 

A  travers  les  volutes  d'une  riche  arabesque  de  feuillage  se  dé- 
veloppent toutes  les  phases  de  cette  existence  aérienne  :  les 
chants,  les  amours,  la  construction  du  nid,  la  couvée,  la  becquée  ; 
chaque  enroulement  du  rameau  forme  le  cadre  d'une  de  ces 
jolies  scènes;  —  les  périls  qui  menacent  l'oiseau  n'y  sont  pas 
oubliés;  -  sous  les  larges  feuilles  se  cache  le  serpent  dont  l'ha- 
leine musquée  enivre,  et  dont  l'œil  immobile  fascine;  l'écureuil 
gourmand,  le  lézard  alerte,  s'accrochent  de  leurs  griffes  aux  ru- 
gosités de  l'écorce  pour  aller  sucer  les  œufs  attiédis  :  le  milan 
plane  là-haut,  ennemi  plus  noble,  mais  tout  aussi  impitoyable. 
On  ne  saurait  trop  louer  la  souplesse  et  la  liberté  de  ciseau  avec 
lesquelles  sont  rendus  les  branches,  les  feuillages  qui  rappel- 
lent le  grand  style  de  la  guirlande  eucharistique  du  peintre  Saint- 
Jean. 

La  diversité  du  travail,  en  colorant  les  différentes  portions  de 
la  bordure,  leur  donne  une  valeur  et  une  saillie  que  l'on  n'ob- 
tient pas  toujours  avec  un  relief  plus  puissant.  Les  noirs  et  les 
blancs  sont  parfaitement  entendus,  et  l'air  joue  dans  tout  l'ou- 
vrage. Les  mascarons,  les  grappes  de  fruits,  les  tresses  de  fleurs 
et  les  figurines  qui  complètent  la  décoration  sont  du  plus  gra- 
cieux effet.  Aucun  artiste  de  la  renaissance  ne  désavouerait  cette 
charmante  façade.  Le  temps  ne  l'a  pas  encore  noircie  et  n'a  pas, 
comme  le  dit  un  grand  poëte,  passé  son  pouce  intelligent  sur 
les  arêtes  des  sculptures,  mais  l'outrage  ne  lui  a  pas  manqué. 
Quelques-unes  de  ces  hideuses  grenouilles  de  ruisseau  qu'on  ap- 
pelle gamins  de  Paris,  à  qui  Bouffé  a  le  tort  de  prêter  sa  sensi- 
bilité et  sa  poésie,  ont  trouvé  spirituel  de  casser  les  becs  d'oi- 
seaux, les  pointes  d'ailes,  les  vrilles  de  fleurs  qui  sont  à  hauteur 
de  la  main.  —  Si  la  ville  n'était  pas  pavée  et  que  la  voie  publique 
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fournit  dçs  cailloux,  il  y  a  longtemps  que  ces  délicates  fantai- 
sies seraient  bombardées  du  matin  au  soir. 

En  poursuivant  le  cours  de  mes  pérégrinations,  je  dois  l'avouer, 
je  ne  rencontrai  ni  ours  blanc  à  museau  de  poisson,  ni  Esquimau 
orné  d'une  moustache  d'épingles  implantées  dans  la  lèvre  su- 
périeure ;  mais  dans  le  Spitzberg  et  le  Groenland  qui  avoisinent 
le  pAle  de  la  barrière  Blanche,  je  fis  la  découverte  d'une  maison 
du  seizième  siècle,  toute  neuve.  On  voit  bien  que  ni  architecte, 
ni  maçon,  ni  propriétaire  n'ont  passé  par  là.  C'est  le  rêve  d'un 
artiste  patiemment  réalisé,  d'un  artiste  qui  n'a  pensé  qu'au  prix 
de  la  pierre  et  qui  n'a  pas  fait  entrer  son  travail  en  ligne  de 
compte  :  la  façade  de  cette  maison,  quoique  toute  petite  et  toute 
mignonne,  est  un  monde  entier.  Chaque  frise,  chaque  linteau, 
chaque  modillon  est  couvert  d'ornements  qui  végètent,  s'épa- 
nouissent, respirentet  vivent;  là  des  échassiers  méditatifs  se  faisant 
une  niche  de  leurs  ailes,  leur  long  bec  posé  sur  leur  jabot,  une 
patte  repliée  sous  le  ventre,  se  livrent  à  de  profondes  rêveries 
tout  en  soutenant  une  corniche.  Ici,  des  chiens  de  chasse  dont  il 
semble  entendre  l'aboi,  poursuivent  des  lièvres  dans  une  forêt  de 
pierre.  La  Gorgone,  au  doux  et  perfide  visage  de  femme,  se  cam- 
bre sur  une  volute,  pour  mieux  faire  ressortir  la  fierté  de  sa 
gorge,  tandis  qu'elle  retire  dans  l'ombre  ses  pieds  ornés  de  griffes 
et  sa  croupe  bestiale.  —  De  charmantes  statues  de  jeunes  filles 
croient  danser  et  servent  en  effet  d'appui  au  balcon.  Cette  brin- 
dille, fouillée,  déchiquetée  à  jour  qui  entoure  la  porte,  n'est 
pas  un  cep  de  vigne,  comme  on  pourrait  le  penser. 

Cette  hirondelle  qui  rentre  dans  son  nid  est  sculptée  et  non 
vivante,  car  il  n'y  a  pas  d'hirondelle  blanche.  La  cigogne  que  vous 
voyez  là-haut,  immobile  au  milieu  de  ses  petits  qui  tendent  le 
cou,  ne  s'envolera  pas  ;  ces  lotus,  ces  clochettes,  si  bien  fleuris, 
ces  feuilles  à  fines  dentelures  ne  se  flétriront  pas,  car  tout  cela  est 
fait  par  un  ciseau  qui  eût  pu  travailler  hardiment  aux  plus  lé- 
gères, aux  plus  aériennes,  aux  plus  impossibles  dentelles  gothi- 
ques. Regardez  ces  médaillons,  ces  statuettes  de  Diane  et  de  Mé- 
léagre  imitées  de  l'antique  avec  le  libre  sentiment  de  la  renais- 
sance, tout  cela  n'estil  pas  rempli  d'invention,  d'esprit  et  de 
goût?  Quel  joli  toit  aux  ardoises  festonnées,  quelles  charmantes 
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lucarnes  I  On  pourrait  encore,  si  ceux  qui  ont  l'argent  et  l'auto- 
rité le  voulaient,  bâtir  des  Chenonceaux,  des  A  net  et  des  Cham- 
bord,  au  lieu  de  les  démolir  comme  on  va  le  faire  du  chef-d'œu- 
vre de  Palladio.  —  Ce  n'est  pas  la  faute  des  artistes  si  ce  siècle 
n'est  pas  un  grand  siècle. 

L'auteur  des  arabesques  de  la  rue  Laval  et  de  la  maison  de  la 
rue  Fontaine-Saint-Georges,  est  M.  Lèche  s  ne,  qui  a  sculpté  la 
frise  de  la  Cité  des  Italiens.  —  Sur  le  fatte  de  son  œuvre,  par  une 
pensée  reconnaissante,  il  a  placé  le  buste  de  Jean  Goujon,  son 
maître,  son  consolateur  et  son  ami.  Carne  sont-ils  pas  nos  amis 
plutôt  que  les  êtres  vulgaires  qui  nous  serrent  banalement  la 
main»  ceux-là  dont  l'esprit  nous  éclaire  à  travers  les  temps  et 
qui  ont  compris  avant  nous  les  rêves  de  notre  cœur?  Qui  est-ce 
qui  pense  aujourd'hui  à  tous  ces  rois,  à  tous  ces  grands  seigneurs, 
à  tous  ces  conquérants  disparus,  après  tant  de  fracas,  de  la  scène 
du  monde?  Eh  bien,  dans  un  faubourg  perdu,  un  pauvre  sculp- 
teur pense  encore  à  Jean  Goujon,  artiste  tué  sur  son  chef-d'œu- 
vre par  la  balle  stupide  d'un  catholique;  il  choisit  sa  pierre  la 
plus  blanche  et  la  plus  dure,  entoure  une  niche  de  ses  ornements 
les  plus  purs  et  les  plus  fins,  et,  pieux  enfant,  il  y  place  l'image 
de  celui  auquel  il  doit  son  talent.  Car  si  nous  sommes  fils  de  nos 
pères  par  le  corps,  nos  esprits  ont  des  pères  intellectuels,  les 
grands  génies  ont  ainsi  une  famille  en  dehors  du  temps  et  de 
l'espace.  Si  quelque  chose  peut  consoler  de  mourir,  c'est  de  pen- 
ser que  lorsqu'on  ne  sera  plus  qu'une  pincée  de  poussière,  des 
êtres  qui  souffriront  comme  vous  aurez  souffert,  s'arrêteront  de- 
vant vos  œuvres  et  sentiront  leur  cœur  se  gonfler  et  déborder, 
attirés  vers  vous  par  un  invisible  attrait  ;  sorte  de  force  du  sang 
de  l'intelligence,  qui  palpite  sans  savoir  pourquoi,  vis-à-vis  d'un 
père  inconnu.  Si  les  morts  peuvent  voir  de  l'endroit  où  ils  sont 
dans  notre  mondé  sublunaire  (et  à  Dieu  ne  plaise,  car  ce  serait 
un  triste  spectacle),  Jean  Goujon  doit  regarder  sa  niche  et  son 
buste  avec  une  satisfaction  secrète,  car  il  ne  les  eût  pas  mieux 
sculptés  lui-même. 

Théophile  Gadtifr. 


LOUIS    TRIMOLET. 


L'année  dernière  nous  racontions  dans  ce  recueil  les  travaux 
d'un  artiste  trop  tôt  enlevé  aux  arts,  M.  de  Laberge;  cette  an- 
née, c'est  encore  la  perte  d'un  de  ces  jeunes  talents,  plus  con- 
nu des  artistes  que  du  public,  que  nous  avons  à  déplorer.  Tra- 
vailleur laborieux,  talent  en  préparation,  pour  ainsi  dire,  Louis 
Trimolet  était  supérieur  à  ses  œuvres  ;  le  peu  qu'il  a  fait,  son 
existence  tout  entière  de  lutte  et  de  dévouement  prouvent  assez 
que  c'était  un  véritable  artiste.  Lui  aussi  il  est  mort  d'une  mala- 
die de  poitrine,  comme  Hégésippe  Moreau  et  Berthaud,  comme 
tant  d'autres  tombés  épuisés  de  misère  et  de  travail. 

Louis  Trimolet  était  né  à  Paris  en  1815.  Son  père,  soldat  de 
l'empire,  s'était  retiré  du  service  en  \  81 5;  employé  dans  une  fa- 
brique, il  soutenait  sa  famille  à  grand'peine,  lorsqu'il  mourut  à 
r Hôtel-Dieu  de  la  maladie  qui  devait  plus  tard  enlever  son  fils.  Or- 
phelin h  neuf  ans,  sa  mère  était  morte  quelques  années  aupara- 
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vant,  Triinolet,  recueilli  par  quelques  parents  éloignés  aussi 
pauvres  que  lui,  fût  placé  successivement  en  apprentissage  chez 
un  bonnetier. et  chez  un  parfumeur.  Chacun  sait  comment  on  ex- 
ploite Fenfance  à  Paris  ;  Trimolet  eut  beaucoup  à  souffrir  dans 
ces  premières  épreuves,  qui  lui  inspirèrent  un  invincible  dégoût 
pour  ces  diverses  professions.  D'ailleurs  un  goût  décidé  pour  le 
dessin  qu'il  avait  puisé  chez  un  graveur,  ami  de  son  père,  où  il 
était  resté  quelques  mois,  avait  déterminé  sa  vocation  ;  il  fallut 
songer  à  la  satisfaire.  Il  fut  placé  par  un  ami  de  son  père  chez  un 
graveur  d'étiquettes,  et  là  il  passa  plusieurs  années  à  faire  des 
dessins  et  à  colorier  des  sujets  pour  les  lanternes  magiques. 
Après  quatre  ans  de  rude  apprentissage,  bien  capable  de  dé- 
goûter une  volonté  moins  ardente  que  la  sienne,  Trimolet,  voyant 
dans  ce  métier  assez  de  ressources  pour-vivre,  quitta  son  maître, 
se  fit  inscrire  à  l'école  des  Beaux-Arts  et  admettre  dans  l'atelier 
du  célèbre  sculpteur  David,  partageant  son  temps  entre  l'étude 
sérieuse  de  l'art  et  les  infimes  travaux  qu'il  exécutait  pour  les 
marchands  de  la  rue  St-Jacques. 

La  rue  St-Jacques!  voilà  un  des  mystères  de  l'art  de  notre 
époque.  Les  plus  célèbres  graveurs  des  siècles  derniers,  qui  de- 
meuraient tous  dans  cette  rue.  ont  cédé  la  place  à  une  race  de 
négociants,  marchands  de  canons  d'autels  et  d'estampes  pour 
les  lanternes  magiques,  dont  la  clientèle  et  les  relations  éten- 
dues feraient  pâlir  plus  d'un  éditeur  à  la  mode.  C  est  de  ces  an- 
tres obscurs  que  sortent,  pour  se  répandre  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  ces  suites  d'images  que 
l'on  rencontre  partout,  la  vie  de  sainte  Geneviève  de  Brabant  et 
celle  du  prince  Poniatowski,  la  tour  de  Nesle  et  la  mort  du  due 
d'Orléans.  C'est  de  là  que  l'indolente  Péninsule  tire  ces  éventails 
aux  mille  couleurs,  que  nous  en  rapportons  comme  des  objets 
de  curiosité;  et  bien  des  artistes  sortis  des  rangs  du  peuple  ont 
travaillé,  sans  s'en  vanter,  pour  ces  boutiques,  qui  ont  pour 
grands  faiseurs  aujourd'hui  MM.  Achille  Deveria  et  Victor  Adam. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  M.  Meissonier,  déjà  plein  de  talent, 
Meissonier,  dont  les  amateurs  se  disputent  aujourd'hui  les  ou- 
vrages au  poids  de  For,  fit  un  jour  pour  ces  industriels  une  suite 
de  dessins,  qu'ils  refusèrent  tout  d'une  voix.  J'aime  à  croire 
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qu'en  celte  occasion  c'est  l'excès  du  bien  qui  leur  parut  un  mal. 

Le  jeune  artiste  se  rendait  donc  chaque  matin,  depuis  six  heu- 
res jusqu'à  onze,  dans  l'atelier  de  M.  David,  situé  me  du  Pot-de- 
Fer;  delà  il  allait  au  Musée  et  à  l'école  des  Beaux-Arts,  et  quel- 
quefois le  soir  il  allait  encorelravailler  dans  l'académie  de  Suisse: 
le  reste  du  temps,  et  il  fallait  qu'il  en  trouvât  encore  au  milieu 
de  ces  études  multipliées,  il  le  passait  à  colorier  des  verres  de 
lanternes  magiques,  à  faire  des  étiquettes  pour  les  parfumeurs 
et  les  confiseurs,  et  à  dessiner  pour  la  rue  St-Jacques.  On  nous 
pardonnera  de  soulever  ce  voile,  mais  tous  ces  détails,  communs 
à  plus  d'un  artiste,  font  essentiellement  partie  de  la  vie  de  celui 
dont  nous  nous  occupons.  Notre  grand  sculpteur,  David  d'Angers, 
qui  sème  avec  tant  de  générosité  le  sol  de  la  France  de  monuments 
admirables,  est  aussi  le  plus  excellent  professeur  de  ces  temps-ci. 
Ses  conseils,  il  ne  les  vend  pas,  il  les  donne  à  la  foule  de  jeunes 
gens  qui  fréquentent  son  atelier  ;  seulement,  pour  les  frais  impré- 
vus, il  faut  payer  une  entrée  de  cinquante  francs,  et  ensuite 
chaque  mois  une  très- faible  somme  pour  les  séances  des  mo- 
dèles. Pour  réunir  ces  cinquante  francs,  Trimolet  s'imposa  les 
plus  dures  privations  ;  souvent,  et  cela  nous  le  tenons  de  lui- 
même,  il  passait  la  journée  sans  prendre  la  moindre  nourriture, 
trop  (1er  pour  laisser  deviner  sa  position  à  ses  camarades.  Il  lo- 
geait alors  place  du  Panthéon,  dans  une  espèce  de  galetas  sans 
fenêtres  et  dont  la  porte  n'avait  point  de  serrure.  Il  ya  peu 
d'exemples  d'un  pareil  courage.  C'est  ainsi  que  devait  se  former 
ce  gai  et  spirituel  dessinateur,  qui  serait  devenu  par  la  suite 
un  peintre  distingué,  nous  le  croyons. 

Ses  études  assidues  lui  permirent  bientôt  de  changer  la  direc- 
tion de  ses  travaux  mercantiles.  L'illustration,  sorte  de  pain  quo- 
tidien qui  a  soutenu  bien  des  vocations  naissantes,  lui  tendit  la 
main,  et  il  travailla  pour  les  libraires.  C'est  lui  qui  fit  une  grande 
partie  des  dessins  d'un  beau  livre  intitulé  Versailles  ancien  et 
moderne,  publié  par  le  comte  Alex,  de  Laborde,  ceux  du  Voyage 
en  Orient,  de  M.  Alph.  de  Lamartine  et  les  joyeuses,  pochades  des 
romans  du  capitaine  Marryat. 

Sa  position  devint  meilleure  ;  c'est  alors  qu'il  se  maria. 

Nouveaux  besoins,  nouveaux  travaux  ;  il  fit  un  grand  nombre 
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de  dessins  pour  les  belles  publications  de  l'éditeur  Curmer,  les 
Français  peints  par  eux-mêmes,  la  Pléiade,  le  Prisme,  les  Anglais 
et  une  foule  d'autres  ouvrages,  poursuivant  toujours  son  rêve 
favori,  le  projet  d'exécuter  un  tableau.  Après  avoir,  à  force  d'é- 
conomies et  de  travaux,  recueilli  un  millier  de  francs,  il  s'enferma 
dans  son  atelier  et  composa  son  premier,  son  seul  ouvrage  de 
peinture.  Cela  est  triste  à  dire;  mais  pendant  qu'il  exécutait  avec 
ardeur  ce  rêve  de  toute  sa  vie,  se  contentant  trop  souvent  de  la 
nourriture  la  plus  grossière,  il  développait  en  lui  les  germes  de 
la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Assurément  Trimolet  ne  mettait  rien  de  son  cœur  dans  les 
joyeuses  et  bouffonnes  compositions  qui  échappaient  de  préfé- 
rence à  son  crayon,  il  avait  été  trop  malheureux  pour  ne  pas 
consacrer  son  pinceau  au  malheur  ;  aussi  choisit-il,  pour  sujet  de 
cette  première  œuvre,  des  Sœurs  de  Charité  distribuant  des  secours. 
Inscrit  sous  le  oH985  du  livret  de  l'exposition  de  l'année  4859, 
ce  tableau  fut  très-remarque  des  artistes,  bien  qu'il  ne  se  recom- 
mandât ni  par  le  charme  du  sujet  ni  par  celui  de  la  couleur  ;  mais 
il  était  d'une  exécution  excellente,  indiquait  de  fortes  études  et 
de  l'avenir.  Trimolet  obtint  une  médaille  d'or,  mais  son  tableau 
ne  fut  point  acheté,  et  il  n'eut  point  de  commandes.  Sans  intrigues 
et  sans  récriminations,  il  se  remit  de  nouveau  au  métier,  Ajour- 
nant l'art  à  un  moment  plus  propice.  A  la  vignette,  il  joignit  la 
gravure  à  l'eauforte ;  sa  pointe  spirituelle  s'inspira  de  toute  la 
verve  et  de  tout  Y  humour  des  Anglais  ;  il  fit  successivement  vingt- 
quatre  eaux-fortes  pour  le  Comte  Almanack,  qui  commencèrent  sa 
réputation  en  ce  genre,  et  Cruikskank  eut  chez  nous  un  rival  ; — ' 
un  Napoléon  à  cheval  d'après  M.  Horace  Ver  net,  —  le  Dixième 
anniversaire  de  la  Révolution  de  Juillet,  grande  composition  repré- 
sentant les  funérailles  des  victimes,  gravées  avec  son  beau-frère, 
M.  Daubigny  ;  —  un  Pauvre,  idée  triste  d'une  grande  finesse  d'exé- 
cution, avec  cette  légende  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâce  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  de  me  donner  ce  mur  pour  m'abriter  et  cette  natte  pour 
me  couvrir/  publié  dans  le  journal  les  Beaux-Arts;  —  la  planche 
que  nous  donnons  ici,  qui  est  une  de  ses  dernières  compositions, 
et  quelques  autres  encore.  Le  Musée  comique,  publié  par  Philip- 
pon  ;  le  Jardin  des  Plantes,  de  Curmer;  les  petites  Physiologies 
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du  Garde  national,  de  l'Employé,  de  V Homme  de  loi,  sont  pleines 
de  vignettes  échappées  à  son  crayon  ;  enfin  il  fit  la  plus  grande 
partie  des  dessins  des  Chansons  populaires.  Ces  travaux  n'avaient 
qu'un  but,  celui  de  gagner  quelques  moments  de  loisir  pour  se 
remettre  à  la  peinture.  Il  coopérait  en  dernier  lieu  à  l'illustra- 
tion des  Mystères  de  Paris,  lorsque  la  mort  est  venue  le  prendre 
le  25  décembre  4845,  à  peine  âgé  de  50  ans.  . 

Nous  essayerons  d'indiquer  la  plus  grande  partie  des  travaux  de 
ee  charmant  artiste.  Ils  méritent  d'être  recueillis. 

Outre  son  grand  tableau,  la  Maison  de  secours,  on  a  encore 
de  Trimolet  deux  petits  tableaux  :  lui),  intitulé  ta  Prière,  a  été 
acheté  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  ;  Vautre,  représentant  un 
sujet  tiré  des  romans  du  capitaine  Marry ai,. appartient  à  M.  Gos- 
selin.  Un  grand  nombre  de  dessina  et  d'études  lont  été  vendus 
après  son  décès. 

Bmtmwmpem  A  l>ao-ftwrte. 

Le  Dixième  anniversaire  de  la  Révolution  de  Juillet,  grande 
composition  faite  en  collaboration  avec  M.  Daubigny. 

Charles  Perrault  entouré  des  principaux  personnages  de  ses 
contes. 

Napoléon  à  cheval,  d'après  un  dessin  de  M.  H.  Vernet. 

Le  Combat  des  Rats  et  des  Grenouilles,  planche  exécutée  pour  la 
Batraehomyomachie,  publiée  par  M.  Curmer  ;  les  illustrations  de 
ce  poëme  sont  également  de  Trimolet. 
'    Vingt-quatre  compositions  pour  les  deux  années  du  Comte 
Almanaek,  les  seules  parues.  Toutes  les  illustrations  de  ces  char- 
mants petits  volumes  sont  également  de  Trimolet. 

Le  Pauvre,  publié  dans  les  Beaux- Arts, 

Deux  petites  compositions  pour  un  roman  intitulé  le  Maçon. 

Une  autre  composition  pour  le  roman  ÙQtFortunio,  de  M.  Théo- 
phile Gautier.  Cette  planche,  signée  Meissonier,  est  de  Trimolet. 

Frontispice  pour  les  Chansons  populaires  j  publiées  par  M.  Del- 
loye. 

L'Hiver,  eau-forte  sur  acier  à  deux  planches,  que  nous  joignons 
à  notre  livraison. 
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Illustration». 

Une  grande  partie  des  dessins  du  livre  intitulé  Versailles  an- 
cien et  moderne,  publié  par  M.  le  comte  Alex,  de  Laborde. 

Dessins  sur  bois  pour  le  Voyage  en  Orient,  de  M.  Alph.  de  La- 
martine. 

Dessins  pour  l'illustration  des  romans  du  capitaine  Marryat.  Us 
ont  été  gravés  sur  acier  et  sur  bois. 

Dessins  pour  les  Français,  la  Pléiade,  le  Jardin  des  Plantes  et 
quelques  autres  publications  de  M.  Curmer. 

Illustrations  pour  les  physiologies  de  l'Employé,  de  l'Homme 
de  loi,  du  Garde  national,  etc.  La  plupart  de  ces  petits  volumes 
ornés  de  dessins  de  MM.  Gavarni  et  Daumier  méritent  d'être 
réunis. 

Dessins  pour  le  Musée  Philippon  et  le  Charivari. 

Les  premiers  dessins  gravés  sur  bois  pour  l'illustration  du  ro- 
man de  M.  Eug.  Sue,  les  Mystères  de  Paris. 

Quelques  lithographies,  publiées  par  la  maison  Aubert. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  productions  de  Louis  Trimolet. 
Elles  se  recommandent  toutes  par  un  vif  sentiment  d'originalité 
€t  une  exécution  facile  et  spirituelle. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  douleurs  du  pau- 
vre artiste  ;  ce  n'était  pas  assez  qu'il  en  eût  épuisé  la  coupe  pen- 
dant sa  vie,  il  fallait  encore  qu'il  en  laissât  derrière  lui.  Trimolet 
avait  un  enfant,  maintenant  orphelin  comme  le  Ait  son  père  à 
9  ans,  privé  de  sa  mère  qui,  elle  aussi,  est  morte  toute  jeune. 
Quelques  amis  du  père,  courageux  artistes  remplis  de  talent  et 
de  cœur,  ont  recueilli  l'enfant  qu'ils  veulent  élever.  Pour  appe- 
ler quelques  personnes  à  se  joindre  à  cette  bonne  œuvre,  nous 
avons  fait  tirer  vingt-cinq  exemplaires  sur  chine,  format  in-4, 
de  l'eau-forte  que  nous  publions  aujourd'hui.  Elles  se  vendront 
5  francs  à  notre  bureau  au  profit  de  l'orphelin. 

Quant  au  tableau  qui  reste  son  seul  héritage,  si  le  directeur 
des  Beaux -Arts  en  était  informé,  peut-être  voudrait-il,  en  l'a- 
chetant, réparer  l'oubli  fait  il  y  a  quatre  ans. 

S. 


GAZETTE  DES  TRIBUNAUX. 


Nous  avons  dit  que  nous  saisirions  toujours  avec  empressement, 
chaque  fois  qu'elle  se  présenterait,  l'occasion  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  décisions  judiciaires  relatives  aux  choses  d'art  et 
d'antiquité.  La  collection  de  ces  débats  a  plus  d'un  but  ;  d'abord  elle 
éclaire  les  amateurs  sur  leurs  droits  et  sur  les  précautions  à  prendre 
dans  de  semblables  transactions;  elle  signale  à  leur  attention  les  acteurs 
ordinaires  de  ces  sortes  de  débats;  ensuite,  il  est  bon  de  soumettre  le 
plus  possible  à  une  juridiction  nouvelle,  celle  du  public,  beaucoup 
de  ces  affaires  qui  échappent  à  la  sévérité  des  tribunaux  ordinaires.  La 
publicité  est,  elle  aussi,  une  pénalité  souvent  plus  efficace  que  celle  de 
la  justice  elle-même  :  nous  ne  lui  ferons  pas  défaut.  Pour  scinder  le 
moins  possible  les  matières  de  notre  publication,  nous  en  ferons  chaque 
année  un  article  spécial  à  la  fin  de  notre  volume. 

Le  cas  le  plus  ordinaire,  le  seul  pour  ainsi  dire  sur  lequel  pivotent 
tous  ce.s  procès,  c'est  la  non-authenticité  des  œuvres  attribuées  aux 
maîtres  les  plus  célèbres.  Les  experts  prétendent  toujours  qu'il  est  im- 
possible de  décider  d'une  manière  absolue  de  l'originalité  d'une  œuvre 
d'art,  et  c'est  à  tort,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  ni  rien  de  plus  vi- 
sible pour  un  juge  instruit  et  désintéressé.  Ou  ces  prétendus  experts  n'y 
connaissent  rien,  ou  ils  en  imposent  au  public.  Lorsque  les  manœuvres 
frauduleuses  de  la  part  du  vendeur  ne  sont  pas  parfaitement  prouvées, 
les  tribunaux  rejettent  d'ordinaire  les  demandes  en  nullité  de  vente,  si 
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l'authenticité  de  la  chose  vendue  n'a  pas  été  expressément  garantie  dans 
Pacte  de  vente.  Ils  ont  décidé  ainsi  dans-deux  occasions  que  nous  avons 
rapportées  (tom.  Ier,  p.  526)  et  dans  les  suivantes. 

La  doconde  de  Léonard  de  Vinci. 


Voici,  d'après  la  plainte  de  M.  Lambert,  .les  faits  qui  ont  donné  lieu 
à  ce  procès  : 

«  J'étais  attaché,  dit-il,  a  l'ambassade  de  Perse,  et  je  fus  chargé  par  l'ambas- 
sadeur, de  porter  des  dépêches  en  Bavière.  A  mon  retour  de  cette  mission  je  fins 
à  Paris,  et  là  je  ils  quelques  acquisitions  de  tableaux,  soit  pour  mon  compte,  soit 
pour  de  hanUpersonnages,  Quelques-uns  de  ces  tableaux  ne  me  convenant  plus 
ou  ne  con? enant  pas  à  ceux  pour  qui  je  les  a? ais  acquis,  j'en  réveodis,  j'en 
échangeai,  et  je  me  trouvai  momeota Dément  transformé  en  brocanteur  de  ta- 
bleaux. 

«  C'est  dans  ces  circonstances  que  je  fus  mis  en  rapport  avec  Ml!.  Mennechet 
et  Bruslé,  que  j'ai  traduits  devant  ? ous.  Je  ne  parle  pas  de  quelques  affaires  que 
je  fls  avec  le  premier  de  ces  messieurs.  J'arrive  de  suite  à  l'affaire  que  j'ai  faite 
avec  le  second,  affaire  dans  laquelle  M.  Mennechet  a  joué  un  rôle  qui  le  con  - 
stitue  complice  de  la  tromperie  que  j'ai  déférée  à  votre  justice. 

•  M.  Bruslé  avait  un  tableau  dont  l'aspect  me  séduisit,  er  que  je  demandai  A 
acheter  :  c'était  la  Joeonde  de  Léonard  de  Vinci  ;  il  me  donna  ce  tableau  comme 
une  œuvre  du  grand  maître,  et  je  consentis  à  le  payer  24,500  francs.  Je  donnai 
en  retour  deux  tableaux  estimés  14,000  francs,  et  je  fls  des  billets  pour  le  sur- 
plus du  prii.  Quelque  temps,  après,  je  fis  avec  lui  une  seconde  affaire  :  il  s'agis- 
sait d'une  Marine  de  Van  deVelde,  qu'il  m'assura  être  de  ce  peintre,  et  que  je 
payai  16,000  francs,  toujours  partie  en  tableau  et  partie  en  argent  ou  billets. 

•  Or,  ces  tableaux  ne  sont  pas  des  maîtres  auxquels  M.  Bruslé  les  a  tribuait. 
Voilà  pour  le  premier  prévenu.  Quant  a  M.  Mennechet,  il  m'a  été  résigné  par 
M.  Bruslé  comme  un  expert  capable  par  ses  connaissances  de  vérifier  l'origine 
des  tableaux,  et  M.  Mennechet,  qui  les  a  vus,  ne  m'a  pas  détrompé. 

•Je  conclus  donc  contre  ces  messieurs  au  payement  solidaire  de  la  somme 
portée  dans  mes'  conclusions  (30,000  francs).  • 

Les  débats  avaient  été  vifs  en  première  Instance  ;  les  témoins  nombreux,  les 
récriminations  violentes,  et,  plus  d'une  fois,  l'autorité  du  président  avait  dû 
intervenir  pour  imposer  silence  à  ces  «pressions  trop  bruyantes  de  convic- 
tions en  apparence  bien  arrêtées,  mais'  parfaitement  contradictoires,  sur  la  va- 
leur des  tableaux  cités  dans  ces  tumultueux  débats. 

Enfin,  après  des  plaidoiries  dont  l'animation  s'était  ressentie  de  la  vivacité  des 
débats,  la  8*  chambre  rendit  le  jugement  dont  est  appel,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Eu  ce  qui  touche  Mennechet  : 

•  Attendu  qu'il  est  établi  qu'il  est  resté  étranger  à  l'opération  qui  a  eu  lieu 
t  entre  Bruslé  et  Lambert; 
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»  En  ce  qui  touche  Bruslé  : 

■  Attendu  que,  s'il  est  établi  qu'il  a  vendu  au  sieur  Lambert  un  tableau  re- 
■  présentant  la  Joconde  de  Léonard  de  \inci%  il  n'est  pas  établi  qu'il  ait  garanti 
«  l'authenticité  du  maître; 

«  Que  la  plainte  portée  par  L»mbert  est  une  spéculation  que  le  Tribunal  doit 
«  repousser; 

«  Renvoie  Mennechet  et  Bruslé  des  fins  de  la  plainte,  et  condamne  Lambert, 

•  psrtie  civile,  aux  dépens.  » 

M.  Lambert  ne  pouTait  pas  rester  sous  le  coup  de  ce  jugement,  qui  ne  faisait 
anlre  chose  que  rejeter  sa  plainte.  Il  en  a  appelé  à  la  justice  de  la  cour  royale. 

Devant  la  cour,  et  contrairement  a  ce  qui  se  passe  le  pins  souvent,  on  ne  s'est 
pas  boroé  aux  dépositions  n-çues  en  première  Instance;  et  le  débat  a  été,  sinon 
recommencé,  dn  moins  complété  par  l'audition  de  nouveaux  témoins.  Ces  dé- 
positions ont  évidemment  chaogé  la  face  du  procès,  et  si  le  fond  est  resté  le 
même,  il  est  évident  qu'an  point  de  vue  de  Ja  moralité  de  sa  plainte,  M.  Lam- 
bert a  eu  raison  d'appeler. 

L'arrêt  que  nous  rapportons,  rendu  après  deux  jours  de  débals  et  un  renvoi 
à  aujourd'hui,  est  ainsi  conçu  : 

«  La  cour, 

«  Considérant,  d'une  part,  que  les  faite  reprochés  à  Bruslé  et  Mennechet  ne 
«  constituent  pas  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  prévu 

•  par  l'article  425  du  code  pénal  ; 

«  Considérant,  d'antre  part,  qu'il  ne  résulte  pas  des  documenta  de  la  cause 
«  que  Bruslé  eût  cessé,  au  moment  de  la  Tente  fuite  }  Lambert,  d'être  proprié- 

•  taire  des  tableaux  Tendus; 

•  Que,  par  conséquent,  les  faits  à  lui  imputés  pour  arrirer  à  la  consommation 
«  de  la  vente  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  manoeuvres  frauduleuses 
«  constitutives  du  délit  d'escroquerie; 

«  Considérant  que  si  Mennechet  est  intervenu  entre  le  vendeur  et  l'acheteur, 

•  et  a  décidé  l'acquisition  de  ces  tableaux  par  le  mérite  qu'il  leur -a  attribués, 

•  les  démarches  par  lui  faites  dans  ce  but  auprès  de  Lambert  ne  présentent  pas 

•  suffisamment  le  caractère  de  manœuvres  frauduleuses  qualifiées  par  Par- 
«  tiole  405  du  code  pénal  ; 

«  Confirme.  » 


Deux  fuux.  Albert  Cuyp  pour  6,&00  frauc*. 

Le  26  mai  4842,  parut  dans  le  journal  la  Patrie,  un  avis  ainsi  conçu: 
«  A  Tendre  a  l'amiable,  après  décès,  une  magnifique  collection  de  tableaux 
originaux  de  Ruysdael,  Berghem,  Karel  du  Jardin,  Albert  Cuyp,  Adrien  Van 
Ostade,  François  Miens,  le  Titien,  Rembrandt,  Palme  le  vieux,  Jean  Steen  et 
autres  grands  maîtres,  au  comptant.  S'adressera  M.  Ch.  Lecorbellier,  !2,  rue 
Chanoinesse  Cité,  tous  les  jours,  de  midi  à  deux  heures.  • 
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M.  Prévost  d'Estors,  amateur  de  beaux- arts,  fat  aédait  par  cet  a? is  et  par  les 
noms  de  tous  les  maîtres  qu'on  indiquait  ;  il  alla  vbiter  la  galerie,  et  son  choix 
s'arrêta  particulièrement  aur  deux  tableaux  lignés  Albert  Cuyp,  une  Ecurie  et 
un  Abreuvoir.  Il  se  mit  en  rapport  a?ec  le  véritable  propriétaire  de  la  collec- 
tion, M.  Huard,  de  l'Ile  Bourbon,  gérant  de  ta  Patrie,  et,  le  29  avril^842,  il 
acheta  les  deux  tableaux  au  prix  de  6,500  francs.  M.  Huard  donna  une  quittance 
ainsi  conçue  : 

•  Vendu  à....  un  tableau  d'Albert  Cuyp  signé,  représentant  Y  Abreuvoir,  peint 
sur  bois  ;  nu  antre  tableau  aussi  d'Albert  Cuyp,  représentant  un  Intérieur  d'é- 
curie. » 

Jusqu'au  mois  de  Janvier  4845  M.  Prévost  resta  persuadé  de  l'authenticité 
des  deux  tableaux  qu'il  avait  en  sa  possession  ;  mais  il  parait  qu'à  cette  époque 
ayant  conçu  quelques  soupçons  sur  leur  valeur  réelle,  il  les  fit  \oir  à  quelques 
amateurs  qui  confirmèrent  pleinement  ses  craintes,  et  il  assigna  H.  Huard  en 
nullité  de  vente  et  en  restitution  de  prix.  L'avocat  de  M.  Huard  conclut  au  rejet 
de  la  demande,  en  s'appuyant  sur  quelques  décisions  judiciaires  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  et  surtout  sur  un  arrêt  de  la  cour  impériale  de  Paris, 
2«  chambre,  du  17  juin  1813,  qui  a  fixé  le  principe  de  la  matièie: 

•  Attendu,  dit  cet  arrêt,  que  rappelant,  en  énonçant  ce  qu'irpensait  sur  le  nom 

•  des  auteurs  comme  il  l'a  fait  dans  sa  quittance,  n'a  rien  garanti  à  cet  égard, 
«  n'a  pas  lait  dépendre  de  cette  condition  le  sort  de  la  vente.  » 

Le  tribunal  a  rendu  le  jugement  qui  suit  : 

•  Attendu  qoe  des  explications  des  parties  entendues  à  l'audience,  il  résulte 
a  que  la  vente  du  tableau  dont  s'agit  a  eu  lieu  le  20  avril  1842; 

•  Que  cette  vente  a  été  librement  consentie  : 

•  Que  le  tableau  a  été  mis  à  la  disposition  de  Prévost  le  soir  même  de  la 
«  vente;  qu'ainsi  livré,  Prévost  Ta  conservé  jusqu'au  2  mai  suivant  sans  réda- 
«  mation  ;  que  c'est  alors  qu'il  s'est  plaint  de  taches  qui  nuisaient  à  la  beauté  du 
«  tableau,  et  qu'il  a  obtenu  et  reçu  une  remue  de  300  francs  ; 

«  Attendu  que  Prévost  n'établit  pas  que  Huard  lui  ait  garanti  ni  l'origine,  ni 

•  l'authenticité  du  tableau  ; 

«  Que  si  Huard,  en  vendant  le  tableau,  a  annoncé  qu'il  était  d'Albert  Cuyp, 
«  cette  seule  éoonciatioo  ne  saurait  lui  imposer  l'obligation  de  garantir  qu'en 
«  effet  Albert  Cuyp  est  l'auteur  dudit  tableau; 

•  Qu'une  garantie  aussi  importante  doit  être  expresse  et  ne  peut  se  suppléer; 

•  qoe  Prévost  doit  s'imputer  de  ne  pas  avoir  fait  cette  stipulation,  ou  d'avoir 
«  été  trop  confiant  dans  ses  propre  connaissances  ;  que  d'ailleurs,  mis  en  pos- 

•  session  du  tableau  du  29  avril  au  3  mai  suivant,  il  a  eu  tout  le  temps  néces- 

•  taire  pour  l'examiner  ou  faire  examiner  ; 

«  Qu'il  est  constant  que  Prévost  a  élevé  des  réclamations  et  obtenu  une  re- 
«  mise  de  300  francs  pour  une  défectuosité  qui  avait  appelé  sou  attention,  que 

•  sa  sollicitude  a  dû  être  d'autant  plus  éveillée,  et  que  dès  lors  II  a  pu  et  dû 
«  consulter  des  connaisseurs  ;  que  le  silence  qu'il  a  gardé  sur  l'origine  du  ta* 

•  bleau  avec  le  plus  ou  moins  de  certitude  de  son  auteur,  prouve  qu'il  acceptait 
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«  les  chances  de  cette  vente,  confiant  qu'il  était  dans  son  examen  on  dans  les 
•  renseignements  qui  lui  avaient  été  donnés  ; 

«  Par  cet  motifs,  le  tribunal  déboute  Prévost  de  aa  demande  et  le  condamne 
«  aux  dépens.  »  ^ 

à 

■Tune  statue  antique  de  marbre  blanc. 

Il  s'agit  d'une  statue  de  marbre  achetée  de  compte  à  demi  par  MM.  de 
Mersanne  et  Michel,  donnée  pour  antique  par  ce  dernier,  et  considérée 
par  M.  Ingres  comme  représentant  la  Concorde.  En  dépit  de  son  titre, 
elle  n'en  a  pas  moins,  depuis  trois  ans,  parcouru  les  phases  diverses 
des  juridictions  civile  cl  correctionnelle  pour  arriver  en  cour  royale,  qui 
n'a  peut-être  pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  affaire. 

Mais  d'abord,  est-ce  une  statue  antique,  ou  une  statue  moderne?  Ni 
l'un  ni  l'autre  ;  car  M.  Michel,  à  qui  M.  de  Mersanne,  son  adversaire 
dans  le  procès,  reprochait  de  la  lui  avoir  donnée  pour  une  statue  an- 
tique,  M.  Michel  a  ingénieusement  répondu  qu'il  avait  voulu  dire  seu- 
lement qu'elle  n'était  pas  moderne.  De  fait,  M.  Paillet,  l'expert,  a  pensé 
qu'elle  était  d'un  artiste  de  la  renaissance;  mais  M.  Manheim,  le  mar- 
chand de  curiosités,  est  d'avis  qu'elle  appartient  au  temps  de  Louis  XIY. 

Maintenant,  quel  est  son  nom?  La  Concorde,  a  dit  M.  Ingres; 
Junon,  disent  les  uns;  peut-être  Minerve,  disent  les  autres;  les 
plus  francs,  sinon  les  plus  habiles,  avoueraient  qu'ils  n'en  savent 
rien. 

Son  mérite?  Si  on  en  croit  M.  Michel,  l'une  des  parties  en  cause, 
plusieurs  artistes  ou  amateurs  l'auraient  estimée  chacun  à  sa  manière, 
M.  Ingres,  en  la  déclarant  un  très-bel  ouvrage,  M.  Paillet,  en  la  jugeant 
d'un  style  intéressant,  MM.  d'Espagnac  et  de  Rothschild,  en  offrant  l'un 
12,000  fr.  ;  l'autre,  00,000  pour  en  devenir  propriétaires.  Mais  M.  de 
Mersanne  répond  à  ces  autorités  que  M.  Angles  l'acheta  à  Marseille 
i,200  fr.,  qu'il  la  revendît  à  perte;  qu'enfin,  pendant  dix  ans  la  mal- 
heureuse statue,  Junon,  Minerve  ou  Concorde,  resta  exposée  dans  le 
cercle  des  étrangers,  où  les  joueurs  s'en  servaient  pour  accrocher  leurs 
chapeaux  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  appartenait  à  M.  Mennechet,  lorsqu'en  4844 
M.  Michel,  marchand  de  tableaux,  proposa  à  M.  de  Mersanne  de  l'ache- 
ter en  commun  pour  la  revendre.  Par  quel  motif  laissa-t-on  croire  à 
M.  de  Mersanne  que  le  propriétaire  de  la  statue  était  M  Hocédé,  au- 
diteur au  conseil  d'État?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  bien  clairement  ex- 
pliqué. 
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Il  fut  convenu  entre  les  deux  associés  que  chacun  verserait  la  moitié 
d'une  somme  de  10,000  fr.  C'était  le  prix  moyennant  lequel  (disait-on) 
M.  Hocédé  consentait  à  leur  vendre  sa  statue.  Cinq  mille  francs  furent 
payés  par  M.  de  Mersanne,  qui  obtint  en  échange  un  reçu  signé  Hocédé. 
Un  pareil  reçu  de  5,000  fr.  fut  remis  par  M.  Hocédé  à  M.  Michel.  Et 
pourtant,  il  a  été  reconnu  depuis,  non-seulement  que  M.  Michel  n'avait 
rien  payé  à  M.  Hocédé,  mais  encore  que  l'argent  de  M.  de  Mersanne 
était  resté  entre  les  mains  de  M.  Michel. 

La  statue  achetée,  il  fallait  la  vendre.  M.  Michel  donna  à  M.  de  Mer- 
sanne son  autorisation  pour  la  céder  au  prix  de  40,000  francs,  pas  un 
franc  de  moins.  Était-ce  une  ruse  pour  tromper  M.  de  Mersanne  et  pour 
l'entretenir  dans  ses  illusions?  M.  de  Mersanne  l'a  cru  depuis;  mais 
d'abord  il  était  loin  de  s'en  douter.  Aussi  bien,  M.  Michel  n'avait  pas 
plutôt  donné  son  autorisation  de  vendre  à 40,000  fr.,  que  M.  Mcnnechet 
était  venu  (fui  le  propriétaire  occulte  de  la  statue)  trouver  M.  de  Mer- 
sanne, et  lui  en  avait  offert  30,000  fr.  Trente  mille  francs  !  c'était  une 
tentation  bien  forte  ;  M.  de  Mersanne  ne  put  y  résister  ;  il  déclara  donc 
qu'il  acceptait  et  qu'il  se  faisait  fort  de  faire  ratifier  la  vente  par 
M.  Michel.  Mais  M.  Mennechet  trouva  un  prétexte  pour  se  dédire. 

La  bonne  foi  de  M.  de  Mersanne  ne  résista  point  à  ce  trait  de  lumière. 
Il  fit  nommer  un  tribunal  arbitral  pour  faire  prononcer  la  dissolution 
de  la  société  en  participation  formée  entre  lui  et  M.  Michel.  M.  Hocédé 
parut  devant  les  arbitres,  où  il  convint  que  les  signatures  qu'il  avait 
données  étaient  de  pure  complaisance. 

Après  de  longs  débals  une  semence  arbitrale  a  ordonné  que  la  statue 
serait  vendue,  que  le  prix  de  cette  vente  serait  remis  à  M.  de  Mersanne 
jusqu'à  concurrence  de  5,000  fr.,  et  que  si  ce  prix  était  inférieur  à 
5,000  fr.,  M.  Michel  aurait  à  lui  payer  la  moitié  de  la  différence. 

Un  double  appel  a  été  dirigé  contre  celte  sentence.  M.  Michel  se  plai- 
gnait d'avoir  été  condamné.  M.  de  Mersanne  soutenait  qu'en  annulant 
la  société  pour  cause  de  dol  et  de  fraude,  on  aurait  dû  condamner  son 
adversaire  à  lui  restituer  la  somme  entière.  La  cour  royale,  qui  avait  en 
dernier  lieu  à  statuer  sur  le  dernier  de  ces  nombreux  procès,  en  a  pensé 
ainsi,  et  a  rendu  son  arrêt  en  ces  termes  : 

•  La  cour, 

«  Considérant  qu'il  résulte  des  faits  et  documents  de  la  cause  que  Michel 
«  savait  que  la  statue  dont  il  s'agit  n'était  point  antique,  et  qu'elle  était  d'une 

•  valeur  inférieure  à  la  somme  déboursée  par  Mersanne; 

c  Que  dès  lors  il  y  avait  lieu  de  prononcer  pour  cause  de  dol  la  nullité  de  la 

•  société  en  participation  relative  de  cette  statue,  et  d'ordonner  la  restitution 
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•  de  la  somme  entière  versée  par  Mersanoe,  arec  les  intérêts  à  partir  du  verte- 

•  meut; 

«  Infirme»  eu  ce  que  la  nullité  de  la  société  en  participation  relative  n'a  pas 

•  été  prononcée  ; 

•  Déclare  nulle  ladite  société  ; 

•  En  conséquence,  condamne  Michel,  même  par  corps,  attendu  qu'il  s'Agit 

•  d'une  opération  commerciale,  i  restituer  à  Mersanoe  la  somme  de  5,000  fr.# 

•  sons  la  déduction  toutefois  du  prix  provenu  de  la  revente  de  la  *  ta  tue»  et  do 

•  tous  les  frais,  avec  intérêts  à  partir  do  86  juin  1844!  • 

Tableaux  vendu*  a  la  ville  de  Montpellier. 

Cette  affaire  des  tableaux  vendus  à  la  ville  de  Montpellier  a  eu  un 
grand  retentissement.  Elle  n'a  pas  occupé  moins  de  cinq  audiences  du 
tribunal  civil  ;  nous  ne  saurions  donc  en  reproduire  ici  tous  les  débats 
qui  ont  été  fort  vifs.  Nous  en  rapporterons  les  principales  circonstances 
et  les  pièces  les  plus  curieuses. 

M.  Tinel»  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre,  proposa»  en  1858, 
au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Montpellier,  sa  ville  natale,  huit  ta- 
bleaux qu'il  désirait  vendre.  Dans  le  nombre  de  ces  tableaux,  cinq  appar- 
tenaient à  l'école  italienne  et  trois  à  l'école  flamande.  Il  présenta  à  l'ap- 
pui de  sa  proposition  une  notice  descriptive  qui  s'expliquait  avec  détails 
sur  la  dimension,  le  mérite  et  la  valeur  des  tableaux.  Elle  donnait 
aussi  des  renseignements  complets  sur  les  noms  des  maîtres,  l'époque 
où  ils  {tarissaient,  et  la  célébrité  de  leur  talent. 

Cette  notice  fut  soumise  au  conseil  municipal,  qui  exprima  le  vœu 
que  ces  tableaux  fussent  examinés  avec  soin  par  un  homme  de  Fart.  Le 
20  février  1859,  M.  Zoé  Granier,  maire  de  Montpellier,  commit  à  cet 
effet  M.  Paillet,  expert,  qui,  le  6  mare  suivant,  lui  envoya  une  estima- 
tion et  une  appréciation  des  tableaux  dans  la  lettre  que  voici  : 

«  A  H.  GlARIta,  MAI BB  DB  LA  VILLI  Dl  HORTPBLLin. 

«  Paris,  6  mm  1859. 

•  Monsieur, 

i  Sur  votre  incitation,  j'ai  fait  une  démarche  chei  M.  Tinel,  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  guerre,  à  l'effet  d'y  voir  attentivement  six  tableaux  dont  il  m'a 
été  donné  une  description.  Parmi  ces  tableaux,  cinq  m'ont  paru  de  mérite,  et 
dignes  d'être  honorablement  placés  dans  la  collection  qui  forme  le  Musée  de 
Montpellier.  Je  les  désigne  ici  : 

«  1°  Danaé,  peinte  par  ut  Gioaoïon.  Hauteur,  A  pieds  8  pouces;  largeur, 
7  pieds.  Je  pense  que  si  cette  attribution  était  contestée  par  quelques  esprits 
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opposant*,  ce  qui  se  reocootre  assez  fréquemment,  on  peut  regarder  le  tableau 
comme  l'équivalent  de  ce  que  l'école  vénitienne  a  produit  de  plut  beau. 

«  2»  Sainte  Catherine,  par  Lumi.  Hauteur,  29  pou.  es  ;  largeur,  23  pouces. 
Excellent  tableau,  un  peu  malade,  mais  susceptible  de  réparations,  s'il  est  con- 
fié à  une  main  habile.  C'est  un  maître  placé  entre  Raphaël  et  Léonard  de  Vie  ci, 
d'aulant  plus  apprécié  qu'il  ne  peut  passer  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  de  ces 
deux  maîtres. 

«3»  La  Nativité,  par  Sébastien  del  Piohbo.  Hauteur,  2  pieds;  largeur, 
1  pied  6  pouces. 

•  C'est  encore  un  excellent  tableau  qui  n'est  pas  de  la  grande  force  de  talent 
du  peintre,  ni  de  l'époque  de  celui  qu'il  fit  en  rivalité  de  la  Transfiguration 
de  Raphaël,  et  qui  se  voit  au  Musée  britannique.  Quoique  d'une  petite  dimen- 
sion, s'il  était  dans  ces  conditions,  il  devrait  être  payé  de  25  à  30,000  francs. 

»  4*  L'Ane  de  Balaatn,  par  Victoob.  Hauteur,  5  pieds  7  pouces;  largeur, 
6  pieds. 
«  5»  Le  portrait  de  Jean  Bart,  par  J.  Varloo,  grand  comme  nature. 

•  Quant  an  mérite  de  ces  cinq  tableaux,  je  les  crois  dignes  de  fixer  l'attention 
de  MM.  les  membres  de  la  commission  des  beaux-arts  delà  fille  de  Mootpellier, 
qu'ils  augmenteraient  l'intérêt  de  cette  réunion  léguée  par  MM.  Fabre  et  Vale- 
deau,  et  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer  de  tels  tableaux  en  Italie,  où  tous  les 
vieux  sont  épuisés;  d'ailleurs,  ils  s'y  trouveraient,  qu'ils  n'en  sortiraient  pas. 

•  Quant  àr  leur  prix,  je  pense  qu'un  amateur  auquel  ils  seraient  offerts  pour 
12  ou  45,000  francs  ne  ferait  point  une  mauvaise  affaire. 

«  Voilé,  monsieur,  les  renseignements  que  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre, 
comme  résumé  de  la  mission  dont  vous  m'avex  chargé. 

«  Recevei  l'expression  de  ma  profonde  salutation,  en  me  permettant  de  me 
dire  votre  Irea-humble  et  très  obéissant  serviteur, 

•  Ce.  Paillit.  • 

Le  conseil  municipal  délibéra  de  nouveau  sur  cette  proposition,  et  un 
membre  de  la  commission  du  Musée,  M.  le  marquis  de  Montcalme,  fit 
observer  que  M.  Paillet,  excellent  connaisseur  en  tableaux  flamands,  ne 
l'était  pas  autant  en  tableaux  de  l'école  italienne,  et  qu'il  serait  conve- 
nable de  charger  M.  le  maire,  lorsqu'il  sera  à  Paris,  de  demander  offi- 
ciellement à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  que  les  experts  des  musées 
fussent  chargés  de  vérifier  et  d'estimer  les  tableaux  proposés  par 
M.  Tinel;  après  quoi,  si  cette  estimation  est  d'accord  avec  celle  de 
M.  Paillet,  d'autoriser  M.  le  maire  à  offrir  le  minimum  de  ladite  esti- 
mation. 

Ce  vœu  adopté  à  l'unanimité  ne  fut  exécuté  qu'en  partie;  c'est  M.  Du- 
mont,  chef  du  bureau  des  Beaux-Arts,  qui  fut  chargé  de  vérifier  l'esti- 
mation de  M.  Paillet.  Il  trouva  les  tableaux  dignes  du  Musée  de  Mont* 
pellier,  et  du  prix  de  12,000  fr. 
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Le  marché  eut  donc  Heu.  Les  huit  tableaux  arrivèrent  à  Montpellier  le 
ii  juin  1840,  et  n'y  firent  pas  fortune.  M.  le  comte  de  Nattes,  directeur 
du  Musée,  les  examina  avec  soin  et  les  trouva  détestables  ;  il  en  avertit 
M.  Zoé  Granier,  demanda  pourquoi,  dans  Tachât  des  tableaux,  l'adminis- 
tration municipale  n'avait  pas  observé  les  conditions  adoptées  par  le 
conseil  municipal,  qui  avait  demandé  un  rapport  des  experts  du  Musée 
du  Louvre,  et  finit  enfin  par  écrire  à  M.  Paillet  la  lettre  suivante,  qui  le 
tira  de  la  sécurité  profonde  où  il  était  : 

•  Monsieur,  votre  réputation  de  probité  bien  établie,  toi  connaissances  en  ta- 
bleaux bien  avérées,  m'ont  donné  lieu  d'être  surpris  que  vous  ayez  donné  votre 
approbation  à  de  mauvais  tableaux  que  l'on  destine  an  Musée  de  Montpellier,  et 
que  vous  en  ayei  fixé  le  prix  à  12  000  francs.  Il  est  impossible  que  votre  bonne 
foi  n'ait  pas  été  surprise,  j'ignore  par  quel  moyen  ;  mais  il  est  de  mon  devoir, 
comme  directeur  du  Musée  de  Montpellier,  de  ce  musée  qui  est  i  la  tête  de  tous 
les  musées  de  province,  et  où  Ton  voit  tant  de  chefs-d'œuvre  ;  il  est  de  mon 
devoir,  dis-je,  de  m'oppoier  è  ce  que  de  mauvaises  croûtes  dont  on  veut  le  salir 
y  prennent  jamais  place.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  parlé  au  conseil  municipal 
dont  je  suis  membre,  et  le  conseil  a  ajourné  la  décision  de  cette  affaire  jusqu'à 
l'arrivée  de  M.  le  maire,  qui  est  à  Paris  en  ce  moment,  et  qui  doit,  dit-on»  donner 
des  explications  sur  ce  marché  inconcevable. 

«  M.  George,  expert  des  musées  royaux  de  Paris,  qui,  d'après  la  décision  du 
conseil  municipal,  aurait  dû  être  consulté,  et  qui  ne  l'a  pas  élé  pour  des  raisons 
que  je  comprends  facilement,  a  vu  ces  tableaux  à  Montpellier,  et  a  déclaré  qu'ils 
ne  valaient  pas  1,500  francs.  M.  Simonnet,  marchand  de  tableaux  à  Paris,  que 
vous  connaisses  sans  doute,  et  qui  était  è  Montpellier  il  y  a  huit  jours,  a  dit  qu'il 
n'en  voudrait  pas  s'il  fallait  seulement  payer  leur  transport  è  Paris.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  des  yeux  et  les  plus  légères  notions  de  peinture  sont  toutes  de 
l'avis  de  ces  messieurs.  Enfin  il  n'y  a  dans  Montpellier  entier  qu'un  cri  d'indi- 
gnation contre  un  pareil  marché.  Par  honneur  et  par  devoir,  je  suis  décidé  à 
donner  la  plus  grande  publicité  è  cette  affaire,  et  c'est  pour  cela,  monsieur,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  me  faire  connaître 
les  motifs  qui  vous  ont  dicté,  dans  celte  circonstance,  un  jugement  si  contraire  à 
celui  des  véritables  connaisseurs.  Je  serais  heureux  de  savoir  et  de  faire  con- 
naître an  conseil  municipal  que  vous  avei  été  induit  en  erreur,  et  qnc  le  Musée 
de  Montpellier,  si  pauvre  en  revenus,  ne  aéra  pas  obligé  de  dépenser  12,000  fr. 
pour  des  toiles  indignes  de  figurer  à  côté  de  celles  que  nous  possédons, 
t  En  attendant  que  voua  vouliex  bien  m 'écrire  un  mot  à  ce  sujet,  recevex,  etc. 

•    «  Comte  F.  ot  Nattes, 
•  Directeur  du  Musée-Fabre,  à  Montpellier.  • 

A  celte  lettre,  M.  Paillet  répondit  par  une  rétractation  qu'il  faut  re- 
produire, pour  donner  une  idée  de  son  étrangeté  : 
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c  Paru,  27  jttitUt  4844. 


«  Monsieur, 


«  Quel  que  soit  le  blâme  qo'aitpu  n'attirer  l'opinion  qne  j'ai  émise  sur  les  ta- 
bleaux dont  me  parle  votre  lettre  du  23  courant,  je  dois  déclarer  ouvertement 
et  franchement  devant  Dieu  et  «levant  les  hommes,  qu'aucun  motif  d'intérêt 
personnel  ne  m'a  fait  agir.  S'il  est  quelque  personne  intéressée  dans  cette  affaire 
qui  se  croie  en  droit  d'en  appeler  snr  ce  point  délicat  pour  moi,  qu'elle  se  pro- 
nonce, et  qu'elle  ose  déclarer  en  quels  termes,  en  qnel  lieu,  et  par  quel  moyen 
d«  récompense  elle  aurait  subtilisé  et  mis  à  prix  la  bonne  foi  que  je  mets  dans 
mes  relations  habituelles  depuis  trente  ans.  J'ai  été  invité  une  première  fois  à 
donner  mon  avis  ponr  faciliter  ce  marché  ;  quelques  mois,  j'ai  éludé  en  tempo- 
risant; une  seconde  fois,  j'ai  été  invité  à  donner  un  rapport,  parce  que  les  ter- 
mes dans  lesquelles  il  m'était  demandé  me  faisaient  croire  que  tout  était  con- 
venu avec  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Montpellier  et  le  vendeur. 

«  J'ai  eu  la  faiblesse  d'y  consentir;  c'est  là  ma  faute,  c'est  la  seule;  j'ai  ce  re- 
proche à  me  faire,  je  l'ai  mérité,  et  je  l'expie  aujourd'hui  par  votre  lettre  du  23 
du  courant,  à  laquelle  je  dois  répondre  par  une  rétractation  complète.  Si  le  con- 
seil municipal  veut  rester  convaincu  de  mon  désintéressement  dans  cette  affaire, 
il  appréciera  la  valeur  de  mon  aveu  ;  je  ne  puis  donner  plus  d'étendue  à  ma 
justification,  qui,  en  droit,  me  rend  coupable,  et,  dans  le  fait,  complé  ement in- 
nocent. 

•  Depuis  trente  années  que  j'exerce,  s'il  a  été  porté  contre  moi  une  seule 
plainte  en  mauvaise  foi,  que  toutes  les  actions  de  ma  vie  qui  m'ont  valu  le  titre 
d'homme  de  probité  deviennent  ponr  moi  autant  d'actes  condamnables;  une 
faiblesse  ou  une  erreur  est  faute;  mais  l'une  ou  l'autre  laisse  encore  loin  d'elle 
l'épithète  de  malhonnête  homme. 

«  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  la  considération  la  plus  distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  obéissant  serviteur, 

•  Ch.  Paillbt, 
•  Commiaaire  honoraire  du  Musée  royal.  • 

Que  cette  lettre  de  M.  Paillet  soit  plutôt  une  preuve  de  la  faiblesse  de 
son  esprit  et  de  son  intelligence  que  de  la  perversité  de  son  cœur,  elle 
n'en  donne  pas  moins  une  triste  idée  de  sa  manière  de  faire.  Son  esti- 
mation trop  facile,  son  inconcevable  rétractation  mérite  tous  les  re- 
proches ;  il  a  été  à  la  fois  négligent,  léger,  peu  capable.  On  conçoit 
qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  intenter  une  action  en  résiliation 
de  marché,  que  M.  Zoé  Granier,  contre  lequel  s'étaient  élevées  bien  des 
récriminations,  devait  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  que  tout  autre. 

Dans  un  arrêt  beaucoup  trop  longuement  motivé  pour  être  reproduit 
ici,  le  tribunal  civil  de  la  Seine  (audience  du  49 janvier  1844)  «a  dé- 
claré nulle  et  de  nul  effet  la  vente  des  tableaux  dont  s'agit.  » 

Nous  avons  dit  que  les  débats  de  cette  affaire  avaient  été  fort  vifs, 
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trop  vifs  peutrélre  t  M.  Zoé  Granier  avait  affaire  à  fortes  parties  ;  les 
experts  n'ont  pas  été  épargnés,  comme  on  peut  le  croire.  Un  arsenal 
de  contradictions  et  de  bévues  ont  été  mises  en  avant  pour  égayer  l'audi- 
toire, et  au  grand  scandale  des  tableaumanes  de  l'audience,  ils  ont  été 
traités  de  brocanteurs,  de  marchands  de  bric-à-brac  aux  gages  des  com- 
missaires-priseurs,  et  de  marchands  de  perroquets.  Parmi  les  indiscré- 
tions des  avocats  qui  ne  savent  rien  taire,  nous  rapporterons  le  fait  sui- 
vant que  la  prudence  a  sans  doute  voulu  que  Ton  retirât  du  rôle  de  la 
quatrième  chambre.  C'est  M.  Boinvillier  qui  parle  : 

«Je  n'ai  pas  besoin,  dit  l'avocat,  de  vous  rappeler  l'histoire  qui  vous 
a  été  racontée  à  votre  dernière  audience  sur  Georges  et  la  Descente  de 
croix,  mais  laissei-moi  vous  dire  un  mot  de  Paillet.  Ce  saint  homme  a 
un  procès  devant  la  quatrième  chambre,  avec  un  certain  M.  Lauma- 
nière. 

«Ce  monsieur  avait  un  Metzu,  ce  peintre  flamand  dont  les  chairs  res- 
semblent à  de  l'ivoire.  Il  le  confia  à  M.  Paillet  pour  le  vendre  ;  une 
offre  de  800  fr.  fut  faite,  elle  fut  refusée.  M.  Laumanière  redemanda  son 
tableau.  M.  Paillet  lui  écrivit  alors  que  M.  Tellier,  de  Rouen,  en  avait 
offert  i  ,000  fr.  et  qu'il  le  lui  avait  donné,  et  il  envoya  à  M.  Lauma- 
nière les  4,000  fr.,  moins  50  fr.  retenus  pour  ses  honoraires.  A  quelque 
temps  de  là,  le  Metzu  est  vendu  publiquement  2,400  fr.  M.  Laumanière 
s'émeut,  il  écrit  à  M.  Tellier.  Celui-ci  répond  qu'il  n'a  jamais  acheté  de 
Metzu,  qu'il  en  avait  offert  2,000 fr.,  mais  qu'on  lésa  refusés.  M.  Paillet 
déclare  alors  que  c'est  un  amateur  de  Bruxelles  qui  a  été  l'acquéreur. 
On  s'informe  encore,  et  c'était  un  mensonge.  De  là,  le  procès  devant  la 
quatrième  chambre.  » 

X» 
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générale;  dans  l'autre,  la  liste  ne  comprend  que  les  monuments  pour  lesquels 
dès  subventions  ont  été  accordées. 

16.  Le  moyen  âge  monumental  et  archéologique.  (Introduction  gêné-  * 
raie.)  Par  M.  Daniel  Ramée.  In-folio  de  16  feuilles.  Imp.  de  Dupont,  à 
Paris.  —  A  Paris,  chez  Hauser,  boulevard  des  Italiens,  n.  11 .    .    25—0 

17.  Notice  historique  sur  la  vie  artistique  et  les  ouvrages  de  quel- 
ques architectes  français  du  seizième  siècle;  par  Callet  père,  architecte, 
né  à  Paris,  le  40  mars  1755.  2°  édition.  In-8°  de  9  feuilles  1/2,  plus  12 
pi.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris.  — A  Paris,  chez  fauteur,  rue  de  la  Ville- 
l'Ëvéque,  n.  58.  Prix.     .  ^ *    .     .     .    8-r0 

18.  Notice  sur  quelques  deniers  du  moyen  âge,  trouvés  en  1842  à 
Saucats  ;  par  F.  Jouannet.  In-8°  d'une  feuille.  Imp.  de  Lavigne,  à  Bor- 
deaux. 

19.  Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai 
et  des  autres  villes  du  département  du  Nord;  'par  E.  de  Goussemaker. 
In-8°  de  11  feuilles  1/2.  Imp.  de  Lesne-Daloin,  à  Cambrai.  —  A  Paris, 
chez  Tecbener,  place  du  Louvre,  n.  12. 

20.  Catalogue  des  médailles  relatives  aux  événements  des  années 
1789  à  1815,  qui  sont  frappées  et  se  vendent  à  la  Monnaie  de  Paris. 
ln-4°  de  3  feuilles.  Imp.  de  madame  Boochard-Huzard,  à  Paris. 

21 .  Catalogue  des  estampes  qui  Composent  l'OEuvre  de  Frédéric  Théo- 
4843.  *  36 
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dore  Faber,  peintre  flamand*  graveur  à  Veau-forte;  rois  en  ordre  et 
dressé  par  F.  H.  In-8°  de  5  feuilles  i/4.  Imp.  de  Fournier,  à  Paris. 

22.  Promenades  archéologiques  fur  la  chantée  Brunehaut,  ou  His- 
toire des  communes  et  des  monuments  qui  lavoisinent  ;  par  Auguste  Ter- 
ninck.  in  partie.  In-8°  de  44  feuilles  5/4.  Imp.  de  Thomas,  à  Sainl-PoL 

23.  Théophile,  prêtre  et  moine.  Essai  sur  divers  arts,  publié  par 
le  comte  Charles  de  l'Escalopier,  conservateur  honoraire  de  la  biblio- 
thèque de  r Arsenal,  et  précédé  d'une  Introduction,  par  J.  Marie  Gui- 
chard.  In-4*  de  59  feuilles,  plus  un  fac-similé.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris. 

—  A  Paris,  chez  Toulouse,  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n.  8  ;  chez  Te- 
cbener,  chez  Delion.  Prix 48—0 

En  regard  du  tilre  transcrit  ci-dessus  est  un  titre  latin  portant  :  Theophili 
presbyteri  et  monachi  libri  UJ,  seu  diversarum  arlium  schedula  opéra  et 
studio  Caroli  de  VEscalpier. 

L'introduction  de  M.  Guichard  est  en  français.  Au  bas  du  texte  latin  est  une 
traduction  française  sur  deux  colonnes. 

24.  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  délivres,  contenant  :  i°  un  nou- 
veau dictionnaire  bibliographique,  dans  lequel  sont  décrits  les  livres 
rares,  précieux,  singuliers,  et  aussi  les  ouvrages  les  plus  estimés  en  tout 
genre,  qui  ont  paru  tant  dans  les  langues  anciennes  que  dans  les  princi- 
pales langues  modernes,  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos 
jours;  avec  l'histoire  des  différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites;  des 
renseignements  nécessaires  pour  reconnaître  les  contrefaçons,  et  colla- 
tionner  les  anciens  livres  :  on  y  a  joint  une  concordance  des  prix  auxquels 
une  partie  de  ces  objets  ont  été  portés  dans  les  ventes  publiques  faites 
en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs,  depuis  plus  de  soixante  ans,  ainsi 
que  l'appréciation  approximative  des  livres  anciens  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  commerce  ;  2e  une  table  en  forme  de  catalogue 
raisonné,  où  sont  classés  méthodiquement  tous  les  ouvrages  portés  dans 
le  dictionnaire,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  utiles,  mais  d'un 
prix  ordinaire,  qui  n'ont  pas  dû  être  placés  au  rang  des  livres  ou  rares 
ou  précieux.  Par  Jacques-Charles  Brunel.  4«  édition  originale.  Tome  IV. 
\n  partie.  (R-TER.)  In-8<>  de  24  feuilles  1/4.  Imp.  de  Maulne,  à  Paris. 

—  A  Paris,  chez  Sylvestre,  rue  des  Bons-Enfants,  n,  30. 

Cette  nouvelle  édition  formera  5  volumes  et  paraîtra  en  10  livraisons,  chacune 
d'un  demi -vol.  Le  5*  volume  contiendra  la  Table  méthodique. 

Le  prix  des  hait  premières  livraisons  sera  pour  chacune,  aux  premiers 
souscripteurs 8—0 

Les  deux  livraisons  du  5*  volume,  chacune ,    .    .    .    9—0 

On  a  annonce4  que  ces  prix  seraient,  "après  la  sixième  livraison,  augmentés 
de  l  fr. 
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25.  Manuels-Rorbt.  Nouveau  manuel  complet  de  la  peinture  sur 
verre,  sur  porcelaine  et  sur  émail;  par  M.  E.  F.  Reboulleau  de  Thoires. 
IM8  de  8  feuilles,  plus  une  pi.  Imp.  de  Saillard,  à  Bar-sur-Seine. — A 
Paris,  chez  Roret,  rue  Hautefeuille,  10  bis.  Prix 2—50 

26.  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  héréditaires  de 
Lorraine;  par  F.  de  Saulcy.  In-4°  de  5  feuilles  1/2,  plus  7  pi.  Imp.  de  F. 
Didot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  MM.  Rollin,  rue  Vivienne,  n.  12. 

•  27.  Tapisserie  de  Saint-Florent,  dessinée  par  P.  Hawke,  avec  une 
Notice,  par  Fodard-Faultrier.  ln-4°.de  2  feuilles  V2,  plus  12  pi.  Imp.  de 
Gosnier,  à  Angers. 
L'ouvrage  aura  2  volume*  in-4*  ornés  /Je  50  planches.  Prix.    .    .    .    25-0 

28.  Églises,  châteaux,  beffrois  et  hôtels  de  ville  les  plus  remarquables 
de  la  Picardie  et  de  l' Artois.  Eglise  de  Roye.  In-8<>  d'une  feuille,  plus 
une  gravure.  Imp.  de  Garon,  à  Amiens.  —  A  Amiens,  chez  Garon.  Prix 
de  la  livraison  d'une  feuille 0—40 

29.  Dictionnaire  iconographique  des  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  du  moyen  âge,  depuis  le  Bas-Empire  jusqu'à  la  fin  du  seirième 
siècle,  indiquant  l'état  de  Vart  et  de  la  civilisation  à  ces  diverses  époques; 
par  L.  J.  Guenebâult.  Première  livraison.  In-8°  de  5  feuilles.  Imp.  de 
Grapelet,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Leleux,  rue  Pierre-Sarrasin,  n.  9. 
Prix 3—0 

50.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Année  1842. 
Iu-8°  de  51  feuilles  4/4,  plus  10  pi.  Imp.  de  Saurin,  à  Poitiers.  —  A  Poi- 
tiers, chez  Fradet  et  Oudin  ;  à  Paris,  chez  Derache.  Prix.    .    .    9—50 

51.  Les  arts  au  moyen  âge  en  ce  qui  concerne  principalement  le 
palais  romain  de  Paris,  l'hôtel  de  Cluny,  issu  de  ses  ruines,  et  les  objets 
d'art  de  la  collection  classée  dans  cet  hôtel;  par  Ad"  Dusoinmerard. 
Tome  IV.  ln-8°  de  26  feuilles  5/4.  Imp.  de  Vinchon,  à  Paris.  —  A  Paris, 
à  l'hôtel  de  Gluny  ;  cl  chez  Techcncr. 

32.  Manuel  des  connaissances  utiles  aux  ecclésiastiques  sur  divers  ob- 
jets d'art  ;  pour  faire  suite  au  Rituel  de  Delley.  ln-12  de  18  feuilles  1/2, 
plus  5  pi.  lmp.tle  Lesnc,  à  Lyon.  —  A  Lyon,  chez  Lesne. 

33.  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr  ;  par  Jules  de  Berton.  In-8°  de 
6  feuilles  4/2,  plus  2  cartes  et  une  pi.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paris. 

34.  Mémoire  sur  les  monnaies  du  Valentinois  ;  par  Jules  Rousset. 
In-8°  de  2  feuilles,  plus  3  pi.  Imp.  de  Bord,  à  Valence. 
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